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PRÉFACE 


Cet  ouvrage  a  pour  but  d'initier  le  public  éclairé  à  la  con- 
•naissance  de  la  structure,  des  fonctions  et  des  maladies  du 
corps  humain. 

J'en  ai  conçu  l'idée  sous  l'impression  d'une  énorme  con- 
tradiction :  la  vive  ardeur  des  esprits  pour  les  sciences  na- 
turelles ,  et  l'ignorance  presque  générale  des  phénomènes 
de  la  vie. 

Aux  yeux  de  tout  le  monde  ,  la  médecine  passe  pour  la 
plus  utile  et  la  plus  curieuse  de  toutes  les  connaissances,  et 
cependant  c'est  la  moins  répandue  ou  la  plus  mal  interpré- 
tée. Pourquoi  cela  ?  Parce  qu'il  n'existe  aucun  livre  qui 
l'expose  d'une  manière  simple,  vraie,  complète. 

On  possède  des  traités  de  chimie,  de  physique,  d'histoire 
naturelle,  etc.,  dans  lesquels  on  a  réuni,  dans  un  petit  cadre, 
les  éléments  de  ces  sciences,  posé  les  principes  qui  leur  ser- 
vent de  base,  et  fait  voir  l'enchaînement  des  faits  théoriques 
et  pratiques  qui  les  constituent.  En  médecine,  rien  de  sem- 
blable :  soit  qu'on  ait  cru  la  chose  trop  difficile  ou  impossible, 
soit  qu'on  n'ait  eu  le  courage  ou  la  volonté  de  l'entrepren- 
dre, toujours  est-il  que  personne,  que  je  sache,  n'a  rassem- 
blé en  un  seul  faisceau  les  diverses  branches  de  l'art  de 
guérir. 

L'ouvrage  que  j'offre  au  public  n'est  autre  chose  qu'un 
Cours  ,  une  sorte  (rEncyclo|)édie  médicale  ,  dans  ]a(|uclle 
sont  posés  et  commentés,  chacun  dans  leur  ordre  d(,'  filia- 
tion ,  les  principes  d'après   lesquels  l'on  peut  se  rendre 
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complo  (le  touslcs  phénomènes  qui  se  liassent  clans  l'homme 
considéré  ii  l'élat  sain  et  à  l'étal  malade.  Sous  ce  rapport , 
j'ose  le  dire,  c'est  un  travail  original  qui  doit  piquer  la  cu- 
riosité autant  (pi'il  renferme  de  choses  entièrement  nou- 
velles pour  l'immense  majorité  des  hommes,  qui  ne  savent 
pas  comment  ils  respirent,  digèrent  ou  marchent,  etc. 

Il  se  peut  que  quelques  médecins  blâment  mon  entre- 
prise, et  trouvent  mauvais  que  je  veuille  vulgariser  une 
science  que,  selon  eux  ,  les  masses  ne  peuvent  ni  ne  doi- 
vent comprendre.  Us  sont  dans  l'erreur.  Sous  le  rapj)ort 
théorique,  la  médecine  est  une  science  positive,  naturelle,' 
({ui  doit  être  enseignée  à  tout  le  monde,  comme  le  sont  la 
chimie,  la  physique,  la  mécanique,  etc.,  auxquelles  ,  d'ail- 
leurs, elle  se  rattache  par  des  liens  étroits  et  est  redevable 
de  ses  plus  belles  découvertes  ;  elle  doit  l'être,  surtout,  par 
les  services  immenses  (ju'elle  peut  rendre  à  l'humanité  et  à 
l'art  :  à  l'humanité,  en  faisant  comprendre  toute  l'impor- 
tance de  l'hygiène,  en  apprenant  à  éviter  les  maladies ,  et 
(juelquefois  à  les  guérir  ;  à  l'art,  en  dissipant  les  erreurs  et 
les  préjugés  qui  entretiennent  la  plaie  qui  le  ronge,  le  char- 
latanisme. 

Quant  à  cette  objection  que  les  personnes  étrangères  à 
l'art  ne  peuvent  rien  comprendre  aux  phénomènes  delà  vie 
sans  des  études  spéciales ,  objection  fondée  si  on  ne  met 
entre  leurs  mains  que  des  ouvrages  incomplets  ou  systéma- 
tiques, je  Vdkse iïV Anthropologie  le  soin  de  la  réfuter. 

Au  reste,  je  déclare  à  mes  lecteurs  que  je  n'ai  pas  la  pré- 
tention défaire  d'eux  des  médecins.  Ce  que  je  désire,  c'est 
1"  que  les  gens  du  monde  sachent  un  i)eu  de  médecine,  de 
véritable  médecine,  comme  ils  savent  un  peu  de  chimie,  de 
|)hysique,  d'astronomie,  et  qu'ils  puissent  suivre  les  pro- 
grès de  la  science  de  l'homme,  aujourd'hui  surtout  que  des 
organes  (juotidiens  vont  la  faire  pénétrer  dans  toutes  les 
cla  sesdc  la  société;  2"  que  les  hommes  de  l'art  j)Ossè(lent 
un  traité  d'ensemble  (jui  puisse  leur  servir  de  guiile  dans  la 
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pratique  dillicile  de  la  médecine.  S'ils  en  avaient  quelque 
détiance,  à  cause  de  sa  double  destination ,  je  leur  dirais 
que  je  ne  comprends  pas  la  science  autrement  qu'elle  n'est  ; 
que  j'ai  pu  mal  l'exposer,  mais  que  je  lui  ai  conservé  ses 
formes  graves  et  sévères  ;  qu'enfin,  je  compare  yAnthrojm- 
logie  au  Code,  dont  les  hommes  de  loi  ne  sauraient  se  passer, 
bien  qu'il  se  trouve  dans  toutes  les  mains. 

Cet  ouvrage  comprend  l'anatoraie,  la  physiologie,  l'hy- 
giène, la  pathologie  et  la  thérapeutique.  Comme  j'en  déve- 
loppe le  plan  ci-après  dans  l'introduction,  je  me  dispense 
d'en  dire  davantage.  J'ajouterai  cependant  que  les  quatre 
premières  parties  se  subdivisent  chacune  en  trois  autres,  et 
que,  dans  toutes,  les  subdivisions  se  correspondent.  Ainsi, 
en  anatomie  il  y  a  trois  classes  d'organes  ;  en  physiologie, 
trois  classes  de  fonctions  ;  en  hygiène ,  trois  classes  d'in- 
fluences, et  en  pathologie,  trois  classes  de  maladies  :  toutes 
se  rapportent ,  les  premières  au  système  de  la  vie  de  rela- 
tion, les  secondes  au  système  de  la  nutrition,  et  les  troisièmes 
au  système  de  la  génération  :  si  bien  que  la  machine  hu- 
maine est  examinée  sur  toutes  ses  faces,  non-seulement  dans 
son  ensemble ,  mais  encore  dans  ses  principales  parties  et 
dans  chaque  organe  pris  isolément.  — Quant  à  la  thérapeu- 
tique, elle  indique,  par  ordre  alphabétique,  les  médicaments 
les  plus  employés,  leurs  usages,  leurs  doses,  et  leurs  modes 
de  préparation  et  d'administration. 

J'éprouve  le  besoin  de  le  dire:  j'ai  donné  tous  mes  soins 
à  ce  travail  et  je  l'ai  fait  consciencieusement.  Il  était  ))eut- 
étre  au-dessus  de  mes  forces,  mais  je  n'ai  rien  à  me  re|)ro- 
cher.  Comme  la  science  possède  de  nombreux  ouvrages 
dans  lesquels  j'ai  dû  puiser,  il  m'a  fallu  plus  de  patience,  de 
temps  et  de  jugement  que  d'érudition.  J'ai  pu  avoir  la  pa- 
tience ,  j'ai  pu,  pendant  plusieurs  années,  sacrifier  tout  le 
temps  que  la  clientèle  n'a  pas  absorbé;  mais,  au  milieu  de 
l'immense  quantité  de  choses  plus  ou  moins  importantes  ou 
insignifiantes  ,  vraies  ou  fausses,  étendues  ou  raccourcies, 
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qui  ont  (Hô  ofîcrtes  à  mon  choix,  ai-jc  bien  discornô  lo  bon 
ilu  mauvais,  ai-jc  bien  distingue  la  semence  scientiiique  de 
l'ivraie?...  Rien  ne  m'appartient  en  propre,  car  j'ai  voulu 
me  faire  historien  en  quelque  sorte  ;  mais  tout  a  subi  le 
contrôle  de  mes  idées  persoimelles ,  et  a  reçu ,  sous  ma 
plume,  une  môme  couleur,  qui  fait  de  ce  livrcle seul  ou- 
vrage homogène  que  possède  la  médecine. 

J'ai  fait  mon  possible  pour  aplanir  les  difficultés,  tout  en 
approfondissant  les  questions.  L'étude  de  l'anatomie  exige 
le  cadavre  :  à  défaut  de  celui-ci,  la  nature  morte  a  été  fidè- 
lement représentée  sur  20  planches,  accompagnées  de  notes 
e\plicati>es  en  regard,  outre  le  texte  spécial.  Pour  familia- 
riser le  lecteur  avec  le  langage  des  écoles,  j'ai  indiqué  l'éty- 
mologie  des  mots  techniques  ;  pour  qu'il  ne  puisse  s'égarer, 
j'ai  jalonné  sa  route,  et,  au  moyen  de  numéros  de  renvois, 
tous  les  passages  se  lient  et  s'expliquent  les  uns  par  les 
autres.  Enfin ,  j'ai  dressé  deux  tables,  l'une  sommaire  et 
l'autre  alphabétique  et  analytique,  jiouvant  convertir  ,  au 
besoin,  l'ouvrage  en  dictionnaire. 

Toutefois,  je  dois  prévenir  que  les  mots  de  chimie,  de 
pharmacie  et  de  matière  médicale ,  étant  placés  ))ar  ordre 
alphabéti({ue  dans  le  dictionnaire  thérapeutique,  ne  se  trou- 
vent pas  dans  la  table  générale. 


AVERTISSEMENT 


SUR  CETTE   DEUXIÈME  ÉDITION 


En  moins  de  deux  ans  la  première  édition  de  cet 
ouvrage  s'est  écoulée.  Signaler  ce  fait,  c'est  prouver 
suffisamment ,  sinon  les  qualités  de  V Anthropologie , 
du  moins  son  utilité  et  l'intérêt  qui  s'y  rattache.  Je 
suis  loin  de  m'en  enorgueillir,  parce  que,  mieux  que 
personne  ,  je  connais  les  imperfections  de  mon 
livre ,  et  que  je  sais  devoir  un  si  beau  succès  à 
l'absence  totale  d'un  traité  didactique  complet  sur  la 
médecine. 

J'ai  fait  tous  mes  efforts  pour  que  cette  nouvelle 
édition  fut  plus  complète  et  plus  soignée.  Je  n'ose  dire 
que  je  suis  parvenu  à  remplir  convenablement  le 
vaste  cadre  que  je  me  suis  tracé ,  mais  je  puis  affir- 
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mer  que  l'ouvrage  a  été  entièrement  refondu ,  aug- 
menté de  plus  d'un  tiers,  et  qu'il  a  reçu  des  amélio- 
rations de  toutes  sortes. 

Parmi  ces  améliorations,  une  des  plus  importantes 
concerne  l'atlas  qui  a  été  entièrement  renouvelé.  11 
contient  aujourd'hui  vingt  planches  d'anatomie  gra- 
vées sur  acier,  au  lieu  de  lithographies  dont  était 
formé  le  précédent.  Les  dessins  de  ces  planches  ont 
été  confiés  à  M.  Léveillé,  dessinateur-anatoraiste  ha- 
bile, connu  par  des  ouvrages  importants ,  et  la  gra- 
vure a  été  exécutée  par  deux  artistes  consciencieux. 
Je  remercie  ces  messieurs  de  leur  concoure  éclairé: 
ils  contribueront,  je  n'eu  doute  pas,  à  augmenter  le 
succès  de  cette  nouvelle  édition. 

Auteur  de  V Anthropologie ,  je  ne  puis  ni  ne  dois 
dire  tout  ce  que  j'en  pense.  Je  prie  seulement  le  lec- 
teur, s'il  a  le  désir  de  connaître  sa  propre  organisa- 
tion, de  lire  l'ouvrage  d'un  bout  à  l'autre,  avant  de  le 
consulter  sur  une  question  relative  à  l'une  des  cinq 
branches  de  la  médecine  :  ce  n'est  que  de  cette  ma- 
nière qu'il  pourra  juger  des  richesses  qui  y  sont  con- 
tenues, et  qu'il  saura  concentrer  sur  un  même  sujet 
tous  les  rayons  de  lumière  épars  dans  les  deux  vo- 
lumes. 
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Les  médecins  ne  sauraient  trouver  un  meilleur  Me- 
menlo  pour  s'aider  dans  la  pratique  difficile  de  l'art, 
et  les  élèves  un  Manuel  plus  complet  pour  se  préparer 
aux  examens. 


Le  31  df^cembre  1847. 
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INTRODUCTION. 


Tout  s'enchaîne  dans  la  nature  par  des  rapports  ondes  caractères 
communs;  et  les  sciences  ne  se  complètent,  ne  se  perfectionnent 
qu'en  serendantdeconlinuelset  mutuels  services. 

La  connaissance  des  divers  corps  delà  natine,  despropiiétésqui 
leur  sont  départies,  des  phénomènes  résultant  delà  mise  enjeu  de 
ces  propriétés,  de  Tordre  et  des  lois  qui  règlent  le  vaste  ensemble, 
constitue  la  science  universelle,  qui  est  la  souche  commune  d'où 
naissent  loutesles  sciences  naturelleset  leurs  divisions. 

Parmi  les  sciences  naturelles,  celle  de  l'homme  occupe  le  premier 
rang;  elle  se  trouve  au  sommet  de  l'échelle  :  aussi,  pour  s'élever 
jusqu';ielle,  faut-il  paicourir  tous  lesdegiés  inférieurs,  faut-il  com- 
mencer par  l'étude  des  corps  les  plus  simples  pour  arriver  progressi- 
vement à  celle  des  plus  composés,  et  connaître  les  propriétés  physi- 
ques etchimiquesdescoipshrulsavantde  chercher  àcomprendre  les 
fonctions  complexes  des  êtres  organisés  vivants.  Essayons  de  rendre 
sensible  le  lien  qui  unit  toutes  les  connaissances  et  les  rend  en  quel- 
que sorte  solidaires. 

Tous  les  corps  de  la  nature  sans  exception  se  divisent  en  deux 
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classes,  suivant  (jirils  suTit  sans  organisation  on  organisés.  La  classe 
flos  cûrp^  inorpaniquos  ou  bruts  renferme  quatre  brandies  princi- 
pales (le  riiistoire  naturelle,  savoir  : 

l'La  Minéralogie,  —  qui  s'occupe  des  corps  brulssous  le  rapport 
(les  formes  extérieures,  des  caractères  physiques  et  des  propriétés 
inbérenle>  à  la  matière  inerte  ; 

2^  La  Physique,  —  qui  étudie  les  corps  bruts  sousle  rapport  de 
leurs  propriétés  trénérales  et  particulières  et  des  phénomènes  pro- 
duits par  la  mise  en  jeu  de  ces  propriétés  ; 

3°  La  Chimie, —  qui  considèie  dans  ces  mêmes  corps  bruts  leur 
composition  élémentaire  et  les  phénomènes  résultant  de  l'affinité 
moléculaire  ; 

-i«  ].\Axtronomie,  —  (|ni  porte  ses  regards  à  des  dislances  incom- 
mensurables pour  connaître  les  grands  corps  célestes  et  découvrir  les 
lois  qui  piésidentà  leurs  révolutions  sous  rinlluencede  l'attraction. 
La  classe  dos  corps  organiséscomprend  aussi  quatre  branches  de 
riiistoire  naturelle  : 

d"  La  Zoologie,  —  qui  s'occupe  des  êtres  vivants  sous  le  rapport 
de  leurs  formes  extérieures  et  des  caractères  particuliers  qui  servent 
à  les  distinguer.  l^Phytologie  est  aux  végétaux  ce  qu'est  la  zoologie 
aux  animaux. 

!2"  l^Analomie,  —  qui  étudie  les  corps  organisés  sous  le  rapport 
des  dispositions  générales  et  iiarliculières  de  leurs  organes; 

5"  La  Physiologie.  —  (jui  considère  dans  les  corps  organisés  le 
jeu  des  organes,  le  mécanlsino  des  loiutions  ù  l'état  uoiinal,  les- 
quelles s'exécutent  à  l'aide  de  [  lOi'.riétcs  particulières  appelées 
vitales  ; 

4°  La  Pathologie,  —  qui  a  pour  but  l'étude  dos  lorps  organisés 
sous  le  rap[»orl  des  altéraliuus  qu'ils  épiouvenl  et  des  dérangements 
de  leurs  fonctions. 

L'ANTHiiOPOLOGiE  cst  la  scieiicc  qui  réstdtede  l'union  dePana- 
tomie  et  do  la  physiologie.  Mais,  envisagée  sous  sou  point  de  vue 
le  plus  général,  elle  comprend  non -seulement  riionnne,  considéré 
àPélat  de  sauté  et  de  maladie,  mais  encoie  les  rajjports  qu'il  entre- 
tient avec  tous  les  corps  de  la  nature. 

En  effet,  pour  arri\er  à  la  coiuiaissance  de  l'honime  il  faut 
s'aider  :  i°de  la  physique,  qui  explique  les  lois  de  la  lumière  ,  du 
son,  du  calorique,  de  l'électricité,  etc.,  dont  l'action  sur  nos  or- 


liNTRODUCTlON.  5 

gancs  est  si  évidente  et  pour  ainsi  dire  continue;  2"  de  la  c/n'mie, 
qui,  par  les  notions  qu'elle  foinnit  sur  les  saveurs,  les  odeurs,  les 
aliments,  l'air,  etc.,  éclaire  l'histoire  de  la  gustation,  de  l'olfaction, 
delà  digestion,  delà  respiration,  etc.;  3°  de  la  mécanique  qui  rend 
facile  rinteliigence  du  mécanisme  des  mouvomeiils,  par  la  théorie 
des  leviers,  des  puissances  et  des  résistances. 

De  plus,  pour  conserver  la  régularité  des  fonctions,  de  ce  que 
nous  appelons  la  santé,  ou  pour  la  recouvrer  lorsqu'on  Ta  perdue, 
il  faut  appeler  à  son  secours  :  1"  Vftygiène,  qui  fait  connaître  le 
mode  d'action  des  divers  citrps  siu-  Téconomie,  et  les  règles  à  suivre 
j)Our  en  diriger  l'emploi;  2»  ]a  thérapeutiqne,  qui  indique  les  pro- 
priétés des  diverses  substances  et  les  cas  où  on  peut  les  employer 
avantageusement  à  titre  de  médicament;  3° la  pharmacologie,  qui, 
combinant,  préparant  ou  mélangeant  les  divers  corps,  leur  com- 
munique des  propriétés  curatives  nouvelles  ;  k'  la  chirurgie ,  qui 
fait  servir  les  corps,  à  titre  de  moyens  mécaniques,  pour  amener  la 
guérison  des  maladies. 

Par  ce  court  exposé,  l'on  peut  voir  déjà  combien  est  immense 
le  domame  de  la  médecine,  qui  est  le  côté  pratique  par  excellence 
de  l'anthropologie.  La  médecine  est;  Une  science  résultant  de  l'en- 
chaînement de  presque  toutes  les  sciences  naturelles,  ayant  pour 
hase  la  connaismnce  des  phénomènesde  la  vie,  et  pour  but  la  guérison 
ou  le  soulagement  des  maladies;  telle  est  la  définition  que  nous 
croyons  devoir  lui  donner. 

La  médecine  est  aussi  ancienne  que  le  monde.  Pour  qu'il  en  fût 
antiement,  en  effet,  il  ftiudrail  qu'à  une  époque  inconnue  de 
nous,  l'homme  eût  été  assez  heureux  pour  être  exempt  de  ma- 
ladies. Malheureusement ,  soumis  comme  tous  les  êtres  créés 
aux  influences  extérieures,  il  a  dû  en  subir  les  effets,  et  bien  que, 
dans  les  premiers  temps,  la  pureté  et  la  simplicité  des  mœurs  dus- 
sent épargner  à  l'espèce  humaine  une  foule  de  maux  qui  fondent 
aujourd'hui  sur  les  populations  civilisées,  il  n'est  pas  possible  qu'il 
ne  connût  pas  de  tout  tenqjs  les  misères  inséparables  de  sa  natin-e, 
et  que,  souffrant,  il  ne  cherchât  pas  à  soulager  ses  douleurs,  par 
conséquent  à  faire  une  médecine  telle  quelle. 

Tout  n'est  qu'obscurité  quand  on  remonte  à  l'origine  de  l'art  de 
guérir.  Les  maladies  furent  d'abord  attribuées  à  la  colère  divine, 
et, pour  s'en  dé  livrer,  on  ne  faisait  pas  autre  chose  que  sacrifier  aux 
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dieux.  Combien  de  temps  durèrent  ces  pratiques  superslilicuses?  On 
l'ignore  ;  maisoncomprendquedessnccèsduront  lesentretenir  dans 
ces  siècles  d'ignorance  et  de  simplicité  de  mœurs,  quand  on  sait  Tlieu- 
rense  iniliience  qu'exercent  sur  les  dérangements  de  la  santé,  le 
pouvoir  de  l'imagination,  une  foi  vive,  et  la  régularité  des  actes 
fonctionnels. 

Les  ministres  de  la  religion,  s'emparant  de  h  crédulité  publi- 
que, se  dirent  les  dépositaires  des  secrets  et  dos  volontés  des  dieux, 
et  les  malades  se  rendirent  auprès  d'eux  dans  les  temples  oîi  fut 
longtemps  exercée  la  médecine.  Ou  pardonne  aux  prêtres  de  ces 
temps  barbares  de  s'être  attribué  des  connaissances  qu'ils  ne  pos- 
sédaient pas,  et  qu'on  ne  liouvait  d'ailleurs  chez  personne;  mais 
on  ne  comprend  pas  que  les  ministres  de  noire  religion,  sollicités 
sans  doute  par  le  désir  de  reudie  seivice,  et  peut-être  aveu- 
glés et  excités  par  la  conliance  qu'on  leur  témoigne, fassent  pa- 
rade d'un  savoir  auquel  ils  sont  malhenrensemeut  trop  étrangers, 
on  du  moins,  prétendent  au  talent  de  guérir-.  Qu'ils  sachent  que, 
quand  ils  ne  font  pas  de  mal,  ils  font,  au  inoins,  naître  une  quiétude 
funeste  et  perdre  un  temps  précieux  pendant  lequel  la  maladie  fait 
souvent  des  progrès  irrémédiables. 

11  faut  arriver  jusqu'au  temps  de^  Grecs  et  des  Romains  pour 
voir  la  médecine  cultivée  avec  quebiuc  succès.  Hy|ipocralc,  qui 
naquit  chez  les  premiers  460  ans  avant  l'ère  chrétienne,  est  con- 
sidéré comme  son  véritable  créateur.  Cet  homme  extraordinaire 
observa  les  maladies  avec  tant  de  sagacité,  en  coordonna  les  phé- 
nomènes extérieurs  avec  tant  de  justesse,  que  la  plupart  de  ses 
préceptes  sont  encore  des  oracles  dans  nos  écoles. 

La  médecine d'Hyppocrate fut,  comme  tons  les  antres  progrès  de 
la  civilisation,  ensevelie  sous  les  ruines  de  l'empire  romain.  Plus 
tard,  à  la  renaissance  des  lettres  et  des  arts,  elle  sortit  des  ténèbres, 
et  lut  pour  ainsi  dire  restaurée.  Mais  les  médecins  qui,  à  différentes 
épo(|ues,  jetèrent  de  l'éclat,  ne  suivirent  pas  la  voie  de  l'observation 
tracée  |iar  le  père  de  la  médecine.  Presque  tous,  en  effet,  an  lieu 
d'iibserver  la  nature  tout  simplement,  applicpièreut  à  l'élude  des 
maladies  les  obscures  et  fausses  notions  de  chimio,  de  physique,  de 
mécanicpie,  d'astronomie,  etc.,  «pie  l'on  |iossédait  alois,  et  se  li- 
vrant là-dessus  à  des  exj)licalions  théoriques  ridiiiilcs,  ils  créèrent 
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des  systèmes  bizarres,  absurdes  même,  qui  retardèrent  longtemps 
les  progrès  de  Part. 

(le  ne  fut  qu'ail  xvni''  siècle,  lorsqu'elle  subit  l'heureuse  inlliience 
des  sciences  positives,  que  la  médecine  changea  tout  à  fait  de  lace 
et  marcha  véritablement  dans  le  progrès.  Alors,  en  effet,  on  la  vit 
s'avancer  à  la  clarté  de  son  soleil  fécondant,  l'Anatomic,  que  les 
préjugés  des  temps  barbares  avaient  toujours  repoussée;  alors  aussi, 
l'observation ,  sans  laquelle  elle  ne  saurait  exister,  commença  à 
subir  l'épreuve  expérimentale  que  fournit,  à  l'étude  des  organes 
malades  l'anatomie  pathologique,  à  celle  des  fonctions  organiques 
les  expériences  sur  les  animaux  vivants,  à  celle  de  la  composition 
des  tissus  la  chimie  organique,  enlin,  à  celle  des  phénomènes 
physiques  qui  se  produisent  dans  le  corps  humain  la  mécanique 
et  la  physique. 

Jusque-là  aussi  la  médecine  avait-elle  été  délinie,  avec  raison, 
l'art  de  reconnaître  et  de  traiter  les  maladies  :  car  les  données 
exactes  manquant,  c'était  à  l'babitude  et  au  discernement  du  mé- 
decin à  y  suppléer. 

Cette  définition,  juste  encore  sous  un  rapport,  ne  peut  plus  suf- 
fire aujourd'hui.  En  effet,  s'il  y  a  dans  l'exercice  de  la  médecine 
quelqu2  chose  qui  tient  de  l'art;  son  étude  est  toute  scientifique, 
puisqu'elle  repose  sur  l'observation  de  faits  naturels  qu'on  peut 
démontrer  plus  ou  moins.  Sans  doute  beaucoup  de  questions  sont 
encore  en  litige,  beaucoup  de  points  restent  encore  obscurs,  mais 
cela  tient  à  deux  choses,  d'abord  à  la  lenteur,  à  la  difficulté  avec 
lesquelles  marchent  les  sciences ,  et  puis  à  l'imperfection  des 
moyens  d'investigation  que  nous  possédons  ;  car ,  nous  voyons 
qu'on  avance  davantage  dans  l'explication  des  phénomènes  de  la 
vie,  au  fur  et  à  mesure  qtie  ces  moyens  d'investigation  sont  rendus 
plus  jiarfaits.  La  chimie  et  la  physique,  qui  nous  sont  d'un  si  grand 
secours  et  auxquelles  on  ne  refuse  pas  le  titre  de  sciences,  sont 
d'ailleurs  si  loin  de  leurs  dernières  limites,  qu'il  n'est  plus  étonnant 
que  la  médecine  soit  en  retard. 

Ainsi  donc,  la  médecine  se  dépouille  tous  les  jours  des  enve- 
loppes problématiques  que  les  esprits  prévenus  ou  ignorants  lui  re- 
prochent sans  cesse,  pour  revêtir  un  caractère  de  vérité  qu'on  ne 
peut  plus  lui  contester.  Elle  doit  être  considérée  comme  une  science 
véritable.   Celte  science  c'est  celle  de  l'homme  considéré  d'une 
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manière  générale,  mais  plus  parlicnliorement  celle  de  llioinmc 
malade. 

Qn'e<t-ce  donc  que  riioinme  malade?  Kn  quoi  ditTêre-t-il  de 
lui-nième  en  santé  et  en  maladie?  Il  est  en  santé  lorr^ijiie  toutes  ses 
fonctions  s'exécutant,  s'iiaimonisent  parfaitement;  il  est  en  niiila- 
dio  lorsqu'tme  ou  plusieurs  d'entre  elles  sont  troublées,  dérangées 
d'une  manière  quelconque.  Je  prie  le  lecteur  de  me  suivre  attenti- 
vement pendant  quelcjucs  instants. 

On  appelle  fonctions  l'exercice  des  organes.  Ceux-ci  sont  en  ac- 
tion, ils  fonctionnent.  Les  fonctions  sont  donc  sous  la  dépendance 
des  organes;  et  comme  ces  derniers  n'agissent  qu'en  vertu  d'un 
jH-incipe  ou  d'une  force  (|ui  les  anime,  il  en  résulte  que  ces  mêmes 
fonctions  sont  aussi  sous  la  dépendance  de  ce  principe.  Or,  quand 
les  fonctions  se  dérangent,  la  cause  du  trouble  doit  exister  néces- 
sairement dans  une  altération,  soit  des  organes,  soit  du  principe 
animant,  soit  en  même  temps  et  des  organes  el  de  ce  principe. 
Serviius-nous  d'une  comparaison  qui  aide  notre  intelligence.  Voilà 
ime  borloge.  dette  macliine  est  établie  dans  le  but  de  fonctionner 
de  telle  façon  qu'elle  indique  l'Iieure,  ce  qu'elle  exécute  quand  elle 
est  en  bon  étal,  bien  faite.  Mais  il  arrive  souvent  qu'elle  se  dé- 
range, c'est-à-dire  que  si's  mouvements  sont  ralentis  ou  pré'ijjités, 
quelquefois  même  annulés.  Dès-lors,  l'Iicuic  ne  peut  plus  être 
marquée  avec  cvactitude,  el  si  le  mécanicien  en  iccbercbe  la  cause, 
il  la  trouve  nécessairement  dans  la  détérioration  de  qui!l<[u'in)e 
des  parties  qui  entrent  dans  la  fonitiou  de  la  niacbine  ,  oii  dans 
une  modification  survenue  dans  la  puissance  ipii  fait  m'>n\oirces 
mêmes  parties.  Or,  il  en  est  de  même  do  la  macbine  bniuaine, 
dans  laquelle  les  rouages,  les  ressorts  sont  représentés  par  les  or- 
ganes (nmscles,  os,  nerfs,  estomac,  etc.),  la  puissance  motru'o  par 
le  piincipc  vital,  et  le  but  final,  qui  est  l'indication  deriieurc  dans 
l'horloge,  par  la  santé,  qui  est,  elle,  l'indice  de  l'étal  le  plu-;  par- 
fait de  l'organisation  animale.  Aussitôt  cpie  quelque  can<e  de 
trouble  se  inaiiiléstc  dans  les  organes  on  dans  le  principe  (pii  les 
anime,  aussitôt  la  régularité,  rinrmonie  des  fonctions,  la  sai.lé,  en 
nnmot,  s'altère,  tout  counne  nous  voyons  l'horloge  cesser  de 
donner  l'hetne  exacte,  quand  ,  soit  les  rouages,  suit  l'aclion  de  la 
puissance  moliice  \ieimcnt  à  subir  i|ut'lqne  altt-rulion. 

Tout  dérangement  de  fonction  dans  les  êtres  vi\uiil-  est  appelc 
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maladie.  La  maladie,  par  conséquent ,  n'est  qu'une  modification 
de  la  vie.  S'il  vn  est  ainsi ,  il  faut  étudier  la  vie  dans  sa  inanifosta- 
tion  normale  ,  avant  de  la  considérer  dans  les  altérations  qu'elle 
présente. 

Alors  la  première  question  à  se  faire  est  celle-ci  :  Qu'est-ce 
que  la  vie?  La  vie ,  c'est  le  lésullat  des  fonctions  de  Torganisine  : 
voilà  tout  ce  que  nous  pouvons  répondre.  L'organisme  est  donc  ce 
qu'il  faut  examiner  tout  d'abord  en  se  livrant  à  la  science  de 
l'homme.  La  connaissance  des  organes  est ,  en  effet,  indisj)ensable, 
je  ne  dis  pas  seulement  pour  devenir  médecin,  mais  même  pour 
pouvoir  comprendre  les  plus  simples  notions  médicales.  Que  pen- 
serait-on de  celui  qui,  n'ayant  jamais  jeté  les  yeuï  sur  le 
mécanisme  d'une  horloge  (qu'on  me  permette  de  poursuivre  cette 
comparaison  ) ,  aurait  la  ridicule  prétention  de  la  réparer?  Kt  ce- 
pendant ,  qu'ils  sont  nombreux  ,  dans  l'art  de  guérir  ,  ces  prélen- 
dus  horlogers  qui  ,  grâce  à  l'ignorance  générale ,  exploitent  leur 
coujiable  industrie  aux  dépens  de  la  bourse  et  de  la  santé  des  gens 
qui  devraient  savoir  que  le  nu'decin  instruit  et  honnête  ne  va  pas 
traîner  son  nom  sur  la  voie  publique  pour  se  perdre  dans  l'estime 
du  corps  médical  tout  entier  ! 

Ainsi ,  nous  l'avons  bien  compris ,  c'est  évident ,  il  faut  débuter 
par  l'étude  des  organes  de  riiomine.  (^ette  connaissance  étant 
acquise ,  on  [)asse  à  l'étude  de  leurs  actions.  Après  cela  ,  on  s'en  - 
quiert  des  influences  qui  peuvent  s'exercer  sur  les  fonctions  orga- 
niques et  les  influencer  ;  puis  on  étudie  les  troubles ,  les  altérations 
qui  en  résultent,  et  enfin  ,  on  s'occupe  des  moyens  que  l'on  peut 
mettre  en  usage  pour  faire  disparaître  celles-ci  et  lamenei' ,  s'^l  est 
possible,  l'organisme  à  son  état  normal.  Tel  est  l'ordie  naturel 
qu'il  faut  adopter  :  il  est  conforme  à  l'exigence  des  matières  et  à  la 
marche  de  l'esprit  humain  ,  qui  va  toujours  du  simple  au  composé 
et  du  connu  à  l'inconnu.  C'e?t  pour  ne  l'avoir  pas  suivi,  que  les 
auteurs,  d'ailleurs  estimables  pour  la  [)lupait,  qui  ont  écrit  des 
ouvrages  de  médecine  à  l'usage  des  gens  du  monde  ,  n'ont  rien  fait 
d'utile  ,  et  n'ont  pu  détruire  les  erreurs  qui  régnent  dans  le  public 
à  l'endroit  de  la  théorie  et  de  la  pratique  médicales. 

Nous  nous  proposons  donc  d'étudier  successivement  les  organes 
de  l'homme,  les  actions  qu'ils  exercent,  les  inllucuces  qu'ils  épruu- 
vent ,  les  altération j  qu'ils  subisbeut ,  et  enfin ,  lea  luojcna  de  taiiy 
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disparaitrc  ou  de  pallici'  ces  altéralion^.  Lu  d'autres  termes,  nous 
allons  étudier  :  t 

l»  L'Anatoue  ; 

2"  La  Physiologie; 

3"  L'HïGik^F.  ; 

A°  La  Pathologie  ; 

5°  I.A  Thérapeltiqli: . 
Ces  cinq  parties  d'un  même  tout,  la  science  de  l'homme,  non 
seulement  doivent  se  réunir  pour  compléter  l'édifice  de  cette 
science ,  mais  encore  doivent  se  succéder  méthodiquement ,  clia  - 
cune  dans  le  lang  qu'elle  doit  occuper.  Si  on  voulait  me  permettre 
oncore  une  comparaison,  un  peu  forcée,  jieut-ètre,  mais  juste 
pourtant ,  je  dirais  qu'elles  représentent  en  quelcjue  sorte  ciiKj  actes 
d'une  action  théàlniie  dont  Tintérèt  va  croissant  depuis  le  commen- 
cement jusqu'à  la  iiu.  En  eUcf ,  l'anatomie  (  1^'  acte  )  nous  fera 
connaître  les  personnages  représentés  ()ar  les  organes  ;  la  physiolo- 
gie (2^  acte)  nous  montrera  le  caractère,  le  rôle  de  chacun  de  ces 
personnages  ;  dans  l'hygiène  (  3*  acte  ),  nous  nous  rendrons  compte 
des  causes ,  des  passions  diverses  qui  les  agitent ,  qui  tiouhlent 
leur  harmonie  ;  dans  la  pathologie  (  4''  acte)  nous  verrons  les  efTets 
de  ces  agitations,  de  ces  trouhles  divers  ;  et  enlin  ,  la  thérapeu- 
tique (5''  acte)  nous  conduira  au  dénouement,  qui  aura  lieu  soit 
pai'  le  retour  à  riiarmomie ,  à  la  paix,  soit  par  la  destruction  ou 
la  mort.  Et  de  même  que  dans  la  tragédie  ,  le  premier  acte  est  en 
général  celui  qui  plait  le  moins  à  lire,  hien  qu'il  soit  le  plus  iin  - 
portant  pour  l'intelligence  des  suivants,  de  même  la  première  par- 
tic  de  notre  ouvrage  sera  celle  dont  la  lecture  sera  le  moins 
attrayante,  quoiqu'elle  soit  la  plus  nécessaire  à  connaître.  C'est 
(juc  rien  n'est  froid  et  ennuyeux  comme  de  faire  connaissance  avec 
des  personnages  nouveaux.  Mais  que  le  lecteur  ne  se  décourage  pas  : 
si  ses  piemiers  pas  sont  difûciles ,  incertains,  hientôt  le  terrain 
s'aplanira,  et  l'iiorizon  s'éclaircira  pour  laisser  voir  des  contrées 
l'iclies  et  helles  à  parcourir. 


ANTHROPOLOGIE. 


PREMIERE   PARTIE. 


ANATOMÎE. 


1.  L'Anatûmie  est  la  science  de  l'organisation.  Ce  mot ,  qui  vient 
de  ava  ,  simjulatim  ,  et  TOp./j,  section  ,  signifie  proprement  dissec  - 
lion  ;  mais  il  désigne  généralement  l'étude  ou  la  connaissance  du 
nombre,  de  la  forme,  de  la  situation,  de  la  structure,  des  con- 
nexions, en  un  mot,  de  toutes  les  qualités  apparentes  des  corps 
organisés.  Et  de  môme  qu'on  distingue  ces  corps  en  végétaux  et 
animaux,  l'anatomic  se  distingue  elle-même  en  végétale  et  ani- 
male. 

L'anatomie  animale ,  considérée  sous  son  point  de  vue  général , 
s'appelle  Zootomic.  On  lui  donne  le  nom  à^anthropotomie,  ou  tout 
simplement  à''anatomie ,  quand  il  s'agit  de  l'étude  de  l'homme. 
On  la  dislingue  en  normale  ou  phynologique,  lorsqu'elle  s'occupe 
des  organes  à  l'état  sain  ;  en  morbide  ou  pathologique,  quand 
elle  a  pour  but  de  rechercher  et  de  décrire  les  altérations  orga- 
niques. 

2.  Au  premier  examen  ,  le  corps  de  l'homme  présente  une 
grande  simplicité;  une  partie  supérieure,  sphérique,  où  siège  une 
force  directrice  :  une  masse  centrale  dans  laquelle  nombre  d'appa- 
reils préparent  et  distribuent  l'aliment  commun,  et  quatre  prolon- 
gements mobiles  soumis  au  service  général ,  voilà  ce  qui  compose 
l'ensemble.  Celui-ci  rappelle  en  quelque  sorte  une  société  bien 
organisée  où  l'on  trouve  une  direction  sage  et  éclairée ,  ime  classe 
nombreuse  de  travailleurs  et  une  garde  vigilante.  Mais  si  l'on  pé- 
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ni'hv  dan*  l'inloi  iour  ilc  rôdifîctî ,  si .  comme  pour  siirprendro  les 
sooivts  (le  la  vio.  Ton  arrive  aux  miiuitieux  détails  du  lu-'oanisine, 
alors  Ion  se  sent  pris  d'iine  admiralioii  d'aiilant  plus  j.'rande  que 
l'on  pousse  plus  loin  ses  recherches  et  ipie  riiarmonie  qui  règne 
entre  tant  d'actions  diverses  parait  |dus  parfaite  et  [dus  incompré- 
liensilile. 

I>.  Cependant,  quelque  nombreuses  et  variées  qu'elles  soient,  les 
fonctions  ijui  s'accomplissent  dans  l'Iiomme  peuvent  être  rangées 
dans  deux  classes  ,  suivant  qu'elles  concourent  à  la  conservation  de 
rindividu  ou  à  celle  de  l'espèce. 

La  conservati(>n  de  l'individu  repose  sur  le  jeu  d'une  série  d'or- 
ganes qui  fonneot  eux  -  mêmes  deux  catégories  ,  auxquelles  cor- 
i"Cspondcnt  deux  vies  distinctes;  premièrement  la  rie  de  relation,  au 
moyeu  de  laquelle  l'homme  se  met  en  rapport  avec  tous  les  êtres 
vivants;  en  second  lieu  la  vie  de  nutrition,  ipii  assure  l'entretien 
et  l'accroissement  du  corps. 

La  conservation  de  l'espèce  est  confiée  à  un  système  d'organes 
particulier  ,  auquel  se  rattaclie  une  série  de  fnnctionf  dites  de  re  - 
prodticti'in, 

Klahlissanl  donc  la  classilicali')!!  des  organes  sur  celte  triple  dis- 
linctiou  des  lonctious ,  nous  aurons  à  étudier  : 

1°   Ia's  organes  de  relation; 

4"  Les  organes  de  nutrition; 

rio  Les  organes  de  reproduction. 

Toutefois  avant  d'ahorder  les  détails  que  présente  le  magniliqne 
tableau  de  la  nature  humaine,  nous  devons  exposer,  dans  des 
notions  préliminaires  ,  (juclques  considérations  sur  les  corps  en  gé- 
néral ;  indiquer  leur  classilication ,  leurs  caractères  distinctifs  et 
leiM'  composition  ;  dire  ce  qnou  entend  par  ce  mot  :  principes  im- 
médiats des  corps  organisés  ;  étudierel  classer  les  tissus  d ml  ils  sont 
formés ,  etc.  I>i'  cette  fa(;ou  ,  nous  ferons  précéder  l'anatonno  spé- 
ciale ou  <lescripli\e  d'ime  analomie  générale  ,  et ,  procédant  ton- 
jours  du  sim|)le  au  composé  et  du  connu  à  rinconiui ,  nous  avau- 
ceion>  plii<  sûrement  dans  les  sentiers  difliciles  de  la  pins  curieuse 
et  «le  la  pins  utile  de  toutes  les  sciences ,  puisqu'elle  sert  de  IkIsc  à 
l'histoire  nalurcllt' .  à  la  |di\.>iologie  ,  à  l'hygiène,  à  la  pathologie, 
à  la  modecinc  b-gale  ,  aux  art^  d'imitation  et  à  plusieurs  autres 
^'emes  de  touniisNiuic^  cl  d"applualu»u>. 
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4,  (>n  appi'llo  ("i'r^>,<  UmiI  ii"  vIUi  ,i  uni' cmsIciu  t>  iMilo|U'ml,(nl(' cl 
riiii»|u'  iioH  >iiM»s  ou  in\|>iVîisionMi"  luv;  or^auos  (wir  sosnualitos  \\\o  - 
près,  lommf  l'air,  l;i  toiic  ,  nii  iwhw  ,  \n\  animal  .  tMr.  I.osoovps 
so  ilislmj^iuMil  on  poniK^ialtlt^s  (>l  impondiMaMt's. 

Ko8  rorpn  impomicrahlcx  simiI  t"iMi\  t|ui  \w  \\vo\\\w<i'ni  aihun  ("iVct 
siMisililo  sur  la  lialauro  la  plus  ilolifalo  .  tpii  iio  pt'soni  poiut  .  par 
cuusi^pionl  «pii  n'(>ut  pas  tTi^visliMU'o  nialoiirllo  il(Mut>ulii^o  .  ipioi - 
tpio  Kmus  olVt'Is  soioul  puissant,  cl  ipii  n'onl  d'uliou  eu  |i(^u^"«l 
ipu'  sur  un  siMil  sous. 'IVIs  soûl  lo  oaloiiijuo  .  la  luuuon<.  l'iMoiiri- 
oilt^  lo  lluiilo  uiaguolitpio.  qui  du  roslo  soûl  les  soûls  do  oollo  ol(»sso, 
ol  sorout  tMutlit's  plus  lard. 

\,o^  corps  in>nti(^iutl>lnn  soûl  au  ooulrairo  oou\  doul  ou  pool  d<'- 
loruùuor  lo  poids,  doul  ro\isl«»no(Mualt'n(dltM\s|  parlailonuMil  do - 
luouhvo,  ol  (pii  ttnl  ui\o  aoliou  sur  plusiiMiis  do  uu«  sous,  llno 
piorro  ,  uu  tut'<lal  ,  un  ol>|ol  «pudiouipio  {\[\o  l'on  voit  ot  louolu* 
sont  dos  oorps  poud»>raMos.  Ils  jouissonl  do  propi'ioU^  m^iuM'«loH 
ol  parliotilioros.  Los  propriolos^t'nt^ralos  «lost'orpssoul  l'olouduo, 
la  divi>iluliU'),  riiupi'ui^raltililô,  la  porostli'*,  la  posaulour  ol  la 
llguro.  —  l.oH  proprit'U^  pailioulii'^ros,  lr»\s  nouduousos,  soûl  la 
dousilt'.  lalluidilô.  l'iMal  i;a/,ou\,la  durolt*  .  la  niolliv-st»,  la  cou- 
leur.  lo  voluuio.  la  sapidili\  l'odeur,  la  l(MupiM'alurt< ,  oie. ,  oie. 
(l'osl  i\  uiu*  ccrlaiiu»  eoullliuMi^ou  des  propriiMi's  g(^nt^'«los  cl  dos 
propritMt's  soroudairos  (pi'osl  dû  l'clal  parlieiilior  à  eliatpio  corps; 
niiiis  lorsipio  ce  corp'<  passe  d'uu  olat  i'i  luiaulrc.  lorsipie  par»<\oin- 
plc.  lie  lupuilr  il  do\ii'Ml  ^'aKOU.V,  w  rt^ullal  di^peud  d'no  eliau^o- 
nioul  >ur\eiui  dans  K-s  propru'lt'w  soeoudairos. 

4».  (iniisid(>r('*s  sous  le  rappoii  île  leur  conipiiMliou.  les  corps 
l'orMieul  ouctiic  dcii\  cUssos  disliuclos,  It»;  'iniples  cl  les  cou ipu-»»^. 
—  Les  CMr/».'»  .NàM^'^c*  soûl  ceuv  ipii  ut»  coulieiu\eul  ipi  une  si  ulo  ol 
um'^uh»  nialion»  et  doul  la  dccoii\positiou  o-l  iuipovsild(> ,  i^i  ipiidios 
êpriMue.  ipi'ou  les  sutnuoll»».  Oi\  pi'iil  chauler  leur  l'Mal  ,  les  divi- 
sor,  losit>iulrc  lliiidosou  |;a/.(<u\,  uiais  aueiui  piiuiMi^  oliiniipie  uo 
pou!  les  riMuireou  plusieurs  soilos  di<  uialièies  Ou  les  iip|i(>lle  HW- 
l♦l('»l^l(r(•.s•  parce  ipi'ilsciiiisliliicul  les    cicuieuls  de    Ions  les   aulics 
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corps.  Ils  sont  au  nouibic  de  56  connus  jusqu'à  ce  jour.  Voici  leurs 
noms  par  ordre  al[}liiibéli»|uc  :  aluminium,  antimoine,  argent,  ar- 
senic, azote,  harium  ,  l)isnuith  ,  hore,  ])rome  ,  cadmium  ,  cal- 
cium, carbone,  céii  uni,  chlore,  clin'ime  ,  cobalt,  cuivre,  didyme, 
étaiu,  fer,  fluor,  glucynium,  liydrogèiic,  iode,  iiidium,  lanthane, 
lithium,  matj[nésium  ,  manganèse,  mercure,  molybdène,  nikel, 
or,osmiun),  oxygène,  palladium,  phosphore,  platine ,  plomb, 
potassium,  rhodium,  sélénium,  silicium,  sodium  ,  soufre,  stron- 
tium, tantale,  tellure,  thorinium  ,  titane,  tungstène,  uranium, 
\anadium,  yltrium,  zinc,  zirconium. 

Les  corps  composés,  au  contraire,  renferment  plusieurs  éléments 
({ue  Ton  peut  séparer  les  uns  des  autres  par  les  procédés  chimiques. 
Leur  nombre  est  immense,  j)uisqu'ils  comprennent  tous  ceuxqui 
ne  font  pas  partie  des  56  corps  élémentaires  susdits. 

t).  Ce  n'est  pas  tout,  en  clossaul  les  corps  d'après  leiiis  carac- 
tères physiques  et  anatomiques  ,  on  en  forme  trois  grandes  catégo- 
ries ,  appelées  règnes  ;  1"  le  règne  minéral  qui  comprend  les  êtres 
bruts  privés  d'organes  et  de  vie  ;  2°  le  règne  végétal ,  dans  lequel 
se  grou|)cnt  les  êtres  doués  de  vie,  mais  dépourvus  de  la  faculté  de 
sentir  et  d'exécuter  des  mouvements  volontaires  ;  3"  enlin  le  rè- 
gne animal  auquel  se  rapportent  les  êtres  vivants  et  doués  de 
sensibilité  et  de  mobilité  spontanée.  Toutefois  à  (piel  règne  qu'ils 
apparliennent,  les  corps  sont  sans  organisation  ou  organisés. 

Les  corps  inorganiques,  encore  appelés  corps  bruts,  inertes, 
sont  caractérisés  par  riiomogéiiéité  de  leiu' substance  propre,  par 
l'uniformité  et  l'invariabilité  de  leur  coniposililion.  Chacune  de 
leurs  molécules  représente  un  tout  complet  ;  ils  n'ont  aucun  or- 
gane, aucun  instrument  particulier  d'action  ,  et  ils  n'ont  rien  qui 
ressemble  à  la  vie  et  établisse  un  individu. 

Les  êtres  organisés ,  au  contraire ,  sont  composés  de  parties  dis- 
semblables ,  elles-mêmes  dues  à  des  combinaisons  de  corps  élé- 
mentaires Siins  cesse  variables,  et  sont  asservis  à  des  lois  d'assimi- 
lation et  à  des  formes  déterminées ,  d'où  résultent  des  individus 
jouissant  de  facultés  vitales.  Au  reste  tout  diffère  entre  les  corps 
bruts  et  les  organisés  :  striulure,  forme,  naissance,  mode  d'exis- 
tence, mode  de  destruction  ,  etc.  ;  mais  il  serait  hors  de  propos  de 
nous  arrêter  plus  longtemps  à  lein-s  caractères  distinctifs  :  arrivons 
à  des  cuubidcralions  plus  importantes. 
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".Les  (Hrcs  organisés,  doues  do  la  vie,  sont  dos  réunions  d'or- 
ganos  et  d'appareils  organiques  qui  i'onctiuiinent  dans  un  but  dé- 
terminé ,  en  vertu  d'un  principe  inconnu,  appelé  vital,  qui  les 
fait  résister  pendant  nn  certain  laps  de  temps  aux  lois  générales  de 
la  nature  ([ui  tendent  sans  cosse  à  losdétiuiro  pour  on  recomposer 
d'autres. 

Nous  dirons  bientôt  ce  que  l'on  doit  ontondro  par  organes,  appa- 
reils et  principe  vital. 

Les  corps  organisés,  nous  l'avons  déjà  dit,  comprennent  le 
lègue  végétal  et  le  règne  animal.  I  es  végétaux  et  les  animaux  dif- 
fèrent par  une  foule  de  caractères  dont  nous  allons  indiquer  les 
piincipaux.  —  Le  végétal  est  un  être  organisé  et  vivant,  mais  dé- 
pourvu de  sentimentet  de  mouvement  volontaire:  insensible,  il  n'a 
jamais  la  conscience  de  son  existence  ;  privé  de  la  faculté  de  se 
mouvoir  et  de  changer  de  place,  il  se  lixe  au  sol  au  moyen  de  ra- 
cines qui  puisent  dans  la  terre  les  matériaux  de  sa  nutrition,  et  il 
meurt  à  la  nlace  même  où  il  a  pris  naissance  et  vécu. —  L'animal, 
au  contran-e,  sent  et  se  meut  volontairement.  Il  a  la  conscience 
de  son  existence  et  des  rapports  des  objets  extérieurs.  Changeant  de 
place  à  volonté  et  ne  se  fixant  pas  au  sol,  il  porte  en  lui  un  réser- 
voir d'alinu^nlalion  ,  où  des  vaissaux  spéciaux ,  véiitables  racines 
intéiieures,  puisent  le  fluide  nourricier  qui  pénètre  dans  toutes  les 
parties.  Son  organisation  est  plus  compliquée  parce  qu'il  remplit 
des  fonctions  plus  nombreuses  et  plus  variées;  il  porte  en  lui  une 
force  qui  entretient  la  circulation  des  bumein-s,  force  indépendante 
de  l'influence  de  la  chaleur  et  de  la  lumière  à  laquelle  la  plante 
doit  le  mouvement  de  ses  fluides,  et  qui  réside  dans  le  cœur,  espèce 
de  pompe  aspiiante  et  foulante  sans  cesse  en  action.  Ses  solides  et 
liquides  sont  plus  nombreux,  et  la  composition  chimique  de  ses  tis- 
sus bien  plus  compliquée. 

Enfin,  pour  terminer  ce  parallèle,  nous  ajouterons  que  les  végétaux 
elles  animaux  entretiennent  avec  l'atmosphère  des  rapports  inverses; 
les  premiers  décomposent  l'eau  et  l'acide  carbonique  pour  assimiler 
à  leur  substance  le  carbone  et  l'Iiydrogène  et  dégager  l'oxygène; 
les  seconds,  au  contraire,  absorbent  l'oxygèneet  dégagent  de  l'eau 
et  de  l'acidi!  cari)onique  par  la  respiration. 
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8.  Des  cinqiianle-six  corps  élemcntaiics,  huit  ou  dix  seulement 
entrent  dans  h  composition  des  êires  organisés  ,  encore  les  végé- 
taux n'en  contiennent-ils  que  quatre  on  cinc|  gonéralonicnl.  (îcs 
éléments  sont  Toxygène,  rhvdrogèue  ,  lo  carbone  et  Fazote  ,  com- 
mun-: aux  deux  règnes  vivants;  de  plus,  comme  appartenant  aux 
animaux,  le  phosphore,  le  soufre  ,  le  chlore  ,  le  fer,  Tiode.  Si  l'on 
ajoute  le  potassium  ,  le  calcium  ,  le  .silicium  ,  le  sodium  ,  etc.  ,  que 
l'on  trouve  dans  le  tissu  inorganique  des  os,  on  a  en  tout  lo  ou  16 
cléments  qui  font  partie  de  la  matière  animale.  D'autres  corps,  tels 
queleploinb,  le  cuivre,  Tarsenic  lui-même  ,  s'introduisent  dans 
l'économie  animale  avec  les  aliments  qui  sorivent  en  conlionnerit 
de  faibles  quantités,  ou  de  toute  autre  manière,  mais  on  bien  ils 
sont  promptcment  éliminés,  ou  bien  ils  causent  des  accidents,  on 
bien  enlin  ils  sont  en  ]iroportion  troj)  minime  pour  nuire. 

Toutefois  avant  (pie  l'analyse  chimique  ail  poussé  ses  résultats 
jusqu'à  isoler  les  corps  élémentaires  qui  conslilmMit  par  leur  com- 
binaison ,  dont  la  nature  a  senlc  le  socret  ,  la  matièie  animale,  on 
retire  de  celle-ci  par  des  maiiipulations  diverses  et  sans  exercer 
d'action  décomposante  des  sub  lances  particulières  que  nous  allons 
examiner. 

PRINCIPES    IMMÉDIATS    DES    CORPS    ORGANISES. 

9.  On  appelle  principes  immédiats  ou  organiques  certaines 
sul)slances  que  l'on  retire  des  corps  orgaiiisés  j)ar  des  piocédés  sim- 
ples et  pour  ainsi  dire  immédiatement,  sans  décomi)Oser  la  matière 
jus(|ue  dans  ses  éléments  primitifs,  substances  composées  qui  en  se 
combinant  et  réagissant  les  unes  sur  lesautres  constituent  le  corps 
vivant,  soit  végétal  soit  animal.  l>'oxygèiie  ,  Ihydrogène,  le  car- 
bone et  l'azote  sont  les  éléments  qui  composent  ces  principes,  et  tel 
est  le  mode  d'arrangement  et  de  combinaison  qu'emploie  la  nature 
pour  les  former  ,  qu'ils  sont  doués  de  pro|)riétés  bien  difléit  ntes, 
bien  (pic  leur  composition  chimique  semlile  être  dans  tous  ceux 
d'un  même  règne  à  peu  de  chose  près  la  même. 

Nous  disons  dans  ceux  d'un  même  règne,  parce  (pi'il  y  aune 
différence  tranchée  entre  les  jxincipes  immédiais  des  végétaux  et 
ceux  des  animaux.  En  elfet,  tandis  (jue  les  premiers  ont  pour  base 


ANATOMIE.  15 

de  leur  composition  le  cailmne  ,  les  seconds  ont  Tazote.  Ce  fait  est 
curieux  et  important  à  connaître  en  raison  des  conséquences  phy- 
siologiques et  hygiôiiiquos  qui  en  découlent.  Toutefois  les  principes 
immédiats  des  animaux  ne  sont  pas  tous  azotés  Ceux  qui  contien- 
nent de  Tazotcsont  :  ralhcniine  ,  la  librine,  la  gélatine,  le  mucus, 
le  caséum,  l'urée,  Taciiie  inique,  l'osmazôme,  le  principe  colorant 
rouge  du  sang  et  le  principe  colorant  jaune.  Les  autres,  dépourvus 
de  cet  élément,  sont  :  Tuléine  ,  la  stéarine  ,  la  matière  grasse  de  la 
substance  nerveuse,  les  acides  acétique,  benzuïque,  tartriqne,  oxa- 
lique, rosacique  ,  le  sucre  do  lait ,  le  sucre  des  diabètes ,  le  picro- 
mel,  la  cholestérine  et  les  principes  colorants  de  la  bile,  l/bistoire 
de  ces  principes  ap[)artient  à  la  cliimie  organique,  mais  nous  indi- 
querons les  caractères  et  les  propriétés  des  plus  importants  au  fur 
et  à  mesure  que  l'occasion  s'en  présentera,  soit  en  physiologie,  soit 
en  hygiène    ou  en  pathologie. 

10.  Pour  eu  finir  avec  la  composition  élémentaire  des  corps 
\ivants,  expliquons  en  passant  conmient  l'animal  se  décompose 
spontanément  apràs  la  mort,  comment  ses  éléments  ,  retombant 
sous  l'empire  des  lois  physiques,  se  séparent  et  se  combinent  pour 
former  de  nouveaux  composés.  Les  principes  immédiats  des  ani- 
maux, avons-nous  dit,  sont  formés  d'oxygène  ,  d'hydrogène,  d'a- 
zote et  de  carbone ,  eu  grande  partie.  «  Les  trois  premiers  de  ces 
éléments  étant  gazeux  et  à  l'état  libre  ,  tendent  continuellement  à 
abandonner  la  forme  solide  ;  et  cette  tendance  est  encore  augmen- 
tée par  la  température  propre  au  corps  vivant,  et  par  l'affinité  qui 
sollicite  l'hydrogène  et  l'oxygène  à  s'unir  pour  former  de  l'eau  ; 
l'oxygène  et  le  carbone  pour  former  de  l'acide  carbonique  ,  et  l'a- 
zote et  l'hydrogène  pour  produire  de  l'ammoniaque.  D'un  autre 
côté,  le  carboneet  l'hydrogène  ne  trouvant  pas,  dans  l'organisation, 
assez  d'oxygène  pour  se  convertir  en  acide  carbonique,  ces  corps 
ont  une  tendance  évidente  à  absorber  l'oxygène  de  l'air  atmos- 
phérique, et  cette  disposition  s'accroît  par  l'élévation  de  tempéra- 
ture du  corps  et  par  le  contact  de  l'eau  qui  diminue  la  cohésion  des 
composés,  etfavoiise  ainsi  leurs  nouvelles  combinaisons.  De  ces 
diverses  causes  résulte  ce  fait  connu  depuis  longtemps,  que  le  ca- 
davre de?  animaux  a  une  grande  tendance  à  se  décomposer  par  l'ef- 
foit  continuel  que  fout  les  éléments  pour  reprendre  l'état  qui  leur 
est  départi  d'après  les  lois  générales  de  la  nature.  » 
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H.  I>ois(jiie  l'on  soumet  la  matièie  animale,  non  i>lu5  à  l'ana- 
lyse chimique,  mais  à  l'analyse  mécanique  ou  à  la  dissection  ,  ce 
qui  ressort  du  premier  examen,  c'est  que  le  corps  est  composé  de 
iluidcset  de  solides. —  Les  fluides  sont  en  proportion  très  considé- 
rable ,  car  si  Ton  soumet  à  la  dessiccation  le  cada\ie  d'un  homme 
décent  vingt  livres  par  exemple  ,  il  pourra  être  réduit  à  dix  livres, 
et  moins  encore  ,  attendu  que  les  os  eux-mèmesn'ontde  solide  que 
le  tiers  de  leur  poids.  Ce  fiiit  cessera  de  surprendre  si  Ton  réfléchit 
que  l'animal,  au  commencement  de  son  existence,  n'est  formé  que 
départies  liquides.  —  Les  liquides  sont  de  plusieurs  sortes ,  les 
principaux  sont  le  sang,  la  lymphe,  le  chyle,  la  sérosité,  le  mucus, 
la  salive,  les  larmes  ,  le  sperme,  l'urine.  Comme  ils  sont  généra- 
lement le  produit  ou  la  cause  des  fonctions  organiques ,  nous  les 
étudierons  en  même  temjis  que  ces  dernières. 

Les  solhhs  du  corps  animal  résultent  de  l'assemblage  de  fibres 
ou  lamelles  qui ,  lorsqu'on  pousse  l'analyse  chimique  aussi  loin 
que  possible  ,  paraissent  se  subdivi>'cr  en  fibrilles  de  plus  en  plus 
fines,  présentant,  au  microscope,  des  réunions  de  molécules  dont 
le  volume  est  estimé  appproximativement  à  y^  de  millimètre. 
Mais  de  même  que  l'analyse  chimique,  selon  qu'elle  est  poussée 
plus  ou  moins  loin  ,  extrait  les  éléments  primitifs  ou  les  principes 
immédiats  des  corps  organisés,  de  même  l'analyse  mécanique  peut 
séparer  les  fibres  les  plus  déliées  ou  seulement  des  parties  très  vi- 
sibles, d'une  texture  particulière,  appelées  tissus. 

12  En  auatomie  on  appelle  tissu  un  ensemble  de  fibres  plus  ou 
moins  régulièrement  airangées.  Toute  partie  distincte  par  une 
structure  particulière  est  un  tissu  ;  ce  tissu  peut  être  formé  de 
fibres  semblables  ou  différentes ,  mais  il  est  toujours  imbibé  de 
fluides,  dont  l'abondance  est  très  variable  du  reste. 

Si  les  bbres  élémentaires  forment  les  tissus,  ceux-ci  constiluent 
j»ar  leur  arraugeuient  les  organes.  On  appelle  organe  toute  partie 
d'un  corps  vivant  ayant  pour  usage  d'exercer  nue  fonction  spéciale. 
Les  organes  '^nnt  donc  les  iiistruincnts  au  moyen  desquels  la  vie  se 
manibistc  dins  les  êtres  organisés;  et  comme  ils  sont  composés  de 
parties  solides,  ilsdétermineul  en  même  temps  les  foimes  de  l'in- 
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(lividii.  Chaque  organe  a  une  manièie  d'être  spi'îciale  en  rapport 
avec  le  rôle  qu'il  doit  remplir  :  les  os  sont  durs  parceqii'ils  doivent 
supporter  et  protéger  les  autres  parties;  les  muscles  sont  charnus 
et  rétractiles  |)aroe  qu'ils  doivent  dessiner  les  gracieux  contours  des 
formes  et  imprimer  le  mouvement;  l'estomac  est  creux  pour  rete- 
nir les  aliments  pendant  la  digestion,  etc.,  etc. 

15.  En  se  réunissant  dans  un  but  commun,  les  organes  forment 
les  appareils.  Un  appareil  est  un  ensemble  d'organes  souvent  très 
différents  par  leur  structure,  leur  conformation  ou  leur  situation, 
mais  qui  ont  cela  de  commun  qu'ils  concourent  à  l'exécution  d'une 
même  fonction.  Ainsi  l'appareil  génital  se  compose  de  beaucoup 
d'objets  divers  qui  sont  nécesssaires  à  la  reproduction  ;  l'appareil 
respiratoire  comprend  les  poumons,  les  bronches,  le  larynx  ,  or- 
ganes dissemblables  mais  unis  pour  l'exécution  de  l'hématose  ;  les 
muscles ,  les  tendons ,  les  aponévroses  constituent  l'appareil  mo- 
teur; les  appareils  des  sens  offreni  des  parties  encore  plus  nom- 
breuses et  plus  hétérogènes,  ainsi  que  nous  le  verrons. 

19.  On  appelle  s}jstème  Tensemble  d'un  même  tissu  :  c'est  ainsi 
que  l'on  dit  :  système  nerveux,  système  osseux  ou  musculaire,  pour 
désigner  le  tissu  nerveux  ,  le  tissu  osseux  ou  musculaire  considéré 
dans  sa  généralité. 

Dans  le  cours  de  Tanatomie  il  est  nécessairement  question  des 
organes  et  des  systèmes  ;  mais  les  tissus  doivent  être  étudiés  préli- 
minairement  :  revenons  donc  à  leur  histoire. 

CLASSIFICATION    ET    CARACTERES    DES    TISSUS. 

14.  La  classification  des  tissus  a  beaucoup  varié;  Haller  n'en 
admettait  que  trois  principaux  :  le  nerveux,  le  musculaire  et  le 
cellulaire,  auxquels  il  rapportait  tout  les  autres.  Bichat,  au  con- 
traire ,  en  distinguait  vingt-un.  Chaque  anatomiste,  qui  a  fait 
école ,  a  eu  sa  classification.  Nous  compterons  avec  Dupuytren  , 
onze  tissus  dont  quelques-uns  se  subdivisent  en  tissus  secondaires. 

1°  Tissu  cellulaire. 

2°  Tissu  osseux. 

/■  Aponévroliqne. 
l  Ligamenteux. 

3°  Tissu   fibreux {  Cartilagineux. 

/  Tendineux. 
V  Dermique. 

2 


Artt'riel 
0°  Tissu  vasculairc     .     .     .     .{  V^iaeux 
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A"  Tissu  iimscMilaiie     .      .     .     .  J  ^î">^culai.v  y..|ui.t,iuv. 

T)"  Tissu   nerveux |  'f  f'^-l^ro-spiual. 

)  (janglionau-e. 

Artt'riel. 
Veineux. 
Lymphatique. 

7°  Tissu  éroctilc. 
H"  Tissu  muqueux. 
9"  Tissu  séreux. 

10°    lissu   pareuoliYUUitCUX      .      .[  Cihm(\n\a\To . 

Pileux. 
Epifiermique. 

Indiquons  les  principaux  caractère-^  de  ces  divers  tissus,  dont 
l'histoire  sera  coniplt'lce  ou  mieux  rcjjrise  lorsqu'il  sera  question 
des  organes  qu'ils  forment. 

A  Tissu  cdlulaire.  — C'est  celui  qui  remplit  les  interslices  ir- 
réguliers des  organes  et  des  parties  d'organes,  et  qui  .se  trouve 
ainsi  répandu  partout.  Ce  tissu  est  composé  d'une  infinité  de  pe- 
tites lames,  molles,  hlanchàties,  jetées  au  hasard  et  interceptant 
des  petites  cellules  qui  communiquent  toutes  ensemble;  il  donne 
par  conséquent  l'idée  d'une  t'ponge  ayant  la  forme  du  corps  et  se 
laissant  péuélrer  par  tous  les  organes.  Il  est  dans  l'économie  animale 
rélémenl  générateur  ou  réparaleurpar  excellence:  les  membranes, 
les  vaisseaux  ,  la  peau,  etc.,  sont  dus  presque  entièrenuMit  au  tissu 
cellulaire  plus  ou  moins  serré  ou  modilié. 

H.  Tissu  osseua:.  —  C'est  lui  qui  forme  la  chai  penlf  du  corps 
dont  il  soutient  ou  protège  tous  les  organes.  Il  est,  comme  chacun 
sait,  hlanchàtre,  dur  et  lésistant,  et  il  se  compose  de  parties  or- 
ganiques et  de  substances  inorganiques  que  nous  ferons  connaître 
bientôt  en  faisant  Thistoiie  de  ro>léulogie. 

C.  Tissu  (ibreux.  — (hi  numiiic  librenx  les  tissus  formés  par  des 
fibres  résistantes,  élastiques,  blanchâtres,  plus  ou  moins  serrées, 
qui,  suivant  leur  mode  d'arrangement,  donnent  naissance  :  i°  aux 
aponévruics,  membranes  blaiu  lies  el  résistantes  ,  enveloppant  les 
muscles  ou  interrompant  leur  continuité  pour  augmenter  leur 
puissance;  "!'  aux  liijumcnls,  faisceaux  librenx  lixaiit  les  os  les  uns 
aux  autres  ;  '.i"  mi  pvriu.^te,  membrane  d'enveloppe  des  os  auxquels 
elle  liansmet  l.i  >ilalilé,  et  de  le.jninaisou  des  muscles  auxquels 
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fille  fournit  des  points  d'attache;  4'  aux  tendons,  cordons  blan- 
diàtres  tenuitiant  les  fibres  musculaires  et  allant  se  fixer  aux  os 
pour  les  faire  mouvoirsousTinfluence  des  contractions  des  muscles; 
5°  aux  cartilages,  tissus  élastiques ,  blancliàlres ,  recouvrant  les 
surfaces  articulaires  des  os;  0°  enfin  au  derme,  seconde  couche  de 
la  peau.  Bientôt  nous  reviendrons  sur  chacun  de  ces  tissus. 

D.  Tissu  musculaire.  — C'est  celui  qui  forme  toutes  les  parties 
rouges  ,  essentiellement  charnues,  tous  les  muscles  enfin,  dont  le 
double  rôle  est  de  remplir  eu  grande  partie  le  vide  compris  entre 
la  peau  et  les  os  et  d'imprimer  des  mouvements  à  Tune  et  aux 
autres  par  la  faculté  qu'ils  ont  de  se  racourcir  etde  s'étendre.  C'est 
le  tissu  le  plus  abondant  ,  celui  qui  chez  les  animaux  nous  sert 
spécialement  d'aliment. 

E.  Tissu  nerveux.  —  Use  présente  sous  forme  d'une  substance 
molle,  pulpeuse,  blanche  ou  grisâtre,  tantôt  accumulée  en  masses 
appelées  cerveau  ,  moelle  vertébrale,  ganglions;  tantôt  disposée 
en  espèces  de  cordons  connus  sous  le  nom  de  nerfs,  qui  se  divisent 
et  se   subdivisent  à  l'infini   pour  se  rendre  dans  toutes  les  parties. 

F .  Tissuvasculaire. — C'est  ce!  ni  dont  sont  formés  tous  les  vaisseaux, 
lesquels  sont  des  espèces  de  tuyaux  qui  se  subdivisent  dans  tous  les 
organes  pour  y  répandre  et  en  ramener  les  liquides.  Les  vaisseaux 
sont  de  trois  sortes  :  i°  les  artères  qui  naissent  d'un  tronc  commun 
dont  la  racine  est  au  cœur,  et  seramifientpartout;  2»  lesveines  qui, 
disposées  d'unemanière  analogue,  sont  chargées  de  ramener  au  cœur 
le  sang  transporté  parles  artères  à  la  périphérie  des  organes  ;  3°  les 
lymphatiques  qui,  ayant  une  disposition  analogue  aux  veines,  s'em- 
parent des  liquides  blancs  à  la  surface  etdans  l'intérieur  des  parties 
et  les  charrient  pour  les  verser  dans  les  veines  ou  dans  le  cœur. 
Ces  trois  ordres  de  vaisseaux ,  indépendamment  de  leurs  usages, 
ont  des  caractères  anatomiquesou  de  texture  différents ,  mais  pour 
les  distinguer  plus  facilement  soit  sur  les  dessins  coloriés,  soit  sur  les 
pièces  artificielles,  soit  sur  les  cadavres  qu'on  injecte,  on  représente 
les  artères  en  rouge,  les  veines  en  bleue  et  les  lymphatiquesen  blanc. 

G.  Tissu  érectile.  —  Ce  tissu,  très  peu  répandu,  est  constitué  par 
un  lacis  compliqué  de  vaisseaux  artériels  ou  veineux  et  de  petites 
lames  cellulaires,  lacis  criblé  de  vacuoles  que  le  sang  remplit  et 
distend ,  surtout  dans  certaines  circonstances.  Il  existe  normale- 
ment dans  la  verge  de  l'homme,  dans  le  clitoris  de  la  femme , 
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«lans  le  mamelon  ,  organes  susceptibles  d'éreclion  ,  et  il  se  forme 
quelquefois  morbidement  dans  d'autres  parties. 

H.  Tissu  muqueujc.  —  Il  se  présente  sous  forme  de  membranes 
poit.inf  son  nom  ,  lesquelles  minces ,  molles,  lisses  ou  fongueuses, 
sans  cesse  humectées  d'un  liquide  qu'elles  exhalent  ou  sécrètent, 
tapissent  la  surface  interne  des  cavités  qui  communiquent  directe- 
raetitou  indirectement,  de  près  ou  de  loin,  avec  les  ouvertures  natu- 
relles, c'est-à-dire  avec  rexléiieur,  où  elles  se  coiitinuetit  avec  la 
peau  qui,  en  elfet,  prend  toujouis  une  organisation  plus  iixeen  pas- 
sant de  dehors  en  dedans,  comme  aux  lèvies  par  exemple.  Aussi 
les  membranes  muqueuses  sont-elles  regardées  comme  un  tégu- 
ment ,  une  peau  interne. 

I.  Tissu  séreux.  —  Celui  -ci  existe  aussi  sous  fniiue  de  mem- 
branes, mais  de  membranes  très  minces,  tianspareutes.  polies  qui, 
formant  des  espèces  de  sacs  sans  ouvertures  appli(jués  autour  de 
certains  viscères ,  enveloppent  ceux-ci  sans  les  contenir  dans  leur 
cavité  laquelle  est  humectée  sanscesse  par  im  li(|uide  ténu,  appelé 
sérosité  ,  qu'elles  exalent  et  qui  sert  à  favoriser  les  glissements  de 
ses  deux  surfaces  contiguës. 

J.  Tissu  parenchijmafeux.  —  On  nomme  parenchymes  les 
tissus  complexes  résultant  de  la  combinaison  de  plusieurs  antres 
élémentaires,  tels  que  le  foie  ,  les  reins  ,  le  poumon,  les  muscles 
même,  eu  y  comprenant  les  vaisseaux,  nerfs, etc.,  qui  les  pénètrent. 
Le  parenchyme  ne  com|)orte  pas  de  définition  générale  ,  car  il 
difiere  dans  chaque  partie  suivant  le  nombre  et  la  nature  des  élé- 
ments organiques  qui  le  composent;  aussi  ce  mot  a-t-il  une  signi- 
fication vague  dans  la  science, 

K.  Tissu  épidermique.  —  Ce  genre  de  tissu  est  négatif.  C'est  le 
produit  d'une  sécrétion  ,  soit  du  derme  pour  Vépiderine  ,  soit  des 
muqueuses  pour  Vépitliélium,  soit  des  follicules  cutanés  pour  les 
poils,  soit  d'organes  particuliers  pour  les  ongles.  Toutes  ces  parties 
sont  insensibles  parce  qu'elles  sont  dépourvues  de  vaisseaux  et  de 
nerfs. 

Résumt-  (les  notions  piécédenles. 

15.  Telle  est  l'idée  la  plus  générale  que  nous  puissions  domier 
des  divers  tissus  de  Péconomie.  C'est  la  première  ébauche  d'un  la- 
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bleau  dont  nous  essayerons  d'esquisser  successivement  tous  les 
minutieux  détails,  et  dans  lequel  nous  représenterons  la  nature  le 
plus  fidèlement  qu'il  nous  sera  possible.  Mais  en  attendant,  je- 
tons un  coup  -  d'œil  rétrospectif  sur  ce  que  nous  venons  de 
voir. 

V Anthropologie  est  la  science  de  l'homme.  Cette  [science  est  le 
dernier  et  le  plus  bel  anneau  de  la  longue  chaîne  des  corps  de  la 
natuie.  —  Les  corps  sont  simples  ou  composés ,  suivant  qu'ils  sont 
constitués  par  une  seule  et  même  substance  et  indécomposables,  ou 
qu'ils  sont  formés  d'un  nombre  variable  de  corps  simples  que  l'on 
peut  désunir.  Excepté  cinquante-six  corps  que  l'on  regarde  comme 
simples,  tous  les  autres  sont  composés.  —  Les  corps  sont  inorga- 
niques ou  organisés  ,  suivant  qu'ils  sont  homogènes  ,  semblables  à 
eux-mêmes  dans  toutes  leurs  parties,  ou  qu'ils  renferment  des 
parties  dissemblables  dont  les  éléments  sont  toujours  en  mouve- 
ment. —  Les  corps  organisés  se  distinguent  en  végétaux  et  ani- 
maxiv.  Ils  n'ont  pas  le  même  nombre  d'éléments  :  les  végétaux 
n'en  contiennent  que  quatre  ou  cinq,  et  les  animaux  huit  ou  dix  , 
quinze  ou  seize  même  en  comp'ant  les  substances  calcaires  répan- 
dues dans  les  os.  —  Sans  aller  jusqu'à  la  décomposition  complète, 
les  coips  organisés  présentent  des  substances  composées ,  mais  dis- 
tinctes par  certains  caractères  fixes,  appel  lées  principes  immédiats. 
Ces  princi[)es  sont  composés  d'oxygène  ,  d'hydrogène  ,  d'azote  et  de 
carbone ,  mais  ils  diftêrent  dans  les  végétaux  et  les  animaux  en  ce 
que  les  premiers  ont  pour  base  de  leur  composition  le  carbone, 
et  les  seconds  Tazote.  —  Abstraction  faite  de  tous  ces  éléments,  on 
trouve ,  au  premier  examen ,  des  liquides  et  des  solides  dans  les 
corps  organisés.  Les  liquides  sont  dans  la  proportion  de  neuf  à  un 
environ,  et  les  solides  présentent,  dans  leur  contexture,  onze  tissus 
principaux.  —  Les  tissus  forment  les  organes;  ceux  -  ci  les  appa- 
reils;  enfin  les  tissus  considérés  dans  leur  ensemble  constituent 
les  systèmes. 

Essayons  maintenant  de  décrire  la  forme,  la  disposition,  les 
usages,  etc. ,  des  organes  de  l'homme.  Nous  nous  rappelons  que 
nous  les  avons  divisés  en  trois  classes  :  1o  organes  de  relation  ; 
2°  organes  de  nutrition  ;  3°  organes  de  repioduction. 
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PREmÉUE  CLASSE  D'ORGAIVES. 


ORGANES  DE  RELATION . 

l/liomme  se  met  en  relation  ou  établit  des  rapports  avec  les 
objets  environnants ,  à  Taide  d'oiganes  très  nombreux  et  très  im- 
portants ,  dont  nous  formerons  trois  sections  :  1°  les  organes  de  la 
locomotion  ;  2"  les  organes  de  la  phonation  ou  du  langage  articulé  ; 
3°  les  organes  des  sensations  et  de  rintelligence. 

ORGANES    DE    LOCOMOTION. 

La  locomotion  est  la  faculté  que  nous  possédons  de  nous  trans  - 
poilord'un  lieu  à  un  autre  et  d'exécuter  des  mouvements.  Elle  a 
pour  instruments  spéciaux  les  os  cl  les  muscles. 

Des  os.  Ostéologie. 

IG.  L  Ostéologie  est  la  partie  de  Tanatomic  qui  traite  des  os.  Ces 
orgaues,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  sont  des  parties  dures, 
blanches  et  résistantes  qui  servent  de  soutien  ou  de  protection  aux 
autres  parties,  et  déterminent  les  grandes  formes  du  corps  eu 
constituant  le  S(jueletle  véritable,  la  charpente  de  l'édifice  animal. 
On  trouve  eu  eux  deux  sultslances  différentes,  deux  tissus  distincts 
une  membrane  d'envelop])e. 

A.IX'sdeux  substancesTuneesl  organique,  l'autre  iuorgani(|ucou 
inerte.  Lasubstanceorganique  est  presque  entièrement  due  à  de  la  gé- 
latine, Vinorgatùqtie,  au  contraire,  est  formée  de  |>arties  terreuses,  de 
sels  calcaires.  (À'ile-ci  remplit  les  mailles  de  la  précédente  et  sert  prin- 
cipalement à  donner  de  la  solidité  aux  os.  il  est  lacile  de  les  obtenir 
en  faisant  macérer  l'os  dans  l'acide  hydrocblorique  qui  détruit  les 
?els,  eten  le  soumeltantà  la  comixistion  (jui  fait  dispiirailre  Ii  par- 
tie organique  :  dans  le  premier  c.is  il  reste  une  espèce  de  caililage 
ou  d'os  mou  sans  résistance;  dans  le  second  ca^',  oiin'uUieiil  »(u'un 
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tissu  blanc  extrêmement  fiiable,  qui  se  réduit  en  cendre,  et  qui 
présente  à  l'analyse  chimique  :  phosphate  de  chaux,  53,  carbo- 
nate de  chaux,  H,  phosphate  de  magnésie,  1,  soude,  1.  En  ajou- 
tant 34  de  matière  organique,  on  trouvepourcentparties  les  pro- 
portions des  substances  composantes  de  l'os  (Berzélius),  proportions 
d'ailleurs  sujettes  à  varier  suivant  l'âge,  la  constitution,  les  ma- 
ladies des  sujets. 

B.  Les  os  présentent  un  tissu  spongieux  ou  poreux  et  un  tissu 
coni'pact  ou  dur.  Le  premier  occuj)e  l'uitérieiu'  de  l'organe  et  offre, 
à  la  section,  une  foule  de  cellules  irrégulières  résultant  du  croise- 
ment de  mille  petites  fibres  ou  lauielles  ;  le  second  est  situé  à  l'ex- 
térieur et  forme  une  sorte  d'enveloppe  résistante. 

C.  Chaque  os  est  enveloppé  par  une  membrane  fibreuse  appelée 
périoste,  qui  lui  adhère.  Le  périoste  est  riche  en  vaisseaux  san- 
guins qui  pénètrent  jusque  dans  le  tissu  osseux  où  ils  portent  la 
vie  ;  la  face  externe  de  cette  membrane  donne  attache  aux  tendons, 
aux  aponévroses  et  aux  ligaments  avec  lesquels  elle  se  contond. 

17.  On  distingue  les  os  en  longs,  courts  et  pîats.  Les  os  longs 
ont  uue  partie  moyenne  cylindroïque  dans  laquelle  domine  la 
substance  compacte ,  et  des  extrémités  renflées  où  abonde  au 
contraire  la  substance  spongieuse.  Cette  partie  moyenne  est  creusée 
d'un  canal  central  où  loge  et  semoule  la  moelle,  substance  grasse, 
enveloppée  par  une  membrane  propre  appelée  médullaire,  douée 
de  sensibilité.  Les  os  plais  et  les  courts  n'ont  pas  de  canal,  mais  ne 
sont  pas  pour  cela  dépourvus  de  tout  fluide  graisseux.  Le  tissu  com- 
pact et  le  spongieux  y  dominent  tour  à  tour  suivant  les  régions. 

A.  Outre  les  ramuscules  vasculaires  qu'ils  reçoivent  du  périoste, 
les  os  sont  pénétrés  par  une  petite  artère  et  un  nerf  qui  s'introdui- 
sent dans  leur  tissu  par  un  petit  trou  donnant  passage  aussi  à  une 
veinule  Malgré  cela  ils  reçoivent  beaucoup  moins  de  sang  et  d'in- 
flux nerveux  que  les  parties  molles;  et  comme  ils  contiennent,  en 
outre,  plus  de  la  moitié  de  substance  inorganique  ,  il  résulte  natu- 
rellement qu'ils  possèdent  peu  de  vitalité,  et  conséquemment  que 
leurs  maladies  sont  lentes  et  sourdes. 

B.  Le  squelette  se  compose  de  248  ou  256  os  dont  le  plus  grand 
nombre  sont  pairs,  c'est-à-dire  doubles,  et  quelques-uns  impairs 
ou  uniques.  Les  premiers  sont  situés  sur  les  parties  latérales,  les 
seconds  sur  la  ligne  médiane.  Ceux-ci  sont  symétriques  ou  parla- 
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geables  eu  deux  moitiés  égales,  ceux-là  au  contraire  ,  sont  irré- 
guliers, dépourvus  de  toule  symétrie.  Les  os  présentent  des  parties 
ijui  ont  icçu  (li's  noms  particuliers  :  ainsi  on  appelle  apophyses 
leurs  éniincnces  naturelles,  saillantes;  épines  les  cminences  très 
allongées  et  peu  Aolumincuses  ;  condyles  les  éminences  articulaires 
anondies  en  un  sens  et  aplaties  dans  l'autre,  etc. 

Le  squelette  se  divise  en  lète,  tronc  et  membres.  (Ihacune 
de  ces  trois  grandes  parties  forme  des  divisions  secondaires  dont 
nous  allons  décriie  les  os,  avant  de  les  considérer  dans  leur  en- 
semble. 

Di's  os  (le  la  lèle. 

11  y  a  à  distinguer  dans  la  tète  le  crâne  et  la  lace. 
lîî.  Os  Dr  (,RA\E.  —  (]es  os,  au  nombre  de  huit,  sont  connus 
sous  les  noms  de  tVontal ,  pariétaux,  occipital,  temporaux,  sphé- 
noïde et  elhmoïdc.  Excepté  les  deux  derniers,  ils  sont  aplatis,  con- 
caves sur  leur  face  interne,  convexes  par  leur  face  externe,  hé- 
rissés sur  lenis  bords  d'aspérités  qui  s'engiènent  avec  celles  des  os 
voisins.  Ils  forment  essentiellement  la  voûte  du  crâne.  lis  ont 
deux  couches  de  tissu  compact,  appelées  tables.  Tune  inti-rne  et 
l'antre  externe,  entre  lesquelles  existe  un  tissu  spongieux  connu 
sous  le  nom  de  diploé.  Voilà  pour  leurs  caractères  connnnns. 
Étudions  à  présent  leur  constitution  spéciale. 

A.  Frontal.— Le  nom  dit  assez  que  cet  os  forme  le  front.  On  le 
uomme  encore  coronal,  parce  que  c'est  sur  lui  que  pose  en  paitie 
la  couronne  des  rois.  Sa  lorme  rappi'lle  celle  d'une  loquille.  Il 
offre  trois  faces  :  la  face  antérieure  ou  externe  est  en  contact  avec  la 
peau ;elle  présente,  en  basiesarcadessourcilières  et  orbitraires;  en 
haut  les  bosses  frontales;  la  face  postérieure  est  en  rapport  avec  la 
partie  antérieure  du  cerveau,  la  face  inférieure,  appelée  orbitraire, 
concourt  à  former  la  [laroi  supérieure  de  l'orbite.  Il  existe  dans 
l'épaisseur  de  cet  os,  au-dessus  des  orbites  et  du  nez,  des 
cavités  ,  appelées  sinus  frontaux  qui  communiquent  avec  les 
fosses  nasales. 

\\. Pariétal  («le  parii's,  muraille) — llocciqie  la  partie  latérale  du 
crâne.  Très  aplati  et  de  lorme  (piadrilatère,  il  s'articule  par  son 
bord  supérieur  avec  le  |)ariclal  du  côté  opposi-,  par  sou  bord  aulé- 
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rieur  avec  le  frontal,  par  son  bord  postérieur  avec  Toccipital,  et 
enfin,  par  l'inférieur  avec  l'occipital, 

C.  Occifital  (de  occiput,  partie  poste'rieure  et  inférieure  du 
crâne). —  11  occupe  la  partie  inférieure  et  postérieure  de  la  cavité 
crânienne,  par  suite  d'une  courbure  qui  en  rend  une  partie  obli- 
quement verticale  et  l'autre  horizontale,  (PI.  III,  fig.  A  )  La 
portion  horizontale  de  l'occipital  appuie  sur  la  colonne  vertébrale, 
offrant  à  son  milieu  le  trou  occipital,  grande  ouverture  quijfait 
communiquer  l'intérieur  du  crâne  avec  le  canal  vertébral  et  qui 
offre  passage  à  la  moelle  épinière  :  sur  les  côtés  do  cette  ouverture 
sont  deux  surfaces  qui  s'articulent  avec  la  première  vertèbre.  La 
forme  de  l'os  est  celle  à  peu  près  d'un  losange  courbé  ayant 
les  deux,  angles  les  plus  éloignés  dirigés,  l'un  en  arrière  et  en  haut, 
l'autre  en  avant.  Le  pi-emier  de  ces  angles,  arrondi,  limite  en  bas 
la  fontanelle  postérieure  dont  nous  parlerons  bientôt;  le  second, 
tronqué,  s'articule  avec  le  sphénoïde.  Les  côtés  de  l'os  s'articulent 
avec  les  pariétaux  et  les  temporaux. 

D.  Temporal  {de  tempus,  temps,  parce  que  c'est  aux  tempes  que 
les  cheveux  accusent  d'abord  les  traces  du  temps  en  blanchissant). 
—  Cet  os  occupe  la  partie  latérale  et  inférieure  du  crâne.  On  lui 
distingue  trois  parties  :  la  première  concourt  à  former  la  tempe,  et 
présente  à  sa  partie  inférieure  et  postérieure  le  trou  auditif,  sur 
le  contour  duquel  naît  Vapoplvjse  -.ygomalique  qui  se  dirige  en 
avant  et  un  peu  en  dehors,  pour  s'articuler  avec  l'os  de  la  pom- 
mette ;  la  seconde  est  constituée  par  \ apophyse  mastoïde  (de  aairroç 
mamelle,  parce  qu'elle  en  a  la  forme),  laquelle  est  située  derrière 
l'oreille;  la  troisième  enfin,  dirigée  en  dedans,  concourt  à  former 
la  base  du  crâne  :  on  la  nomme  rocher  à  cause  de  sa  dureté;  elle 
contient  dans  son  intérieur  les  organes  délicats  de  l'audition  ;  à  sa 
base  se  voit  la  cavité  glénoïde  (de  yA/iv/;,  petite  cavité),  destinée  à 
recevoir  la  tète  de  l'os  maxillaire  inférieur. 

E.  Sphénoïde  (de,  çy/,-.»,  coin,  et  îjJ'oç,  forme). — C'est  un  os  im- 
pair, placé  entre  tous  les  os  du  crâne,  comme  un  coin,  à  la  base  de 
cette  cavité.  On  ne  peut  se  faire  une  idée  de  sa  forme  bizarre  sans 
le  voir.  On  l'a  comparé  à  une  chauve-souris,  car  il  a  une  partie 
moyenne,  appelée  le  corps,  et  deux  parties  latérales  qui  ressem- 
blent assez  bien  à  deux  ailes  étendues.  Le  corps  répond  à  l'angle 
antérieur  de  l'occipital  par  sa  face  postérieure,  et  à  l'ethmoïde  en 
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avant.  Sa  face  supérieure  concourt  à  former  la  hase  du  crâne,  et 
rinfériiMirc  répond  au  gosier  De  celto  dernière  se  délacliont  deux 
prolongements,  un  de  chaque  côté,  qui  descendent  verticalement  : 
ce  sont  les  apophyses  ptérigoïdes  (de  mp-j'i,  aile,  et  n^o:,  forme), 
qui  donnent  attache  à  plusieurs  muscles.  Les  extrémité''  du  sphé- 
noïde concourent  à  former  la  tempe,  l'orbite,  les  fos?es  moyennes 
du  crâne. 

I*.  Eihmoïde  (de  /i^yoç,  crible,  et  zi'Joç,  ressemblance).  — Os 
impair,  de  forme  cuboïde,  composé  d'une  foule  de  lamelles  minces 
et  frtigilcs,  qui  interceptent  une  foule  de  cellules  destinées  à  mul- 
tiplier les  surfaces  sans  augmenter  le  volume,  surfaces  qui  sont  le 
siège  de  l'olfaction.  Il  est  en  effet  situé  à  la  partie  antérieure,  in- 
férieure et  moyenne  du  crâne,  dans  l'échancrure  du  frontal,  con- 
courant à  former  la  base  du  crâne,  les  cavités  nasales  et  l'orbite. 
Sa  face  crânienne  est  remarquable  par  la  lame  criblée,  c'est-à-dire 
par  une  surface  percée  de  grand  nombre  de  trous,  donnant  passage 
aux  nerfs  olfactifs. 

19.0s  DE  LA  FACE. — Ce  soul  lesdeux  maxillaires  supérieurs,  les 
deux  malaires,  les  deux  ungiiis,  les  deux  pilatins,  les  cornets,  le 
vomer,  le  maxillaire  inférieur  et  les  dents.  Décrivons  les  plus  im- 
portants. (PI.  1  et  II.) 

A.  Maxillaire  supérieur  (de  maxilla,  mâchoire)  —  Situé  à  la 
partie  antérieure  et  latérale  de  la  face,  cet  os  s'unit  à  son  congénère 
sur  la  ligue  médiane;  et,  comme  ils  sont  tous  les  deux  échancrés 
en  haut,  en  se  réunissant  ils  laissent  un  vide  qui  est  ruuvertiu'e 
des  fosses  nasales.  Us  concourent  à  former  la  paroi  inférieure  ou  le 
planchei-  de  l'orbite,  et  en  bas  ils  constituent  le  bord  alvéolaire  où 
s'implantent  les  dents  supérieures.  l>a  face  antéiietne  de  l'os  offre 
]a.  fosse  nasale  en  haut,  le  frou  5ous-or/>j7ra/rc  au-dessous,  par  le- 
quel passent  des  vaisseaux  et  des  nerfs;  plus  bas  et  endehois,  la 
fosse  canine,  puis  une  éminencequi  s'articule  avec  l'os  malaire,  et 
derrière  celle-ci,  une  portion  i|ui  fait  pailie  de  la  fosse  z\g<ima- 
tique,  dont  nous  reparlerons.  Dans  leur  épaisseur,  ces  os  contien- 
nent des  cavités,  a|)pelées  .sj'/iH*  maxillaires,  lesipielles  conunu- 
niquent  avec  les  fosses  nasales,  et  par  celles-ci  avec  les  sinus 
frontaux.  Ces  divers  sinus  ont  des  usages  cpii  snunt  indiqués  plus 
tard. 

I?.  Malairc  (de  mata,  june);  ou  «s  de  la  pniiniicUf. — Petit  os  ir- 
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régulièrement  quadrilatère,  situé  à  la  partie  supérieure,  latérale 
et  postérieure  de  la  face,  dont  il  constitue  la  partie  la  plus  saillante. 
Il  concourt,  lui  aussi,  à  former  la  cavité  orhitaire,  et,  en  s'unis- 
sant  avec  l'apophyse  zygomatique,  il  complète  l'arcade  de  ce  nom. 
(PI.  m.,  fig.  4.) 

C.  Unguîs  (en  forme  d'ongle). — Petit  os  mince,  qui,  conjointe- 
ment avec  son  congénère,  remplit  un  petit  espace  entre  les  deux 
orbites  et  forme  la  racine  du  nez.  Sur  sa  face  externe  on  voit  la 
gouttière  lacrymale ,  convertie  en  canal  complet  par  les  parties 
molles,  i)our  conduire  les  larmes  dans  le  sac  lacrymal  dont  il  sera 
parlé  plus  tard. 

D.  Maxillaire  inférieur.  —  Il  forme  la  mâchoire  inférieure.  Sa 
forme  peut  être  comparée  à  celle  d'un  fer  à  cheval  dont  les  bran- 
ches se  recourbeiaient  dans  une  grande  partie  de  leur  étendue  pour 
se  diriger  en  haut,  en  formant  un  angle  obtus,  appelé  angle  de  la 
mâchoire.  La  portion  recoiu'bée  ainsi  se  termine  supérieurement 
par  deux  apophyses:  l'antérieure  est  appelée  cnronoide  (de  -/opov/;, 
corneille,  parce  qu'on  lui  a  trouvé  de  la  ressemblance  avec  le  bec 
decetoiseau),  lapostérieure  est  le  conr^y/c,  ou  tète  articulaire  qui  est 
logée  et  se  meut  dans  cavité  gicnoïde  du  temporal  (PI.  II  et  111.) 
L'os  maxillaire  présente  en  avant  la  symphyse  du  menton  ;  sou 
bord  supérieur,  horizontal,  constitue  le  bord  alvéolaire  inférieur 
où  sont  implantées  les  dents  du  bas.  Le  corps  de  l'os  est  parcouru 
))ar  un  canal  intérieur,  appelé  dentaire  inférieur,  qui  renferme 
les  vaisseaux  et  nerfs  destinés  aux  dents. 

E.  Palatins  (qui  appartiennent  au  palais).  —  Os  plats  qui  tbi- 
ment  le  planclier  des  fosses  nasales  et  la  voûte  palatine  ou  paroi  su- 
périeure de  la  bouche. 

F.  Dents.  —  Les  dents  sont  au  nombre  de  trente  -  deux  ,  dont 
seize  en  haut  et  seize  en  bas.  Elles  sont  de  (rois  espèces  chez 
l'homme  :  les  incisives,  \es canines  et  les  molaires.  Toutes  ont  une 
racine,  unique  ou  nmltiple,  cachée  dans  l'alvéole  et  une  couronne 
apparente  à  l'extérieur.  —  La  racine  est  creusée  d'une  cavité  qui 
s'ouvre  à  son  extrémité  et  qui  contient  mie  substance  molle,  riche 
en  nerfs  et  en  vaisseaux .  appelée  germe ,  j)ulpe  ou  hiilbe;  elle  est 
enveloppée  par  un  périoste  qui  lui  adhère  ainsi  qu'à  l'alvéole. —La 
couronne  dentaire  est  formée  de  deux  substances  :  Véinail  ou  cou- 
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che  externe  solide,  dure  et  brillante,  peu  riche  en  matière  animale 
et  très  attaquable  par  les  acides,  et  l'ivoire  dont  la  composition 
diffèie  peu  de  celle  des  autres  os.  Nous  parlerons  ailleurs  du  mode 
d'éruption  des  dents. 

La  lèle  dans  son  ensemble. 

Dépouillé  de  ses  parties  molles,  du  bel  appareil  musculaire 
qui  s'étalait  avec  orgueil  ;  réduit  maintenant  aux  derniers  restes 
solides  dont  l'ensemble  constitue  le  squelette  ,  l'homme  n'offre 
plus  au  vulgaire  qu'une  image  effrayante,  et  n'éveille  que  des  idées 
de  destruction  et  de  mort.  Cependant  la  charpente  rappelé  encore 
l'image  de  l'édifice,  et  à  la  seule  disposition  dos  os,  on  peut  encore 
reconnaître  la  supériorité  de  la  nature  humaine.  Que  l'on  examine 
la  tète  ,  par  exemple  ,  celte  sphère  osseuse  ,  objet  repoussant  que 
dépeint  ce  mot  :  lêie  de  mort,  ne  semble  -  t-  elle  pas,  à  Tinuno- 
bililé  de  sa  pose  ,  à  la  fixité  du  regard  ,  à  la  gravité  du  sérieux  , 
plongée  dans  la  méditation  la  plus  profonde  ?  La  tète,  nous  l'avcns 
dit  déjà,  offre  à  étudier  le  crâne  et  la  face. 

20.  Le  rrdne   est  une   cavité  osseuse  destinée  à  loger  et  à  pro- 
téger le  cerveau.  On  lui  distingue  deux  surfaces  :  — 1"  la  sniface 
externe  est  convexe  en  haut  et  plane  en  bas.  La  partie  convexe  ou 
voûte  du   crdne  présente  supérieuiemenl  les  régions  frontales, 
occipitales  et  pariétales  qui  correspondent  aux  os  de  même  nom. 
(^es  régions  sont  limitées  par  les  jointures  osseuses,  lesquelles,  in- 
conqilètes  dans  le  bas  âge,  reçoivent  le  nom  de  sutures.  On  a,  par 
cûnsé(juent,  la  suture  fronto-pariétalc,  la  suture  lemporo  -  parié- 
tale et  la  suture  pariétale  dont  la  connaissance  est  utile  pour  gui- 
der le  doigt  de  l'accoucheur  et  lui  faire  reconnaître  la  position  de 
la  tête  pendant  le  travail  de  renfantcment.  Une  chose  importante 
encore  h  noter  sur  le  crâne  de  l'enfant,  ce  sont  les  fontanelles,  vul- 
gairement fontaines,  qui  sont  des  es|)aces  on  les  os  ne  se  joignent 
pas  et  où  la  paroi  crânienne  est  due  tout  simplement  aux  deux  pé- 
riostes externe  et  interne  adossés  et  à  la  peau.  Les  deux  fontanelles 
les  plus  remaïquables  sont  aux  deux  exfiémités  de  la  suture  parié- 
tale ;  elles  disparaissent  peu  à  peu  au  fur  et  à  mesuie  que,  par  l'âge, 
l'ostification    se   com|)lète.     La  partie  plane  ou  base  du  crdne 
repose  sur  la  colonne  vertébrale  en  arrière  cl  sur  les  os  de  la  face 
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en  avant.  Elle  est  fort  inégale  et  poirée  de  plusieurs  trous  pour  le 
passage  des  vaisseaux  et  des  nerfs.  (PI.  III.,  lig.  4.) 

2'^.  La  surface  interne  dn  ciàne  se  moule  sur  la  niasse  du  cer- 
veau, aux  éniinenceà  et  dépre>sions  duquel  elle  se  conforme.  C'est 
surtout  u  sa  base  que  celte  grande  cavité  mérite  d'être  étudiée. 
(PI.  III.,  fig.  5.)  Là,  en  effet,  elle  iirésenle  trois  plans:  l'antérieur 
soutient  les  lobes  antérieurs  du  cerveau  ;  il  offre,  à  sa  partie  anté- 
rieure et  moyenne,  la  lame  criblée  de  Télbnioïde  par  laquelle 
sortent  du  crâne  de  chaque  côté  de  V apophyse  cristagalli  les  nerfs 
olfactifs.  Le  pian  moyen  présente  sur  les  côtés  les /bssc^  wiot/e/Jne* 
qui  contiennent  les  Iol)es  moyens  du  cerveau,  et  à  la  partie  mé- 
diane ïapophyse  banilaire  ou  selle  turcique,  due  à  l'angle  de  l'oc- 
cipital. Le  plan  postérieur  offre  les  fosses  occipitales  qui  logent 
les  hémisphères  du  cervelet.  Les  mêmes  trous  qui  existent  à  la 
face  externe  de  la  base  du  crâne  se  voient  aussi  nécessairement  à 
la  face  interne. 

21.  La  face  n'est  pas  régulière  connue  le  crâne  ;  elle  est 
creusée  de  nombreuses  cavités  et  hérissée  de  saillies  qui  lui  donnent 
une  expression  ténébreuse  qui  glace  d'effroi.  Signalons  les  princi- 
pales choses.  Dans  le  haut  sont  les  deux  orbites,  cavités  profondes 
destinées  à  loger  les  yeux  et  sur  le  contour  desquelles  se  dessine, 
en  saillie,  Varcade  sourcillière  qui  offre,  près  de  la  racine  du  nez, 
le  trou  sourcillier  pour  le  passage  des  vaisseaux  et  des  nerfs.  En 
pénétrant  dans  l'orbite,  on  voit  en  dedans  et  en  haut  une  dépression 
où  loge  la  glande  lacrymale  ;  plus  profondément  est  la  fente  sphé- 
noïdale,  [)lus  des  trous  qui  donnent  issne  aux  nerfs  et  vaisseaux  qui 
appartiennent  à  l'œil  et  à  ses  muscles. 

Plus  bas  et  à  son  milieu,  la  face  présente  l'ouverture  des  fosses 
nasales,  rendue  double  par  ime  lame  osseuse  perpendiculaire, 
appelée  cloison  des  fosses  nasales.  Sur  les  côtés  sont  les  fosses  ca- 
nines, surmontées  par  le  trou  soiis-orbitaire  qui  donne  passage  à 
des  vaisseaux  et  des  nerfs;  plus  en  dehors  est  \a. pommette  qui  fait 
une  forte  saillie  ;  en  arrière  de  celle  -  ci  est  la  fosse  temporale  et 
l'arcade  zygomatique.  Celte  dernière  représente,  en  effet,  une  es- 
pèce de  pont,  sous  lequel  il  y  a  un  grand  vide,  appelé  fosse  zygo- 
matique, que  remplissent  en  partie  la  branche  ascendante  de  l'os 
maxillaire  inférieur  et  le  muscle  temporal  ;  enfin  ,  plus  bas  et  au 
milieu  sont  les  arcades  dentaires,  la  sympliise  dn  menton,  et  de 
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chaque  cùlti  île  colle-ci,  les  (nnis  menh)H'ner.t  qui  ^ont  traversés 
par  des  vaisseaux  et  des  nerfs. 

Quant  à  la  bouche,  son  ouveiltiio  est  dessinée  pnr  les  arcades 
dentaires  ;  sa  paroi  supérieure  ,  dite  voùlc  palatine  ,  sert  de  plan- 
cher aux  fosses  nasales,  lesquelles  ont  leur  ouvertuie  postérieure 
au  fond  de  la  g;orge. 

Des  os  (lu  liono. 

Le  tronc  se  compose  de  la  colonne  vertébrale,  de  la  poitrine  et 
du  bassin.  C'est  ce  qui  reste  lorsqu'on  supprime  du  squelette  la  tète 
et  les  membres. 

22.0s  iiE  LA  COLONNE  VERTEBRALE. — Vingt  quatre  OS  su- 
perposés composent  la  colonne  vertébrale  ou  racliidienne.  On  les 
appelle  vertèbres^  de  vertere,  tourner,  (PI.  I,  H  et  III,  fig.  \,  2 et  5.) 

25.  Veriébres.  —  Ce  sont  des  espèces  d'anneaux  osseux  surajou- 
tés les  uns  aux  aulies,  que  lemplit  la  moelle  épiiiière  et  ses  enve- 
loppes. Ces  os  sont  courts,  épais,  arrondis  en  avant,  mais  hérissés 
d'aspérités  en  arrière.  On  les  divise  en  corps  et  apophyses.  Le  corpx 
des  vertèbres  est  ovalaire,  convexe  en  devant  et  concave  en  arrière 
pour  concourir  à  former  le  livn  vertébral.  Celui-ci  se  complète 
de  la  manière  suivante  :  de  chaque  côté  du  corps  de  l'os  naît  une 
lame  osseuse  qui,  après  s'èlre  dirigée  d'abord  on  dehors,  se  courbe 
ensuite  et  va  se  réunir  à  celle  du  côté  opposé.  De  leur  réunion  n'ait 
un  prolongement  en  arrière  qui  constitue  Vapup/nj.se  épineuse  dont 
l'extrémité,  sous -cutanée,  est  d'autant  plus  saillante  que  le  sujet 
est  plus  maigre.  Vers  le  point  où  ces  lames  se  recourbent  naissent 
trois  autres  apophvses:  deux  apophyses  articulaires,  dirigées  l'une 
en  haut,  l'autre  en  bas,  et  s'articulunt  a\ec  les  apophyses  de  même 
nom  des  veitèbres  supérieure  et  intérieure,  une  apophyse  trans- 
verse dont  la  direction  est  traustersale  eu  effet.  Au  point  de  départ 
de  ces  mêmes  lames,  tout  près  du  corps  vertébral,  sont  deux  échan- 
crurf«,  une  supérieure  rt  une  inférieure,  qui  correspondent  avec 
pareilles  échauerures  up|)arleuant  aux  vertèbres  sujjérioure  et  in- 
férieure, complétant  ainsi  des  ouvertures  qu'on  appelle  trous  de 
conjuijaison  ,  par  lesquelles  sortent  les  nerfs  <pii  naissent  de  la 
moelle  épi  mère. 

A.  Les  vertèbres  diffèrent  au  cou,  au  dos  et  aux  lombes.  Les 
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premières  ou  cervicnJc'^,  au  nomble  de  sept,  sont  les  plus  petites, 
quoique  le  trou  vertébral  soit  plusgiaud  ;  leurs  apophyses  épineuses 
sont  dirigées  horizontalement  et  de  plus  bifurquées  au  sommet;  leurs  g 
apophyses  transverses  sont  aussi  bifurquées  à  leur  extrémité,  et 
leur  base  est  percée  d'un  trou  par  lequel  passe  une  artèi'e.  Les  deux 
premières  vertèbres  cervicales  se  distinguent  des  cinq  autres  :  la 
première,  nommée  atlas  parce  qu'elle  supporte  la  tète  comme 
Atlas  le  globe,  suivant  la  fable,  n'a  ni  corps  ni  apophyses  :  c'est 
un  anneau  osseux  dont  Taxe  antérieur  ,  très  petit,  reçoit  l'apophyse 
axoïdienne  de  la  seconde  vertèbre.  Cette  seconde  vertèbre,  appelée 
axis,  aie  corps  surmonté  eu  avant  par  cette  apophyse  axoïdienne 
qui  est  comme  un  pivot  autour  duquel  se  meut  l'atlas,  et  par  con- 
séquent la  tète,  en  exécutant  des  mouvements  latéraux.  Disons  en- 
lin  que  la  septième  vertèbre  cervicale  a  l'apophyse  épineuse  très 
saillante,  ce  qui  la  distingue  aus>i  des  autres. 

B.  Les  vertèbres  dorsales,  au  nombre  de  douze,  augmentent 
progressivement  de  volume.  Leurs  apophyses  épineuses  sont  longues, 
dirigées  obliquement  de  haut  en  bas  et  se  recouvrent  les  unes  les 
autres  à  la  manière  des  tuiles  d'un  toit.  Jl  existe  sur  les  côtés  de 
leur  corps  une  demi  facette  en  haut,  une  pareille  en  bas  qui  for- 
ment avec  les  semblables  des  vertères  situées  au-dessus  et  au-des- 
sous, une  facette  entière  sur  laquelle  se  fixe  la  tète  des  côtes. 

C.  Les  vertèbres /oj/i6a/re^«,  au  nombre  de  cinq,  ont  un  plus  gros 
A'olume;  leur  corps  est  gros  et  épais  ;  l'apophyse  épineuse  est  moins 
longue  et  dirigée  horizontalement.  —  Toutelois  c'est  à  l'apophyse 
transverse  qu'il  faut  demander  le  caractère  distinctif  des  vertèbres 
de  chaque  région.  Ainsi  au  cou  elle  est  bifurquée  au  sommet, 
trouée  à  la  base  ;  au  dos  elle  présente  une  facette  articulaire  sur  sa 
face  antérieure  ;  aux  lombes  elle  n'a  aucun  de  ces  deux  caractères. 

La  colonne  vertébrale  dans  son  ensemble. 

24.  La  colonne  vertébrale  ou  rachidienne,  encore  nommée  ra- 
chis  (  de  {'«yj;,  épine  dorsale >!,  est  une  sorte  de  pilier  qui  soutient 
la  tète,  étant  lui-même  soutenu  par  le  bassin.  Elle  est  formée  par 
vingt-quatre  os  superposés,  et  est  creusée  d'un  canal,  dit  rachidien 
ou  vertébral,  dans  lequel  la  moelle  épinièrc  est  logée  et  protégée  ; 
sur  ses  côtés  sont  les  trous  de  conjugaison  pour  le  passage  des 
ueifs  tournis  par  cette  moelle  épinière.  — Les  vertèbres  s'appuient 
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les  une?  sur  los  autre?  ])ar  leurs  corps  qui  sont  séparés  et  unis  tout 
à  la  fois  au  moyen  defihro-cartilages  placés  entre  eux.  mais  comme 
les  corps  vertébraux  sont  inégalement  épais  en  avant  et  en  arrière, 
il  en  résulte  que  lacolonne  vertébrale,  vue  dans  ces  deux  sens,  pré- 
sente des  concavités  et  convexités  alternatives.  Ainsi,  en  avant,  par 
exemple,  elle  offre  une  convexité  à  la  région  cervicale,  puis  une 
concavité  à  la  région  dorsale  et  encore  une  convexité  à  la  région 
lombaire.  Mais  la  colonne  estdroite  sur  ses  côtés,  excepté  chez  les 
personnes  rachi  tiques,  lesbossus.il  existe  cependant  naturellement, 
au  niveau  des  trois,  quatre  et  cinq  vertèbres  dorsales,  une  légère 
inclinaison  latérale,  à  concavité  gauche  chez  les  droitiers  et  à 
concavité  droite  chez  les  individus  gauchers. — Les  apophyses  des 
vertèbres  ont  des  usages  fort  importants  :  Iesé|)ineiises  elles  trans- 
verses reçoivent  les  insertions  des  muscle^  qui  font  mouvoir  la  co- 
lonne et  auxquels  elles  servent  de  leviers;  les  apophyses  articulaires 
sont  unies  les  unes  aux  autres  par  des  ligaments,  et  elles  offrent  des 
points  d'appui  aux  côtes.  Il  résulte  de  la  merveilleuse  dis|>osilion  des 
pièces  qui  composent  la  colonne  vertébrale,  que  celte  tige  présente 
ime  grande  solidité,  jointe  à  beaucoup  de  mobilité  et  de  flexibi- 
lité. 

23.  Os  DE  LA  POITRINE.  —  Vingt-cïuq  os,  non  compris  les  ver- 
tèbres dorsales,  forment  la  poitrine  dont  nous  allons  étudier  bien- 
tôt Tensemble.  Ce  sont  les  24  côtes  et  le  sternum.  (PI.  I  et  H.) 

A.  Côtes.  —  Ce  sont  des  os  longs,  durs,  élastiques,  courbés  on 
forme  d'arcs  et  tordus  sur  eux-mêmes,  situés  à  la  partie  supérieure 
du  tronc  au  nombre  de  douze  de  chaque  côté,  correspondant  aux 
douze  vertèbres  dorsales.  Ils  piésenlent  deux  extrémités  :  la  posté- 
rieure s'articule  avec  les  corps  vertébraux,  dont  les  demi -facettes, 
déjà  signalées,  correspondent  aux  deux  facettes  que  présente  la 
tète  de  la  côte;  rantérieure  est  garnie  d'un  cartilage  dont  la  hui- 
gueur  et  la  direction  varient  suivant  la  côte  à  laquelle  il  appartient. 
Chaque  côte  saiticule  de  plus  avec  ra[)Ophyse  transverse  de  la 
vertèbre  correspondante. 

La  longueur  des  côtes  varie  :  elle  va  en  augmentant  depuis  la 
première  jusqu'à  la  huitième,  ce  qui  augmente  dans  le  même  sens 
la  capacité  de  la  poitrine  ;  puis  elle  diminue  jusqu'à  la  douzième, 
mais  sans  que  cette  cavité  en  soit  rétrécie,  à  cause  de  la  direction 
particidière  que  ces  côtes  et  leurs  cartilages  affectent.  Les  sept  ou 
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liiiil  prcmièics  côtes  sont  munies  d'un  cartilage  qui  va  direclement 
joindre  le  sternum  :  on  les  nomme  à  cause  de  cela  vraies  cotes; 
les  cinq  autres  ont  un  cartilage  qui  s'unit  au  cartilage  qui  lui  est 
supérieur,  en  prenant  une  direction  ascendante  :  on  les  appelle 
fausses  côtes.  La  direction  de  tous  ces  os  n'est  pas  la  même  :  la 
première  côte  est  horizontale,  les  autres  sont  de  plus  en  plus  obli- 
ques de  haut  en  bns  et  d'arrière  en  avant. 

li.  Sternum.  —  Cet  os,  dont  le  nom  dérive  de  ;tî&vov,  partie 
antérieure  de  la  poitrine,  est  impair,  aplati  et  allongé,  situé  en 
avant  et  au  milieu  de  la  poitrine  dans  une  direction  oblique  d'ar- 
rière en  avant  et  de  haut  en  bas.  Sur  ses  côtés  viennent  s'insérer 
les  cartilages  des  vraies  côtes.  Sur  chaque  angle  de  son  extrémité 
supérieure  s'articule  l'extrémité  interne  de  la  clavicule  ;  son  ex- 
trémité intérieure  présente  un  prolongement  cartilagineux  ou  os- 
seux connu  sous  le  nom  d^appendice  xiphoïde. 

La  poitrine  dans  son  ensemble. 

26.  La.  poitrine  ou  thorax  et  cavité  thoracique  est  une  cavité 
conoide  destinée  à  contenir  les  organes  de  la  respiration  et  de  la 
circulation.  C'est  une  espèce  de  cage  osseuse  formée  par  les  côtes 
sur  les  côtés,  le  sternum  en  avant,  et  les  corps  des  vertèbres  dor- 
sales en  arrière.  Elle  est  arrondie,  mais  un  peu  aplatie  d'avant  en 
arrière.  Elle  a  la  forme  d'un  cône  tronqué  dont  le  sommet  regarde 
en  haut  et  la  base  en  bas,  quoique  sur  le  vivant,  surtout  chez  la 
femme  emprisonnée  dans  le  corset,  la  disposition  paraisse  inverse, 
parce  que  l'espace  compris  entre  ce  sommet  et  les  épaules  est  rem- 
pli par  les  masses  charnues  qui  unissent  les  bras  au  tronc.  La 
base  de  la  poitrine  est  échancrée  obliquement  de  haut  en  bas  et 
d'avant  en  arrière,  circonscrite  qu'elle  est  par  les  cartilages  des 
fausses  côtes  et  les  deux  dernières  côtes  qui  manquent  de  cartilage, 
depuis  l'appendice  xiphoïde  jusqu'à  la  douzième  vertèbre  dorsale. 
Grâce  à  la  mobilité  de  ses  pièces,  la  cavité  pectorale  jouit  de  la  fa- 
culté de  se  dilater  et  de  se  resserrer  sous  l'intluence  des  muscles 
qui  agissent  sur  les  côtes. 

27.  Os  DU  BASSIN. — Quatre  os  entrent  dans  la  composition  du 
bassin  :  le  sacrum,  le  coccyx  et  les  deux  iliaques.  ^Pl.  I  et  II.) 

A.  Sacrum.  — Cet  os,  dont  le  nom  veut  dire  sacré,  parce  qu'il 
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«•oiilril)iifi  à  iiroté^er  les  (ngiiuos  de  la  miinéralion,  osl  im|)aiiPt  or- 
aipo  la  partie  jjoslérieure  et  médiane  du  bassin.  Sa  forme  est  celle 
d'une  pyramide  liiangiilaiie  ;  <a  base  regarde  en  haut  et  supporte 
la  colonne  vertébrale,  le  sommet  est  en  bas.  Il  est  courbé  de  ma- 
nière àoflfrir  une  concavité  en  avant  et  une  convexité  en  arrière, 
Sa  face  concave  ou  antérieure  est  lisse  et  présente  deux  rangs  j)er- 
pendiculaires  de  quatre  trous,  appelés  trous  sacrés,  par  lesquels 
passent  les  nerfs  sacrés;  sa  face  postéiieure,  convexe,  est  rugueuse 
comme  hérissée  d'apophyses  épineuse?  faisant  suite  à  celles  de  la  co- 
lonne vertébrale,  et  elle  offre  aussi  huit  troux  sacrés  postérieurs 
sur  deux  rangées.  Creusé  de  haut  en  bas  par  le  canal  sacré,  qui 
fait  suite  au  canal  vertébral,  le  sacrum  semble  être  une  dépen- 
dance de  la  colonne  racliidienno. 

B.  Iliaques  [de  ilia,  flancs),  os  coxaux  (île  cor  a,  hanclie),  os  des 
îles.  —  Ces  os  sont  les  i)lus  volumineux  du  scjuelette.  Us  fornuMit 
les  parties  latérales  (hanches)  et  antérieures  (pubis^  du  bassin, 
par  suite  d'une  espèce  de  torsion  éprouvée  sur  eux-mêmes. 
Ils  offrent  à  considérer  deux  surfaces  et  une  circonférence.  —  La 
surface  externe  présente  deux  parties  :  Tune  qui  regarde  en  dehors 
et  en  arrière,  est  appelée /"o.s-se  iliaque  externe ,  Taulre  regardant 
en  avant  présente  une  large  ouverture,  le  trou  nvalaire;  la  pre- 
mière est  supérieine,  la  seconde  inférieure,  et  enlrt'  elles  est  la 
cavité  coltjloide  (de-/oTu).r,,  creux),  (}ui  reçoit  la  tète  du  fémur. —La 
face  interne  de  l'os  iliaque  offre  une  disposition  inverse  :  une  partie, 
la  supérieure,  regarde  en  avant,  c'est  h  fosse  iliaque  interne;  l'au- 
tre, l'inférieure,  qui  présente  également  le  trou  ovalaireregaideen 
arrière.  Entre  elles  existe  une  ligne  horizontale  saillante  cpii  limite 
le  détroit  supérieur  du  bassin,  ainsi  que  nous  le  dirons  bientôt. — 
Quant  à  la  circonférence  de  l'os,  en  la  suivant  d'airière  en  avant, 
à  partir  de  rarticulalion  ilio-.'^acrée,  on  trouve  la  crête  iliaque, 
Vépine  antérieure  et  supérieure;  au-dessous  de  celle-ci,  Vépii\e  in- 
férieure; plus  bas  la  branche  horizontale  du  pubis;  en  avant  le 
bord  supérieur  de  hsyniphise  (de  (j-ju/j-j',!,  je  léiinis)  du  pubis,  la- 
quelle en  effet  est  la  réunion  des  deux  (»s  iliaijiies  en  avant  ;  puis 
en  suivant  toujours  le  mcnie  os,  la  bronche  descendante  du  pubis, 
la(|uelle  va  joindre  Vichion,  grosse  tubérosilé  sor  liKpiolIc  un  re- 
pose lor>qii'on  est  assis  ;  derrière  celle-ci,  Yéchancrure  scialique, 
cl  enfin  le  bord  qui  s'articule  avec  le  sacrum. 
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C,  Coccyx  (de  y.o-xv.-j^,  coucou,  à  cause  de  sa  ressemblance  avec 
le  bec  de  cet  oiseau).  —  C'est  un  appendice  osseux  qui  termine  in- 
férieurement  le  sacrum  dont  il  a  la  forme  et  siu-  lequel  il  est  mo- 
bile. 

Le  bassin  dans  suii  cnsenilili'. 

28.  Le  bassin,  qu'on  appelle  encore  cavité  pelvientie,  est  une 
sorte  de  ceinture  osseuse  placée  entre  le  tronc  qu'elle  supporte  et 
les  membres  supérieurs  sur  lesquels  elle  appuie.  C'est  une  cavité 
courbe,  une  sorte  de  canal  brisé  à  forme  conique  dont  la  base  re- 
garde en  haut  et  le  sommet  en  bas.  A  cause  de  sa  courbure,  on 
peut  diviser  le  bassin  en  deux  cavités  distinctes,  dont  l'une  est  su- 
périeure et  l'autre  inférieure.  La  première  est  le  grand  bassin, 
compris  entre  les  fosses  iliaques  internes,  le  sacrum  et  les  parois 
du  ventre,  et  limité  en  bas  par  la  ligne  saillante  que  nous  avons 
signalée  comme  séparant  les  deux  faces  internes  de  l'os  iliaque,  et 
par  les  branches  horizontales  du  pubis  ;  la  seconde  cavité  ou  l'in- 
férieure, nommée  petit  bassin,  est  circonscrite  par  la  face  anté- 
rieure du  sacrum,  les  ti'ous  ovalaires  bouchés  par  une  membrane 
et  des  muscles,  les  ischions  et  les  ligaments  qui  convertissent  la 
grande  échancrure  sciatique  ou  trou,  en  allant  du  sacrum  à  l'is- 
chion. 

On  appelle  détroit  supérieur  la  circonférence  inférieure  du 
grand  bassin,  et  détroit  inférieur  les  limites  inférieures  du  petit 
bassin,  circonscrites  par  la  symphyse  du  pubis  en  haut,  les  bran- 
ches descendantes  du  pubis  et  les  ischions  sur  les  côtés,  les  liga- 
ments sacrosciatiques  et  le  coccyx  en  arrière.  L'étude  des  détroits 
du  bassin  est  importante  sous  le  rapport  des  accouchements,  parce 
que  lorsqu'ils  n'ont  pas  les  diamètres  voulus,  ils  mettent  obstacle 
au  travail  de  l'enfantement.  Nous  y  reviendrons  en  physiologie. 

Des  os  des  membres  sapérieurs. 

Le  membre  supérieur,  appelé  souvent  t/ioracique,  parce  qu'il 
s'unit  au  thorax,  se  compose  de  l'épaule,  du  bras,  de  l'avant-bras 
et  de  la  main. 

29.  Os  r»K  l'épaule.  —  L'épaule  ne  présente  que  deux  os, 
l'omoplate  et  la  clavicule. 
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A.  Omoplate.  —  Ainsi  nommé  de  wi/o;,  lipaule;  el  encore  xca- 
puîum,  de  scapula,  épaule;  cet  os  est  large,  aplati,  Iriangulaiio, 
situé  à  la  pallie  supérieure  et  postérieure  du  thorax,  où  le  fixent 
les  muscles  qui  prennent  leur  point  d"appui  à  la  tète,  à  ré[)inc  dor- 
sale et  aux  côtes.  Il  offre  deux  faces,  trois  angles  et  trois  bords.  La 
face  interne,  plane  et  unie,  répond  aux  côtes  ;  la  face  externe  est 
divisée  en  deux  parties  par  une  saillie  transversale,  appelée  crête 
de  ronioplale:  la  supérieure,  c'est-à-dire  celle  située  au  dessus  de 
la  crête  est  la  fosse  sus-épineuse,  l'inférieure  est  la  fosse  sous-épi- 
neuse, bien  plus  grande  que  la  précédente.  La  crèle  de  l'omoplate 
forme,  en  se  prolongeant  en  devant  Vapophyse  acromion,  ainsi 
appelé  de  a/poj,  sommet,  et  coy.o:,  épaule.  —  Des  trois  angles  de 
l'omoplate,  l'antérieur  est  comme  tronqué  et  offre  une  surface 
concave,  appelée  cavité  (jlénoïdc  (de  yh.-jr, ,  petite  cavité  articu- 
laire), avec  laquelle  la  tète  de  l'humérus  est  eu  rapport.  Les  deux 
autres  angles  n'ont  rien  de  n-marquable.  —  Des  trois  bords,  le 
su[)érieur  se  prolonge  en  avant  et  forme  Vapophyse  coracoïde  que 
l'on  voit  au  dessus  de  la  cavité  glénoïde. 

B.  Clavicule. — Le  nom  de  cet  os  vient  de  clavis,  clef,  parce 
qu'on  l'a  comparé  'a  la  clef  d'une  voûte.  La  clavicule  forme  en  ef- 
fet un  arc-boutant  à  l'épaule.  Placée  transversalement  à  la  partie 
supérieure  du  thorax,  elle  s'articule  avec  le  sternum  par  une  de  ses 
extrémités,  et  avec  l'apophyse  ucrumion  par  l'autre  ,  en  s'appuyant 
sur  l'apophyse  coracoïde  et  croisant  la  direction  de  la  première  cùtc. 
Elle  est  légèrement  contournée  en  S. 

30.  Os  ifi:  BiiAS.  —  Il  n'y  a  qu'un  os  au  bras,  rimnicrus. 
A.  JJuinerus.  —  Très  long  et  fort ,  il  occupe  l'espace  compris 
entre  l'épaule  et  le  coude.  On  lui  distingue  le  corps  et  les  extrémi- 
tés. Le  corps  de  l'humérus  est  cylindrique  etporte  des  traces  d'em- 
preintes musculaires.  L'extrémité  supérieure  cA  ariondie  et  porte 
le  nom  de  tête  de  l'humérus.  La  partie  rctrécie  et  très  courte 
qui  la  supporte  est  appelée  col;  sur  son  côté  antérieur  et  in- 
terne sont  deux  tuhcrosités  quiserventà  des  insertions mu.sculaires. 
L'extrémité  inférieure  de  l'humérus,  aplatie  d'avanten  arrière  et 
élargie  dans  le  sens  transversal ,  présente,  en  allant  de  dehors  en 
dedans  :  le  condyle  s'articulant  avec  le  radius,  une  crcte  logée 
entrcle  radius  et  le  cubitus,  la  trochlée  ou  poulie  qui  est  reçue 
dans  la  cavité  sicmoïdodu  cubitus.  Kn  avantcst  »mo  cavité  destinée 
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à  recevoir  l'apophyse  coronoïdiî  du  cubitus,  lorsque  Tavanthras  se 
(It'chit ,  en  arricie  eu  est  une  plus  grande  pour  l'apophyse olécrâne 
du  même  os,  lorsqu'il  s'élend. 

51.0s  DE  l'avant  bhas. —  Deux  OS ,  dont  nous  venons  de 
nommer  quelques  parties,  placés  l'un  à  côté  de  l'autre,  forment 
l'avant  bras.  Ce  sont  le  radius  et  le  cubitus. 

A.  Radius.  —  Cet  os  occupe  le  côté  externe  de  l'avant  bras.  Il 
est  plus  mince  en  haut  qu'en  bas.  Son  extrémité  supérieure  offre 
une  éminence  arrondie,  appelée  tête  ,  soutenue  par  une  partie  ré- 
trëcie  ou  col,  au  bas  de  laquelle  est  Véminence  bicîpitale  qui  donne 
atlaclieau  tendon  du  muscle  biceps.  L'extrémité  inférieure  s'articule 
avec  les  deux  premiers  os  du  carpe;  sur  son  côté  externe  est  un 
prolongement,  dit  apophyse  shjloide,  et  sur  son  côté  interne  une  fa- 
celte  qui  est  en  contact  avec  le  cubitus. 

B.  Cubitus.  — Cet  os  occupe  le  côté  interne  de  l'avant  bras.  11 
est  au  contraire  plus  volummeux  en  haut  qu'en  bas.  L'extrémité 
supérieure  est  creusée  par  la  cavité  sigmoïde  dan?,  laquelle  pénètre 
la  trochlée  de  l'humérus  ;  en  arrière  est  Vapophyse  olécrâne,  et  en 
avant  Vapophyse  coronoide ,  qui  se  logent  dans  les  cavités  posté- 
térieure  et  antérieure  de  l'extrémité  de  l'humérus  pendant  l'exten- 
sion et  la  flexion  de  l'avant  bras.  L'extrémité  inférieure,  appelée 
tête,  correspond  à  un  fibro-cartilage  qui  la  sépare  du  carpe;  elle 
présente  en  dedans  une  apophyse  siiVoïrfe,  et  sur  son  côté  externe 
une  surface  qui  s'articule  avec  le  radius. 

32.  Os  DE  LA  MAIN.  —  Plusicurs  séries  d'os  forment  la  main» 
Ce  sont  le  carpe ,  le  métacarpe  et  les  phalanges. 

A.  Carpe.  —  Le  carpe,  de  -/ypTr&ç,  poignet,  se  compose  de  huit 
os  courts,  petits  et  de  forme  irrégulière,  disposés  sur  deux  rangées 
transversales,  entre  l'avant  bras  et  le  métacarpe.  Ces  petits  os  ont 
chacun  un  nom  propre  dérivé  de  sa  forme,  mais  on  les  distingue 
aussi  par  leur  numéro  d'ordre. 

B.Mélacarpe.  — Le  métacarpe  (de  p-ira  après  y.y.pTzoç,  poignet) 
comprend  cinq  os  allongés  et  placés  à  côté  les  uns  des  autres  dans 
une  direction  verticale  et  parallèle.  Ils  ont  comme  tous  les  os  longs 
un  corps  et  deux  extrémités.  L'extrémité  supérieure  est  concave  et 
s'articule  avec  le  carpe,  l'inférieure  offre  une  tète  hémispliéiique 
en  rapport  avec  l'extrémité  supérieure  des  phalanges. 
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C.  Phalanges.  —  Ce  sont  des  petits  os  longs  ajoutés  les  uns  aux 
autres  pour  former  les  doigts.  Le  pouce  en  a  deux;  les  autres  doigts 
trois,  appelés,  le  premier  phalange,  le  second  phalangine,  le  troisième 
phalangette.  Leur  extrémité  supérieure  est  concave  ,  l'inlcrieure 
convexe. 

Le  membre  supérieur  dans  son  ensemble. 
55.  Le  membre  Ihoracique  est  merveilleusement  disposé  jwur 
les  fonctions  auxquelles  il  est  destine  et  dont  nous  étudierons  le 
mécanisme  pins  lard.  En  récapitulant  ce  que  présente  de  plus  re- 
marquable le  bras  osseux  de  l'homme,  nous  trouvons  :  première- 
ment en  commençant  par  le  haut,  Tépaule  formée  par  l'omoplate, 
l'extrémilé  externe  de  la  clavicule  et  la  lètede  l'humérus  ;  ensuite 
les  mouvements  de  celle-ci  dans  tous  les  sens  en  raison  de  ce  qu'elle 
est  appliquée  lâchement  contre  une  surface  demi-concave  dans  la- 
quelle elle  n'est  pas  emboitée.  L'humérus  est  le  seul  os  du  bras  , 
mais  d  siiHit  par  l'étet\diie,  la  variété  de  ses  mouvements  et  par 
sa  force.  Nous  ti'ouvons  au  contnire  deux  os  à  l'avant  bras,  parce 
qu'ils  sont  nécessaires  pour  romplir  les  conditions  de  solidité  et  de 
mobilité  de  cette  partie.  En  effet  l'avant  bras  est  solidement  fixé  au 
bras  par  l'articulation  du  cubitus  avec  l'humérus.  La  main  devait 
être  éiralement  solidement  attachée  à  l'avant  bras;  si  elle  l'eût  été 
pai'  rarliciilaiion  du  carpe  avec  ce  uième  cubitus,  les  mouvements 
des  deux  parties  eussent  clé  bornés  à  la  flexion  et  à  l'extension;  mais 
le  carpe  s'articule  avec  le  radius,  et  celui-ci ,  par  la  facilité  qu'il  a 
de  rouler  autour  du  cubitus  ,  fait  exécuter  au  poignet  des  mouve- 
ments de  rotation,  dits  de  pronation  et  de  supination.  On  peut 
admirer  aussi  ces  deux  rangées  des  os  du  corps,  si  piopres  à  amoin- 
diirleschocs,  puis  la  disposiliondes  os  du  métacarpe,  etsurtoutcelle 
des  phalanges  qui  rendent,  grâce  au  gratid  nombre  de  muscles  qui 
la  font  mouvoir  et  que  nous  allons  bientôt  étudier  ,  la  main  de 
riiunime  si  parfaite  sous  le  rapport  des  formes  et  des  usages. 

Des  os  (les  nienibres  inférieurs. 

Le  membre  inférieur  ou  pelvien  se  cotnpose  de  la  cuisse  ,  de  la 
jambe  et  du  pieij. 

7)i.  ()>  i»K  i.A<;rissR.  —  La  cuisse  n'est  formée ([ue  d'un  seul 
os,  comme  le  bras.  C'est  le  fémur.  (IM.  I  (  (  II. 
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Fémur — C'est  le  plus  fort  et  le  plus  long  de  tous  les  os  du 
squelette.  Etendu  depuis  le  bassin  jusqu'au  genou  ,  un  peu  con- 
vexe en  devant ,  et  oblique  en  dedans  de  manière  à  se  rapprocher 
en  bas  de  celui  du  côté  opposé ,  il  offre  à  étudier  deux  extrémités 
et  le  corps.  L'extrémité  supérieure  présente  une  grosse  éminence 
sphérique  ,  appelée  têle ,  supportée  par  une  partie  rétrécie,  dite 
col.  Le  col  et  la  tête  du  fémur  forment  avec  le  corps  de  l'os  en  se 
dirigeant  en  dedans  et  en  haut,  un  angle  obtus.  Au  sommet  de  cet 
angle,  en  dehors,  est  une  grosse  apophyse  connue  sous  le  nom  de 
grand  trochanter  ,  derpoîtasiv,  tourner,  qui  donne  attache  aux 
muscles  rotateurs  de  la  cuisse.  Un  peu  plus  bas  et  en  dedans  est 
une  autre  éminence,  plus  petite,  nommée  petit  trochanter ,  qui 
fournit  aussi  des  insertions  à  des  muscles.  —  L'extrémité  inférieure 
du  fémur  est  formée  par  deux  grosses  tubérosités  appelées  cotidyles, 
de  Mv^vloç,  nœud  ,  dont  Tune  interne  et  l'autre  externe ,  s'articu- 
lent avec  le  tibia.  — Le  corps  du  lémur  ,  xni  peu  arqué  comme  il 
a  été  dit  déjà,  présente  en  arrière  une  ligne  saillante  bifurquée  en 
haut  pour  joindre  le  grand  et  le  petit  trochanter,  bifurquée  aussi 
en  bas  pour  gagner  les  deux  condyles,  et  qu'on  nomme  ligne  âpre: 
elle  sert  de  points  d'attaches  aux  muscles. 

55.  Os  DE  LA  JAMBE. — La  jambe  possèdc  deux  os  comme  l'avant- 
bras,  le  tibia  et  le  péroné. 

A.  Tibia. — C'est  Fos  principal  du  membre,  car  il  est  de  beaucoup 
le  plus  gros  et  il  supporte  tout  le  poids  du  corps.  Son  extrémité  su- 
périeure ,  volumineuse  ,  présente  deux  larges  facettes  arti- 
culaires qui  reçoivent  les  condyles  du  fémur,  et  sur  le  côté  externe 
de  cette  extrémité  est  une  saillie  qui  s'articule  avec  le  péroné. 
L'extrémité  inférieure  de  l'os  offre  une  surface  concave  qui  s'arti- 
cide  avec  l'astragale,  appartenant  au  tarse,  et  en  dedans  un  pro- 
longement qui  forme  la  malléole  interne,  vulgairement  cheville  du 
pied. 

B.  Péroné ,  —  Ce  nom  vient  de  -.-pov/; ,  agrafe  ,  à  cause  de  sa 
ressemblance  avec  une  agrafe  dont  se  servaient  les  anciens.  Cet 
os,  placé  à  la  partie  externe  de  la  jambe,  parallèlement  au  tibia 
dont  il  est  séparé  par  un  intervalle  de  un  ou  deux  centimètres,  est 
grêle  et  s'articule  à  ce  deinier  os  par  ses  extrémités  supérieure  et 
inférieure  renflées.  Celle-ci  eu  se  piolongoant  eu  bus,  l'ornie  h 
uiiillcolc  externe. 
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C.  Rotule. — Il  est  un  os  qui  n'appartient,  m  à  la  cuisse,  ni  à  la 
jambe,  mais  à  toutes  les  deux  :  c'est  la  rotule.  Court,  aplati,  assez 
épais  cependant,  triangulaire  et  situé  à  la  partie  antérieure  du 
genou,  cet  os  est  maintenu  là  par  un  gros  muscle  de  la  cuisse,  et 
par  un  ligament  qui  va  du  tibia  sur  son  extrémité  inférieure. 

56.  Os  Di  PIED,  —  Le  pied  comprend  le  tarse,  le  métatarse 
elles  phalanges, 

A.  Tarse. —  On  donne  ce  nom,  qui  vient  de  rs-pcroç,  objet  com- 
posé de  plnsiours  pièces  rangées  avec  ordre,  à  la  partie  postérieure 
du  pied.  11  est  formé  de  =ept  os  enclavés  les  uns  dans  les  autres  : 
i"  le  caJcanéum,  de  calx,  talon,  parce  qu'il  forme  en  effet  celte 
partie  ;  2'  Vastragale,  de  açToxya/o;,  en  forme  de  dé,  situé  au- 
dessus  du  calcanéum  et  enclavé  entre  les  deux  malléoles  ;  3"  le 
scaphoide,  de  «r/ao-,-,,  nacelle,  à  cause  de  sa  forme,  situé  à  la  partie 
inteiiie  du  tarse,  en  rapport  avec  l'astragale  en  arrière,  et  les  cu- 
néiformes en  avant;  4"  les  cunéiformes,  au  nombre  de  trois,  situés 
sur  un  plan  uniforme  à  côté  les  uns  des  autres,  entre  le  scaphoidc 
et  les  trois  premiers  métatarsiens. 

B.  Métatarse. — 11  se  compose  d'os  analogues  à  ceux  du  méta- 
carpe. 

C.  Phalanges  des  orteils.— Os  analogues  encore  aux  phalanges 
des  doigts. 

Le  membre  inférieur  dans  son  ensemble. 

57.  Il  y  a  dos  analogies  et  des  différences  entre  le  membre  tho- 
raci(|uc  et  le  pelvien.  Ainsi  le  fémur  peut  exécuter,  comme  l'hu- 
mérus, des  mouvements  dans  tous  les  sens  sur  le  bassin,  mais  ces 
iiiouvements  sont  plus  bornés,  à  cause  de  la  profondeur  de  la  ca- 
vité cotyloïde  et  des  masses  musculaires  qui  enveloppent  et  gênent 
le  jeu  "de  l'articulation.  La  tète  du  fémur  est  supportée  par  un 
col  très  allongé,  qui  se  fracture  aussi  bien  plus  souvent  que  celui 
de  l'humérus;  au-dessous  d'elle,  dans  les  deux  os,  il  y  a  des  émi- 
nences,  très  considérables  dans  le  fémur,  sur  lesquelles  se  fixent  les 
muscles  rotateurs  de  ces  membres. 

La  jambe  et  l'avant-bras  sont  composés  chacun  de  deux  os  ;  mais 
au  genou  et  au  pied,  les  mouvements  n'étant  nécessaires  que  dans 
deux  sens,  en  avant  et  en  arrière,  le  tibia  a  reyu  un  volume  assez 
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considérable  pour  porter  à  lui  seul  tout  le  poids  du  corps,  et  le  pé- 
roné n'est  accolé  à  lui  que  pour  donner  des  points  d'insertion  aux 
muscles  et  ajoutera  la  grâce  des  formes.  A  Favant-bras,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu,  !es  cboses  sont  toutes  différentes. 

Nous  ne  dirons  rien  du  pied,  dont  toutes  les  parties  résistantes 
sont  admirablement  disposées  pour  les  divers  usages  qu'elles  ont  à 
remplir. 

A  ces  descriptions  des  os,  courtes;  mais  suffisantes,  il  nous  reste 
à  ajouter  l'étude  de  leurs  divers  modes  d'union. 

58.  Des  ahticulatioxs.  —  L'assemblage  et  le  mode  de  con- 
nexion de  deux  ou  de  plusieurs  os ,  qu'ils  soient  ou  non  mobiles 
l'un  sur  l'autre,  se  nomme  articulation.  Les  os  s'unissent  au 
moyen  de  parties  et  suivant  des  modes  que  nous  allons  exposer 
brièvement. 

39.  Composition  des  articulations.  —  Les  parties  qui  entrent 
dans  la  composition  des  articulations  sont  ainsi  nommées  :  carti- 
lages, fibro-cartilagcs,  capsules  fibreuses  articulaires,  membranes 
synoviales,  synovie,  ligaments.  Toutes,  excepté  les  synoviales,  ap- 
partiennent au  système  fibreux  dont  nous  avons  déjà  indiqué  les 
caractères  les  plus  saillants.  (  14  C) 

A.  Les  cartilages  sont  des  parties  blanches  ou  jaunâtres,  dures 
quoique  moins  consistantes  que  les  os,  qui  entrent  dans  la  compo- 
sition des  articulations.  Ce  sont  des  plaques  fibreuses ,  croquantes 
sous  la  dent  par  la  cuisson,  qui  recouvrent  les  surfaces  des  os  en 
leur  adhérant  ;  ils  dégénèrent  insensiblement  en  tissu  osseux.  Dans 
les  articulations  mobiles,  leur  surface  libre  est  polie  et  lisse ,  cir- 
constance due  à  la  synovie  qui  Thumecte  et  qui  manque  dans  les 
jointures  rendues  naturellement  ou  accidentellement  immobiles. 
Les  cartilages  sont  dépourvus  de  vaisseaux  pour  la  plupart  et  se 
nourissent  par  simple  imbibition.  Quand  on  les  fait  bouillir  avec 
de  l'eau,  ils  se  dissolvent  presque  en  entier  et  peuvent  se  convertir 
ensuite  en  gelée. 

B.  Les  p.bro -cartilage s  sont  dus  à  un  tissu  fibreux ,  dans  les 
mailles  duquel  est  déposée  la  substance  cartilagineuse.  Ce  sont  des 
parties  denses,  résistantes,  élastiques;  d'une  teinte  jaunâtre,  dont 
le  type  se  trouve  placé  entre  les  corps  des  vertèbres  qu'il  unit  les 
uns  aux  autres. 

C.  Les  ligaments  sont  des  laisccaux  fibreux,  d'un  tissu  blanc  ar- 
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genté,  seiré  et  très  résistant,  diversement  disposés  autour  des  arti- 
culations dont  ils  sont  les  véritables  moyens  d'union.  Ce  sont  les 
ligaments  qui  crient  sous  le  couteau  du  maitic-d'hôtel  lorsqu'il 
veut  détacher  l'aile  du  tronc  du  poulet,  par  exemple.  Il  y  a  des  li- 
gaments qui  bouchent  des  trous,  remplissent  des  espaces  inter-os- 
seux,  qui  serventà  maintenir  certains  organes  à  leur  place,  comme 
ceux  de  la  vessie,  de  la  matrice,  du  foie,  etc. 

D.  Les  capsules-fibreuses  sont  des  espèces  de  sacs  formés  de 
toiles  libreuses ,  ouverts  à  leurs  extrémités  pour  embrasser  les  ex- 
trémités articulaires  des  os,  et  les  tenii'  rapprochées  et  en  rapport. 
Il  n'y  a  que  quatre  articulations  ainsi  maintenues  au  moyen  de  li- 
gaments capsulaires  :  les  épaules  et  les  hanches. 

E.  Les  membranes  synoviales  sont  des  petites  séreuses,  déployées 
sur  les  surfaces  des  articulations  mobiles,  pour  en  faciliter  les  glis- 
sements par  l'humeur  ou  la  synovie  qu'elles  exhalent.  Ce  sont, 
comme  toutes  les  autres  membranes  séreuses,  des  petits  sacs  sans 
ouverture,  à  parois  très  minces,  molles  et  transpaientes,  en  rapport 
avec  les  surfaces  articulaires  par  leur  face  externe,  et  contigticsà 
elles-mêmes  par  leur  face  interne. 

40.  Modes  rf'MHîon  des  os. — Suivant  la  manière  dont  les  os  sont 
unis,  les  articulations  sont  dites  mobiles  ou  immobiles. 

A.  Les  articulations  ntobUea  se  distinguent  en  continues  et  con- 
tiguës.  —  Les  articulations  continues  sont  celles  dont  les  surfaces 
osseuses  sont  maintenues  dans  une  espèce  de  continuité  par  l'in- 
terposition d'ufi  fibro-cartilage,  et  dont  les  mouvements  sont  bor- 
nés. La  colonne  vertébrale  est  composée  d'une  suite  d'articulations 
continues,  caries  corps  des  vertcbies  ^ont  unis  les  uns  aux  autres 
par  un  fibro-cartilage  qui  leur  adhère  fortement  et  ne  permet 
qu'une  mobilité  très  j)eu  étendue.  On  nomme  contiguès  les  articu- 
lations dans  lesquelles  les  extrémités  articulaires  sont  simplement 
rapprochées,  mises  en  contact  et  libres.  Kilos  sont  douées  de  mou- 
vements variés,  qui  toutefois,  diiTerenl  beaucoup  suivant  le  mode 
articulaire.  Ainsi,  ces  mouvements,  qui  sont  possibles  dans  tous 
sens  à  l'épaule  et  à  la  hanche,  parce  qu'il  y  a  là  une  tète  osseuse 
lâchement  (ixéc  dans  une  cavité,  sont  réduits  à  la  tlexionet  h  l'ex- 
tension au  gcnoii  et  an  coude,  etc. 

H.  Los  articulations  immobiles^  ïoul  tanlùlpar  jux/ei-po«»7tofi; 
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exemple,  les  deux  os  maxillaires;  tantôt  par  fn^renure,  comme  au 
crâne  ;  tantôt  par  implantation  ,  comme  les  dents. 

Des  muscles.  Myologie. 

41.  La. Myologie  (de  piuwv  ,  muscle,  dérivé  de  (jl-j-cj,  mouvoir) 
est  la  partie  del'anatomieoùron  traite  des  muscles.  Onappelle  ainsi 
lesorganesroiigeschatnusqui,  parleurs  masses,  dessinent  les  formes 
extérieures,  et  par  leur  contractilité,  impriment  des  mouvements. 
Leur  ensemble  constitue  le  système  musculaire.  (PI.  IV  et  V.) 

Les  muscles  se  distinguent  en  ceux  qui  appartiennent  h  la  vie 
animale  ou  de  relation  ,  et  ceux  qui  sont  au  service  de  la  vie  orga- 
nique ou  dénutrition.  Celte  distinction  est  importante,  surtout 
parce  que  les  premiers  obéissent  à  la  volonté,  ce  qui  les  fait  appe- 
ler encore  uo^)n/a/re.<,  et  que  les  seconds  se  contractent  sans  la 
participation  du  moi,  ce  qui  lésa  fait  nommer  involontaires.  Les 
muscles  volontaires  ou  de  la  vie  animale  doivent  nous  occuper  ex- 
clusivement en  ce  moment.  Disons  cependant  avant  de  commencer 
leur  étude  qu'ils  sont  constitués  par  des  faisceaux  distincts;  qu'ils 
se  fixent  en  général  sur  les  os  ,  tandis  que  les  muscles  de  la  vie  or- 
ganique ou  delà  nutrition  se  présentent  généralement,  soit  sous 
forme  de  membranes  très  minces,  souvent  invisibles  à  l'œil  nu  , 
comme  aux  intestins,  soit  sous  forme  de  poches  contractiles  comme 
au  cœur  et  à  la  matrice  qui  sont  de  véritables  muscles  creux. 

Donc  les  muscles  volontaires,  toujours  plus  ou  moins  apparents 
et  voliimmeux  ,  fixés  aux  os  par  leurs  extrémités  comme  un  fil  at- 
taché aux  deux  branches  d'un  compas,  senties  organes  essentiels  du 
mouvement,  en  vertu  de  la  propriété  qu'ils  ont  de  se  letracter 
et  de  se  relâcher.  Plusieurs  parties  distinctes  entrent  dans 
leur  composition  :  des  faisceaux  musculaires  proprement  dits  ,  du 
tissu  cellulaire,  des  tendons,  des  aponévroses  et  des  gaines  fi- 
breuses ,  outre  les  vaisseaux  et  les  nerfs  qui  les  traversent  en  tous 
sens. 

A.  Les  faisceaux  musculaires  sont  les  parties  rouges  et  charnues 
essentielles  aux  muscles.  Ce  sont  les  muscles  proprement  dits. 
Chacun  de  ces  faisceaux  en  possède  plusieurs,  dus  eux-mêmes  à  la 
réunion  d'un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  fibres  musculaires. 
Leur  propriété  dominante  est  la  conlraclilitc;  lors(ju'ils  se  coutrac- 
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tenl  ou  se  raconrcissent,  les  fibres  se  fléchissent  en  zigzag  etpre'sen- 
tent  des  ondulations  anguleuses  qui  cessent  avec  !a  contraction.  Ils 
naissent  et  se  terminent  presque  tous  par  des  aponévroses  ou  des 
tendons  qui  servent  à  les  fixer  aux  os. 

B.  Les  tendons  (de  tendere,  tendre)  sont  des  cordons  fibreux  , 
])lusou  moins  i,^ros  et  longs  selon  les  inuscics,  d'un  blanc  bleuâtre 
et  luisant ,  qui  terminent  les  muscles  et  vont  se  fixer  le  plus  ordi- 
nairement aux  os  auxquels  ils  transmettent  le  mouvement  imprimé 
par  la  contraction  des  faisceaux  musculaires.  Ces  espèces  de  cordes 
étaient  nécessaires  pour  commimitpier  le  mouvement  aux  parties 
éloignées,  telles  que  les  extrémités  des  doigts  et  des  orteils  où  les 
fibres  musculaires  ne  pourraient  se  rendre  sans  être  exposées  à  se 
lompre  par  le  moindre  efîort ,  à  moins  d'exister  en  gros  faisceaux, 
ce  qui  nuirait  singulièrement  à  l'élégance  des  formes.  Aussi  les 
tendons  ont-ils  une  longueur,  une  grosseur,  une  direction  varia- 
bles suivant  leurs  usages  particuliers.  En  certains  endroits,  comme 
au  bas  de  Tavant  bras  et  de  la  jambe  ,  ils  se  dessinent  souvent  en 
saillies  remarquables,  et  le  vulgaire  les  appelé ncr/V,  disant  d'un 
homme  musculeux  qu'il  est  nerveux,  ce  qui  est  contraire  à  la  vérité 
et  au  langage  de  la  science.  Certains  tendons  longs  et  grêles  sont 
logés  dans  des  dépressions  que  leur  fournissent  les  os  et  y  sont  en- 
veloppés par  une  petite  membrane  séreuse,  appelée  capsule  syno- 
viale tendineuse,  qui  facilite  leurs  glissements. 

C.  Le  tissu  cellulaire  est  dû  à  un  assemblage  de  lamelles  blan- 
châtres, courtes,  molles,  entre-croisées  et  rapprochées  en  divers 
sens ,  laissant  entre  elles  des  vides  ou  aréoles  dans  lesquelles  se  fait 
une  exhalation  séreuse  ou  graisseuse.  Nous  Tavons  déjà  dit,  con- 
sidéré en  général ,  le  système  cellulaire  offre  la  configuration  du 
corps  dont  toutes  les  parties  le  pénètrent  et  sont  pénétrées  par  lui , 
étant  plus  ou  moins  làcheou  serré  selon  Ijjs  régions  où  on  l'observe, 
et  établissant  des  rapports  de  continuité  avec  toutes  les  parties  au 
moyen  des  passages  vasculairesetnerveux.  Chaque  organe  a  son^tissu 
cellulaire  s[)écial  qui  peut  être  considéré  comme  son  tissu  généra- 
teur. «  11  est  un  élément  important  du  système  musculaire  :  il  unit 
les  fibres  charnues  entre  elles ,  il  est  peu  visible  entre  les  plus  dé- 
lices,  mais  il  le  devient  davantage  à  mesure  qu'elles  se  réunissent 
en  faisceaux  pi  us  considérables,  et  il  forme  à  chacun  de  ceux-ci  une 
ganic  (jui  le  renferme.  Apres  avoir  rassemblé  plusieurs  de  ces  iais- 
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oeaiix  pour  en  faiio  un  imisclo  entier,  lo  (issu  celliilaii'o  consliliie 
une  couche  tièsniarquée  autour  de  lui ,  et  cette  couche  est  le  plus 
ordinairement  comme  niomhraneuse  ,  peu  serrée  et  remplie 
de  graisse  en  plus  ou  moins  grande  quantité  ,  suivant  les 
sujets.  » 

D.  Les  aponévroses  (dérivé  de  vzypov  ,  nerf,  parce  que  les  an- 
ciens, qui  appelaient  v.-uoov  toutes  les  parties  blanches,  les  regar- 
daient comme  des  expansions  nerveuses)  sont  des  membranes  li- 
breuses,  des  toiles  composées  défibres  blanches,  luisantes,  résis- 
tantes, entre-croisées  d'une  manière  plus  ou  moins  serrée,  qui  ont 
pour  usage  d'enveloj)per  les  muscles  et  de  soutenir  leurs  faisceaux- 
pendant  la  contraction,  ou  bien  de  pénétrer  dans  leur  iutéiieuret 
d'augmenter  leurs  points  d'insertion  en  diminuant  la  longueur  de 
leurs  fibres,  le  plus  souvent  de  faciliter  leurs  attaches  aux  os,  le 
tout  en  vue  de  les  rendre  plus  puissants.  Les  peaux,  les  tirants, 
comme  on  les  appelle  vulgairement,  que  l'on  rencontre  dans  quel- 
ques mets  de  nos  tables,  ])rincipalement  dansla  blanquetle  de  veau 
s:)nt  des  aponévroses.  La  qualité  de  la  viande  dépend  du  plus  ou 
moins  de  parties  oponévrotiques  et  tendineuses  qu'elle  contient.  Le 
filet  de  bœuf,  qui  est  touiui  par  le  mtiscle  psoas,  n'est  si  recherché 
que  parce  qu'il  en  est  dépourvu. 

E.  Les  gaines  fihrcuscs  sont  des  brides  fibreuses  ,  inextensibles 
qui,  placées  en  travers  des  tendons  ,  les  maintiennent  en  place  et 
empêchent  qu'ils  ne  se  dévient  pendant  la  contraction  desmuscles. 
Elles  sont  les  unes  spéciales  àcertains  tendons,  coinmeaux  doigts, 
d'autres  communes  à  plusieurs  ainsi  que  cela  se  voit  au  poignet  et 
au  coude-pied. 

Pour  apporter  de  l'ordre  dans  l'élude  particulière  de  chaque 
muscle  ,  nous  diviserons  ces  organes  en  trois  groupes  principaux  , 
comme  nous  l'avons  fait  pour  le.ios.  Nous  aurons  par  conséquent: 
1°  les  muscles  de  la  tète;  2* les  muscles  du  tronc;  3"  les  muscles 
des  membres.  Dans  chacune  de  ces  trois  grandes  régions ,  nous  dis- 
tinguerons des  régions  secondaires.  Nous  procéderons  aussi  de  la 
superficie  au  centre.  Quant  aux  noms  par  lesquels  on  désigne  les 
muscles  en  particulier,  on  remarqueia  ([ue  presque  tous  sont  dé- 
rivés de  quelque  qualité  physique  de  l'organe  :  de  la  forme,  de  la 
grosseur,  de  la  direction,  de  rétendue  par  exemple. 
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Des  muscles  do  la  It'le. 

Comme  les  os  de  cette  partie,  nous  les  diviserons  en  ceiiv  du 
crâne  et  ceux  de  la  face. 

4îi.MiscLEs  DU  cram:. — Il  n'yaijiR'cinq  niuscle>aii  ci àne, encore 
sont-ils  très  minces  et  peu  apparenis  ,  parce  qu'il  y  a  peu  de  mou- 
vements à  faire  exécuter  au  cuir  chevelu.  (PI.  IV  et  V.) 

A.  Frontal. —  C'est  une  espère  de  membrane  musculeuse  à  libres 
perpendiculaires,  couchée  sur  lefiontet  adhérente  au  cuirchevelu. 
Ce  muscle  se  perd  en  haut  sin-  l'ajjonévrose  épicranienne  décrite 
ci-a  pr  è. 

B.  Occipital  —  Muscle  analogue  au  précédent  par  la  forme  et 
les  usages,  étendu  sur  l'os  dont  il  poite  le  nom. 

Entre  ces  deux  muscles  peu  apparents  est  Vapmtévrose  épicra- 
nienne, qui  les  réunit,  espèce  de  coiffe  fibreuse  mobile  sur  la 
tète,  étant  adhérente  à  la  peau  du  crâne,  et  l'entraînant  dans  ses 
mouvements  sollicités  par  les  muscles  frontal  et  occipital. 

C.  Auriculaires.  —  Ce  sont  trois  petits  muscles  ou  faisceaux 
musculaires  qui,  de  la  pailii?  supérieure  de  l'oieille,  vont  se  perdre, 
deux  sur  l'aponévrose  épicrauienue  ,  le  postérieur  sur  l'apophyse 
mastoïdc.  Leur  action  sur  le  [lavillondeToreille  est  à  peu  près  nulle 
chez  l'homme;  mais  elle  est  puissante  chez  le  cheval,  le  lièvre, 
etc.,  qui,  eu  effet,  ont  la  faculté  de  pouvoir  diriger  cet  organe  au- 
devant  des  sons  qui  leur  arrivent. 

45.  Mlscles  de  la  face.  —  La  face  possède  dix-Ucuf  muscles 
appartenant  aux  paupières,  an  nez,  aux  lèvres  et  aux  joues.  Ils  sont 
de  formes  très  diverses,  mais  en  général  courts  et  ajilati-^.  Ils  se 
perdent  pour  la  plupart  dans  les  légumeuts  de  la  face  auxquels  ils 
impriment  ces  plis,  ces  mouvements  divers  qui  caractérisent  les 
phy.-ionomies. 

A.  Sourcilier.  — ;i\>tit  l'aisceau  court  et  étroit  couché  sur  l'ar- 
cade surcilière.  Il  attire  le  sourcil  vers  le  nez  et  agit  surtout  dans 
la  colère. 

li.  Palpéhral  ou  orhiculnire  des  paupières.  —  C'est  un  muscle 
très  mince  couché  dans  l'épaisseur  des  paupières  dont  il  forme  le 
tissu  fondamental.  Nées  de  la  j)artie  interne  du  contour  de  l'orbilre, 
ses  libres,  après  s'être  séparées  en  deuv  moitiés  pour  les  deux 
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paupières,  déi-rivoiil  tics  combes,  en  forme  d'ovale,  au  milieu  du- 
quel est  Pœil.  Il  ferme  et  ouvre  les  paupières. 

C.  Pyramidal.  —  Petit  faisceau,  dépendance  du  frontal,  qui 
longe  la  partie  antérieure  et  supérieure  du  nez. 

D.  Dilatateur  du  nez.  —  Petit  muscle  couché  en  travers  sur  le 
cartilage  et  Taile  du  nez.  Il  dilate  celle-ci. 

K  Élévateur  commun  de  l  aile  du  nez  et  de  la  lèvre  supérieure. 
Muscle  mince  placé  sur  la  parlie  latérale  du  nez.  Il  va  de  l'os  ma- 
xillaire supérieur  dans  les  tissus  de  l'aile  du  nez  et  de  la  lèvre  su- 
périeure, où  il  se  perd.  Eu  dilatant  le  nez,  il  sert  à  la  respiration  ; 
en  agissant  en  même  temps  sur  l'aile  et  la  lèvre  supérieure,  il 
donne  à  la  physionomie  le  caractère  qui  exprime  le  dédain, 

F,  Abaisseur  de  Vaile  du  nez.  —  Il  est  situé  derrière  la  lèvre 
supérieure,  au-dessous  de  l'aile  du  nez.  Il  naît  du  voisinage  des 
alvéoles  supéiieires  et  se  dirige  en  dehors  pour  s'insérer  sur  le  car- 
tilage de  l'aile  nasale  en  confondant  ses  fibres  avec  celle  du  dila- 
tateiu".  Il  est  plus  large  à  ses  extrémités  qu'à  son  milieu. 

G.  Labial  ou  orbicxdaire  des  lèvres.  —  Muscle  aplati  ,  couché 
dans  ré[)aisseur  des  lèvres.  Il  est  composé  de  deux  portions  sépa- 
rées par  l'ouverture  de  labouche  et  formées  de  fibres  concentriques, 
demi  elliptiques,  dont  la  couibure  présente  sa  concavité  en  sens 
opposé  poin-  chaque  portion.  Il  est  constricteur  des  lèvres  ;  ana- 
logue au  pali)ébral,  ilouvreet  ferme  la  bouche.  Il  agit  dans  la  suc- 
cion, dans  le  jeu  des  instruments  à  vent.  C'est  lui  qui,  par  sa  con- 
traction exagérée,  donne  à  la  bouche  l'expression  de  mauvaise 
humeur. 

H.  Buccinateur.  —  Né  du  bord  alvéolaire  supérieur  et  posté- 
rieur, ce  muscle ,  allongé  ,  va  se  |)erdre  dans  les  fibres  du  labial , 
près  de  la  commissure  des  lèvres.  En  attirant  celle-ci,  il  agrandit 
transversalement  l'ouverture  buccale.  Lorsque  la  bouche  est  rem- 
plie d'aliments,  en  se  contractant,  il  les  presse  et  les  pousse  entre 
les  dents  II  agit  de  même  pour  chasser  l'air  dans  une  embouchure 
d'instrument  à  vent  ;  de  là  son  nom,  dérivé  de  buccina,  trompette. 

I.  Elévateur  propre  de  la  lèvre  supérieure.  —  Inséré  près  delà 
base  de  l'orbite  ,  ce  muscle  ,  mince  et  à  peu  près  quadrilatère  ,  se 
dirige  en  dedans,  uni  à  l'élévateur  commun,  et  se  confond  avec  le 
labial.  Il  relève  la  lèvre  supérieure  et  la  porte  un  peu  en  dehors. 

J.  Canin.  —  Faisceau  qui,  partant  de  la  fosse  canine,  se  perd 
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dans  la  coniniissuie  dos  lèvres  ijii'il  l'icvc  en  la  j)Oilanton  dedans, 

K.  Zijgonmliques.  —  Ce  sont  denx  ])etilsninscles  allongés,  lixés 
d'une  iiailù  Tos  de  la  pommelle,  eldeTaulie  cùlé  àlacunimissure 
des  lèvres. 

L'élévateur,  le  canin  el  les  zygomatiqnes  que  nous  venons  d'exa- 
miner concourent  à  l'expression  de  la  gailé  en  épanouissant  les 
traits.  C'est  le  contiaire  [)oui' les  trois  muscles  suivants  quiagissent 
dans  les  passions  triste?  en  al)aissant  la  lèvre  inférieui'eet  la  com- 
missure labiale  ,et  qui  fioncent  la  peau  du  menton. 

L.  Abaisseur  de  la  commissure  des  lèvres.  -■  Ce  muscle,  appelé 
encore  triangulaire  ,  nait  à  la  base  et  sur  le  côté  de  Fos  maxillaire 
iniérieur,  et  gagne,  en  se  rétrécissant,  la  commissure  qu'il  abaisse. 

M.  Abaisseur  de  la  lèvre  inférieure.  —  Connu  encore  sous  le 
nom  de  co»Té  du  menton  ,  il  est  attaché  à  la  base  de  la  mâchoire 
intérieure,  étant  recouvert  en  partie  par  le  [)récédent,  et  il  se  ter- 
mine à  la  peau  de  la  lèvre. 

■N.  Rcleveur  du  menton.  —  Caché  presque  entièrement  par  le 
précédent,  il  se  lixe  à  la  base  de  la  symphise  du  menton  et  se  perd 
dans  la  peau  de  cette  partie. 

0  Massélcr.  —  Ce  muscle  ,  situé  sur  les  cùlés  de  la  face  ,  est 
épais  et  très  fort  supérieurement.  Une  partie  de  ses  fibres  s'allachent 
au  bord  inférieur  de  l'os  malaire ,  l'autre  partie  au  bord  inférieur 
et  à  la  face  interne  de  l'arcade  zygomatique  :  les  premières  descen- 
dent un  peu  obliquement  du  côté  di;  l'angle  de  la  mâchoire  ,  les 
secondes  se  dirigent  en  sens  inverse  ;  mais  toutes  s'insèrent  sur  l'a- 
pophyse coronoïde  de  l'os  maxillaire  inférieur  sur  le  corps  et  sur 
l'angle  de  cet  os.  Ainsi  que  l'indique  son  nom,  le  muscle  masséter 
agit  dans  la  mastication. 

1\  Temporal.  —  Ce  muscle  remplit  la  fosse  temporale  et  s'at- 
tache à  rapo()hyse  coronoïde  du  maxillaire  inférieur.  Ses  fibres, 
nées  dans  la  fosse  temporale,  descendent  en  se  rapprochant  el  pas- 
sent en  gros  faisceau  sous  l'arcade  zygomatique  pour  s'insérer  au 
lieu  indiqué.  Comme  le  précédent,  il  agit  surtout  dans  la  mastica- 
tion. 

Q.  Piérygoidiens.  —  Ce  sont  deux  nmscles  qui  occupent  la  fosse 
zygomatique.  Ils  s'implantent,  l'un  dans  la  fosse  ptérygoïde,  l'autre 
à  la  partie  exlerne  de  l'apophyse  de  même  nom,  et  ils  se  dirigent 
le  prenner  en  bas  el  en  arrière  pour  s'insérer  suilalacc  interne  de 
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l'angle  du  maxillaire  inférieur,  le  second  horizontalement  pour  se 
fixer  sur  le  col  du  condyle  du  même  os.  Ils  agissent  aussi  dans  la 
mastication  ;  ils  élèvent  la  mâchoire  inférieure  et  la  dii'igent  en 
avant. 

Il  y  a  encore  d'autres  muscles  à  la  tête  qui  n'appartiennent  ni 
au  crâne  ni  à  la  face.  Il  en  sera  question  en  parlant  des  yeux ,  de 
la  langue  et  du  voile  du  palais. 

Des  muscles  du  tronc. 

Le  tronc  possède  un  très  grand  noml)re  démuselés  que  nous  dis- 
tmguerons  on  ceux  de  la  partie  postérieure,  ceux  du  cou  ,  ceux  du 
thorax,  ceux  de  l'abdomen  et  du  bassin. 

44.  Muscles  de  la  partie  POSTÉaiEURE  du  tronc.  —  Ils  forment 
deux  plans  :  l'un  superficiel  j^ésentant  des  muscles  étendus  qui 
agissent  sur  la  tète,  l'épaule  et  les  côtes  ;  l'autre  profond  n'ayant 
d'action  poiu-  ainsi  dire  que  sur  les  vertèbres.  (PI.  V.) 

A.  Trapèze.  —  Ce  muscle  est  iaige  ,  triangulaire  ,  aplati.  Ses 
insertions  sont  :  d'une  part  sur  l'occipital  et  sur  les  apophyses 
épineuses  cervicales  et  dorsales,  d'où  ses  fibres  se  dirigent  en  de- 
hors, les  supérieures  de  haut  en  bas,  les  moyennes  transversale- 
ment ,  les  inférieures  de  bas  en  haut  ;  d'autie  part  elles  se 
fixent  sur  le  tiers  externe  de  la  clavicule,  sur  l'acromion 
et  sur  l'épine  de  l'omoplate.  Selon  que  la  contraction  prend  son 
appui  à  l'épaule  ou  à  la  tète,  celle-ci  est  attirée  en  arrière  ou  celle- 
là  est  élevée  ;  les  fibres  moyennes  et  les  inférieures  agissent  exclu- 
sivement sur  l'omoplate. 

B.  Grand  dorsal.  —  C'est  un  grand  muscle  triangulaire  qui  s'é- 
tend de  la  partie  inférieure  du  dos  au  bras.  Nées  de  la  crête  iliaque, 
des  apophyses  épineuses  sacrées  et  lombaires,  de  celles  des  six  der- 
nières vertèbres  dorsales,  ses  fibres  se  dirigent  en  haut,  en  dehors 
et  en  avant,  en  se  rapprochant  les  unes  des  autres  ;  elles  passent  sur 
l'angle  inférieur  de  l'omoplate,  et,  formant  bientôt  un  gros  faisceau, 
elles  s'insèrent  au  haut  de  rhumérus,  derrière  l'insertion  du  grand 
pectoral.  Ce  muscle  rapproche  le  bias  du  tronc  et  le  porte  en  ar- 
rière ;  lorsque  l'on  se  tient  suspendu  par  les  mains,  il  soutient  en 
grande  partie  le  poids  du  corps.  Il  agit  encore  dans  l'action  de 
grimper,  de  monter  à  une  échelle. 

C.  Rhomboïde.  — O  muscle,  placé  en  travers,  s'étend  du  liga- 
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ment  sus-ôpineux  des  premières  vertèbres  dorsales  au  tiers  in- 
férieur du  bord  postérieur  de  romoplale.  Ses  fibres,  parallèles, 
sont  dirigées  en  bas  et  en  dehoi-s.  1!  élève  un  peu  l'angle  inférieur 
de  l'omoplate  et  le  porte  en  dehors. 

l).  Angulaire.  — C'est  un  faisceau  très  allongé  qui  s'étend  obli- 
quement de  haut  en  bas  et  de  dedans  en  dehoi-s  des  premières 
vertèbres  cervicales  à  l'angle  postérieur  et  supérieur  de  l'omoplate. 
Il  élève  cet  angle,  ou  bien  il  attire  le  cou  en  arrière,  suivant  que 
!a  contraction  part  du  côté  de  l'insertion  supérieure  ou  de  l'infé- 
rieure. 

E.  Petits  dentelés.  —  Très  minces  et  couchés  en  tiaversdu  dos, 
ces  deux  muscles  s'étendent  du  ligament  sus-épinenx  dorsal  à  la 
face  externe  des  côtes.  L'un  est  supérieur,  l'autre  inférieur;  le 
premier  dirigé  de  dedans  en  dehors  et  de  haut  en  bas  élève  les 
côtes,  le  second  dirigé  en  sens  inverse  abaisse  ces  os  :  de  sorte 
qu'ils  agissent  en  sens  opposé  dans  la  respiration.  Ils  sont  unis  par 
une  mince  aponévrose. 

F.  Splénius.  —  Ce  muscle,  qui  est  recouvert  par  la  plupart  des 
précédents,  nail  des  six  premières  apophyses  épineuses  dorsales, 
et,  se  dirigeant  en  haut  et  en  dehors,  se  fixe  à  l'occipital  et  au  bord 
postérieur  de  l'apophyse  mastoïde.  11  porte  la  tète  en  arrière  en 
tournant  la  face  de  son  côté.  Lorsqu'il  agit  de  concert  avec  son 
congénère,  il  renverse  la  tète  directement  en  arrière. 

G.  Grand  coniplexus.  —  Partant  des  apophyses  transverses  et 
des  apophyses  articulaires  des  dernières  vertèbres  du  cou  et  des 
premières  du  dos,  ses  libres  s'insèrent  en  haut  à  l'occipital,  en  de- 
dans et  au  dessous  du  muscle  précédent  dont  il  croise  un  peu  la 
direction,  et  dont  il  est  l'anlagoniste  car  il  fait  exécuter  a  la  tète 
un  mouvement  de  rotation  en  dirigeant  la  face  du  côté  opposé. 

H.  Petit  complexus.  —  C'est  une  languette  charnue  couchée  le 
long  du  bord  externe  du  précédent  muscle,  allant  des  vertèbres 
cerA'icales  à  l'a|»ophyse  mastoïde.  11  incline  la  tète  de  son  côté. 

I.  Sacro-lombaire.  —  Ce  muscle,  qu'on  nomme  encuic  sacro- 
spinal,  est  une  grosse  colonne  charnue  qui  remplit  chaque  gout- 
tière du  rachis  en  arrière.  Il  j)ren(l  ses  insertions,  itiférieuroment, 
dans  les  environs  du  sacrum,  où  il  est  recouvert  par  une  large  apo- 
névrose qui  s'attache  k  la  partie  postérieure  de  la  crête  iliaque,  à 
l'épine  du  sacrum,  aux  apophyses  épineuses  des  vertèbres  lonibai- 
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resetdes  dernières  dorsales,  aponévrose  qui  luifournit  la  plus  grande 
partie  de  ses  fibres  ;  puis  il  se  partage  bientôt  en  deux  faisceaux. 

Le  faisceau  externe,  qui  est  le  muscle  sacro-lombaire  propre- 
ment dit,  se  montre  épais  en  basetse  termine  en  pointe  supérieure- 
ment. Ses  libres  ont  des  origines  et  des  terminaisons  de  plusieurs 
sortes;  celles  qui  naissent  de  la  crête  iliaque  vont  s'attacher  par  de 
tout  petits  tendons  à  l'angle  des  six  dernières  côtes  ;  celles  qui  par- 
tent de  la  partie  supérieure  de  l'angle  des  douze  côtes  s'implan- 
tent sur  les  côtes  supérieures  et  aux  apophyses  transverses  cervi- 
cales. 

Le  faisceau  interne,  ou  /on^-rfonta/,  plus  volumineux  que  le  pré- 
cédent et  ayant  une  disposition  analogue,  monte  verticalement  dans 
la  gouttière  du  rachis  qu'il  remplit,  et  se  divise  en  languettes  qui 
s'attachent,  les  unes  en  dehors  au  bord  inférieur  des  sept  ou  huit 
dernières  côtes,  les  autres  en  dedans  aux  apophyses  tranverses  des 
vertèbres  lombaires  et  dorsales. 

J.  Transversaire.  —  Ce  muscle,  placé  à  la  partie  postérieure  du 
cou  et  supérieure  du  dos,  grèie  et  allongé,  naît  par  des  petits  ten- 
dons des  apophyses  transversesdes4*,  ô^jCetTe  vertèbres  dorsales, 
et  se  termine  de  même  par  des  petits  tendons  sur  les  apophyses 
transverses  des  six  dernières  vertèbres  du  cou.  Sa  direction  est 
donc  perpendiculaire  par  conséquent. 

K.  Transversaires  éjnneux. —  C'est  une  série  de  faisceaux  éten- 
dus obliquement  des  apophyses  transverses  aux  apophyses  épineu- 
ses supérieures,  et  insérés  à  ces  os  par  de  tout  petits  tendons.  Ce 
muscle  multiple  est  profondément  situé  et  caché  par  tous  ceux  du 
dos. 

Les  quatre  muscles  dont  il  vient  d'être  question,  c'est-à-dire  le 
sacro-lombaire,  le  long  doisal,  le  transversaire  et  le  transversaire 
épineux,  qui  pour  certains  anatomistes,  ne  constituent  pour  ainsi 
dire  qu'un  seul  et  même  muscle,  ont  pour  usage  de  redresser  la 
colonne  vertébrale  et  de  la  renverser  en  arrière.  Leurs  diverses 
portions  peuvent  agir  isolément  de  la  manière  suivante  :  la  por- 
tion lombaire  de  la  colonne  vertébrale  étant  rendue  immobile  par 
la  partie  inférieure  du  long  dorsal  et  du  transversaire-épineux, 
devient  un  appui  pour  les  autres  faisceaux  de  ce  dernier  muscle 
destinés  à  fixer  la  région  dorsale,  laquelle  devient  à  son  tour  le 
point  de  départ  des  contractions  au  moyen  desquelles  le  reste  de  ce 


52  ANTHROPOLOGIE. 

mêni<^  muscle  Iransversaire-épineux  assiijétit  le  cou,  (/action  d'iin 
seul  transvei"saire-épineux  détermine  la  rotation  de  toute  la  co- 
lonne vertébrale,  mouvement  qui  se  produit  lorqu'on  détourne 
ibrlement  la  tète  pour  regarder  en  arrière,  etc. 

L.  Tnler-éplnetix  et  inter-transversaires.  —  Ce  sont  encore  des 
petits  muscles  qui  n'agissent  que  sur  les  verlèbres  entre  elles.  Les 
premiers  sont  de  tout  petits  faisceaux  minces  placés  deux  à  deux 
entre  les  apophyses  épineuses  des  vertèbres  cervicales  qu'ils  rappro- 
chent ou  retiennent  ;  les  seconds  occupent  les  intervalles  des  apo- 
physes transverses  au  cou  et  aux  lombes. 

M.  3Iuscleti  droits  et  obliques  de  la  tête.  —  Nous  terminons  la 
myologie  de  la  partie  postérieure  du  tronc  par  quatre  petits  mus- 
cles dunt  l'action  se  passe  entre  les  deux  piemières  verlèbres  et  la 
tète:  1°  le  grand  droit  supérieur  s'insère  eu  bas  à  l'apophyse  épi- 
neuse de  l'axis,  et  en  haut  à  l'occipital;  '2"  \c petit  droit  s'attache 
en  bas  à  l'arc  postérieur  de  l'atlas,  et  en  haut  sur  l'occipital  près 
du  trou  de  ce  nom  ;  3°  le  grand  oblique  s'implante  au  sommet  de 
l'apophyse  axuïdicnne  et  à  l'apophyse  transverse  de  l'atlas,  ayant 
une  direction  presque  horizontale  en  dehors  et  en  avant;  4"  le  pe- 
tit oblique  s'étend  du  sommet  de  l'apophyse  transverse  de  Tallas  à 
ruccijiilal. 

Il  est  aisé  de  voir  que  les  deux  premiers  de  ces  muscles,  le  grand 
et  le  petit  dioils,  concourent  à  assurer  la  rectitude  de  la  tète  et 
complètent  eu  quelque  sorte  la  série  des  inter-épineux.  Les  deux 
autres  produiseiit  une  légère  inclinaison  latérale  de  la  tète  et  un 
mouvement  de  rotation  qui  se  passe  dans  l'arliculation  atluïdo- 
axdïdienue. 

4d.  MiscLF.s  ANTÉRiEiRs  DU  COU.  —  Quoiquc  peu  étendue,  la 
région  du  cou  comprend  seize  muscles  de  chaque  côté.  Ces  mus- 
cles appartiennent  iidiflérentes  régions  secondaires,  appelées  super- 
ficielle, supérieuie,  inférieure,  profonde  et  latérale. 

Dans  la  région  superficielle,  deux  muscles  (PI.  IV)  r 

A.  Pi-aueicr.  —  Muscle  très  mince  à  fibres  pâles  et  peu  a|)pa- 
rentes,  adhérant  à  la  peau  du  cou  dont  il  semble  faire  partie  en 
quelque  sorte.  Usiges  peu  importants. 

B.  Slernocleidn-masloïdien.  —  (îouché  sur  la  face  latérale  du 
cou  et  étendu  oblicjueiuent  de  bas  eu  haut  et  d'avant  en  airiè:e, 
ce  muscle,  long  et  aplati,  s'attache:  infi;riein"cment,  au  sternum  et 
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au  quart  interne  de  la  clavicule  par  deux  faisceaux  bientôt  réunis 
en  un  seul;  supérieurement,  à  Tapophyse  mastoïde.  11  fléchit  la 
tête  en  avant  et  de  son  côté  ;  mais  s'il  agit  conjointement  avec  son 
congénère,  la  tête  est  penchée  direclement  en  avant. 

La  région  supériem-e  du  cou  présente  quatre  muscles  de  chaquij 
côté,  situés  entre  l'os  hyoïde  et  l'os  maxillaire  inférieur.  Faisons 
remarquer  en  passant  que  le  premier  de  ces  os  n'a  pas  encore  été 
étudié,  parce  qu'il  appartient  au  larynx. 

C.  Dlgaslrique.  —  Comme  son  nom  l'indique,  ce  muscle  a  deux 
ventres,  c'est-à-dire  deux  faisceaux  réunis  à  leur  extrémité  par  un 
tendon.  Il  se  fixe,  d'une  part  dans  la  rainure  de  l'apophyse  mastoïde, 
d'oîi  il  se  dirige  en  bas  et  en  avant  pour  engager  son  tendon  dans  un 
anneau  fibreux  attaché  à  l'os  hyoïde,  puis  redevenant  charnu  et 
remontant  en  haut  et  en  avant,  il  s'insère  d'autre  partà  lu  faceinterne 
de  l'os  maxillaire  inférieur  près  de  la  symphyse  dit  menton.  Ce 
muscle  agit  différemment  suivant  son  point  d'appui  :  lorsque  la 
mâchoire  reste  immobile  et  fixe,  il  élève  l'os  hyoïde;  dans  le  cas 
contraire,  la  mâchoire  est  abaissée. 

D.  Stylo-hyoïdien.  —  Son  nom  indique  ses  insertions  qui  sont, 
en  haut  à  l'apophyse  styloïde  du  temj)oral,  et  en  bas  sur  le  côté  de 
l'os  hyoïde.  11  porte  celui-ci  en  haut  et  en  arrière. 

E.  Mylo-hyoïdien.  ■ —  Triangulaire  et  mince,  ce  petit  muscle 
s'insère  par  sa  base  à  la  face  interne  de  la  symphise  du  menton,  et 
par  son  sommet  au  bord  supérieur  de  l'os  hyoïde.  Selon  que  la 
résistance  est  ici  ou  là,  il  abaisse  la  mâchoire  ou  élève  le  la- 
rynx. 

F.  Génio-hyoidien.  —  Celui-ci  va  de  la  symphise  du  menton 
à  l'os  hyoïde,  et  remplit  les  mêmes  usages  que  le  précédent. 

La  région  inférieure  du  cou  présente  aussi  quatre  muscles 
de  chaque  côté,  qui  agissent  directement  ou  indirectement  sur  l'os 
hyoïdien  pour  l'abaisser,  ainsi  qu'il  va  être  dit. 

G.  Omoptat-Jnjoïdien.  —  Placé  obliquement  sur  le  côté  et  en 
avant  du  cou,  ce  muscle,  long  et  grêle,  se  fixe  en  bas  au  bord  su- 
périeur de  l'omoplate,  et  en  haut  au  bord  inférieur  du  corps  de 
l'os  hyoïde. 

H.  SternO'hyoïdien.  —  C'est  une  espèce  de  ruban  charnu  cou- 
ché au  devant  du  cou,  allant  du  bord  supérieur  et  postérieur  du 
sternum  à  la  partie  inférieure  du  corps  de  l'os  hyoïde. 
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I  —  Stento-lhyruidien.  —  Autre  luban  charnu  couché  sous  le 
précédent  et  qui  s'élend  de  la  face  postérieure  du  sternum  au  carti- 
lage thyioïde  dont  il  sera  parlé  plus  loin. 

J.  Thyro-hyoidien.  —  Muscle  court,  presque  carré,  fixé  en  bas 
sur  le  cartilage  thyroïde  où  il  semble  se  continuer  avec  le  précé- 
dent, et  en  hnut  à  la  face  postérieure  et  sur  la  grande  corne  de  l'os 
hyoïde. 

Comme  on  le  voit,  prenant  leur  point  fixe  en  bas,  ces  quatre 
muscles  abaissent  ou  retiennent  l'os  hyoïde  ;  les  deux  premiers 
agissent  directement  puisqu'ils  se  fixent  positivement  sur  cet  os  ; 
le  sterno-thyroidieii  a.L'it  indirectement  en  attirant  le  cartilage  thy- 
roïJe,  et  le  thyro-hyoïdien  en  prenant  un  point  d'appui  sur  ce 
cartilage.  II  résulte  de  là  que  les  muscles  dos  deux  régions  supé- 
rieure et  inférieure  du  cou  sont  antagonistes,  et  que  ceux  de  la 
première  région  n'abaissent  la  màihoire  inférieure  que  quand 
ceux  de  la  seconde  fixent  l'os  hyoïde,  qui  doit  leur  donner  un  point 
d'appui. 

La  région  profonde  du  cou  nousoftïe  trois  muscles  qui  occupent 
la  partie  antérieure  de  la  colonne  cervicale. 

K.  Grand  droit  antérieur  de  h  télé.  —  Naissant  des  apophyses 
tranverses  des  six  dernières  vertèbres  cervicales  par  autant  de 
petits  tendons,  il  se  dirige  en  haut  en  devenant  plus  épais,  et  se 
fixe  à  la  partie  inférieure  de  l'occipital.  C'est  un  fléchisseur  de  la 
tèle. 

I-.  Petit  droit.  —  Ktroit  faisceau  obliquement  situé  entre  la  partie 
latéiale  de  l'allas  et  l'apopby-e  basilaire. 

M.  Long  du  cou. — Muscle  allongé,  l'usiforrae,  s'attachant  inté- 
rieurement à  la  face  antérieure  du  corps  des  trois  premières  vertè- 
bres dorsales  et  des  six  dernières  cervicales,  aux  apophyses  trans- 
verscs  des  cinq  dernières  vertèbres  du  cou,  supérieurement  au  tu- 
i)ercule  de  l'arc  antérieur  de  l'atlas. 

De  ces  trois  muscles  les  deux  premiers  ramènent  en  avant  la  tète 
et  la  fléchissent  :  ils  sont  parconsét|ueut  antagonistes  des  muscles 
du  cou.  Le  troisième  afçit  sur  la  colonne  vertébrale. 

A  la  région  latérale  du  cou  nous  trouvons  trois  muscles. 

N.  Scalènes.  —  (^e  sont  deux  muscles  allongés,  profondément 
placés  sur  le  côté  du  cou.  Le  scalène  antérieur  naît  sur  le  milieu 
de  la  première  côte,  et,  remontant ,  se  fixe  aux  ajwphyses  trans- 
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vei'ses  des  3«,  4*,  5e  et  6*  vertèbres  cervicales,  par  autant  de  petits 
tendons  qui  succèdent  à  des  languettes  charnnes.  Le  scalène  posté- 
rieur nait  de  la  première  et  de  la  deuxième  cote  par  deux  faisceaux 
qui  seconfondentbientôtpourse  terminer  aux  apophyses  tranverses 
des  six  dernières  vertèbres  cervicales,  par  autant  de  petits  tendons. 
Ces  deux  muscles  inclinent  latéralement  la  tète.  Entre  eux  pas- 
sent, ainsi  que  nous  le  verrons  plus  taid,  l'artère  sous- cl avi ère  et  Je 
plexus  brachial. 

O.  Droit  latéral  de  la  tête.  —  C'est  un  mince  faisceau,  situé 
entre  l'apophyse  transverse  de  l'atlas  et  l'occipital. 

Il  y  a  encore  d'autres  muscles  au  cou,  mais  qui  appartiennent 
au  larynx  et  au  pharynx,  organes  que  nous  étudierons  plus  tard. 

46.  McscLES  DU  THORAX.  —  En  avant  et  sur  les  côtés  du  thorax, 
entre  les  côtes,  entre  la  cavité  pectorale  et  la  cavité  abdominale 
sont  beaucoup  de  muscles  que  nous  essaierons  de  décrire.  (PI.  IV.) 

A.  Grand  pectoral. — Placé  à  la  partie  antérieure  et  supérieure 
de  la  poitrine,  et  au-devant  de  l'aisselle  dont  il  forme  le  bord  an- 
térieur, ce  muscle  est  comme  un  grand  triangle,  dont  la  base  ré- 
pond à  la  poitrine  et  le  sommet  au  bras.  En  effet,  nées  de  l'extré- 
mité interne  de  la  clavicule,  de  la  face  du  sternum  et  des  cartilages 
des  2e,  3*,  4e,  5^  et  6®  côtes,  et  même  quelquefois  de  l'aponévrose 
du  grand  oblique  de  l'abdomen,  ses  fibres  se  dirigent  en  dehors, 
les  supérieures  de  haut  en  bas,  les  moyennes  horizontalement,  les 
inférieures  de  bas  en  haut;  elles  se  rapprochent  en  convergeant,  et 
se  terminent  à  un  gros  tendon  qui  se  fixe  à  la  partie  supérieure 
et  antérieure  de  l'humérus.  Ce  muscle  agit  de  deux  manières  :  s'il 
prend  son  point  d'appui  sur  la  poitrine,  il  abaisse  le  bras  en  le  di- 
rigeant en  dedans  et  en  avant;  s'il  le  prend  sur  l'humérus  préala- 
blement fixé,  il  soulève  les  côtes  et  sert  à  la  respiration,  comme  le 
prouvent  les  asthmatiques  qui  se  cramponnent  aux  corps  résistants 
pour  augmenter  les  forces  d'inspiration.  Il  agit  aussi,  comme  le 
grand  dorsal,  dans  l'action  de  grimper,  en  soulevant  le  tronc  sur  le 
membre  supérieur. 

B.  Petit  pectoral.  —  Il  est  caché  sous  le  précédent.  Il  s'insère 
aux  5*,  4e  et  ^^  côtes,  et  s'implante  en  dehors,  par  un  tendon 
étroit,  à  l'apophyse  coracoïde.  Ce  muscle  est  abaisseurdu  moignon 
de  l'épaule  ou  élévateur  des  côtes  selon  qu'il  prend  son  point  fixe 
sur  le  thorax  ou  sur  l'omoplate. 
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C  Grand  dentelé . — C'est  un  muscle  très  étendu ,  mais  mince, 
couché  sur  le  côté  du  tliorax.  Voici  sa  disposition.  Sur  la  face  ex- 
terne des  huit  ou  neuf  premières  côles  naissent  des  languettes  char- 
nues, espèces  de  dentelures  formant  autant  de  faisceaux  distincts, 
lesquels  se  réunissent  en  trois  poitions  principales  qui  se  dirigent 
en  dehors  et  en  haut  pour  se  fixer,  la  siqiérienreà  l'angle  posté- 
rieur de  l'omoplate,  la  moyenne  au  bord  spinal  de  cet  os,  l'infé- 
lieun;  à  l'angle  inféiieu:-;  si  bien  «(ue  la  face  externe  du  muscle  est 
en  rapport,  sous  l'onioplate  avec  le  muscle  sous-scapulaire,  en  bas 
et  en  avant  avec  la  peau,  en  arrière  avec  le  grand  dorsal.  11  agit, 
tantôt  sur  l'omoplate  d'une  manière  qui  varie  selon  la  portion  qui 
se  contracte,  tantôt  sur  les  côles  qu'il  soulève  lorsqu'il  prend  son 
point  d'appui  au  scapulum. 

D,  Intercostaux. — Les  muscles  intercostaux  forment  deux  plans 
musculeux,  minces  et  superposés,  qui  remplissent  les  intervalles 
des  côtes.  Le  plan  externe  ou  superficiel  dirige  ses  fibres  oblique- 
ment de  haut  en  bas  et  en  avant,  d'un  bord  costal  à  l'autre.  Le 
plan  interne  a  ses  libres  dirigées  dans  le  sens  contrane.  Ces  muscles 
sont  élévaleuis  des  côtes;  par  leur  entrecroisement  ils  oIVrent  des 
conditions  de  résistance  et  d'élasticité  remarquables  pour  les  paiois 
de  la  poitrine. 

E.  Diaphragme.  —  Ce  muscle  est  une  espèce  de  voûte,  moitié 
ajH>névrotiqne  et  moitié  charnue,  située  entre  les  cavités  Ihoracique 
et  abdominale  qu'elle  sépare.  (PI.  VI,  fig.l.)  C'est  une  cloison  bom- 
bée à  convexité  su|)érieure,  étendue  dans  tout  l'espace  limité  par 
les  parois  inférieures  de  la  poitrine.  Au  centre  de  ce  nmscle  est 
une  aponévrose  trilobée,  qu'on  nomme  centre  phrénique,  de  la- 
quelle semblent  naître  les  fibres  cbarmies  qui  vont  en  rayonnant 
veis  la  circonférence,  et  qui  se  fixent,  les  antérieures  à  la  face  |)0S- 
térieure  et  inférieure  du  sternimi,  les  latérales  à  la  face  interne  des 
cartilages  des  six  dernières  côtes  et  au  bord  inférieur  de  la  dernière 
côte,  les  postérieures  enfin,  (jui  descendent  bien  plus  bas,  sur  les 
côtés  et  au-devant  de  la  colonne  lombaire,  (ies  fibres  postérieures 
forment  en  effet  deux  prolongements  qui  ont  reçu  le  nom  de  pi- 
liers. Le  pilier  droit  est  |)lus  long  que  le  gauche;  ils  sont  séparés  par 
un  intervalle  que  traverse  l'iesopliage  et  qui  est  converti  en  ouver- 
ture par  deux  bandelettes  musculaires,  croisées  en  sautoir.  De  la 
rencontre  de  ces  bandelettes  résulte  une  arcade,  sous  laquelle  passe 
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l'aorte,  le  canal  thoracique  et  la  veine  azygos  que  nous  connaîtrons 
plus  tard.  Au  centre  phrénique  existe  une  troisième  ouverture 
pour  le  passage  de  la  veine  cave  inférieure 

Les  fonctions  du  diaphragme  sont  importantes  ù  étudier.  Pour 
les  comprendre  il  faut  savoir  que  les  fibres  musculaires  prennent 
leur  point  d'appui  au  centre  phrénique,  et  que  celui-ci  est  lui- 
même  rendu  fixe  par  les  piliers.  En  se  contractant,  et,  partant,  se 
rétrécissant,  ces  fibres  tendent  à  devenir  droites,  parconséquent 
elles  agrandissent  par  ce  mouvement  le  diamètre  vertical  de  la 
poitrine,  en  même  temps  qu'elles  diminuent  en  proportion  la  ca- 
vité abdominale.  Suivant  qu'il  se  contracte  ou  se  relâche,  le  dia- 
phragme est  inspirateur  ou  expirateur;  dans  le  premier  cas  en 
efFet,  abaissant  sa  voûte,  il  agrandit  la  poitrine  et  y  provoque 
l'entrée  de  l'air  lespiratoire  ;  dans  le  second  cas,  reprenant  sa 
forme  convexe,  il  chasse  cet  air  des  poumons  qu'il  refoule  de  bas 
en  haut. 

47.  Muscles  de  l'abdomen. — Les  parois  du  ventre  sont  formées 
par  des  muscles  et  des  aponévroses  -très  intéressants  à  connaître, 
paice  qu'ils  jouent  un  grand  rôle  dans  plusieurs  fonctions  impor- 
tantes, telles  que  la  défécation,  l'accouchement  et  la  respiration. 
Ces  parois  abdominales,  nous  les  distinguerons  en  antérieure  et  la- 
térale, postérieure  et  inférieure. 

La  paroi  antérieure  et  latérale  du  ventre  comprend  cinq  nuis- 
cles,  dont  quatre  très  étendus,  et  un  petit,  inconstant.  (PI.  IV.) 

A.  Droit  de  Vabdomen.  —  C'est  un  muscle  long  et  plat  quoique 
assez  épais,  situé  verticalement  en  avant  du  ventre,  séparé  de  son 
congénère  par  la  ligne  blanche  (voir  §  48).  Il  s'insère  en  haut 
à  la  partie  antérieure  des  cartilages  des  trois  dernières  vraies  côtes, 
et  en  bas  au  bord  supérieur  du  pubis.  11  est  coupé  d'espace  en  es- 
pace par  des  intersections  aponévrotiques  qui  en  augmentent  la 
force,  mais  pour  les  voir  il  faut  découvrir  le  muscle  qui  est  contenu 
dans  une  gaine  formée  par  les  aponévroses  des  autres  muscles  de 
l'abdomen,  et  que  nous  décrirons  tout  k  l'heure. 

Lorsque  le  droit  de  l'abdomen  prend  son  point  fixe  au  pubis,  il 
abaisse  le  thorax  et  concourt  à  l'expiration  ;  s'il  le  prend  aux  côtes, 
il  relève  le  bassin  et  agit  puissamment  dans  l'action  de  grimper. 

B.  Grand  oblique.  —  C'est  le  plus  étendu  de  tous  les  muscles. 
En  effet,  il  s'attache  :  1"  en  haut,  à  la  face  externe  et  au  bord  iu- 
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férieur  des  sept  on  huit  dernières  côtes  ;  2"  en  bas,  an  tiers  anté- 
rieur delà  crête  iliaque;  3°  en  avant,  à  la  ligne  Itlanche,  au  nioven 
d'une  lar^^e  aponévrose  qui  va  être  décrite  séparément;  4"  en  ar- 
rière, il  se  perd  dans  les  tissus  musculaires  et  aponévrotiques  de 
ces  parties.  Ses  libres  charimes  sont  dirigées  de  haut  en  bas  et 
d'arrière  en  avant.  En  se  contractant,  elles  compriment  les  viscères 
contenues  dans  Tabdonien,  et  agissent  dans  les  efforts  d'expulsion 
des  matières  alvines.  Ce  muscle  est  expirateur,  parce  qu'il  abaisse 
les  côtes,  etc. 

C.  Petit  oblique.  —  Situé  sous  le  précédent,  ce  muscle  s'étend 
du  bord  des  quatre  fausses  côtes  aux  trois  quarts  antérieures  de 
la  crête  iliacpjc,  d'un  côté,  et  des  apophyses  épineuses  des  der- 
nières vertèbres  lombaires  à  la  ligne  blanche,  de  l'autre;  mais  dans 
ce  dernier  sens  il  se  termine  par  une  aponévrose  qui  s'imit  à  celle 
du  grand  oblique  ,  ainsi  qu'il  va  être  expliiiné.  Ses  fibies  ont  une 
direction  oblique  de  bas  en  haut  et  d'arrière  en  avant,  et  croisent 
par  conséquent  la  direction  de  celles  du  précédent. 

D.  Transverse.  —Ce  muscle  est  encore  plus  interne  que  les  grand 
et  petit  obliques  sous  lesquels  il  s'étale  depuis  les  lombes  jusqu'à  la 
ligne  blanche,  et  de  la  face  interne  des  sept  dernières  côtes,  où  il 
mêle  ses  insertions  à  celles  du  diaphragme,  aux  trois  quarts  anté- 
rieurs de  la  ciête  iliaque.  Ses  fibres  sont  diiigécstransversalement. 

48.  Les  aponévroses  abdominales  sont  des  toiles  fibreuses  qui 
)'enforcent  les  muscles  de  l'abdomen  que  nous  venons  de  décrire. 
Leur  disposition  est  remarquable.  Pour  les  étudier  nous  les  pren- 
drons à  la  ligne  médiane,  et  nous  les  suivrons  ain&i  de  dedans  en 
dehors. 

Il  existe  depuis  rap[)endice  xiphoïde  jusqu'au  jjubis,  entre  les 
deux  muscles  droits,  une  espèce  de  cordon  tendineux,  connu  sous 
Je  nom  de  ligne  blanche.  Au  milieu  eslVombilic,  cicatrice  enfoncée 
qui  remplace  le  trou  par  lecjuel  passait  le  cordon  ombilical  chez  le 
fœtus.  l)e  chaque  côté  de  la  ligne  blanche  partent  deux  aponé- 
vroses dont  l'une  passe  devant  l'autre,  derrière  le  muscle  droit.  La 
première  ou  l'antérieure  arrivée  au  bord  externe  de  ce  muscle  droit, 
se  divise  en  deux  feuillets  dont  l'antérieur  re(;oit  les  insertions  des 
fibres  charnues  du  grand  oblique,  et  le  postérieur- celle  du  petit 
oblique.  Le  feuillet  antérieur  occupe  toute  lasurfaceabdominale  de 
son  côté;  en  bas  il  se  replie,   s'épaissit  beaucoup,  et  s'insérant  à 
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l'épine  supérieure  et  antérieure  de  Tos  iliaque  et  au  pubis ,  il 
forme  une  arcade  qui  convertit  en  trou  la  grande  échanciure  du 
bord  antérieur  de  cet  os  :  c'est  Varcade  crurale,  sous  laquelle 
passent  des  muscles,  vaisseaux  et  nerfs.  Un  peu  avant  d'arriver  au 
pubis ,  ce  feuillet  qui  forme  Tarcade  et  qu'on  nomme  ligament  de 
Fallope,  se  partage  en  deux  bandelettes  qui  se  fixent  Tune  au-des- 
sus de  l'autre  sur  le  pubis,  laissant  entre  elles  un  intervalle  qu'on 
nomme  anneau  inguinal,  lequel  donne  passage  au  cordon  du  testi- 
cule chez  l'homme  et  au  ligamerit  rond  chez  la  femme. 

Le  feuillet  qui  passe  derrière  le  muscle  droit  se  divise  aussi  en 
deux  autres:  l'antérieur  se  joint  au  petit  oblique  ,  le  postérieur  au 
transverse. 

49.  Nous  venons  d'étudier  les  parois  antérieure  et  latérale  de 
l'abdomen;  laparoi  postérieure  possède  quatre  muscles.  (PI.  IV,  lig.l.) 

A.  Carré  des  lombes.  —  A  peu  près  quadrilatère  en  effet,  il 
s'insère  ,  en  bas  à  la  partie  postérieure  de  la  crête  iliaque,  en  haut 
à  la  dernière  côte  ,  en  dedans  aux  apophyses  transverses  des  quatre 
premières  vertèbres  lombaires.  Son  bord  externe  est  en  rapport  avec 
les  aponévroses  abdominales. 

B.  Grand  psoas.  — Ce  muscle  est  couché  dans  la  profondeur 
du  ventre  sur  les  côtés  des  lombes.  Il  s'attache,  eu  haut  au  côté  du 
corps  delà  dernière  vertèbre  dorsale  et  des  premières  lombaires  , 
se  dirige  en  bas  ,  longe  la  partie  latérale  du  bassin,  et  se  résume 
en  un  tendon  qui  passe  sous  le  ligament  de  Fallope  ou  l'arcade 
crurale  et  s'échappe  du  bassin  pour  s'enfoncer  dans  la  partie  su- 
périeure interne  de  la  cuisse  où  il  s'implante  sur  le  petit  trochanter. 
Jl  fléchit  la  cuisse  sur  le  bassin  ou  le  tronc  sur  la  cuisse,  suivant 
qu'il  prend  son  point  d'appui  sur  celui-là  ou  sur  celle-ci. 

C.  Iliaque —  Ce  muscle  occupe  la  fosse  iliaque  interne.  Ses  fi- 
bres se  terminent  à  un  tendon  qui  se  joint  à  celui  du  psoas. 

D.  Petit  psoas.  — Très  petit  muscle  qui  manque  souvent.  Il  est 
couché,  lorsqu'il  existe,  le  long  du  grand  psoas,  mais  son  tendon 
s'arrête  sur  le  bord  du  bassin. 

Il  nous  reste  à  examiner  les  muscles  de  la  paroi  inférieure  de  l'ab- 
domen, mais  comme  ils  font  partie  intégrante  du  rectum  et  de  l'a- 
nus, nous  les  étudierons  avec  ces  organes.  Considérons  actuelle- 
ment l'abdomen  dans  son  ensemble. 
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L'abdomen  dans  son  ensemble. 

oO.  L'abdomen  ou  cavité  abdominale  (<le  abderc  cflchcr),  appelé 
encore  ventre,  bas  ventre,  est  la  plus  grande  des  trois  cavités 
splaiichtiiques(*).  Il  est  borné, 
en  liant  par  le  dia[)hrai,Mne;  / 
en  bas  par  le  bassin  ;  en  ar-  ^^^^^^-rr^=- 
rière  par  les  vertèbres  lombai- 
res; sur  les  côtés  et  en  avant 
par  les  plans  ninsculeux  que  \ 
nous  venons  d'étudier.  On  le 
divise  antériewremenl  en  trois 
régions  qui  sont,  en  allant  de 
haut  en  bas,  les  régions  épigas- 
trique,  ombilicale  et  liypo^ias- 
trique.Cliacune  d'ellesest, elle- 
même,  divisée  en  trois  autres, 
une  moyenne  et  deux  latérales  : 
ainsi  la  région  épigastrique 
comprend  Tépigastre  E  et  les 
hypochondres  H  H  ;  la  région 

ombilicale  comprend  l'ombilic  0  et  los  flancs  F  F;  la  région  hypo- 
gastriqne  comprend  l'hypogastreli  G  et  les  fosses  iliaques  1 1;  A  A 
sont  les  aines.  Dans  cette  même  figure  ,  la  ligne  courbe 
pointillée  D  I)  indique  la  limite  entre  la  poitrine  et  l'abdo- 
men, dans  le  point  correspondant  au  muscle  diaphragme  ;  les  li- 
gnes CC  indiquent  le  lieu  où  viennent  aboutir  les  cartilages  de 
prolongement  des  côtes  inférieures. 

Des  muselés  du  membre  sii|iérieiir  ou  Ihoracique. 

Les  membres,    surtout  les  supérieurs,  sont  sans  contredit  les 


(*)  Ces  caviif^s  «oui  le  ci'iiie,  la  poiuine  el  le  vciilrc.  On  les  .i|i|)elle 
«iplanchniqtips  (de  ;k-/-/v/vvv,  viscère),  parce  qu'elles  (ontiennenl  en 
efffl  les  DMctre»,  mol  qui  vient  de  vend,  se  nourrir,  el  qui  désigiiail  pjrli- 
culicrcmenl  les  orjjanesqui  cuiicuureut  à  la  di(;estion,  (viscera). 
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parties  ]e.  plus  abondamment  pourvues  de  muscles  ;  c'est  aussi 
que  l'importance  et  la  varie'té  des  mouvements  qu'ils  exécutent 
sont  immenses.  Les  muscles  du  membre  tboracique  se  divisent, 
comme  les  os,  en  ceux  de  l'épaule,  du  bras,  de  l'avant-bras  et  de 
la  main.  Us  sont  enveloppés,  ainsi  que  nous  le  redirons  plus  tard  , 
par  une  aponévrose  commune  qui  leiu*  forme  une  espèce  degaîne 
ou  de  fourreau. 

51.  MusoLEs  DE  l'épaule.  —  La  région  de  l'épaule  possède  six 
muscles.  Prenant  leur  point  de  résistance  à  l'omoplate  et  venant 
s'insérer  à  la  partie  supérieure  de  l'humérus,  ils  agissent  sur  le 
bras  de  la  manière  que  nous  allons  expliquer. 

A.  Deltoïde.  —  C'est  le  plus  fort  muscle  de  l'épaule  dont  il  oc- 
cupe la  partie  externe  et  forme  le  moignon.  Ses  fibres  naissent  de 
la  clavicule,  de  l'acromion  et  de  l'épine  de  romo])late,  se  dirigent 
en  dehors  en  se  rapprochant  les  unes  dos  autres,  embrassent  l'ar- 
ticulation qu'elles  recouvrent,  et  se  fixent  par  un  fort  tendon  à  la 
partie  externe  et  moyenne  de  l'humérus.  Ce  muscle  élève  le  bras 
en  le  portant  en  dehors  ,  en  avant  ou  en  arrière  selon  qu'il  agit  par 
ses  fibres  moyennes,  antérieures  ou  postérieures. 

B.  Sus -épineux. — Il  occupe  la  fosse  sus-épineuse  de  l'omoplate, 
et  se  lixe  par  un  tendon  à  la  tète  de  l'humérus.  —  11  concourt  à 
élever  le  bras. 

il.  Sous-épinexix ■  — ]l  est  couché  dans  la  fosse  sous-épineuse 
de  l'omoplate,  et  se  fixe  aussi  par  un  tendon  à  la  tête  de  l'hu- 
morus,  en  arrière  du  précédent.  —  Il  est  rotateur  du  bras  en  de- 
hors. 

I).  Sous  scaptiJaire.  —  Il  tapisse  la  face  interne  du  scapnlum  ou 
omoplate,  et  implante  son  tendon  de  terminaison  sur  la  tête  de 
l'humérus  eu  dedans,  en  s'identifiant  avec  la  capsule  de  l'articu- 
lation. —  Ce  muscle  est  rotateur  du  bras  en  dedans. 

E.  Petit  et  grand  ronds.  —  Ces  deux  muscles,  situés  l'un  à  côté 
de  l'autre  parallèlement  le  long  du  bord  inférieur  de  l'omoplate, 
s'insèrent  à  la  partie  sn|)érieure  de  l'humérus,  le  premier  sur  la 
grosse  tubérosité  de  la  tète  de  l'os,  le  second  au  dessous.  — Celui- 
ci  est  rotateur  du  bias  en  dehors,  celui-là  lotateur  en  dedans. 

o2.  Muscles  du  bras.  —  Ces  muscles  sont  au  nombre  de  qua- 
tre, tons  plus  ou  moins  allongés  et  forts.  Leur  insertion  supérieure 
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est  à  romo])late  ot  à  rhumériis,  rintérieiire  se  fait  sur  les  os  de 
l'avant-bras. 

A.  Coraco-brachial.  — Ce  muscle  commence  par  un  tendon  qui 
s'attache  à  l'apophyse  coracoïde,  et  il  se  fixe  par  une  aponévrose 
vers  le  milieu  de  la  face  interne  de  rhumérus.  —  11  élève  le  bras 
qu'il  jxirte  aussi  en  avant  et  en  dedans. 

B.  Biceps.  —  Ce  muscle  est  situe  en  avant  du  bras.  Son  inser- 
tion supérieure  est  double,  car  elle  se  fait  d'une  part  sur  le  pour- 
tour de  la  cavité  glonoïde  par  un  tendon  grcle  qui  pénétre  dans  la 
capsule  articulaire ,  d'autre  part  sur  l'apophyse  coracoïde  par  un 
autre  tendon  commun  avec  le  coraco-brachial. Mais,  divisé  en  deux 
portions  su[iéiiL'urement,  il  ne  forme  biontùl  qu'un  seul  corps  qui 
descend  le  long  du  bras,  et  se  termine  ])ar  un  tendon  sur  la  lubé- 
rosité  bicipitale  de  l'humérus.  —  Ce  muscle  fléchit  l'avant- bias 
sur  le  bras,  et  Oî^t  l'agent  le  plus  puissant  de  cette  flexion. 

C.  Brachial  aniérienr. — Il  occupe  la  moitié  inférieure  du  bras, 
depuis  rinserlion  du  deltoïde  à  l'humérus  jusqu'au  dessous  de  l'a- 
pophyse coronoïde  du  cubitus.  Large  en  haut,  il  est  plus  étroit  en 
bas.  —11  fléchit  aussi  l'avant-bras  sin-  le  bras, 

D.  Triceps-brac/iial.  C'est  le  plus  volumineux  des  muscles  du 
bras  dont  il  occcupe  la  région  postérieure.  Il  est  formé  en  haut  par 
trois  portions,  car  il  nait  ;  1"  du  bord  externe  de  l'humérus  près 
de  sa  tète  ;  2°  du  bord  inférieur  de  l'omoplate,  passant  entre  les 
muscles  ronds;  3"  de  Thumérus  encore  au-dessous  des  insertions 
du  grand  rond  et  du  grand  dorsal.  Ces  trois  portions  se  réunissent 
en  une  seule  qui  embrasse  toute  la  face  postérieure  de  l'humérus, 
et  qui  va  se  fixer  par  un  tendon  sur  l'olécràne  qu'elle  enveloppe 
et  cache  complètement.  —  Ce  muscle  est  antagoniste  des  précé- 
dents; il  étend  l'avant-bras  sur  le  bras.  Les  premiers  sont  fléchis- 
seurs, mais  lui,  est  extenseur. 

o5.  Muscles  de  l'avant-bras.  —  C'est  à  l'avant-bras  surtout 
que  les  muscles  sont  nombreux,  parce  que  tous  les  mouvements 
du  poigtu't  et  des  doigts  leiu'  sont  dus.  Excepté  un  ou  deux,  ils 
sont  tous  allongés  fusiformes  et  terminés  par  des  tendons  grêles 
qui  s'insèrent  généralement  aux  os  du  carpe  et  dos  phalanges.  Ces 
muscli's,  eu  r;iison  de  leurs  mufles  d'aclinns,  ont  été  distingués  en 
péchis^ieurs,  extenseurs,  pnmalvurs  et  supinaleurs.  Les  premiers 
fléchissent  l'avant-bras  sur  le  bras,  le  poignet  sur  l'avant-bras,  et 
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les  doigts  sur  le  poignet  ;  les  extenseurs  agissent  en  sens  contraire  ; 
les  pronateurs  font  exécuter  un  mouvement  par  lequel  rextrémité 
inférieure  du  radius  se  porte  au-devant  du  cubitus  et  la  main  exé- 
cute une  sotte  de  rotation  de  dehors  en  dedans;  les  supinateurs 
produisent  le  mouvement  contraire  du  précédent.  Nous  ne  consi- 
dérons que  deux  régions  à  lavant-bras,  l'une  antérieure,  l'autre 
postérieure. 

A.  La  région  antérieure  de  l'avant-bras  ne  possède  presque  que 
des  muscles  fléchisseurs.  La  plupart  se  tixent  par  leur  extrémité 
supérieure  à  la  tubéro^ité  inti'rne  de  Thumérus,  ce  sont,  de  dedans 
en  dehors,  les  suivants,  dont  nous  n'indiquerons  plus  que  l'attache 
inférieure  :  1°  le  rond  pronateur,  qui  se  bxe  sur  le  milieu  de  la 
face  externe  du  radius;  1°  le  radial  antérieur,  qui  s'insère  au  se- 
cond os  du  métacarpe  ;  3"  le  'palmaire  grêle,  sur  l'aponévrose  de  la 
main  ;  4°  le  cubital  antérieur,  sur  le  quatrième  métacarpien  ;  5°  le 
fléchisseur  sublime,  qui  envoie  quatre  tendons  grêles  aux  secondes 
phalanges  des  quatre  derniers  doigts,  tendons  fendus  à  leur  extré- 
mité pour  laisser  passer  ceux  du  fléchisseur  profond. 

B.  Deux  muscles  naissent  différemment,  ce  sont  :  7"  le  fléchis- 
seur profond,  qui  s'attache  en  haut  à  l'apophyse  coronoïde  du  cu- 
bitus, et  en  bas  aux  troisièmes  phalanges  des  quatre  derniers 
doigts  par  quatre  tendons  qu'il  fournit.  Nous  venons  de  le  dire , 
chaque  tendon  du  fléchisseur  sublime  offre  au  niveau  de  la  se- 
conde phalange  une  fente  par  laquelle  passe  le  tendon  du  fléchis- 
seur profond  qui,  placé  au-dessous,  ne  pourrait  se  rendre  à  l'ex- 
trémité du  doigt  sans  cette  disposition  ;  8°  le  long  fléchisseur  du 
pouce  ,  commençant  au  quart  supérieur  du  radius,  se  termine 
à  la  dernière  [dialange  du  pouce. 

C.  Enfin,  indiquons  encore  dans  cette  région  :  9°  le  carré  pro- 
nateur,  qui  se  porte  transversalement  du  cubitus  sur  le  radius  qu'il 
fait  basculer  de  dehors  en  dedans. 

I).  La  région  postérieure  de  l'avant-brasne  présente  pas  moins 
de  muscles.  La  plupart  s'attachent,  en  haut,  non  comme  les  précé- 
dents à  la  tubérosité  interne  de  l'humérus  ,  mais  à  la  tubérosité 
externe.  Ce  sont  de  dehors  en  dedans  :  1"  le  long  supinateur  com- 
mençant au  quart  inférieur  externe  de  l'humérus  et  s'insérant  en 
bas  près  de  l'extrémité  inférieure  du  radius  ;  2"  le  premier  radial 
externe,  fixé  inférieurement  sur  le  deuxième  os  du  métacarpe  ; 
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3' \e  tterond  radial  externe,  sur  \o  troisième  os  du  métacarpe; 
\°  Ve.Ttcniteur  commun  des  doigts,  envoyant  un  tendon  grêle  aux 
troisièmes  phalanges  des  quatre  doigts,  sans  le  pouce;  5"  Vea^lenseur 
propre  du  petit  doigt,  se  fixant  aux  deux  dernières- phalanges  du 
petit  do\gt;  6°  \eculjital  postérieur,  au  cinquièmeosdu  métrcarpe; 
7"  ïanconé,  au  quart  supéiieur  du  cubitus. 

E.  Quelques  muscles  de  cette  même  région  ont  leur  attache  su- 
périeure sur  la  face  postéiieure  du  cubitus.  Ce  sont  :  8°  le  court 
supinateur,  qui  se  fixe  en  bas  sur  la  face  externe  inférieure  du 
radius  ;  9"  le  long  abducteur  du  pouce,  sur  le  premier  os  du  méta- 
carpe ;  10"  le  court  extenseur  du  pouce,  sur  la  première  phalange 
du  pouce;  \.\"  le  long  extenseur  du  pouce,  sur  la  dernière  pha- 
lange de  ce  doigt  ;  12"  Yextcnseur  propre  de  l'indicateur,  sur  les 
deux  dernières  phalanges  de  ce  doigt,  toujours  sur  la  face  externe 
de  ces  os. 

E.  Une  gaîne  fibreuse  ou  tendineuse,  ci-oisant  la  direction  des 
muscles  près  du  poignet,  à  la  manièie  d'un  bracelet  ou  d'un  an- 
neau [ligament  annulaire  du  carpe),  bride  en  avant  et  en  arrière 
les  tendons  llécbisseurs  et  extenseurs,  afin  qu'ils  ne  se  dévient  pas. 
Nous  en  reparlerons. 

54.  iMiscLEs  iiE  LA  MAIN.  —  Ccs  muscIcs  sont  très  petits  en 
général.  Ils  occupent  la  région  palmaire  et  les  espaces  inter- 
osseux. 

A.  La  région  palmaire  offre  deux  groupes  de  muscles  qui  cons- 
tituent deux  éminences  :  \''Vémincnce  thcnar,  composée  de  mus- 
cles fléchisseurs,  lestpiels  naissent  sur  le  ligament  annulaire  du 
carpe  et  se  diriirent  en  dehois  pour  s'insérer  à  l'os  métacarpien  du 
pouce  et  aux  phalanges  de  ce  doigt;  2"  Yéminence  hypothénar, 
née  en  dedans  de  la  précédente  dont  elle  est  séparée  par  les  ten- 
dons fléchisseurs  des  doigts,  se  diiigeant  en  dehors  vers  le  petit 
doigt.  Il  y  a  encore  à  la  région  palmaire  les  muscles  lombricaux, 
très  petits  faisceaux  couchés  le  long  des  tendons  fléchisseurs  pro- 
fonds (U's  doigts,  dont  ils  sont  auxiliaiies. 

Nous  [)asserons  sous  silence  les  muscles  inter-osseux  du  méta- 
car|)e. 

B.  Nous  l'avons  déjà  dit,  le  membre  supérieures!  enveloppé  par 
une  aponévrose  commune  ijui  lui  forme  étui.  Après  s'être  étalée 
>iur  les  muscles  de  l'i-pauli' et  sT-fre  fi\('c  aux  saillies  osseuses  de 
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cette  région,  cette  aponévrose,  composée  de  fibres  entre-croisées,  se 
porte  sur  le  bras  {apon.  brachiale),  puis  sur  Tavant-bras  [apon. 
anti-brachiale),  et  sur  la  main  (apon.  palmaire),  fournissant  des 
cloisons  qui  s'enfoncent  entre  les  muscles,  des  insertions  à  ceux  ci, 
et  s'attacbant  aux  saillies  osseuses,  etc.  Autour  du  poignet,  elle 
constitue  une  sorte  de  bracelet  qui  bride  en  avant  et  en  arrière  les 
tendons  des  muscles  de  l'avant-bras  {ligam.  annulaire  du  carpe). 
La  moitié  antérieure  de  ce  ligament  convertit  en  canal  la  gouttière 
profonde  de  la  face  paluiaire  du  carpe  dans  laquelle  sont  coucliés 
les  tendons  fléchisseurs;  la  moitié  postérieure,  plus  superficielle, 
envoie  des  prolongements  qui  concourent  à  former  des  gaines  ou 
coulisses  spéciales  aux  tendons  externes.  A  la  main,  l'aponévrose 
dont  il  est  question  se  divise  :  1°  en  palmaire  superficielle ,  qui  ad- 
hère à  la  peau  et  se  termine  sur  les  cotés  de  l'extréniité  inlerieure 
des  os  métacarpiens  par  des  lanières  bifurquées,  sous  lesquelles 
passent  les  tendons  fléchisseurs,  les  vaisseaux  et  les  nerfs  ;  2"  en 
palmaire  profonde  ;  3"  en  aponévrose  dorsale,  qui  se  perd  daiis  le 
tissu  cellulaire  sur  la  racine  des  doigts. 

Considérées  dans  leur  ensemble,  les  aponévroses  du  membre  su- 
périeur forment  une  manche  fibreuse  qui  sépare  les  parties  char- 
nues delà  peau. 

Des  muscles  du  membre  iiilerieur  ou  pelvien. 

Nous  distinguerons  ces  muscles  en  ceux  de  la  hanche,  de  la 
cuisse,  de  la  jambe  et  du  pied.  Une  aponévrose  commune  les  en- 
veloppe aussi  comme  ceux  du  bras. 

33.  Muscles  de  la  hanche.  —  Au  nombre  de  neuf,  presque 
tous  puissants,  ces  muscles  naissent  de  points  différents  sur  le  bas- 
sin et  se  fixent  sur  ou  autour  du  grand  trocbanter  :  conséquernment 
ils  agissent  sur  le  fémur  et  sur  le  bassin. 

A.  Grand  fessier. — Ce  muscle  est  le  plus  volumineux  de  la 
fesse.  Il  s'insère  supérieurement  à  la  crête  iliaque,  au  sacrum  et 
au  coccyx  ,  inférieurement  à  la  faceexterne  et  supérieure  du  fémur, 
Ses  fibres  se  terminent  par  un  large  tendon  qui  glis«e  sur  la  face 
externe  du  grand  trocbanter,  et  qui  s'attache  aux  rugosités  étendues 
de  celte  éminence  à  la  ligne  âpre.  Le  grand  fessier  tend  la  cuisse, 
la  porte  et  la  tourne  en  dehors. 

B.  Moyen  fessier. — Situé  sous  le  précédent,  en  arrière  surtout, 
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il  naît  de  la  face  externe  de  l'os  iliaque  (  fosse  iliaque  externe  )  par 
des  filires  qui  convergent  et  se  fixent  au  moyen  d'une  épaisse  apo- 
névrose sur  le  grand  trochanter.  Il  agit  comme  le  précédent. 

C.  Petit  fessier.  —  Situé  sous  le  moyen  fessier  et  s'insérant  à  la 
partie  inférieure  de  la  fosse  iliaque  externe  ,  il  se  fixe  aussi  par  un 
tendon  au  grand  trochanter. 

Les  trois  fessiers  ont  les  mêmes  usages  :  ils  portent  et  tournent 
la  cuisse  en  dehors  lorsque  le  point  d'ai)pni  est  au  bassin  ;  dans 
l'état  de  fixité  du  fémur,  ils  inclinent  le  bassin  de  leur  côté. — Les 
muscles  qui  suivent  vont  être  rotateurs  ou  abducteurs,  suivant  les  cas. 

0.  Pyramidal.  —  Il  se  porte  de  la  face  interne  du  sacrum  et  du 
ligamenl  sacro-scialique ,  à  la  face  externe  du  grand  trochanter,  en 
sortant  du  bassin  par  l'échancrure  sciatique. 

K.  Obturatetir  interne.  —  iS'é  de  la  face  interne  du  ligament  ol>- 
turateur,  dans  le  bassin,  il  se  contourne  sur  l'ischion  çt  se  fixe  en 
dehors  dans  la  cavité  du  grand  trochanter. 

F.  Jumeaux.  —  Ce  sont  deux  petits  muscles  allongés  et  arrondis 
allant  de  l'épine  sciatique  et  de  l'ischion  au  grand  trochanter. 

G.  Carré.  Faisceau  quadrilatère  s'insérant  en  dedans  à  l'ischion, 
en  dehors  à  la  partie  inférieure  et  postérieure  du  grand  trochanter- 

H.  Obturateur  interne.  —  Né  sur  le  pourtour  du  trou  ovalaire 
ou  sous-pubien ,  il  se  fixe  par  un  tendon  dans  lefondde  la  caviié  du 
grand  trochanter. 

Tous  ces  muscles  sont  rotateurs  de  la  cuisse  en  dehors  dans 
l'extension  du  membre,  et  abducteurs  dans  la  position  assise. 
Dans  la  station  sur  un  pied ,  prenant  leur  appui  sur  le  fémur  fixé, 
ils  deviennent  rotateurs  du  bassin  ,  action  quise  produit  dans  main- 
tes attitudes  que  prennent  les  danseurs. 

56.  Muscles  de  la  ciisse.  —  Nombreux  ,  forts  et  allongés,  ces 
muscles  s'insèrent ,  en  haut  au  bassin ,  en  bas  aux  os  de  la  jambe 
ou  môme  au  fémur,  agissant  plus  particulièrement  sur  la  jambe 
qu'ils  fiéchissent  ou  étendent.  Ils  occupent  trois  régions,  l'anté- 
rieure ,  la  postérieure  et  l'interne. 

La  région  antérieure  de  la  cuisse  comprend  trois  muscles(Pl.  IV): 

A.  Couturier.  —  I>e  plus  long  du  corps,  il  s'étend  sous  forme 
de  ruban  ,  de  iepine  antérieure  et  supérieure  de  l'os  iliaque ,  où 
son  insertion  est  aponévrotique,  jusqu'au  dessous  de  la  tubérosilé 
interne  du  tibia,  où  il  se  fixe  par  un  tendon  aplati  qui  envoie  en 
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avant  et  en  arrière  une  expansion  donnant  lieu  à  ce  qu'on  a  appelé 
la  patte-d'oie.  Ainsi  sa  direction  est  oblique  de  haut  en  bas  et  de 
dehors  en  dedans.  11  fléchit  la  jambe  sur  la  cuisse  en  la  dirigeant 
en  dedans,  comme  dans  la  position  assise  des  tailleurs ,  d'où  son 
nom  de  couturier. 

B.  Droit  antérieur  ou  crural.  —  Long,  fusiforme,  il  s'attache 
en  haut,  par  un  double  tendon,  à  l'épine  antérieure  et  inférieure 
de  l'os  iliaque  et  au-dessous  du  rebord  de  la  cavité  cotyloïde,  en  bas 
sur  le  bord  supérieur  de  la  rotule  par  un  autre  tendon  qui  s'unit 
à  celui  du  triceps.  Il  est  extenseur  de  la  jambe. 

C.  Triceps-crural.  —  C'est  un  vaste  muscle  qui  embrasse  le 
fémur  en  avant  et  latéralement.  Il  est  divisé  en  trois  portions  en 
haut  et  est  simple  en  bas.  Les  trois  portions  supérieures  s'attachent 
au  fémur  lui-même  ,  sur  les  côtés  de  la  ligne  âpre  depuis  la  base 
destrochantersjusqueprèsdu  genou, puis  elles  n'en  forment  qu'une 
seule  qui  s'implante  par  un  large  tendon  à  la  rotule  et  aux  tubéro- 
sités  tibiales.  Il  étend  la  jambe  sur  la  cuisse  pendant  la  marche, 
le  saut.  Pendant  la  station,  il  peut  étendre  la  cuisse  sur  la  jambe 
en  prenant  appui  à  la  rofule. 

La  région  postérieure  de  la  cuisse  nous  offre  trois  muscles,  qui 
sont  des  fléchisseurs  de  la  jambe.  (PI.  V.) 

D.  Demi-tendineiix.  —  Il  s'insère  en  haut  à  l'ischion  ,  en  bas  à 
la  partie  inférieure  de  la  tubérosité  interne  du  tibia;  son  tendon  su- 
périeur se  confond  avec  la  longue  portion  du  biceps  ;  l'inférieur 
est  uni  à  celui  du  droit  interne.  Il  a  une  direction  légèrement 
oblique  en  bas  et  en  dedans,  et  fléchit  la  jambe  sur  la  cuisse  ou 
celle-ci  sur  celle-là,  selon  le  point  d'appui. 

E.  Demi-aponévrotique.  — Caché  sous  le  précédent  et  ayant  la 
même  direction ,  ce  muscle,  mince  en  haut  et  épais  en  bas ,  naît  de 
l'ischion  par  une  aponévrose  qui  en  forme  presque  la  moitié  ,  et 
se  fixe  en  bas  à  la  tubérosité  interne  du  tibia  par  un  tendon  qui 
commence  à  la  hauteur  du  point  où  finit  l'aponévrose ,  celle-ci  étant 
externe  et  celui-là  interne  par  rapport  au  muscle.  Il  a  les  mêmes 
usages  que  le  demi-tendineux. 

F.  Biceps.  —  Le  biceps-crural  est  situé  en  dehors  de  la  face 
postérieure  de  la  cuis-e.  Bifurqué  en  haut  et  simple  en  bas ,  ils'at- 
tache  supérieurement  àla  tubérosité  ischiatique  conjointement  avec 
le  demi-tendineux,  et  au  fémur  sur  la  ligne  âpre  entre  le  tiiceps 
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et  les  adducteurs  ;  en  bas  après  la  réunion  des  deux  portions  en  une 
seule ,  à  la  tuhérosité  externe  du  libia  et  au  péroné  parun  fort  ten- 
don.   Ce  muscle  fléchit  aussi  la  cuisse. 

La  région  interne  de  la  cuisse  se  compose  de  cinq  muscles  qui 
sont  adduolouis  et  fléchisseurs  de  la  jambe  et  de  la  cuisse. 

G.  Droit  interne.  —  Muscle  triangulaire  dont  la  base  s'implanle 
sur  le  corps  du  pubis  et  sur  sa  branche  descendante,  elle  sommet 
sur  la  lubérosilé  interne  du  tibia  par  un  tendon  grêle.  11  est  fléchis- 
seur et  adducteur  de  la  jambe. 

11.  Adductturs.  —  Situés  derrière  le  précédent  qui  les  cache  , 
ces  niiiscle> ,  au  nombre  de  trois  ,  triangulaires,  s'attachent  en  haut, 
au  voisinage  du  pubis ,  et  en  bas  sur  le  fémur.  L'antérieur,  ou 
moyen  i)ar  lagrandtîur,  seflxeà  l'épine  du  pubis  et  au  tiers  moyen 
de  la  ligne  àpie;  celui  qui  vient  derrière  ,  ou  le  petit,  s'insère  au 
voisinage  du  trou  obturateur,  et  au  haut  de  la  ligne  âpre  ;  le  pos- 
térieur ou  le  grand  s'attache  à  la  branche  descendante  du  pubis  et 
près  de  l'ischion  et  en  bas  à  la  ligue  rugueuse  qui  va  du  grand 
tiochanter  à  la  ligne  âpre,  figurant  un  triangle  à  base  inférieure 
et  à  sommet  supérieur.  Ces  muscles  sont  en  même  temps  ad- 
ducteurs, fléchisseurs  et  rotateurs  en  dehors  de  la  cuisse. 

C.  Nous  passons  sous  silence  deux  muscles  moins  impôt  lants  à 
connaître  -.  le  pectine  et  le  tenseur  de  Vaponévrosc  crurale. 

57.  MuscLFS  DE  LA  JAMBE.  —  Cumuic  l'avaut-bras ,  la  jambe 
possède  un  grand  nombre  de  muscles  qui ,  allongés  et  fusiformes, 
se  terminent  par  des  tendons  grêles  allant  se  fixer  aux  os  du  mé- 
tatarse et  aux  phalanges,  et  étant  bridés  sur  le  coude-»>ied  [lar  un 
ligament  annulaire  analogue  à  celui  du  poignet.  Nous  distingue- 
rons trois  régions  : 

A.  La  région  antérieure  de  la  jambe  comprend  quatre  muscles 
qui  s'insèrent,  en  haut  à  la  tubérosité  externe  du  tibia,  au  ligament 
inter-osseux  et  à  la  face  interne  et  supérieure  du  péroné  ;  eu  bas  : 
1"  \(i  jambier  antérieur  au  premier  os  cunéilbrnie;  2"  Vextenseur 
propre  du  yros  orteil  à  la  lace  dorsale  de  la  dernière  phalange  de 
ce  doi"t  ;  5'  ïextengcur  cumtnun  des  orteils  à  la  face  dorsale  des 
secondes  phalanges  des  orteils  partiualre  tendons  semblables  à  ceux 
de  l'extenseur  des  doigts  ;  i"  le  pcronier  antérieur  au  ciiujuièiue  os 
du  métatarse.  Ces  muscles ,  qui  se  dirigent  sur  le  dos  du  pied  et  des 
orteils,  flcchissenl  ceux-ci  sur  la  jambe. 
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B.  Les  muscles  de  la  région  postérieure  de  la  jambe  vont,  au 
contraire,  à  la  partie  inférieure  du  pied  qu'ils  fléchissent  ainsi  que 
les  orteils,  ou  qu'ils  étendent  sur  la  jam])e,  les  uns  en  élevant  le 
talon,  les  autres  en  abaissant  la  pointe  du  |)ied.  Ce  sont  :  5°  les 
jumeaux  j  deux  masses  charnues  fixées  à  chaque  condyle  du  fémur 
et  qui  se  réunissent  bientôt  en  une  seule  implantée  sur  le  calca- 
néum  à  l'aide  du  plus  fort  tendon  du  corps,  le  tendon  d'Achille  ; 
6»  le  soléaire  ,  qui ,  situé  sous  le  précédent ,  s'attache  en  haut  à  la 
face  postérieme  du  tibia  et  du  péroné,  et  en  bas  au  tendon 
d'Achille  qu'il  concourt  à  former  ;  7"  le  plantaire  grêle ,  petit  mus- 
cle situé  sous  le  jumeau  externe  et  s'attachant  aux  mêmes  lieux  que 
lui  ;  8°  le  poplité,  allant  du  condyle  externe  du  fémur  à  la  face 
postérieure  et  supérieure  du  tibia. 

08.  Viennent  les  muscles  de  la  région  profonde  :  9°  le  fléchisseur 
des  orteils  ;  10'  le  fléchisseur  du  gros  orteil;  11°  \ejambier  posté- 
rieur, lesquels,  nés  de  la  face  postérieure,  supérieure  et  moyenne  du 
tibiaet  du  péroné,  envoient  leurs  tendons  sous  la  plante  du  pied  où 
ils  se  fixeut  à  leiu-s  pomts  d'insertion  respectifs.  Ces  tendons  passent 
sous  une  espèce  de  voûte  que  forme  le  calcanéum  en  dedans. 

C.  Enfin  la  région  externe  nous  montre  :  12"  le  long  féronier 
latéral,  allant  de  la  partie  supéiieure  du  péroné  au  premier  os  du 
métatarse;  l5o  le  court  féronier  latéral,  se  fixant  au  cinquième 
métatarsien.  Les  tendons  de  ces  deux  muscles  passent  derrière  la 
malléole  externe,  dans  une  coulisse  qui  lem-  est  destinée. 

09.  Muscles  du  pied.  —  Comme  à  la  main  ,  ils  occupent  pres- 
que tous  la  face  plantaire.  Ce  sont  :  1°  le  petit  fléchisseur  des  or- 
teils :  né  au  calcanéum  ,  il  se  divise  en  quatre  tendons  qui  suivent 
d'abord  ceux  du  long  fléchisseur,  au-dessous  desquels  ils  sont  situés, 
puis  se  fendent  pour  laisser  passer  ces  derniers  et  se  fixent  sur  cha- 
que côté  de  rextrémité  inférieure  de  la  seconde  phalange  des  or- 
teils; 2"  V abducteur  du  gros  orteil ,  allant  des  os  du  métatarse  au 
côté  externe  de  la  première  phalange  ;  3"  le  pe>it  fléchisseur  du 
gros  orteil ,  s'élendant  des  os  du  métatarse  à  la  première  phalange 
du  gros  orteil  ;  4°  les  abducteursdu  gros  et  dupetit  orteil;  5"  le  flé- 
chisseur propre  dupe  fit  orteil;  G"  les  lombricauoc ,  analogues  à  ceux 
de  la  face  palmaire. 

A.  La  région  dorsale  du  pied  n'a  que  le  muscle  pédieux^  qui, 
fixé  sur  les  parties  fibreuses  de  l'articulation  du  calcanéum  avec 
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Pastragali',  se  termine  en  quatre  tondons  prêles  qui  s'implantent 
auv  phalanges.  Les  muscles  inter-osseux  métalarsiens  ne  nous  of- 
frent point  d'intérêt. 

GO.  Le  membre  inférieur,  de  même  que  le  supérieur,  est  enve- 
loppé par  une  aponévrose  générale  qui  lui  forme  étui.  A  la  cuisse 
elle  se  nomme  fascia  lata,  à  la  jambe,  janifciVre,  au  pied,p'rftcM«e, 
se  distinguant  là  en  plantaire  et  dorsale.  Ces  aponévroses  ont  une 
parfaite  analogie  de  structure,  de  disposition  et  d'usages  avec  celles 
du  membre  tboracique. 

ORGANES   DE   PHONATION    OU    DE    LA    VOIX. 

61.  L'organe  de  la  voix,  c'est  le  larynx.  L'émission  des  sons  dé- 
pend sans  doute  aussi  des  organes  respiratoires;  la  production  des 
sons  articulés  exige  l'action  de  la  langue  et  du  palais  ;  mais  le  la- 
rynx seul  est  rinslrumeut  spécial  de  la  phonation,  laquelle,  comme 
nous  l'avons  dit,  fait  partie  des  fonctions  de  relation.  Nous  allons 
donc  borner  notre  étude  au  larynx ,  dont  nous  considérerons  les 
parties  composantes  avant  l'ensemble. 

Des  pièces  qui  composent  le  larynx 

(>2.  Le  larynx  est  une  cavité  cartilagineuse  composée  de  quatre 
cartilages,  d'untibro-cartilage,  de  ligaments  et  démuselés.  (PI.  VU.) 

A.  Cartilage  thyroïde  (de  Ovp-oc,  bouclier,  et  siâoz ,  forme). — 
C'est  la  pièce  principale  du  larynx  dont  elle  forme  les  parties  an- 
térieures et  latérales.  Convexe  en  devant  et  concave  en  arrière  , 
il  semble  formé  |)ar  la  réunion  de  deux  lames  quadrilatères  qui 
produisent,  par  leur  jonction,  un  angle  saillant,  appelé  vulgaire- 
ment/)oni/»e  d^Adam.  A  sa  face  |)Ostérieuro  ou  interne  correspond 
un  angle  rentrant  où  sont  disposés  les  cartilages  arylbénofdes  et 
les  cordes  vocales,  comme  nous  allons  dire  bientôt.  Les  bords  pos- 
térieurs du  cartilage  thyroïde  sont  verticaux,  et  se  Iciminent  en 
haut  par  un  prolongement  appelé  grande  corne,  en  bas  par  un 
autre,  dit  petite  corne,  qui  se  déjètent  en  arrière  et  en  dedans.  Ce 
cartilage  est  situé  entre  l'os  hyoïde,  qui  est  supérieur,  et  le  carti- 
lage cricoïde,  qui  est  inféneur,  étant  uni  au  premier  par  la  mem- 
brane ihyrohyoidicnne,  cl  au  second  par  la  njcmbrane  crico-thy- 
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loïdienne.  —  Il  sera  question  de  l'os  hyoïde  en  parlant  de  la  langue 
qui  se  fixe  à  lui  par  sa  base. 

B.  Cartilage  cricoïde  (  de  ypty.oç,  anneau  ),  —  C'est  une  espèce 
d'anneau  plus  large  d'un  côté  que  de  l'autre ,  situé  au-dessous  du 
cartilage  thyroïde  auquel  il  est  uni,  en  avant ,  par  la  membrane 
crico •thyroïdienne.  La  partie  la  plus  large  est  en  arrière,  et  sur  le 
bord  supérieur  de  celle-ci  s'articulent  les  cartilages  aryténoïdes. 
Sur  les  côtés  s'articulent  les  petites  cornes  du  cartilage  thyroïde. 
Ce  cartilage  cricoïde  est  uni  par  sa  circonférence  inférieure  au  pre- 
mier anneau  de  la  trachée  artère. 

C.  Cartilages  aryténoïdes  (  de  apyrxivx,  entonnoir).  ■ —  Ce  sont 
de  petits  cartilages  en  forme  de  pyramides  triangulaires ,  placés 
l'un  à  côté  de  l'autre  et  appuyés  par  leur  base  sur  le  bord  supérieur 
du  cartilage  cricoïde.  Un  petit  muscle,  appelé  aryténoïdien,  va 
transversalement  de  l'un  à  l'autre  sur  leur  face  postérieure,  et  les 
fait  mouvoir  dans  le  mécanisme  de  la  voix. 

D.  Cordes  vocales  ou  ligaments  du  larynx.  —  Ce  sont  deux  li- 
gaments, plutôt  muqueux  que  fibreux,  qui  se  dirigent  parallèle- 
ment d'avant  en  arrière  de  l'angle  rentrant  du  cartilage  thyroïde 
sur  les  cartilages  aryténoïdes,  en  laissant  entre  eux  un  intervalle 
ou  ouverture  qu'on  appelle  glotte. 

E.  Epiglotte  ou  fibro-cartilage  du  larynx.  —  On  appelle  ainsi 
une  lame  fibreuse,  de  forme  ovalaire,  mobile  au-dessus  de  la  glotte. 
P'ixée  par  son  bord  inférieur  à  la  partie  supérieure  du  larynx  et  à  la 
base  de  la  langue ,  et  libre  par  les  autres  points,  elle  se  tient  dans 
une  direction  verticale,  mais  s'abaisse  pour  fermer  la  glotte  pen- 
dant le  passage  des  aliments  de  la  bouche  dans  l'œsophage. 

F.  Muscles  du  larynx.  —  Ce  sont  de  très  petits  faisceaux  mus- 
culeux  qui  font  mouvoir  les  diverses  pièces  mobiles  du  larynx  les 
unes  sur  les  autres.  11  y  a  Varyténoïdien,  dont  nous  avons  parlé  et 
qui  rapproche  l'un  de  l'autre  les  deux  cartilages  aryténoïdes;  le 
thyro-  arythéno'ùlien,  qui  rétrécit  la  glotte  en  avant  comme  l'arv- 
ténoïdien  en  arrière  ;  les  crico-aryténotdiens  \tosléiieuv  cl  latéral, 
qui  dilatent  la  glotte  en  éloignant  les  cartilages  aryténoïdes  l'un  de 
l'autre  ;  le  crico-thyrotdien([m,  placé  sur  la  face  externe  inférieure 
du  larynx,  élève  le  cartilage  cricoïde  vers  le  thyroïde 

Le  larynx  dans  son  ensemble. 
63.  Le  larynx  (PI.  Vil ,  fig.  Iel2.)estune  boite  conoïde  ouverte 
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en  haiiti't  en  has,situéo  à  la  partie  antërieure  el  supérieure  du  oon 
entre  labàsede  la  langue  etiatrachéeartère.  Saface  externe  présente 
l'angle  saillant  du  cai  lilage  tliyroïde  (pomme  d'Adam)  ;  sur  les  cô- 
tôs,  les  surfaces  où  s'insèrent  les  muscles  de  la  région  inférieure  du 
cou  ;  en  arrière,  la  saillie  formée  par  les  cartilages  arylénoïdes  ;  en 
liant,  l'os  liyoïde,  et  en  bas  le  cartilage  cricoïde  uni  au  thyroïde 
par  une  membrane.  En  examinant  le  larynx  dans  son  intérieur,  on 
remarque  d'abord  la  circonférence  supérieure  plus  évasée  que  l'in- 
férieure, limitée  par  le  bord  supérieur  du  cartilage  tliyrolde  ;  au- 
dessous  est  l'épiglotte  qui  se  tient  relevée  et  de  chaque  côté  de  la- 
quelle part  un  r»^pli  muqueux  se  dirigeant  en  arrière  sous  le  nom 
de  ligament  supérieur  de  la  glotte.  Au-  dessous  encore  sont  deux 
autres  replis,  un  de  chaque  côté,  qui  vont  d'avant  en  arrière  se 
fixer  au  sommet  de  chaque  cartilage  arylénoïde  :  ce  sont  les  cot- 
des  vocales,  disposées  à  peu  près  comme  les  bords  d'une  bouton- 
nière et  laissant  entre  elles  une  ouverture  qui  est  la  glotte.  Les 
renfoncements  latéraux  qui  séparent  les  ligaments  supérieurs  et  les 
cordes  vocales  sont  appelés  ventriculrs  du  larynx  ;  ils  logent  de 
petits  corps  glanduleux.  Toute  la  face  interne  du  larynx  est  tapis- 
sée pa!'  nue  membrane  muqueuse  semée  de  beaucoup  de  follicules. 
La  moindre  altération  de  celte  membrane  sur  les  cordes  vocales  al- 
tère la  voix  ou  l'anéantit. 

(j4.  Corps  thyroïde  — Cet  organe,  dont  la  structure  et  les  usages 
no  sont  pas  bien  connus,  est  situé  sur  la  partie  mférieure  du  la- 
rvnx  et  supérieure  de  la  trachée  artère  qu'il  enfourche  et  cache  en 
jiartie.  Son  tissu  est  comme  spongieux,  d'un  rouge  brun  et  très 
vasculaiie.  (^esl  à  sou  développement  morbide  qu'est  dû  le  goitre. 

ORGANES    DES    SENSATIONS    ET    DE    l'iMELLIGENCE. 

(M).  La  double  faculté  de  sentir  et  de  créer  des  idées  a  |»our  or- 
gane le  système  nerveux.  Dans  la  faculté  de  sentir  il  faut  distinguer 
la  sensibilité  externe  et  la  sensibilité  interne;  elles  appartiennent, 
la  pieuiière,  à  des  ap|iaieils  organii|ues  spéciaux,  tels  que  les  yeux, 
les  oreilles,  la  peau,  etc.;  la  seconde,  aux  centres  nerveux  et  à  leurs 
dépendances.  Nous  allons  donc  suivre  cette  division  :  1»  organes  de 
sensibilité  spéciale  ou  des  sens,itions  externes  ;  2"  organes  de  sensi- 
bilité générale  ou  du  sens  interne.  Toutefois,  bien  que  les  sensations 
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externes  soient  le  point  de  départ  ou  la  cause  des  internes,  nous 
commencerons  par  les  organes  de  sensibilité  commune,  parce  que 
leur  connaissance  fera  mieux  comprendre  le  mécanisme  des  autres. 

ORGANES    DE    SENSIBILITE    INTERNE. 

(>6.  Ces  organes  se  composent  do  retiseml)le  du  système  nerveux. 
Or  ce  système  se  divise  en  :  1°  système  cérébro-spinal  qui  appar- 
tient exclusivement  à  la  vie  animale  ou  de  relation  ;  2"  système 
ganglionaire  qui  préside  aux  fonctions  de  la  vie  de  nutrition  ou  vé- 
gétative. 

Système  nerveux  cérébro-spinal  ou  rachidien, 

67.  Le  sy.tème  nerveux  cérébro-spinal  ou  encéphalo-rachidien 
comprend  Tencépbale,  c'est-à-dire  le  cerveau,  la  moelle  épinière, 
et  les  nerfs  qui  naissent  de  l'un  et  de  Tautre.  (PI.  VIII.) 

Encéphale  ou  siiiiplemenl  cerveau. 

68.  V encéphale  est  cette  masse  de  substance  nerveuse  qui  rem- 
plit la  cavité  du  ciàne.  Les  anatomlstes  le  distinguent  en  cerveau 
proprement  dit,  cervelet,  et  protubérance  cérébrale.  Conformons- 
nous  à  cette  division. 

A.  Cerveau.  —  C'est  la  portion  la  plus  considérable  de  la  masse 
encéphalique.  Elle  occupe  toute  la  partie  supérieure  et  antérieure- 
du  crâne,  depuis  le  front  jusqu'aux  fosses  occipitales  exclusivement, 
celles-ci  étant  occu[)ées  par  le  cervelet.  Le  cerveau  est  convexe  su- 
périeurementet  aplati infi'iieurement;  il  s'appuie  en  avant  (les  lobes 
antérieurs)surlesvoûtesorbitraires,  en  arrière  (les  lobes  moyens)  sur 
les  fosses  moyennesde  la  base  du  crâne,  postérieurement  (les  lobes 
postérieurs)  sur  une  cloison  fibreuse,  appelée  lente  du  cervelet,  qui 
le  sépare  de  celui-ci  Sa  face  supérieure  e-^t  divisée  en  deux  moi- 
tiés égales,  appelées  hémisphères,  par  une  scissure  ou  fente  pro- 
fonde qui  se  dirige  d'avant  en  arrière  ,  et  elle  présente  un  grand 
nombre  d'éminences  arrondies,  ondulées,  nommées  circoni'o/î//«ci/JS, 
séparées  par  des  sillions  sinueux  connus  sous  le  nom  A'anfractuo- 
sités.  Les  deux  hémisphères  sont  réunis  à  leur  base  par  une  espèce 
de  plancher  commun,  dit  corps  calleux,  au-dessous  duquel  se  trou- 
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vent  des  cavités  et  différentes  parties  que  nous  nommerons.  La  face 
inférieure  du  cerveau  est  inégale,  comme  la  base  du  crâne  sur  la- 
quelle elle  se  moule  et  s'appuie.  Elle  offre,  d'avant  en  arrière,  d'a- 
bord le  commencement  de  la  grande  scissure  indiquée  plus  haut , 
sur  les  côtés  les  nerfs  optiques  logés  dans  un  sillon  ,  jtlus  loin,  sur 
la  ligne  médiane,  la  commissure  des  nerfs  optiques  ,  le  tubercule 
cendré,  la  glande  pUuiiaire,  les  tuljercuUs  mamillaires,  et  la  pro- 
tubérance  cérébrale  que  nous  devons  décrire  à  part.  Sur  les  côtés 
sont  les  lobes  séparés,  l'antérieur  du  moyen  par  la  scissure  de  Syl- 
viUrS,  le  moyen  du  postérieur  par  un  sillon  peu  profond.  Si  on  pé- 
nètre dans  l'intérieur  du  cerveau,  on  trouve  entre  les  hémisphères 
et  dans  leur  épaisseur,  des  cavités  appelées  ventricules  et  divers 
objets  tels  que  le  corps  strié,  la  couche  optique,  etc.,  dont  les  usages 
sont  peu  connus  encore. 

Le  cerveau  est  composé  de  deux  substances  nerveuses,  l'une 
blanche  qui  en  occupe  le  centre,  l'autre  grise,  étendue  à  la  surface. 
Leurs  usages  spéciaux  sont  indéterminés. 

B.  Cervelet.  —  Cette  partie  de  l'encéphale,  se[)t  ou  huit  fois 
moins  volumineuse  que  la  précédente,  est  située  dans  les  fosses 
occipitales  du  crâne,  au-dessous  de  la  partie  postérieure  du  cer- 
veau, dont  elle  est  séparée  par  la  tente  du  cervelet,  déjà  nommée, 
et  plus  loin  décrite.  Le  cervelet  se  lie  au  cerveau  et  à  la  moelle 
é|)inière  par  sa  face  antérieure,  et  cette  jonction  est  opérée  par  la 
protubérance  cérébrale  qui  est  comme  embrassée  par  lui.  Il  est 
partagé  comme  le  cerveau  par  une  lainure  en  deux  hémisphères. 
Sa  surface  extérieure,  présente  une  série  de  lames  concentriques, 
séparées  par  des  sillons;  dans  l'intérieur  on  trouve  le  quatrième 
ventricule,  dont  les  parois  sont  formées  par  le  cervelet,  la  protubé- 
rance et  la  moelle,  et  l'on  voit  un  arrangement  toi  des  deux  subs- 
tances grise  et  blanche,  qu'il  en  résulte  la  ligure  d'une  espèce 
d'arbre,  aji|)elé  arbre  de  vie. 

C  Protubérance  cérébrale.  —  On  appolio  ainsi  la  grosse  émi- 
nence,  saillante  à  la  face  inférieure  de  reuiéphale,  (pii,  placée  en 
avant  du  cervelet,  en  arrière  du  cerveau,  au-dessus  et  au-devant 
du  commencement  de  la  moelle  èpinièro,  sert  de  lieiwde  commu- 
nication entre  ces  parties,  au  mo\en  de  quatre  prolongements, 
dont  deux  en  avant  donnent  naissance  aux  pédoncules  du  cerveau, 
et  deux  autres  en  arrière  constituent  les  pédoncules  du  cervelet. 
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C'est  même  à  cette  disposition  que  la  protubérance  doit  d'avoir  été 
a\)\)e]ée  font-de-varole,  du  nom  de  Varoli,  qui  l'a  décrite  un  des 
premiers,  parce  qu'elle  est  comme  un  pont  sous  lequel  viendraient 
se  réunir  quatre  bias  de  rivière.  Elle  a  encore  re(;u  le  nom  de  pro- 
tubérance annulaire ,  parce  qu'elle  embrasse  les  pédoncules  comme 
un  anneau. 

Moelle  cpinière  ou  vertébrale. 

69. La  moelle  épinièreesl  un  gros  cordon  nerveux  qui  naît  de  la  pro- 
tubérance cérébrale  etse  prolonge  danslecanal  vertébral.  (PI. Vil). ) 
Son  extrémité  supérieure  est  renfermée  dans  le  crâne,  où  elle  est 
en  rapport  en  haut  avec  le  cervelet,  et  en  bas  avec  la  base  du  crâne, 
près  du  trou  occipital,  dans  lequel  elle  s'engage  bientôt.  Cette  ex- 
trémité, appelée  moelle  allongée  ou  bulbe  rachidien,  est  renflée  et 
présente  quatre  éminences  ,  deux  en  dedans  appelées  jjyrajmrfes, 
et  deux  en  dehors  dites  oi/vaùes.  Les  éminences  pyi-amidales  entre- 
croisent leurs  fibres  nerveuses  supérieurement,  et  c'est  par  cette 
disposition  qu'on  explique  les  effets  croisés  des  altérations  céré- 
brales, c'est-à-dire  la  paralysie  du  côté  du  corps  opposé  au  côté  du 
cerveau  malade. 

La  moelle  épinière  n'occupe  pas  toute  la  longueur  du  canal  ver- 
tébral :  au  niveau  de  la  deuxième  vertèbre  lombaire,  elle  se  ter- 
mine par  deux  renflements,  d'où  naît  le  faisceau  des  nerfs  lom- 
baires et  sacrés,  appelé  queue  de  cheval.  Elle  est  composée  de  deux 
substances,  comme  le  cerveau,  avec  cette  différence  toutefois,  que 
la  grise  est  au  centre  et  la  blanche  à  la  surface. 

La  moelle  présente  en  avant  et  en  arrière  un  sillon  qui  la  par- 
tage dans  toute  sa  longueur  en  deux  moitiés  égales,  qui  sont  comme 
deux  cordons  étroitement  unis.  Sur  ses  côtés  naissent  des  nerfs, 
ainsi  que  nous  l'expliquerons  bientôt. 

70.  Le  cerveau  et  la  moelle  épinière  sont  enveloppés  et  protégés 
par  trois  membranes  superposées ,  qui  sont  la  dure-mère,  l'ara- 
chnoïde et  la  pie-mère.  Ces  membranes,  considérées  en  général, 
ont  reçu  le  nom  commun  de  méninges,  dérivé  du  grec  [t-r.viyz,  mem- 
brane. (PI.  XIV.) 

A.  Bure-mère.  —  C'est  la  plus  extérieure  et  la  plus  résistante 
des  trois  membranes  encéphalo-rachidiennes.  Elle  est,  en  effet,  ti- 
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hreuse,  assoz  épaisse,  et  s'attache  à  la  surface  interne  du  crâne,  où 
elle  sert  de  périoste  aux  os.  Toutefois  elle  forme  plusieurs  replis 
ou  expansions  nienihranenses  dans  cette  cavité  :  l"  la  faux  du  cer- 
veau, laine  tendue  d'avant  en  arrière,  et  s'enfonçant  dans  la  scis- 
sure longitudinale  du  cerveau  dont  elle  sépare  les  deux  hémis- 
phères; 2°  la  tevie  du  cervelet,  autre  lame  située  tiansversalenient 
en  arrière,  pénétrant  entre  les  lobes  postérieures  du  cerveau 
qu'elle  soutient  et  le  cervelet  qui  est  au-dessous;  3°  des  simis  ou 
canaux  mi-fibreux  elmi-veineux,  qui,  en  général,  longent  les  bords 
de  la  faux  et  de  la  tente,  et  servent  à  éconduire  le  sang  veineux 
du  crâne  dans  les  veines  qui  doivent  le  porter  au  cœur.  Dans  le 
canal  vertébral  la  dure-mère  est  simplement  appliquée  contre  les 
parois  osseuses  auxquelles  elle  adhère  aussi. 

B.  Arachnoïde. — On  donne  ce  nom,  qui  vient  du  grec  oLpyy.vri^ 
toile  d'araignée,  à  une  numbrane  séreuse,  très  ténue  qui,  à  la 
manière  de  ses  semblables  H/t,  1,),  enveloppe  l'encéphale  sans  le 
contenir  dans  sa  cavité.  (PI.  XIV.) 

Intermédiaire  à  la  dure-mère  et  à  la  pie-mère,  elle  est  en  rap- 
port avec  colle-ci  du  côté  de  rencé|»hale,  et  avec  celle-là  du  côté 
des  parois  du  crâne.  Formée  de  deux  feuillets  qui  représentent  un 
sac  sans  ouverture,  elle  se  réfli'chit  sur  les  vaisseaux  et  nerfs  dans 
le  crâne  et  le  canal  vertébral ,  ne  contenant  dans  sa  cavité 
que  de  la  sérosité  qui  facilite  les  glissements  de  ses  parois  super- 
posées. Le  feuillet  en  rapport  avec  l'encéphale  pénètre  dans  le 
ventricule  moyen,  dans  les  ventricules  laléianx,  dans  «-elui  du  cer- 
velet, et  les  tapisse. 

r.  Pic-mère.  —  C'est  mie  membrane  fine,  demi-transparente, 
qui  revêt  immédiatement  les  surfaces  libres  du  cerveau  et  de  la 
moelle,  se  plongeant  dans  tous  leurs  enfoncements,  tels  que  an- 
fractuosités,  scissures,  ventricules.  Etant  cellnlo-vascnlaire  de  sa 
nature,  elle  adhère  à  la  substance  nerveuse  par  de  très  petits  vais- 
seaux (]iii  la  pénétrent. 

Tels  sont  les  priticipaux  objets  (|ue  présentent  le  cerveau  et  la 
moelle  épinière,  en  les  considérant  sous  le  tri|)le  rapport  de  leur 
structure,  de  leur  disposition  générale  et  particulière  et  de  leurs 
trois  membranes  d'enveloppe.  Passons  actuellement  à  l'étude  des 
nerfs. 
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Des  nerfs  cérébro-spinaux  ou  encéplialo-rachidiens. 

71.  Considérés  en  général,  les  nerfs  sont  des  cordons  blanchâ- 
tres, plus  ou  moins  apparents  ou  déliés,  qui,  nés  des  centres  ner- 
veux, se  distribuent  en  se  divisant  à  Tinfini  dans  tous  les  organes, 
pour  y  porter  le  sentiment  et  le  mouvement.  Les  nerfs  sont  com- 
posés de  fibres  particulières,  qui,  eu  sortant  des  organes  centraux, 
forment  des  faisceaux  appelés  racines,  lesquelles  racines  se  réunis- 
sent pour  former  des  troncs,  dont  partent  des  branches  qui,  elles- 
mêmes,  se  subdivisent  en  rameaux,  puis  en  ramtiscules,  et  enfin 
en  fibrilles  si  fines  qu'on  cesse  de  les  poursuivre  dans  les  tissus. 
Ils  possèdent  une  gaine  de  tissu  cellulaire,  nommée  nctTi'/èwe, 
dont  la  force  augmente  ou  diminue  avec  leur  calibre. 

A.  Certains  nerfs  en  rencontrent  d'autres  avec  lesquels  ils  se  con- 
fondent, se  continuent,  s'anastomosent,  suivant  le  langage  de  la 
science.  Les  anastomoses  {de  avz,  ensemble  et  croity.,  bouche, 
abouchement),  sont  des  communications  établies  entre  différents 
nerfs  qui  doivent  se  suppléer  les  uns  les  autres.  Filles  sont  très  nom- 
breuses, tant  entre  les  nerfs  du  système  cérébro-spinal  qu'entre  ce 
dernier  et  le  système  ganglionaire. 

B.  D'autrefois  les  nerfs  se  joignent,  s'entremêlent,  se  confon- 
dent par  juxta-posilion  ou  par  anastomoses,  de  manière  à  former 
des  entrelacements  qu'on  nomme  plexus.  Les  plexus  nerveux  sont 
plus  nombreux  dans  le  système  ganglionaire  que  dans  le  céré- 
bro-spinal; ils  sont  constants  aux  mêmes  endroits  ;  de  leur  réseau  se 
dégagent  des  nerfs  qui  suivent  un  trajet  déterminé. 

C.  Ainsi  que  l'indique  leur  nom  ,  les  nerfs  cérébro-rachidiens 
proviennent  du  cerveau  et  de  la  moelle  rachidienne  Ils  naissent 
symétriquement  sur  les  côtés  de  ces  deux  centres  nerveux,  for- 
mant ainsi  des  couples  qui  ont  reçu  le  nom  de  paires.  Étudions 
donc  les  unes  a[)rès  les  autres  les  paires  de  nerfs  du  cerveau  et 
de  la  moelle. 

72.  jNerfs  cérébraux  ou  du  cerveau. — Nous  venons  de  le  dire, 
les  nerfs  cérébraux  sont  ceux  qui  proviennent  du  cerveau,  ou  du 
moins  qui  paraissent  en  naître,  vu  qu'ils  sortent  du  crâne.  C'est 
qu'en  efTet ,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  ils  tirent  leur 
origine  pour  la  plupart,  non  de  la  substance  cérébrale  proprement 
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dite,  mais  de  la  protubérance  cérébrale  et  de  la  moelle  allongée 
ou  bulbe  racbidien.  Ces  nerfs  sont  au  nombre  de  neuf  de  cbaque 
côté,  ou  de  neuf  paires.  On  les  désigne,  soit  par  leur  nom  numéri- 
que de  1'%  2*,  5*  paire,  etc.,  soit  par  un  nom  qui  rappelle  leurs 
usages  spéciaux.  Ils  sont  tous  apparents  sur  la  face  inférieure  du 
cerveau.  (PI.  VIII,  lig.  1.) 

75.  Première  paire  :  nerfs  olfactifs.  —  Le  nerf  olfactif,  mou  et 
pulpeux,  prend  naissance  par  trois  racines  dans  Tintérieur  de  la 
sulistance  du  cerveau.  Il  sort  de  la  partie  postérieure  et  uiférieure 
du  lobe  antérieur,  et  se  dirige  en  avant,  logé  dans  un  sillon  que 
lui  offre  ce  lobe  cérébral.  Arrivé  au  niveau  de  la  lame  criblée  de 
rcllinioide,  à  la  base  du  crâne,  il  se  divise  en  fdets  nombreux  qui 
passent  comme  une  pluie  nerveuse  à  travers  les  ouvertures  de 
cette  lame  criblée,  pour  se  distribuer  dans  la  membrane  muqueuse 
des  diverses  ca\ités  nasales,  où  ils  sont  cbargés  de  percevoir  les 
odeurs. 

74.  Deuxième  paire  :  nerfs  optiques. — Les  nerfs  optiques  nais- 
sent aussi  du  cerveau,  delà  partie  iiiféiieuredes  couches  optiques. 
D'abord  plais,  ils  sont  arrondis  lorsqu'ils  deviennent  apparents  en 
avant  de  la  jirotubérance  cérébrale,  où  ils  vont  à  la  rencontre  l'un 
de  l'aulre,  et  forment  par  leur  entrecroisement  la  commissure  des 
nerfs  optiqties.  Après,  ils  s'écartent  en  se  diri|;eant  en  avaut  ;  ils 
pénétrent  dans  l'orbite  par  le  trou  optique,  puis  dans  le  globe  de 
l'œil  par  la  partie  postérieiu-e  de  son  enveloppe  externe,  la  scléro- 
tique ,  et  ils  s'épanouissent  dans  la  rétine,  membiane  nerveuse 
oculaire  .sensible  à  la  lumière. 

75.  Troisième  paire  :  nerfs  moteurs  oculaires  communs.  — 
L'origine  du  moteur  oculaire  commun  a  lieu  sur  le  côté  interne 
du  pédoncule  du  cerveau,  entre  celui-ci  et  la  protubérance  céré- 
brale. Use  dirige  en  avant,  en  haut  eten  dehors  dans  l'intérieurdu 
crâne,  et  s'introduit  dans  l'orbile  par  la  fente  sphénoïdale  où  il  se 
divise  en  deux  branches  :  la  supérieure  se  distribue  au  muscle  droit 
de  l'œil,  l'inférieure  fournit  trois  rameaux  aux  muscles  abduc- 
teur, abaisscur  et  petit  oblique.  La  troisième  paire  donne  le  mou- 
vement à  tous  les  muscles  de  TumI,  sauf  le  grand  obli(iue  et  l'al)- 
durteur. 

7(>.  (Jiiatrième  paire  :  nerfs  pathétiques.  —  Le  nerf  pathétique 
prend  naissance  |)ar  trois  ou  quatre  racmes  sous  les  tubercules 
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quadrijumeaux  ;  son  cordon,  très  grêle,  contourne  le  pédoncule  du 
cervelet  et  la  protubérance,  devient  libre  en  dehors  et  en  arrière 
de  la  troisième  paire,  pénètre  dans  la  paroi  externe  du  sinus  ca- 
verneux, et  entre  dans  l'orbite  par  la  fente  spliénoïdale  pour  s'épa- 
nouir entièrement  dans  le  muscle  grand  oblique  de  l'œil  qui, 
en  se  contractant,  fait  exécuter  à  l'organe  visuel  ce  mouvement 
particulier  qui  exprime  les  sentiments  tendres,  l'aniour,  la  pitié. 

77.  Cinquième  paire  :  nerfs  trifaciaux.  —  Le  nerf  trifacial  ou 
trijumeaunaÀl  de  la  partie  latérale  etpostérieurede  la  protubérance 
cérébralepar  deux  racines  de  volume  inégal,  composées  chacuned'un 
grand  nombre  de  lilets.  Ce  double  faisceau  se  dirige  en  avant,  en 
haut  et  en  dehors,  passe  siu'  le  rocher  et  arrive  dans  la  fosse  tem- 
porale interne,  où  il  aboutit  à  un  renflement  ganglionaire  duquel 
naissent  trois  branches  principales:  l'ophthalmique,  la  maxillaire 
supérieure  et  la  maxillaire  inférieure,  qui  vont  aux  paities  de  la 
face,  ce  qui  a  fait  appeler  ce  ner^ trifacial.  (PI.  VIII,  fig.  3.) 

A.  Le  nerf  ophthalmique,  première  et  petite  branche  du  tri- 
facial,  se  dirige  en  avant  et  se  divise  lui-même  en  trois  autres 
branches  qui  traversent  la  fente  spliénoïdale  et  pénètrent  dans  l'or- 
bite pour  se  comporter  comme  suit  :  la  première  est  le  nerf  lacry- 
mal, qui  distribue  plusieurs  filets  à  la  glande  lacrymale,  et  se  ter- 
mine dans  la  paupière  supérieure  et  la  tempe  ;  la  seconde  est  le 
nerf  frontal,  qui  chemine  entre  la  paroi  supérieure  de  l'orbite  et 
l'élévateur  de  la  paupière,  et  se  divise  en  deux  rameaux  dont  l'un 
sort  de  l'orbite  pour  se  répandre  dans  les  téguments  du  front,  de 
la  paupière  et  du  dos  du  nez,  et  l'autre  traverse  le  trou  sus-orbi- 
laire  pour  se  distribuer  aussi  aux  parties  molles  du  front  et  du 
crâne  ;  la  troisième  est  le  nerf  nasal,  qui  se  dirige  vers  la  paroi 
externe  de  l'orbite  et  se  divise  en  deux  rameaux  :  l'un,  interne, 
s'introduit  dans  le  crâne,  l'autre,  externe,  sort  de  l'orbite  et  se  di- 
vise en  fdets  sur  le  front,  le  nez,  la  paupière. 

B.  Le  nerf  maxillaire  supérieur  ,  branche  moyenne  du  tri- 
facial  ,  sort  du  crâne  par  le  trou  grand-rond,  parait  dans  la  fosse 
ptérygo-maxillaire  qu'il  traverse,  et  s'engage  dans  le  canal  sous- 
orbitaire  pour  en  sortir  par  le  trou  de  même  nom  et  s'épanouir 
dans  la  joue.  11  fournit,  1°  au  sortir  du  crâne  le  nerf  orbitaire  qui 
pénètre  dans  l'orbite  et  envoie  un  rameau  à  la  glande  lacrymale,  et 
qui,  par  ses  anastomoses,  fait  communiquer  entre  elles  les  trois 
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branches  du  trifacial  ou  trijumeau;  2°  dans  la  fente  sphéno-maxil- 
laire,  ]es  rameaux  dentaires  postérieurs,  qui  se  terminenldaiisTos 
maxillaire  supérieur,  au-dessus  des  alvéoles  des  grosses  niollaires; 
3°dansle  conduit  sousorbitaire,  le  nerf  tieutaire  antérieur  qui  four- 
nit un  filet  à  chacjue  dent,  depuis  la  petite  molaire  inclusivement. 

C.  Le  nerf  maxillaire  inférieur,  troisième  branche  du  triju- 
meau, sort  du  crâne  par  le  trou  ovale  et  plonge  dans  la  fosse  zygo- 
matique,  où  il  se  divise  en  huit  rameaux  qui  suivent  presque 
toutes  les  divisions  de  l'artère  maxillaire  interne,  lisse  distribuent 
aux  muscles  temporal,  masseter,  buccinateur,  à  la  muqueuse  de 
la  bouche,  à  l'oreille,  à  la  tempe,  à  la  langue  et  aux  dents  infé- 
rieures :  à  la  langue,  c'est  le  nerf  lingual  qui  s'épanouit  dans  Té-- 
paisseiu'  de  cet  organe  en  un  grand  nombre  de  iilaments  tortueux, 
terminés  aux  pa[iilles  linguales;  aux  dents,  c'est  le  nerf  dentaire 
iuféritur  qui  s'engage  dans  le  canal  de  même  nom,  où  il  donne 
un  filament  à  chaque  dent,  et  qui  sort  par  le  trou  mentonnier  pour 
s'épanouir  dans  la  lèvre  inférieure  et  aux  environs. 

Nous  aurons  occasion  de  revenir  sur  la  disposition  générale  du 
nerf  trifacial  ou  de  la  cinquième  paire,  sur  ses  anastomoses  avec 
le  facial,  et  sur  ses  fonctions  qui  sont,  disons-le  tout  de  suite,  de 
communiquer  la  sensibilité  aux  parties  de  la  face. 

78.  Sixième  paire  :  nerfs  moteurs  oculaires  externes.  —  Sortis 
du  sillon  (jiii  sépare  la  protubérance  du  cerveau  du  commence- 
ment de  la  moelle  épinière  ou  du  bull)e  rachidien,  ces  nerfs  pé- 
nètrent dans  l'orbite  par  la  fente  sphénoïdale  et  se  perdent  dans 
le  muscle  abducteur  de  l'œil  ou  moteur  oculaire  externe. 

7î).  Septième  paire  :  nerfs  faciaux  et  auditifs.  —  Le  nerf 
facial  et  le  nerf  acoustique  se  trouvent  réunis  pour  composer  cette 
paire,  qui,  après  être  née  de  la  partie  postérieure  de  la  protubé- 
rance cérébrale,  s'introduit  dans  le  conduit  auditif  interne,  au  fond 
duquel  chaque  nerf  prend  ime  ronte  opposée. 

A.  Le  nerf  facial,  appelé  portion  dure  de  la  septième  paire, 
pénètre  dans  l'acpieduc  de  Kallope,  sort  du  crâne  par  un  trou  situé 
derrière  l'oredie,  traverse  la  glande  parotide  et  vient  couvrir  de  ses 
rameaux  une  moitié  de  la  lace.  (1*1.  IX. j  Dans  lintérieur  de 
l'oreille,  il  fournil  un  rameau  appelé  corcfe  du  tympan,  et,  à  sa  sor- 
tie, Iroisaulies petits  raim'aux  aux  nuisclesderoieille.  Ce  nerf  com- 
munique le  mouvement  et  produit  lexpressionde  la  physionomie. 
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B.  Le  nerf  auditif  ou  acoustique  pénètre  dans  cette  partie  de 
l'oreille  interne  qu'on  nomme  labyrinthe,  ol  se  divise  en  deux 
branches  qui  se  lamilient  daus  les  diverses  caviU'S  de  Toreille. 

iiO.  Huitième  imire  :  nerfs  glosxu-pJiarinriiens  et  pneumo-gas- 
triqucs.  —  Nés  l'un  à  côté  de  l'autre  de  la  partie  latérale  et  supé- 
rieure de  la  moelle  allongée  dans  l'intérieur  du  cràn.e  Lien  en- 
tendu (Pl.Vlir,  ces  deux  nerfs  sortent  de  cettecavitépar  le  trou  dé- 
chire postérieur,  et  se  comportent  ensuite  de  la  manière  que  voici  : 
A.  Le  nerf  fneumo-gastrique  ou  delà  huitième  paire  (PI,  IX,  flg.3.) 
descend  lelongdu  cou,  étant  profondément  situésur  le  côté;  il  entre 
daus  la  cavité  Ihoracique  derrière  la  veine  sous-clavière,  s'accole  à 
l'œsophage  et  parvient  jusqu'à  l'estomac,  dans  les  parois  duquel  il 
se  lamifie.  Dans  ce  trajet,  il  fournit  des  rameaux  importants,  qui 
sont  :  \epharyngien  pour  le  pharynx,  les  quatre  laryngés  dont  deux 
supérieurs,  et  deux  inférieurs  ou  récurrents  pour  les  muscles  in- 
trinsèques du  larynx,  plus  les  car^/icrgues  pour  le  cœur.  Ces  rameaux, 
par  l'entrelacement  de  leurs  divisions  avec  les  nerfs  ganglionaires 
du  cou,  forment  le  jtîexus  pulmonaireclle  plexus  cardiaque,  dont 
il  sera  pai'lé  en  étudiant  les  nerfs  ganglionaires.  L'influence  du 
pneumo-gastrique  dans  la  phonation,  la  respiration,  la  circulation 
et  la  digestion  sera  expliquée  en  son  temps, 

B.  Lenerf  glosso-pharyngien  se  porte  d'arrière  en  avant;  ar- 
rivé à  la  base  de  la  langue,  il  se  divise  en  branches  de  terminai- 
son, destinées  à  cet  organe  et  au  pharynx,  dans  les  muqueuses 
desquels  elles  se  ramifient, 

81.  Xeuviénie  paire  :  nerfs  hypoglosses.  —  Ces  nerfs  naissent 
par  plusieurs  filets  sur  les  côtés  dubulbe  rachidien  et  du  sillon  qui 
sépareles  éminencespyramidalesetolivaires,  ilssortentdu  crâne  par 
le  trou  condyloïdien  antérieur,  et,  arrivés  vers  l'angle  de  la  mâ- 
choire inférieure,  ils  se  partagent  en  deux  branches  :  Tune,  la  princi- 
pale, se  divise  et  se  perd  dans  les  muscles  de  la  langue,  l'autre  se 
porte  sur  le  cou. 

82.  Un  nerf,  le  spinal,  qui  n'appartient  à  aucune  paire  cervi- 
cale nirachidienne,  naît  de  la  moelle  épinière  au  dessous  du  trou 
occipital,  remonte  dans  le  crâne  par  ce  même  trou  occipital,  ac- 
colé à  la  moelle  par  conséquent,  sort  de  cette  cavité  par  le  truu 
déchiré  postérieur,  avec  la  huitième  paire,  et  se  divise  en  trois 
branches  pour  les  muscles  du  cou,  etc. 
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85.  Nerfs  RACHiDiENs  ou  SPINAUX. —  Les  nerfs  qui  proviennenlde 
laraoL'Ile  c'piiiièie,au  dessous  du  trou  occipital,  ou  qui  sontncshors 
du  ciàne,  sont  au  nombre  do  trente  paires.  (PI.  VIII.)  Ils  naissent 
diacun  par  une  double  série  de  fdets  composant  deux  racines.  Les 
racines  antérieure  et  postérieure  se  rapprochent,  se  réunissent 
dans  le  trou  de  conjugaison  correspondant,  et  forment  un  renfle- 
ment duquel  naissent,  au  sortir  de  ce  trou,  trois  brandies  :  une 
branche  antérieure  destinée  aux  parties  antérieures  et  latérales  du 
tronc:  une  postérieure,  plus  petite,  destinée  aux  parties  postérieu- 
res; enfin  une  branche  qui  s'anastomose  avec  le  système  nerveux 
ganglionaire  que  nous  étudierons  après  les  nerfs  qui  nous  occupent. 
Ces  nerfs  rachidiens  forment  sept  paires  cervicales,  douze  dorsales, 
cinq  lombaires  et  six  sacrées. 

84.  Paires  cervicales  :  nerfs  quelles  fournissent.  —  Les  sept 
premières  paires  rachidiennes  sortent  du  canal  vertébral  par  les 
sept  trous  de  conjugaison  des  vertèbres  du  cou.  Leui-s  branches 
postéiieures  se  perdent  en  .se  subdivisant  dans  les  parties  molles 
de  la  région  dorsale  du  cou  ;  leurs  branches  antérieures  s'entrela- 
cent entre  elleset  forment  les  deux  plexus  cervical  et  brachial.  (PI. IX.) 

A.  Le  pleœus  cervical  résulte  de  Tentrelacement  d'un  rameau 
antérieur  provenant  des  deuxième,  troisième  et  quatriènu'  paii'os 
cervicales  ;  il  est  couché  entre  les  plans  superficiel  et  profond  des 
muscles  de  la  partie  latéraleducou,etil  fournit  des  branches  super- 
ficiclleset  ascendantes  pour  les  téguments,  l'oreille  et  les  parties  en- 
vironnantes, et  des  branches  descendantes  desquelles  proviennent, 
entre  autres  nefs  nombreux,  le  nerf  fhrénique  ou  iliopliragmati- 
que,  qui  descend,  pénètre  dans  le  thorax  et  arrive  au  diaphragme 
dans  lequel  il  se  ramifie. 

B.  Le  plexus  brachial  est  formé  par  les  quatre  dernières  paires 
cervicales  et  la  première  dorsale.  Il  s'élend  de  la  partie  latérale  et 
inférieure  du  cou  au  creux  de  l'aisselle,  en  passant  entre  les  mus- 
cles scalènes.  11  donne  naissance  à  beaucoup  de  nerfs,  notamnieut 
aux  nerfs  du  membre  supérieur,  que  voici  : 

a.  Le  nerf  ajcillaire  ou  circonflexe,  né  du  plexus  brachial, 
se  distribue  à  l'épaule  et  principalement  au  muscle  deltoïde. 

b.  Le  nerf  brachial  cutané  interne,  ayant  la  môme  origine, 
descend  sur  la  face  interne  du  bras,  au  dessous  de  l'aponévrose 
brachiale,  et  se  partage,  avant  d'arriver  au  coude,  en  deux  bran- 
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chcs;  rnne,  externe  et  antérieure,  devient  sous-cutanée  en  traver- 
sant de  dedans  en  dehors  raponévrosc  pour  se  ramifier  sur  la  face 
antérieure  de  l'avant-bras  du  côté  radial  surtout;  l'autre,  in- 
terne, distribue  ses  filets  à  la  pean  de  l'avant-bras  du  côté  cu- 
bital. 

c.  Le  nerf  brachial  cutané  externe,  ayant  la  même  origine,  se 
dirige  obliquement  de  dedans  en  dehors  et  d'arrière  en  avant, 
traverse  le  muscle  coraco-bracliial,  se  place  au  devant  du  bras, 
perce  l'aponévrose  dans  le  pli  du  conde  et  continue  à  descendre 
sous  la  peau  de  la  partie  externe  et  antérieure  de  l'avant-bras, 
se  terminant  par  deux  filets  sur  la  face  palmaire  et  la  face  dorsale 
delà  main. 

d.  Le  nerf  médian,  formé  par  les  sixième  et  septième  paires  cer- 
vicales et  par  la  première  dorsale.  Il  descend  le  long  de  la  partie 
interne  du  bras,  accompagné  par  l'artère  brachial  ;  il  traverse  le 
pli  du  coude,  en  passant  au  devant  de  l'artère,  s'enfonce  entre  les 
muscles  superficiels  et  profonds  de  l'avant-bras,  passe  sous  le  liga- 
ment annulaire  du  carpe  avec  les  tendons  fléchisseurs;  et  se  divise 
dans  la  paume  de  la  main  en  plusieurs  rameaux  qui  vont  aux 
doigts  (PI.  IX.)  en  accompagnant  les  artères  collatérales  de 
ces  parties. 

e.  he  nerf  cubital.  Partant  aussi  du  plexus  brachial,  il  descend 
le  long  de  la  face  interne  du  bras  ;  traverse  le  coude  entre  la  tu- 
bérosité  interne  de  l'humérus  et  l'olécràne,  où  la  pression  le  rend 
souvent  douloureux  ;  descend  le  long  de  la  partie  interne  de  l'a- 
vant-bras, et,  près  du  poignet,  se  divise  en  deux  branches  pour  la 
partie  interne  et  antérieure  de  la  main  et  pour  les  deux  derniers 
doigts. 

f.  Le  nerf  radial  se  porte  en  arrière,  contourne  l'humérus  de 
dedans  en  dehors,  descend  sur  le  côté  externe  du  bras,  arrive  au 
pli  du  coude  et  se  termine  par  deux  branches,  l'une  antérieure 
qui  côtoie  l'artère  radiale  et  qui  se  divise  elle-même  en  deux  ra- 
meaux pour  les  premiers  doigts  ;  l'autre,  postérieure,  qui  se  ra- 
mifie dans  les  muscles  postérieurs  de  l'avant-bras. 

85.  Paires  dorsales  :  nerfs  qu'elles  fournissent.  —  Les  nerfs 
dorsaux  sortent  du  canal  vertébral  par  les  douze  trous  de  conjugai- 
son de  la  région.  Leurs  branches  postérieures  se  dirigent  en  arrière 
et  se  perdent  dans  les  muscles  et  té^micnts  de  la  partie  postérieure 
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du  tronc  ;  It'iiis  lnuiulios  aiUi-iionres  conslihionl  les  nerfs  iuler- 
coslaiiûT,  lesquels  s'engagent  entre  les  deux  plans  des  muscles  in- 
tercostaux ,  suivent  le  bord  inférieur  des  côtes  et  se  partageant 
au  milieu  de  ce  trajet  en  deux  brandies,  dont  l'une  continue 
la  direction  première  du  nerf,  et  l'autre  p.erfore  de  dedans  en  de- 
liors  le  nmscle  intercostal  pour  se  perdre  en  filets  dans  les  muscles 
de  la  partie  latérale  du  tronc. 

8G.  Paires  lombaires  :  nerfs  qu'elles  fourni>^sent. —  Naissantde 
la  portiun  lombaire  de  la  moelle  épinière  et  sortant  du  canal  ver- 
tébral par  les  trous  de  conjugaison  qui  leur  correspondent,  les 
nerfs  lombaires  envoient  leurs  branches  postérienics  dans  les  mus- 
cles des  lombes,  de  la  fesse,  de  la  banclie,  et  leurs  branches  anté- 
rieures forment  le  plexus  lombaire- 

87.  Dùà  la  réunion  des  branches  antérieures  des  cinq  nerfs  lom- 
baires, \eplexus  lombaire  (V\.W)  Cil  couchéau-devant  des  apophyses 
transverses  lombaires,  derrière  le  muscle  psoas,  et  fournit  des  bran- 
ches externes  (jui  se  distribuent  aux  parois  abdominales  ,  une 
branche  interne  aux  organes  génitaux,  et  trois  branches  intérieures 
qui  sont  les  nerfs  suivants  : 

A.  Le  nerf  crural  passe  sous  l'arcade  crurale  et  s'éparpille  à  la 
partie  supérieure  de  la  cuisse  en  un  grand  nombre  de  rameaux  su- 
perficiels et  profonds. 

B.  Le  nerf  obturateur  sort  du  bassin  par  le  trou  de  même  nom, 
et  s'épanouit  à  la  partie  interne  et  supérieurede  la  cuisse  en  petites 
liranches  pour  les  muscles  adducteurs  et  droit  interne. 

C.  Le  nerf  lombo-sacré  descend  dans  le  bassin  pour  s'unir  au 
plexus  scialique  décrit  ci-dessus.  Un  petit  nerf  s'en  détache,  c'est 
le  fessier,  qui  va  dans  la  fesse  par  l'ëchancrure  sciatique 

88.  Paires  sacrées  :  7ierfs  qu  elles  fournissent.  — Les  nerfssa- 
crés  proviennent  de  la  terminaison  de  la  moelle  vertébrale  et  sor- 
tent par  les  trous  sacrés  antérieurs  et  postérieurs.  Les  branches  an- 
térieures forment,  par  leur  entrelacement,  auquel  participe  le  nerf 
lombo-sacré,  le  ple.rus  scialique  ou  sacré,  lequel  occupe,  sous 
forme  d'un  gros  nerf  aplati ,  la  partie  latérale  de  l'excavation  du 
bassin.  (PI.  IX.) 

A.  Le  plexus  scialique  fournit  les  nerfs vésicaux,  hémorrho't- 
daux,  vaginaux,  utérins,  honteux  cl  fessiers.  Ce  dernier  fournit 
entre  autres,  un  rameau  qui  devient  sous-cutané  et  se  ramifie  dans 


ANATOMIE.  8^ 

le  fégument  de  la  partie  postérieure  de  la  cuisse  jusqu'au  jarret  ou 
mémo  plus  bas. 

C.  T>a  branche  la  plus  considérable  fournie  par  le  plexus  en 
question  est  le  nerf  sciatique  (PI.  IX,  fig.S.),  qui  sort  du  bassin  par 
l'ëchancrure  iscbiatique,  descend  le  long  de  la  partie  postérieure 
de  la  cuisse  et  se  divise,  au  niveau  du  jarret,  en  hva.nche poplitée 
externe,  laquelle  suit  la  direction  du  péroné, et  enpopUtéc  interne  qni 
descend  le  long  de  la  partie  postérieure  de  la  jambe,  passant  sous 
la  voûte  du  calcanéum  et  se  divisant  sous  la  plante  du  pied. 

Système  nerveux  ganglionaire. 

89.  Le  système  nerveu.v  ganglionaire  ou  grand  sympathique  se 
compose  d'une  double  série  de  petits  pelotons  nerveux,  nommés 
ganglions,  placés  dans  les  parties  profondes,  et  des  nombreux  nerfs 
qui  en  émanent.  (PI.  X.)  Les  ganglions  nerveux  sont  disposés  par 
paires  à  la  tète,  au  cou,  dans  lapoitrine  et  l'abdomen,  aux  lombes  et  à 
la  région  sacrée.  Ils  sont  situés  sur  les  côtés  de  la  colonne  vertébrale, 
et  communiquent  entre  eux  par  des  filets  qu'ils  s'envoient  récipro- 
quement. Ils  sont  considérés  par  certains  anatomistes,  comme  au- 
tant de  petits  centres  nerveux,  de  petits  cerveaux  recevant  et  ren- 
voyant rinllux  nerveux  aux  parties  qui  sont  sous  leur  dépendance; 
par  d'autres,  comme  des  points  de  jonction  et  de  croisement  de 
lilcts  nerveux  de  toutes  sortes,  établissant  des  relations  sympathi- 
ques dans  tous  les  organes,  d'où  le  nom  de  grand  sympathique 
donné  à  l'ensemble  de  ce  système.  Toujours  est-il  que  ce  système, 
s'il  a  une  action  propre  indépendante  de  la  volonté,  comme  il  a 
été  dit  déjà,  communique  avec  le  système  cérébro-spinal  par  une 
foule  d'anastomoses  nerveuses.  Les  nerfs  du  grand  sympathique 
sont  fins,  déliés,  nombreux  et  dirigés  en  fous  sens.  Ils  forment  des 
plexus  autour  des  organes  de  la  vie  de  nutrition  et  principalement 
autour  des  vaisseaux. 

A.  Ganglions  de  la  tête  :  nerfs  qui  en  émanent.  —  Il  y  en  a 
deux  de  chaque  côté  ou  deux  paires.  1"  Le  ganglion  ophthalmi- 
que.  Situé  dans  l'orbite  au  côté  externe  du  nerf  optique,  il  commu- 
nique avec  le  ganglion  cervical  supérieur  ;  mais  il  établit  aussi  des 
relations  avec  la  plupart  des  nerfs  cérébraux  qui  pénètrent  dans  la 
cavité  orbitaire.  Il  fournit  les  nerfs  ciliaires  de  l'œil.  —  2°  Le  gan_ 
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glion  spliéno-palatin  ou  de  3Jckel.  Il  occupe  la  fosse  ptérygo-maxil- 
laire  ;  fournit  \ci7icrf.s  palatins,  plérijgo'iJicns,  sphéno-palatins  inù 
se  répandent  dans  le  voile  du  palais,  les  gencives,  les  amygdales,  la 
cloison  du  nez,  le  pharynx,  etc.  Un  filet,  le  nerf  vidien,  entre  dans 
le  crâne  par  le  tiou  déchiré  antérieur  et  se  jctlc  dans  Torcille  in- 
terne, où  il  s'accole  au  nerl  facial  et  forme  la  corde  du  tympan.  Le 
ganglion  dont  il  est  question  communique  en  haut  avec  le  nerf 
maxillaire  supérieur. 

B.  Ganglions  cervicaux  :  nerfs  qui  en  émanent.  —  Trois  paires 
existent  au  cou  :  l°le  ganglion  cervical  supérieur,  situé  sous  la  base 
du  crâne,  envoie  des  filets  à  l'artère  carotide,  au  laiynx,  au  pha- 
rynx ,  etc.  ;  2°  le  ganglion  moyen  donne  des  filets  aux  vaisseaux 
sous-claviculaires,  à  Poesophage,  à  la  trachée,  elc  ;  3"  le  ganglion 
inférieur,  situé  près  du  col  de  la  première  côle ,  envoie  des  filets 
en  tous  sens.  Ces  trois  ganglions  communiquent  entre  eux  et  con- 
courent à  former  les  neris  cardiaques. 

Les  nerfs  cardiaques  ou  du  cœur  sont  au  nombre  de  trois.  ÎSés 
des  ganglions  cervicaux,  ils  pénètrent  dans  la  poitrine,  gagnent  la 
crosse  de  l'aorte  et  se  mêlent  aux  filets  du  nerf  pneumo-gastriqnc 
pour  constituer,  en  correspondant  avec  ceux  du  côté  opposé,  le 
jilexus  cardiaque,  lequel  enveloppe  le  cœur  et  la  crosse  de  l'aorte 
et  envoie  des  plexus  secondaires  aux  vaisseaux  voisins  et  aux  pou- 
mons ,  etc. 

C.  Ganglions  tlioraciques  :  nerfs  qui  en  émanenl.  —  Ces  douze 
paires  de  ganglions  sont  placées  au-devant  de  la  tète  de  chaque  côle. 
Ils  communiquent  les  uns  avec  les  autres,  et,  par  des  filets  externes, 
avec  les  branches  antérieures  des  nei  fs  rachidiens.  Leurs  rameaux 
inleines,  très  grêles,  entourent  l'origine  des  arlères  inter-costales 
et  se  perdentsur  les  parois  de  l'aorte  Quelques  filets  vontaii  plexus 
pulmonaire  ,  mais  le  plus  prnnd  nombre  forment  les  racines  des 
deux  turfs  splancliniques  ,  qui ,  pénétrant  dans  l'abdomen  à  travers 
im  écartement  des  libres  du  di.ij)h!agme,  vont  se  terminer,  le  plus 
grand  au  ganglion  semi-lunaire,  le  {lelil  au  plexus  rénal  ,  dont  il 
est  question  ci-dessous. 

I).  Ganglions  abdominaux  :  n'-rfs  qui  en  émanent. —  Une  seule 
paire  ganglionairc  existe  dan>  le  ventre  :  elle  est  due  aux  ganglions 
semi-lunaircê  ou  en  forme  de  demi-lune,  les<iuels  sont  couchés  sur 
l'aorte  cl  les  jjjliers  du  diaphragme.  Comme  les  précédents,  ils 
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communiquent  ensemble  ainsi  qu'avec  les  autres  ganglions.  Leurs 
nerfs  forment  plusieurs  plexus  qui  sont:  1°  le  solaire,  qui  envoie 
des  filets  rayonnants  à  l'aorte  dont  il  accompagne  les  principales  di- 
visions; 2°  le  diaphragmât ique  qui  se  répand  sur  les  vaisseaux  du 
diaphragme;  le  cœliaque,  pour  les  artères  de  même  nom;  4°  enfin 
les  plexus  coronaire  ,  hépatique,  splénique,  mésenférique ,  rénal  et 
spermatique ,  qui  sont  destinés  à  l'estomac ,  au  foie  ,  à  la  rate  ,  au 
mésentère,  aux  reins  et  au  cordon  spermatique,  dont  ils  accompa- 
gnent surtout  les  artères. 

E.  Ganglions  lombaires  :  nerfs  qui  en  émanent. — Ces  ganglions 
forment  cinq  paires  situées  sur  les  côtés  des  vertèbres  lombaires.  Ils 
s'envoient  réciproquement  des  filets  nerveux,  communiquent  avec 
les  ganglions  dorsaux  et  sacrés,  et  répandent  leurs  nerfs  dans  les 
environs,  à  la  plupart  des  plexus  sus-mentionnés,  ainsi  qu'à  celui 
qui  nous  reste  à  décrire. 

r.  Ganglions  sacrés  :  nerfs  qui  en  émanent, — Ils  sont  situés  sur  la 
face  antérieure  du  sacrum  ;  ils  communiquent  entre  eux  et  avec  les 
nerfs  sacrés  antérieurs  de  la  moelle  épinière,  comme  les  précédents 
communiquent  avec  les  nerfs  correspondants  du  système  spinal,  et 
ils  forment  le  plexus  hypogastriqiie,  lequel  envoie  des  filets  nom- 
breux au  rectum,  au  vagin,  à  l'utérus,  à  l'anus,  en  accom- 
pagnant surtout  leurs  artères. 

Le  système  nerveux  dans  son  ensemble. 

90.  Pour  venir  en  aide  à  la  mémoire  fatiguée  du  lecteur  ,  nous 
résumerons  en  peu  de  mots  ce  que  nous  venons  d'exposer  sur  le 
système  nerveux,  et  rappellerons  les  choses  les  plus  importantes  à 
retenir.  (PI.  VllI,  IX  et  X.) 

Le  système  nerveux  général  se  divise  en  système  nerveux  céré- 
bro-spinal et  système  ganglionaire;  le  premier  préside  à  la  vie  de 
relation,  le  second  à  la  vie  de  nutrition. 

A.  Lo  système  cérébro-spinal  se  compose  :  1°  de  l'encéphale ,  qui 
comprend  le  cerveau,  le  cervelet,  la  protubérance  annulaire  et  le 
bulbe  rachidien ,  contenus  dans  le  crâne  ;  2"  de  la  moelle  épinière 
dont  le  bulbe  rachidien  est  le  commencement  et  qui  remplit  le  canal 
vertébral  :  toutes  cesparties communiquent  ensemble,  dans  Iccràne, 
au  moyen  de  la  protubérance. 

Du  cerveau,  et  principalement  de  la  protubérance  et  du  bulbe 
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rachidicn  ou  modlû  allongée,  naissent  neuf  paires  de  nerfs  appelds 
cérébraux  ou  crâniens,  parce  qu'ils  sortent  du  crâne  ;  ces  nerfs  sont 
destinés  anx  organes  de  Tolfaction  et  de  la  vision,  aux  muscles  des 
yeux,  à  la  face  et  aux  dents,  aux  organes  de  l'audition  et  de  la 
gustation ,  au  pharynx,  aux  poumons  et  à  l'estomac  ,  aux  muscles 
de  la  langue;  ils  communi(nient  à  ces  parties,  soit  la  sensibilité  gé- 
nérale commune ,  soit  une  sensibilité  spéciale  ,  soit  le  mou- 
vement. 

De  son  côté,  la  moelle  fournit  aussi  trente  paires  de  nerfs  ap- 
pelés rachidiens  ou  spinaux,  Icsnuels naissent  par  deux  racinesqui, 
en  sortant  par  les  Irons  de  conjugaison  ,  se  confondent  en  un  ren- 
flement duquel  partent,  au  sortir  du  canal  vertébral,  deux  bran- 
ches :  Tune  postérieure,  se  subdivisant  dans  les  muscles  et  la  peau 
de  la  partie  postérieure  du  tronc;  l'autre,  antérieure,  qui  en  fait 
autant  en  avant,  surtout  formant  des  plexus  d'où  naissent  les  nerfs 
des  membres,  etc.  Les  nerfs  rachidicnscommuniquent  la  sensibilité 
générale  et  tactile  et  le  mouvement.  On  prétend,  comme  nous  le 
redirons  ailleurs  ,  que  la  faculté  sensilive  apjjartient  aux  raci- 
nes postérieures  et  la  molililé  aux  racines  antérieures  de  ces 
nerfs. 

B.  ]jC  système  ganfjlionaire  ou  grand  sympathique  est  constitué 
par  dos  petits  coips  nerveux,  appelés  g.inglious,  placés  sur  les  côtés 
de  la  colone  vertébrale ,  formant  par  Icuis  anastomoses  une  chaîne 
qui  s'étend  sans  interruption  de  la  base  du  crâne  au  sommet  du  sa- 
crum, et  envoyant  desfiletsnerveux  aux  viscères  de  la  vie  denulri- 
tiou,  aux  poumons,  au  cœur,  au  canal  intestinal,  au  foie,  aux 
leins,  etc.,  aux  fonctions  desquels  ils  président  sans  la  participation 
de  la  volonté,  l)ien  qu'ils  aient  des  communications  anastomoti- 
ques  avec  les  nerfs  du  systèujo  cérébio -spinal. 

OnCANES    DE    SENSIBU-ITl';    F.XTEUNE    01'    DES    SENS. 

01.  Les  organes  des  sens  sont  des  appareils  plus  ou  moins  com- 
pliquésdcstinésàpercevoiilesimpressionsque  font  sur  eux  les  ol»jcts 
extérieurs,  improssionsqui  soiittransmisesan  contre  sensilif  interne, 
au  cerveau,  par  les  nerfs,  (les  appaieils,  au  nombre  de  cinq,  sont 
ceux  de  l'olfaction,  de  la  vue,  de  l'ouïe,  du  goût  et  du  toucher,  re- 
présentés par  le  nez,  l'uil,  l'oreille,  la  langue  et  la  peau. (PI.. Met  XII.) 
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Appareil  de  Volfaction. 

92.  Cet  appareil  se  compose  du  nez  proprement  dit,  des  fosses  nasa- 
les et  de  la  membrane  muqueuse  qui  tapisse rintérieur.  (Pl.XI,fig.l.) 

A.  Nez.  —  C'est  cette  cminence,  en  forme  de  pyramide,  placée 
verticalement  au  milieu  du  visage,  dont  chacun  connaît  la  variété  de 
forme  et  de  volume.  Outre  ses  parties  osseuses  et  musculaires  que 
nous  connaissons  déjà,  il  se  compose  d'un  cartilage  ,  de  quatre  ii- 
bro-cartilages  et  d'une  membrane  cutanée  dont  nous  allons  dire 
quelque  chose.  1°  le  cartilage,  formé  de  trois  portions,  occupe  les 
parties  latérales  du  nez  ,  et  par  une  lame  médiane  et  perpendicu- 
laire, concourt  à  parfaire  la  cloison  des  fosses  nasales  ;  2°  des  qua- 
tre/îfcro-ccrrhïrt^cs,  deux  sont  adossés  pour  compléter  en  bas  la  cloi- 
son; les  deux  autres  forment  les  parties  latérales  inférieures  ,  qui 
sont  mobiles  et  qu'on  appelle  ailes  du  nez.  5"  La  couche  cutanée  , 
qui  recouvre  l'organe,  est  fine  et  semée  de  follicules  d'où  suinte, 
surtout  sur  les  ailes  du  nez,  une  humeur  huileuse  douce,  et  dans 
lesquels  se  concrète  quelquefois  une  matière  sébacée  que  la  pression 
fait  sortir  sous  forme  de  vermisseau. 

B.  Fo.-fscs  nasales.  —  Ce  sont  des  cavités,  isolées  l'une  de  l'autre 
par  leur  cloison  commune,  qui,  commençant  à  la  base  du  nez,  se 
terminent  à  la  partie  supérieure  du  pharynx  dans  l'arrière  gorge. 
Leur  direction  n'est  pas  celle  du  nez  :  pour  en  juger  il  faut  l'étudier 
sur  la  tète  dénudée,  où  l'on  voit  que  ces  cavités  étroites  s'étendent 
d'avant  en  arrière  et  en  bas.  Leurs  parois  sont  formées  ,  la  supé- 
rieure par  la  lame  criblée  de  l'ethmoide,  l'inférieure  par  l'os  maxil- 
laire infériem'qui,  avec  son  congénère  et  les  os  palatins,  constitue 
la  voûte  palatine  et  le  plancher  des  fosses  nasales,  l'interne  par  la 
cloison,  l'externe  par  la  lame  latérale  de  Tethmoïde  et  par  des  os, 
appelés  cornets^  qui  forment  trois  saillies  longitudinales  ayant  le 
même  nom  qu'eux,  et  trois  enfoncements  ou  gouttières  intermé- 
diaires nommées  méats. 

C.  Membrane  muqueuse  du  nez. — Cette  muqueuse,  appelée  olfac- 
tive  parce  qu'elle  est  le  siège  de  l'olfiiction,  et  pîtuitaire  à  cause 
qu'elle  exhale  la  pituite  selon  les  anciens,  tapisse  toutes  les  sur- 
faces des  cavités  nasales,  se  déploie  sur  toutes  leurs  éminences,  dans 
toutes  les  anfractuosités  et  les  sinus  fiontaux  et  maxilliaires.  Née 
de  lapeau^  à  la  base  du  nez,  elle   bC  continue  avec  la  muijueuse 
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du  pharynx  et  du  voile  du  palais.  Elle  fournit  un  mucus  plus  ou 
moins  abondant  qui  sert  à  la  fonction  olfactive. 

Appareil  de  la  vision. 

93.  Cet  appareil, un  despluscomplexes,  disons  le  pluscompliqué 
de  l'organisme,  se  compose  des  paupières,  du  globe  oculaire  et  des 
organes  lacrymaux.  Chacune  de  ces  parties  présente  plusieurs  objets 
dont  il  est  essentiel  de  connaître  la  disposition.  {Pl.XI,fig.2,  3  et  4.) 

Paupières. 

94.  Los  paupires  sont  deux  voiles  mobiles  placés  au  devant  de 
l'œil  pour  lejaotéger.  Elles  sont  formées  par  une  peau  fine,  lâchement 
unie  au  muscle  orbiculaire  ou  palpébral,  et  par  une  membrane 
muqueuse  qui  tapisse  leur  face  interne.  C'est  à  la  souplesse  de  leur 
tissu  cellulaire  qu'elles  doivent  de  s'inliltrer  de  sang  aux  moindres 
violences. 

A.  Le  bord  libredes  paupières  doit  saconsislance  à  un  fibro-carîi- 
lage,  appelé  cartilage  tarse,  qui  le  constitue  pour  ainsi  dire.  Il 
offre  une  coupe  oblique  d'avant  en  arrière,  d'où  résulte  que  les 
paupières  en  se  réimissant  ne  se  touchent  que  par  le  point  le  plus 
antérieur  de  leur  bord,  et  laissent  entre  elles  un  très  petit  espace 
triangulaire  et  transversal  qui  conduit  les  larmes  aux  points  lacry- 
maux, ainsi  que  nous  le  dirons  plus  tard.  Les  cartilages  tarses  pal- 
pebraux  se  joignent  aux  extrémités  de  l'ouverture  des  paupières, 
en  formant  deux  angles  :  dans  l'interne,  appelé  grand  angle,  on 
voit  une  petite  tumeur  molle,  nommée  caroncule  lairynmle  ,  qui 
n'est  qu'un  amas  de  petits  cryptes  mtiqueux  garnis  de  poils  d'une 
excessive  finesse  et  visibles  seulement  à  la  loupe. 

B.  Il  faut surtoutremarquer  sur  le  bord  despaupières,  d'abordles 
cils,  qui  y  croissent  et  servent  à  modérer  l'action  de  la  lumière  et 
à  écarter  les  atomes  de  poussière  ;  puis  les  glandes  de  Meïbomius, 
follicules  logés  entre  la  muqueuse  et  le  cartdlage  tai-se  ,  et  qui  sé- 
crètent cette  humeur  qu'on  apj)olle  chassie,  si  abondante  dans  cer- 
taines maladies  dos  paupières;  enfin,  près  de  l'angle  interne,  l'ori- 
lice  des  conduits  lacrymaux  dont  il  sera  question  ailleurs. 

Glohc  oculaire  ou  œil. 

9.'ï.L'cBi7,  agcutprincipal  de  la'vision,  représente  une  petite  sphère 
composée  de  nicmbrancset  d'humeurs,  retenue  au  fond  de  l'orbite  par 
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une  sorte  de  pédicule  que  lui  formn  le  nerf  optique,  et  mue  par  six 
muscles.  Les  membranes  de  l'œil  sont  le  sclérotique,  la  cornée,  la 
choroïde,  la  létine,  l'iris  et  la  conjonctive;  les  humeurs  sont  le 
corps  vitré  et  rhumour  aqueuse.  (PI.  XI,  fig.  4.) 

A.  Sclérotique.  — C'est  cette  membrane  fibreuse  résistante  (de 
c-/.).y;poç,  dur),  blanche  qui  forme  avec  la  cornée  l'enveloppe  exté- 
rieure de  l'œil,  dont  elle  occupe  les  quatre  cinquièmes  postéiùeurs. 
Sa  portion  antérieure,  qui  est  visible,  constitue  ce  qu'on  appelle  le 
blanc  de  Vœil;  sa  portion  postérieure  donne  insertion  aux  muscles 
moteurs  oculaires  et  est  trouée  tout  à  fait  en  arrière  pour  laisser 
passer  le  nerf  optique.  Tout  à  l'heure  nous  allons  dire  les  rapports 
de  sa  face  interne. 

B.  Cornée,  —  Celte  membrane  est  celle  qui  occupe  la  partie  an- 
térieure du  globe  de  l'œil  et  qui  est  enchâssée  dans  la  sclérotique 
par  un  biseau  de  sa  face  externe.  Elle  est  circulaire  et  transpa- 
rente, ressemblant,  comme  l'indique  son  nom ,  à  de  la  corne.  Elle 
est  composée  de  six  lames  superposées,  dépourvue  de  vaisseaux  san- 
guins et  de  nerfs.  Elle  offre  une  couleur  variable  suivant  les  su- 
jets, mais  cette  coloration  ne  lui  est  point  propre  :  c'est  celle  de 
l'iris  que  sa  transparence  permet  de  voir. 

C.  Choroïde.  —  C'est  une  membrane  mince  et  vasculaire  qui 
est  la  doublure  exacte  de  la  sclérotique  qu'elle  sépare  de  la  rétine. 
Elle  résulte  d'une  multitudede  ramifications  artérielles  etveineuses 
unies  par  du  tissu  cellulaire,  et  elle  est  enduite  sur  ses  deux  faces 
d'un  pigment  noir,  analogue  à  celui  de  la  peau  du  nègre,  lequel 
absorbe  la  lumière  après  qu'elle  a  traversé  la  rétine.  C'est  ce  pig- 
ment qui  (ait  paraître  par  transparence  la  sclérotique  bleuâtre.  Son 
nom  vient  de  y.opziv,  contenir. 

D.  Rétine.  — De  même  que  la  choroïde  double  la  sclérotique, 
la  rétine  double  la  choroïde.  Celte  rétine  est  une  membrane  essen- 
tiellement nerveuse,  mince,  pulpeuse,  formée  par  l'épanouisse- 
ment du  nerf  optique,  et  qui  est  l'organe  imiuéoiat  de  la  \ision. 

E.  Corp-f  vitré.  — C'est  une  masse  molle,  demi-fluide,  trans- 
parente et  tremblottante  comme  de  la  gelée,  qui  remplit  les  trois 
quarts  postérieurs  de  l'œil,  et  à  laquelle  les  membranes  que  nous 
venons  d'étudier  semblent  faire  une  triple  enveloppe.  Le  corps  vi- 
tré s'arrête  donc  en  avant  au  niveau  de  ces  membranes.  11  est  en- 
veloppé par  une  membrane  mince  et  transparente  aussi,  qu'on  ap- 
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pelle  hyahtdc  (dc-ja//.?,  verre),  et  qui  retient  le  cristallin  au  centré 
de  sa  fao^  antérieure. 

F.  tyistaUin,  — C'est  un  petit  corps  lenticulaire  ayant  l'appa- 
rence d'unelentille  en  cristal,  assez  consistant,  situe  au  devant  du 
Cfirps  vitré  qui  le  loge  en  partie,  et  fixé  là  par  une  lame  de  la  niem- 
înane  hyaloïdc  qui  passe  au-devant  de  lui.  II  a  sa  membrane  pro- 
pre, appelée  capsule  cristalline,  et  entre  lui  et  elle  existe  un  li- 
quide connu  sous  le  nom  d" humeur  de  Morgagni .  Voilà  ce  qui  com- 
pose lez  deux  tiers  postérieurs  de  l'œil  ;  que  trouvons-nous  dans  le 
tiei-s  antérieur,  autre  que  la  cornée  que  nous  connaissons  déjà? 

G.  Iris.  —  On  nomme  ainsi  une  espèce  de  cloison  mobile  et 
trouée  au  centre,  placée  verticalement  dans  la  partie  antérieure 
du  globe  oculaire,  entre  la  sclérotique  et  la  cornée.  Son  ouverture 
centrale,  arrondie,  est  appelée  pupille  ,  vulgairement  prunelle,  et 
comme  l'iris  est  éminemment  contractile,  cette  ouvertme cliange 
souvent  de  dimension,  selon  l'intensité  des  rayons  lumineux.  L'iris 
divise  en  deux  l'espace  compris  entre  la  sclérotique  et  la  cornée, 
c'est-à-dire  le  liers  antérieur  de  la  cavité  orbilaire,  et  l'on  appelle 
chambre  antérieure  et  chambre  postérieure  ces  deux  espaces  qui 
communiquent  ensemble  par  la  pupille  et  qui  sont  remplis  par 
riiumein-  aqueuse.  La  nature  de  l'iris  est-elle  ou  non  musculaire? 
on  l'ignore.  Sa  face  antérieure  offre  des  couleurs  variées  dont  les 
nuances  diffèrent  selon  les  sujets  ;  sa  face  postérieure  est  revêtue 
d'une  couche  de  pigment  qui  se  continue  avec  celui  de  la  cho- 
roïde. 

H.  Humeur  aqueuse.  C'est  un  liquide  transparent  qui  remplit 
les  deux  chambres  de  l'œil.  Elle  est  contenue  dans  une  membrane 
mince  qui  ne  tapisse  que  la  chambre  antérieure. 

L  Cercle  ciliaire.  —  C'est  un  anneau  grisâtre  qui  entoure  le 
cristallin  en  manière  de  couronne,  ottjui  ressemble  au  disque  d'une 
ileur  radiée  dont  les  pétales  sont  formées  par  ]cs  procès  ciliaircs , 
replis  saillants  de  la  choroïde  logés  dans  des  enfoncements  du  corps 
vitré  et  formant,  en  avant  de  ce  corps  et  derrière  l'iris,  des  rayons 
convergeants. 

Muscles  (le   IViil. 

î)0.  Nous  connaissonsà  présent  la  composilionorganiquedu  globe 
oculaire  ;  examinons  les  agents  de  ses  mouvements.  (PI.  XI,  lig.  7>.) 
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L'œil  est  nui  par  six  nuisclos  gples  et  ïillongés,  dont  les  cinq 
premiers  se  fixent  en  arrière  aux  purlies  profondes  do  Torbite,  et 
en  avant  d'une  manière  variable  suivant  la  direction  qu'ils  doivent 
donner  au  globe  oculaire  :  1"  le  droit  supérieur  s'insère  sur  la  par- 
lie  supérieure  de  ce  globe  ;  2"  le  droit  inférieur  sur  la  partie  infe'- 
rieure  ;  5"  le  droit  interne  sur  le  cALi-  inlerne  ;  4"  le  droit  externe 
sur  le  côté  externe.  Ces  muscles  dirigent  par  conséquent  la  pru- 
nelle en  haut  ou  en  bas ,  ou  en  dedans  ou  eu  dehors,  chacun  dans 
le  sens  de  son  action.  o°  ] 'oblique  supérieur  se  dirige  en  dehors  et 
en  haut  vers  l'apoidiyse  orbitraire  interne  ,  passe  son  tendon  dans 
un  anneau  cartilagineux  ,  et  se  recourbe  de  haut  en  bas  et  de  de- 
dans en  dehors  pour  se  lixer  à  la  partie  externe  et  postérieure  de 
l'œil  en  passant  au-dessous  du  droit  supérieur.  Il  est  rotateur  de 
l'œil  en  dedans  ;  6"  V oblique  inférieur  est  disposéd'une  manière  in- 
verse :  c'est-à-dire  qu'il  se  dirige  obliquement  d'avant  en  arrière, 
s'attachant  à  la  partie  interne  et  moyenne  de  l'orbite  et  sur  la  par- 
lie  postérieure  du  globe  de  l'œil.  Il  est  rotateur  de  l'œil  en 
dehors. 

Meiiîltrane  muqueuse  oculo-palpébrale  ou  conjonclive. 

97.  Le  globe  de  l'œil  est  recouvert  en  avant  par  une  membrane 
muqueuse  mobile  sur  la  sclérotique,  mais  adhérente  à  la  cornée 
(PI.  XI,  fig.  2.)  Elle  se  réfléchit  sur  la  face  interne  des  paupières,, 
cachant  ainsi  les  insertions  des  muscles  de  l'œil  qui  se  trouvent  der- 
rière elle  ;  on  la  nomme  conjonctive  précisément  parce  qu'elle  uniSf 
les  paupières  au  globe  oculaire,  et  on  la  dislingue  en  oculaire  et  ern 
palpébrale  suivant  qu'on  l'examine  sur  celui-ci  ou  sur  celles-là.  àus 
grand  angle  de  l'œil ,  la  conjonctive  forme  un  repli  appelé  mem- 
brane clignotante ,  à  peine  marqué  chez  l'homme  mais  très  appa- 
rent chez  certains  animaux,  le  chat,  le  chien,  certains  oiseaux  dont' 
elle  cache  quelquefois  l'œil  comme  un  voile.  La  conjonctive  est  très>- 
vasculaire  et  semée ,  aux  paupières  surtout,  d'un  grand  nombre- 
de  follicules. 

Les  organes  lacrymaux  constituent  un  appareil  de  sécrétion  qun 
doit  être  décrit  ailleurs. 

Appareil  de  l'audilion. 
98.  L'oreille,  organe  multiple  deraudition,  est  constituée  par  une* 
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suilo  do  parties  extérieures  et  do  cavités  internes  dans  lesquelles  les 
rayons  sonores  sont  successivement  reçus  et  réfléchis,  jusqu'à  ce 
qu'ils  parviennent  à  la  pulpe  du  nerf  auditif  qui  en  reçoit  l'impres- 
sion. L'oreille  se  distingue  en  externe,  moyenne  et  interne. 
(Pl.XII.   fig.  i.) 

Oreille  exlernc. 

99.h'oreille  externe  cst'reprcsentéeparlespartiesvi«iblcsàre\té- 
rieur,  c'est-à-dire  par  le  pavillon  ,  et  le  conduit  auriculaire 
externe.  —  Le  pavillon  de  roreiilc  est  cette  partie  ovalaire 
et  saillante  courbée  en  divers  sens;  il  est  dû  à  un  libro- carti- 
lage que  recouvre  une  peau  fine  très  adhérente.  11  ofTrc  des  replis, 
des  cavités,  des  lobes  et  des  fosses  qui  ont  reçu  de>  noms  particu- 
Hers  et  qui  sont  sans  intérêt  pour  nous.  Il  suffit  de  dire  que  ces 
éminences  et  anfractuositcs  servent  à  rassembler  et  réfléchir  les 
ondes  sonores,  et  que  le  plus  grand  de  ces  creux  est  la  conque  de 
l'oreille  précédant  le  conduit  auditif.  —  Ce  conduit  auditif  esl  un 
canal  mi-cartilagineux  et  osseux  qui  fait  suite  à  la  conque  et  s'é- 
tend jusqu'à  l'oreille  moyenne  dont  il  est  séparé  par  la  membrane 
du  tympan.  La  peau  qui  le  tapisse  est  fine;  elle  se  transforme 
en  muqueuse  semée  de  follicules  qui  sécrètent  une  humeur  hui- 
leuse, épaisseet  jaunâtre  appelée  cérumen  {de  cera,  cire). 

Oreille  moyenne. 

100.  L'oreille  moyenne  vient  a[nvs  le  conduit  auditif  externe  , 
étant  intermédiaire  à  lui  et  à  l'oreille  interne.  Elle  offre  à  examiner 
la  caisse  et  la  trompe  d'Eustache. 

A.  Caisse  ou  tympan. — C'est  une  cavité  située  entre  le  conduit 
auditif  et  l'oreille  interne.  Elle  siège  dans  la  base  du  rocher,  et  offre 
une  circonférence  et  deux  parois  comme  la  caisse  d'un  tambour. 
Cette  circonférence  présente ,  entre  autres  choses ,  en  arrière  une 
ouverture  qui  aboutit  aux  cellules  mastoïdiennes,  lesquelles,  creu- 
sées dans  l'apophyse  mastoïde  du  tenqwral,  sont  remplies  d'air  et 
renforcent  le  son  en  le  réHéchissant  ;  en  avant,  une  autre  ouverture 
qui  communique  avec  la  trompe  d'Eustache.  La  paroi  externe  est 
formée  par  la  membrane  du  tympan,  tendue  verticalement  entre  le 
conduit  auditif  et  la  cai>se,  membrane  susceptible  de  tension  et  de 
relâchement  et  ne  permettant  aucune  communication  avec  le  con- 
dtiit  auditif.  La  paroi  interne  présente  deux  ouvertures  ;  ]r  fenêtre 
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ovale  qui  communiquo  avec  l'oieillc  inlerne,  et  la  fenêtre  ronde 
fermée  par  une  membrane.  Dans  rintérieur  de  la  caisse  on  trouve 
quatre  petits  osselets  :  le  marteau,  Vendume,  Vétrier  et  Vos  lenti- 
culaire, lesquels  sont  articulés  entre  eux  de  manière  à  former  une 
chaîne  anguleuse  qui  traverse  de  dehors  en  dedans  roreillemoyenne, 
et  qni  touche,  par  son  extrémité  interne,  la  membrane  du  tympan, 
et  par  Tinterne  la  fenêtre  ovale. 

B.  Trompe  d'Eustache. — C'est  un  canal  moitié  osseux,  moitié  fi- 
breux, long  de  deux  pouces,  qui  s'étend  de  l'oreille  moyenne  dans 
l'arrière  gorge  où  son  ouverture,  un  peu  évasée  et  ovalaire,  est  si- 
tuée à  la  partie  supérieure  et  latérale  du  pharynx  ,  au  niveau  de 
l'ouverture  postérieure  de  la  fosse  nasale  correspondante.  Sa  di- 
rection est  oblique  d'arrière  en  avant,  de  haut  en  bas  et  de  dehors 
en  dedans  Ce  conduit  sert  à  renouveler  l'air  de  Toreille  moyenne 
et  à  donner  issue  aux  mucosités  qui  pourraient  s'y  accumuler  et  al- 
térer l'audition. 

Oreille  inlerne. 

101.  VoreiUe  interne  ou  labijrinthe. — C'est  la  portion  profonde  et 
délicate  de  l'oreille  où  se  fait  l'impression  des  sons,  car  c'est  dans 
elle  que  se  distribue  surtout  le  nerf  acoustique.  Elle  communique 
avec  l'oreille  moyenne  par  la  fenêtre  ovale,  et  avec  l'intérieur  du 
crâne  par  le  conduit  auditif  interne  qui  donne  passage  aux  nerfs  et 
vaisseaux  des  cavités  auditives.  Elle  ne  contient  pas  d'air  comme 
le  tympan,  mais  présente  plusieurs  objets  minutieux  à  étudier,  tels 
que  le  limaçon,  les  canaux  demi-circulaires,  etc.,  que  nous  ne  de- 
vons pas  décrire,  et  elle  contient  un  liquide  appelé  humeur  de  Co- 
tugno. 

Appareil  de  la  gustation. 

102.  Les  lèvres,  les  joues,  le  palais,  la  muqueuse  buccale' tout 
entière,  enfin,  concourent  h  la  gustation,  mais  la  langue  est  l'or- 
gane spécial  de  la  fonction,  en  même  temps  qu'elle  sert  à  la  mas- 
tication, à  la  déglutition  et  à  l'articulation  des  sons.  (PI.  XII,  fig.  2.) 

De  lu  langue. 

105.  La  langue  est  un  organe  charnu,  mobile  dans  la  bouche,  li- 
bre en  avant  et  sur  les  côtés,  mais  attaché  en  arrière  ù  l'oshyoïde,  aux 
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apophyses  slyloides  des  temporaux  cl  à  la  mâchoire  inférieure  par 
des  muscles  qui  la  conslitucnl  pour  ainsi  dire  tout  entière.  H  faut 
donc  cludier  l'os  hyoïde,  ces  muscles  et  la  muqueuse  qui  les  re- 
couvre, avant  de  considérer  la  langue  dans  son  cnsemhle. 

A.  Os  liyuïde.  —  C'est  une  petite  pièce  osseuse,  do  forme  para- 
bolique, située  entre  la  langue  et  le  larynx.  Il  a  sa  convexité  tour- 
née en  avant  etdonne  attache  aux  divers  muscles  qui  se  rendent  à  la 
langue.  On  lui  dislingue  une  partie  moyenne  jjresqne  quadrilatère 
qui  est  le  corps,  deux  parties  latérales,  appelées  grandes  cornes, 
qui  se  prolongent  sur  les  côlés  et  s'unissent  aux  cornes  supérieures 
du  cartilage  thyroïde  et  deux  autres  ^ilacées  sur  les  précédentes  . 
nommées  lyctiles  cornes,  du  sommet  desquelles  part  un  ligament 
qui  va  se  fixer  à  l'extrémité  de  l'apophyse  styloïde. 

B.  Muscles  de  la  langue.  —  Il  yen  a  quatre  (PI.  VII,  fig.  3  )  : 
l"Vhyo-glosse,  mince, quadrilatère,  hxé  au  corps  de  l'oshyoïdeetau 
hord  antérieur  de  sa  grande  corne,  se  dirige  en  haut  presque  ver- 
ticalement et  se  termine  sur  la  partie  inférieure  et  latérale  de  la 
langue  ;  — 2»  legcnio-glosse,  triangulaire,  aplati  transversalement, 
s'attache  par  sa  pointe  à  l'apophyse  gcni  «ur  la  face  interne  et  an- 
térieure du  maxillaire  inférieur,  et  de  là  dirige  ses  libres  divergentes 
vers  la  pointe,  au  milieu  et  vei's  la  hase  de  la  langue  jusque  sur 
l'os  hyoïde,  étant  uni  à  son  congénère  par  du  tissu  cellulaire  ;  —  3"  le 
stylo-glosse,  allongé,  s'insère  en  haut  à  Papophysc  styloïde  du  tem- 
poral, en  bas  sur  le  côté  de  la  base  de  la  langue,  quelques  unes  de 
ses  libres  suivant  le  bord  de  l'organejusqu'à  sa  pointe,  d'autres  s'en- 
fonçanl  transversalement  dans  son  tissu.  A°  le  lingual,  seul  muscle 
intrinsèque  de  la  langue,  est  étendu  sur  la  face  inférieure  de  la 
langue  depuis  sa  base  jusqu'à  sa  pointe,  étant  couvert  par  la  mu- 
queuse buccale. 

Ces  muscles,  auxquels  la  langue  doit  ses  mouvements  dans  tous 
\es  sens,  occupent  profondément  la  région  antérieure  et  supérieure 
iducou,  cachés  par  les  muscles  sus-hyoïdiens  et  l'os  maxillaire  in- 
férieur. 

La  langue  dans  son  ensemble. 

î04.  T.a  langue  est  formée  par  des  muscles  et  couverte  par  une 
membrane  muqueuse  qui  offre  des  particularités.  (PI.  XII,  fig.  2.) 
Sur  la  face  supérieure  de  l'oigane  ,  elle  présente  un  grand  nombre 
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de  papilles  dont  la  disposition  est  remarquable.  Ces  petites  aspe'ri- 
tés,  qui  paraissent  dues  aux  extrémités  nerveuses  etvasculaires  et 
être  susceptibles  d'une  sorte  d'érection,  sont  diversement  dispo- 
sées :  les  unes  sont  situées  sur  deux  lignes  obliques  qui  vont  se  réu- 
nir en  A  à  la  partie  postérieure  de  la  langue  et  aboutir  à  une  ou- 
verture ,  appelée  trou  borgne ,  dans  laquelle  s'ouvrent  les  conduits 
des  follicules  voisins;  d'autressontaggiomérées  sans  ordre  près  des 
bords  et  de  la  pointe  de  l'organe  ;  d'autres,  enfin,  sont  disséminées 
sur  toute  la  surface.  Les  premières  sont  appelées  fapiUes  lenticu- 
laires ,  les  secondes  papilles  fougi formes ,  les  troisièmes  papilles 
coniques.  —  La  face  inférieure  de  la  langue  est  libre  dans  son  tiers 
antérieur;  au-dessous  d'elle,  la  membrane  muqueuse  forme  un 
repli ,  appelé  frein  de  la  langue  ou  filet,  qui  quelquefois  est  très 
étendu  et  gène  les  mouvements  de  l'organe ,  surtout  chez  les  en- 
fants qui  exercent  la  succion. 

Appareil  du  toucher  ou  de  faction. 

Cet  appareil  est  le  plus  simple,  car  il  ne  se  compose  que  de  la 
peau.  Il  est  vrai  que  les  doigts  jouent  un  rôle  indispensable  dans 
le  toucher,  mais  c'est  encore  par  la  peau  qu'ils  acquièrent  la  con- 
naissance des  propriétés  physiques  des  corps. 

104.  La  Peau  est  cette  membrane  épaisse,  dense,  serrée  et  résis- 
tante qui  forme  l'enveloppe  générale  du  corps.  Elle  se  compose  de 
quatre  couches  superposées,  ou  de  quatre  éléments  qui  sont,  en  al- 
laut  de  dedans  en  dehors,  le  réseau  muqueux,  le  corps  papillaire  et 
l'épiderme.  (Pi.  XII,  fig.  3.) 

A.  Derme. — On  appelle  ainsi  (de  $;r,siv,  écorcher),  la  couche  la 
plus  profonde  de  la  peau;  elle  est  aussi  la  plus  épaisse,  et  elle  con- 
stitue la  partie  fondamentale  du  tégument.  C'est  un  lacis  de  fibres, 
de  lamelles  serrées  et  entrecroisées,  présentant  des  orifices  nom- 
breux pour  le  passage  des  petits  vaisseaux  et  nerfs  qui  viennent 
former  le  corps  papillaire. 

B.  Corps  muqueux. — C'est  une  couche  gélatiniforme,  concrète, 
très  mince,  placée  entre  le  derme  et  le  corps  papillaire.  On  pré- 
tend qu'il  est  le  siège  du  pigmentum  ou  de  la  matière  colorante 
qui,  terreuse  chez  l'habitant  du  nord,  cuivreuse  chez  les  peuples 
méridionaux,  est  noire  dans  la  race  nègre. 

C.  Corps  papillaire. — On  nomme] ainsi  une  sorte  de  tissu  spon- 
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gioiix,  l'roclile,  dû  à  une  ma^se  de  petites  papilles  formées  par 
les  e.xlrémités  les  plus  déliées  des  artères,  des  veines  etdes  nerfs 
qui  traversent  le  derme  et  le  corps  muqueu.v  sans  s'y  arrêter.  C'est 
dans  celte  couche  que  réside  toute  la  sensibilité  tactile  et  la  vie  de 
la  poau. 

D.  Epiderme.  —  C'est  une  couche  inorganique  fort  mince,  une 
espèce  de  vernis  sécrété  par  la  peau,  qui  couvre  cette  nieuihrane 
dans  toute  sou  étendue.  Il  ne  reçoit  ni  nerfs  ni  vaisseaux,  mais 
est  semé  d'oriiices  nombreux,  les  uns  traversés  par  les  poils,  les 
autres  livrant  passage  au  fluide  pcrspiraloire.  Il  est  jeté  comme 
une  gaze  sur  le  corps  papillairc. 

La  peau  dans  son  ensemble. 

10i>.  La  poau  est  plus  ou  moins  souple,  élastique,  épaisse,  colo- 
lée,  selon  les  régions  du  corps,  les  individus  et  les  races.  Elle  recou- 
vre les  parties  musculeuses  dont  elle  est  séparée  jjarune  couche  de 
tissu  cellulaire,  et,  aux  membres,  par  l'aponévrose  d'enveloppe.  Sa 
surface  externe  est,  comme  nous  l'avons  dit,  criblée depore*,  etof- 
fre  un  grand  nombre  d'aspérités  dues  au  relief  des  papilles  du  derme 
(corps  papiilaire),  lesquelles  s'érigent  et  soulèvent  l'épiderme  dans 
certains  troubles  nerveux  occasionnés  par  le  froid,  les  émotions 
moral(!S,  etc. ,  ce  que  l'on  désigne  par  cette  expression  :  avoir  la 
chair  de  pouh. 

A.  La  peau  renferme  des  organes  accessoires  dont  nous  n'avons 
pas  parlé.  Ce  sont  :  1°  les  fo'licules  sébacés,  espèces  de  petites  am- 
poules s'ouvrant  à  l'extérieur  par  un  très  petit  orifiC(>  et  sécrétant 
une  matière  huileuse.  Absents  de  la  paume  des  mains,  rares  en 
d'autres  endroits,  ils  sont  nombreux  à  Taisselle,  à  l'aine  et  sur  le 
nez;  2"  \c?,  ongles,  lames  de  tissu  corné  naissant  dans  un  repli  de 
la  peau,  à  l'extrémité  supérieure  des  doigts  et  des  orteils, ^et  ad- 
hérant par  leur  face  interne  aux  tissus  sous-jaccnfs.  Quand  l'ongle 
vient  à  être  arraché,  le  corps  papillairc,  véritable  luatrlce  de  cette 
lame  cornée,  est  à  nu,  cl  bientôt  il  sécrète  une  matière  muqueuse 
qui  se  durcit  à  sa  surface,  matièie  poussée  en  avant  par  une  se- 
conde, cl  ainsi  de  suite,  de  manière  que  l'ongle  croit  par  une  suc- 
cession de  lames  cornées,  cuïboilécs  les  unes  dans  les  autres;  3°  les 
7)oj7>',  filaments  cornés,  distribués  inégalement  clioz  les  deux  sexes 
dans  rosjjèce  humaine,  et  recevant  les  noms  de  cheveux,  barOe, 
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selon  les  régions  qu'ils  occupent.  Ils  oftrent  à  considérer  le  bulbe, 
partie  vivante  qui  sécrète  la  matière  formant  la  série  des  cornets 
épidermiques  dont  le  poil  est  formé,  et  qui  reçoit  à  sa  racine  des 
filets  vasculaires  et  nerveux,  nécessaires  à  sa  vitalité. 

B.  La  peau  se  termine  au  pourtour  des  ouvertures  naturelles  qui 
conduisent  dans  les  organes  intérieurs,  où  elle  se  continue  avec  les 
membranes  muqueuses.  C'est  à  cause  de  cette  continuité  que  des 
anatomistes  regardent  rensomble  de  ces  membranes  comme  une 
peau  interne,  une  peau  retournée  :  en  sorte  qu'il  y  a  deux  tégu- 
ments, l'un  externe  épais  et  résistant,  l'autre  interne  plus  lin  et 
mou,  entre  lesquels  se  trouvent  placés  tous  les  organes. 


DGlJXIÈilG  CLASISE  D  ORGAMES. 


ORGANES  DE  NUTRITION. 

La  vie  de  nutrition  a  pour  organes  divers  appareils,  qui,  bien 
qu'ayant  des  fonctions  différentes,  concourent  tous  à  l'accomplis- 
sement des  deux  mouvements  continuels  de  composition  et  de  dé- 
composition du  corps.  Ces  appareils  sont  ceux  de  digestion,  de 
respiration,  de  circulation,  d'absorption  et  de  sécrétion. 

ORGANES   DE    DIGESTION, 

L'appareil  digestif  se  compose  :  1"  du  tube  intestinal;  2°  de  par- 
ties accessoires. 

Tube  intestinal  ou  canal  digeitif. 

106.  Lq  canal  intestinal  eii  constitué  par  une  série  d'organes  ajou- 
tés les  uns  aux  autres,  cbargés  chacun  d'un  rôle  particulier  et  con- 
courant au  même  résultat,  la  digestion.  Ces  organes  qui  commen- 
cent à  la  face  et  se  terminent  <à  l'anus,  sont  la  bouche,  le  pharynx, 
l'œsophage,  l'estomac,  lepetit  intestin  elle  gros  intestin.  (PI.  XIII.) 
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Bouche. 


107.  L^ihouche  esl  une  cavité  ovalaire  située  cntrclcs  deux  mâ- 
clir.ires,  au-dessous  des  fosses  nasales,  au-dessus  et  en  avant  du 
pharynx,  formant  une  sorte  d'ampoule  à  l'origine  du  conduit  ali- 
mentaire. Toutes  ses  parties  constituantes  nous  sont  connues  ou  ne 
méiitent  point  de  nous  arrêter,  à  l'exception  du  voile  du  palais 
et  du  pharynx.  (PI.  VU,  lig.  4.) 

Voile  (ht  palais. —  Ou  appelle  ainsi  une  espèce  de  cloison  molle 
et  mohilc  appeadue  à  l'extrémité  postérieure  de  la  voûte  palatine, 
séparant  la  bouche  du  pharynx  ou  de  l'arrière- bouche.  Son  bord 
supérieur  est  fixé  au  bord  de  la  sus-dite  voûte,  et  l'inférieur  est  li- 
bre et  flottant  au-dessus  de  la  base  de  la  langue.  Ce  dernier  pré- 
sente, à  son  milieu,  la  luette  ^  prolongement  conoïde  plus  ou  moins 
long  ;  à  ses  extrémités,  les  piliers  du  voile  du  palais,  au  nombre 
de  deux  de  chaque  côté,  lun  antérieur  et  l'autre  postérieur,  se 
terminant,  le  premier  au  côté  de  la  base  de  la  langue,  le  second 
sur  la  partie  latérale  du  pharynx. 

Dans  l'intervalle  qui  sépare  les  deux  piliers,  loge  Yamygdale  ou 
tonsille,  corps  rougeàtre,  conoïde,  d'un  tissu  pulpeux,  formé  par 
un  amas  de  follicules  muqneux  recouverts  par  la  membrane  buc- 
cale, et  dont  les  orifices  extérieuis,  qui  criblent  sa  surface,  fournis- 
sent un  mucus  destiné  à  lubrifier  le  gosier  pour  faciliter  le  passage 
du  bol  alimentaire  et  la  déghition. 

Pharynx. 

108.  Le  pharynx  (àe  fapj-^^,  arrière  bouche),  est  une  cavité  in- 
complète, toujours  béante  en  avant,  étendue  de  labase  du  crâne  à  la 
quatrième  ou  cinquième  vertèbre  cervicale,  située  derrière  le  voile 
du  palais,  la  bouche  et  le  larynx,  en  avant  des  corps  des  vertèbres 
du  cou.  11  est  fixé  supérieurement  à  l'apophyse  basilaire  de  l'occi- 
pital, latéralement  aux  ailes  ptérygoldiennes,  etc.;  mais  en  avant 
il  n'a  pas  de  paroi,  ce  qui  fait  que  les  fosses  nasales  et  la  bouche 
s'ouvrent  dans  sa  cavité.  (PI.  VII,  fig,  i.)  Inférieurement,  cepen- 
dant, au  niveau  du  larynx,  il  devient  canal  complet. 

Le  pharynx  est  composé  de  couches  musculaires  doublées  inté- 
rieurement par  une  membrane  muqueuse.  Ses  muscles  sont  au 
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nombre  de  quaire  de  chaque  côté:  1"  \e  constricteur  supérieur , 
2°  le  constricteur  moyen,  3"  le  constricteur  inférieur,  qui  chevau- 
clienl  l'un  sur  Taiitre  ou  ?'imbiiqucnf,  s'emboîtent;  4"  le  stylo- 
•pharyngien,  qui  va  de  j'apopliy.-^o  styloïdo  du  temporal  dans  l'inter- 
Yâlle  des  deux  premiers  constricteurs.  Nous  croyons  inutile  de  dé- 
crire ces  muscles  ;  nous  nous  contentons  de  renvoyer  le  lecteur  à 
la  planche  qui  les  représente.  (PI.  VII,  fig.  1.) 

OEsophage. 

109.  L'cp^op^flf/e  (de  otw,  je  porte,  et  fy.'yzii),  manger),  est  un 
canal  musculeiixqui  continue  le  pharynx  jusqu'à  l'estomac.  Ce  tuyau 
est  cylindrique,  placé  au-devant  des  dernières  vertèbres  cervicales, 
derrière  la  trachée  artère,  et,  plus  bas,  au-devaut  des  [)remières  ver- 
tèbres doisales.  Il  traverse  le  diaphragme  et  se  termine  à  l'orifice 
supérieur  de  l'estomac.  Ses  parois  sont  formées  par  deux  couches 
de  fibres  musculaires  dont  les  externes  sont  verticales  et  les  internes 
circulaires,  et  par  une  membrane  muqueuse  qui  fait  suite  à  celle 
du  pharynx. 

Estomac. 

110.  \Jestomac  estune  grande  poche  musculo-membraneusequi 
sert  en  quelque  sorte  de  réservoir  aux  aliments  et  qui  est  l'organe 
principal  de  la  digestion.  Saforme  est  celle  d'un  côrfeallongé,  dirigé 
de  gauche  à  droite  ,  étant  courbé  de  manière  à  offrir  une  concavité 
en  arrière  et  en  haut,  et  une  convexité  en  avant  et  en  bas.  II  est 
situé  à  la  partie  supérieure  de  l'abdomen,  au-dessous  du  diaphragme, 
entre  l'œsophage  auquel  il  succède,  et  le  duodénum  qui  lui  fait 
suite.  (IM.  XIY.)  Ce  qu'il  présente  de  plus  remarquable  ,  c'est  la 
disposition  de  ses  orifices  et  la  composition  de  ses  parois.  (PI.  XIH.) 

L'orifice  supérieur  de  l'estomac  répond  à  la  fin  de  l'œsophage: 
on  le  nomme  cardia.  Il  n'offre  aucune  valvule  à  l'intérieur. 

L'orifice  inférieur,  situé  du  côté  droit,  répond  à  l'entrée  du  duo- 
dénum; il  est  plus  étroit  et  il  présente  un  bourrelet  circulaire  dû  à 
un  repli  des  membranes  musculeuse  et  muqueuse  de  l'estomac. 
Cet  orifice  est  appelé  injlore  (de  7Tj),oupoç ,  portier),  parce  qu'il 
forme  l'entrée  des  intestins,  et  ce  bourrelet  a  reçu  le  nom  de  val- 
vule du  ■pylore. 

Trois  membranes  superposées  constituent  les  paroisde  l'estomac. 
L'externe  est  séicuse  et  due  au  péritoine  :  elle  manque  au  niveau 
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des  courbures;  la  moyenne  est  musculeuse,  due  à  des  fibres  molles, 
làcbes  et  minces  qui  ont  des  directions  longitudinales,  circulaires 
et  obliques;  enfin  la  membrane  interne  est  muquetise.  Cette  mu- 
queuse est  remarquable  en  ce  qu'elle  est  épaisse,  molle,  fongueuse, 
comme  marbrée  et  couverte  de  villosités. 

Duodénum. 

ill.  Le  duodénum,  ainsi  appelé  parce  que  sa  longueur  est  de 
douze  travers  de  doigt  on^iron,  est,  après  l'estomac,  la  portion  la  plus 
volumineuse  du  canal  intestinal.  Commençant  àla  valvuvepylori- 
que,ilse  termineà  l'inlestiu  gréle.U  est  courbé  de  manière  à  former 
un  demi-cercle,  dont  la  convexité  regarde  à  droite  ;  il  est  caché 
sous  l'estomac  et  derrière  le  foie.  Il  est  formé  par  une  couchemus- 
culeuse  dont  la  face  interne  est  tapissée  par  une  membrane  mu- 
queuse qui  offre  une  foule  de  replis  circulaires  appelés  valvules 
connicentes.  Le  duodénum  re«;ûit  près  du  pylore  l'aboucbement 
de  l'orifice  commun  des  conduits  de  la  bile  et  du  fluide  pancréa- 
tique. (PI.  XIIL) 

Inic&lin  grêle. 

1Î2.  L" intestin grclc  s'étenddu  duodénum  au  gros  intestin  en  se 
repliant  un  grand  nombre  de  fois  sur  lui-même,  car  s'il  est  petit  de 
capacité.  11  a  une  longueur  qu'on  estime  à  quatre  fois  celle  totale 
du  corps,  soit  vingt  pieds  environ.  Le  tiers  supérieur  est  appelé 
jéjunum,  parce  qu'on  le  trouve  toujours  vide,  l'inférieur  iléon 
(de  u'f.tiv,  entortiller),  à  cause  de  ses  circonvolutions.  (PI.XÏIL) 

La  maSïC  des  circonvolutions  intestinales  présente  une  convexi4é 
en  avant  et  une  concavité  en  arrière.  Elles  sont  fixées  à  la  colonne 
vertébrale  par  le  péritoine  (jui,  aprèsles  avoir  embrassées,  vient  s'a- 
dosser en  arrière  pour  former  le  vaste  repli  connu  sous  le  nom  de 
mc*entcre,  et  qui  les  attache.  (PI.  XIV.) 

On  retrouve  au  petit  intestin  les  trois  tunicpu's  étudiées  dans  l'es- 
tomac :  la  séreuse  ou  pcritoréalc,  dont  il  vient  d'ètie  question  ;  la 
musculcuged  la  muqueuse.  Cette  dernière  forme  aussi  des  replis  ou 
valvules  conniventes,  et  jirésenle  un  grand  nombre  de  ciyples  ou 
follicules  connus  sous  le  nom  de  tjlandes  de  Urunner,  et  ri''|)andus 
en  certains  endroits  par  plaques  dites  de  Peifcr.  Ces  follicules  sont, 
comme  nous  le  Terrons,  le  siège  principal  de  raltéralion  matérielle 
dans  les  lièvres  yraxcs. 
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Gros  inieslin. 

113.  On  appelle  <7ro5  intestin  toute  laportiondu  canal  intestinal 
qui  s'étend  depuis  le  petit  intestin  jusqu'à  l'anus.  11  offre  trois 
parties  qu'il  ne  faut  pas  confondre  :  le  cœcum,  le  colon  et  le  lectum. 
(PI.  XllI.) 

A.  Cœcum  (de  cœcus,  aveugle,  parce  qu'il  forme  mie  espèce  de 
cul  de  sac).  Cet  intestin  commence  à  l'intestin  grêle  et  se  termine 
au  colon.  Il  occupe  la  fosse  iliaque  droite  et  n'a  qu^me  longueur 
de  3  à  4  travers  de  doigt.  Bosselé  à  sa  surface,  il  présente  des  dé- 
pressions et  saillies  correspondantes  à  l'intérieur.  A  son  union  avec 
l'intestin  grêle,  il  présente  intérieurement  la  valvule  de  Bauhin, 
repli  muqueux  destiné  à  empêcher  les  matières  fécales  de  rétro- 
grader; en  bas  et  à  gauche  es'  une  espèce  d'impasse,  un  prolonge- 
ment grêle,  appelé  appendice  vermiculaire  ,  qui  offre  aussi  un 
canal  en  cul-de-sac  s'ouvrant  dans  sa  cavité. 

B.  Colon  (de  x&j/jwv,  j'arrête,  parce  que  ses  replis  arrêtent  long- 
temps les  matières  fécales).  —  C'est  le  gros  intestin  proprement 
dit,  dont  la  longueur  est  de  7  pieds  environ  et  le  calibre  assez  con- 
sidérable. Il  décrit  dans  la  partie  profonde  de  l'abdomen  un  grand 
arc  qui  entoure  la  masse  des  circonvolutions  de  l'intestin  grêle.  En 
effet,  commençant  au  cœcum  dans  le  flanc  droit,  il  se  dirige  d'a- 
bord en  haut  et  en  arrière  [colon  ascendant),  puis  il  se  porte  en 
travers,  allant  d'un  hypochondre  à  l'autre  [colon  transversc)  ;  et 
enfin  il  descend  dans  le  côté  gauche  [colon  descendant)  pour  se 
terminer  au  rectum,  en  se  contournant  dans  la  fosse  iliaque  à  la 
manière  d'un  S.  (PI.  XIII.  et  XIV.) 

C.  Rectum. — C'estla  dernière  portion  du  gros  intestin.  11  fait  suite 
à  rS  du  colon  ets'élend^du  détroit  supérieur  du  bassin  à  l'anus,  en 
s'accommodantàla  courbure  du  sacrum.  Parvenu  au  fond  de  la  cavité 
pelvienne,  il  s'ouvre  à  l'extérieur  ,  en  formant  l'anus.  L-i  sont  des 
muscles  importants  à  étudier.  (PI.  VI,  fig.  2.)  —  1"Le  sphincter  de 
Vanus,  muscle consirictenr  de  l'ouverture  anale:  il  estorbiculaire, 
impair,  à  libres  périphériques,  attaché  en  arrière  au  sommet  du 
coccyx,  en  avant  aux  muscles  bulbo-caverneux,  et  sur  les  ctHésse 
confond  avec  les  relevé urs  do  l'anus. — 2°  Le  transverse  du  périnée, 
faisceau  charnu  qui  nait  de  la  branche  de  l'ischion  et  s'unit  à  son 
semblable  du  côlé  opposé,  au  bulbu-caverneuv  et  au  sjthincter  de 
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l'anus. — 5^  Le  rclevcur  de  Vanus,  muscle  plat  qui  part  de  la  paroi 
latérale  du  petit  bassin  et  se  dirige  en  bas  et  en  dedans  vers  le  dé- 
troit inférieur  où  ses  fibres  touchent  celles  du  côte  opposé,  s'cntrc- 
croisant  même  avec  elle;  et  se  confondant  avec  celles  du  transverse 
du  périnée  et  avec  la  couche  profonde  du  sphincter, 

].cs  muscles  du  périnée  forment  un  plan  qui  bouche  inférieurc- 
menl  le  bassin.  Ils  représentent  un  petit  diaphragme  qui  combine 
son  action  infmiment  plus  faible  avec  celle  du  diaphragme  propre- 
ment dit,  pour  l'accomplissement  des  diverses  fonctions  abdomi- 
nales. 

Parties  accessoires  du  canal  intestinal. 

Ces  pai'tiessont  le  péritoine  et  l'épiploon.  (PI.  XIV,) 
Pi-riloine. 

1 1  i.  Le  TJp'nVoinc  (de -.-pt,  autour  et  T--(v:ev,  étendre)  est  une  mem- 
brane séreuse  qui  tapisse  la  ca\ilé  abdominale  et  se  replie  sur  les 
viscères  qui  y  sont  contenus.  C'est  la  plus  vaste  des  séreuses.  Comme 
toutes  les  membranes  de  son  ordre,  elle  représente  un  sac  sans  ou- 
\crlure  dont  les  faces  externes  sont  en  rapport  avec  les  parois  ab- 
dominales et  les  organes  du  bas  ventre,  et  la  face  interne,  partout 
en  conlact  avec  elle-même,  est  humectée  par  la  sérosité  qui  facilite 
ses  glissements.  Le  trajet  du  péritoine  est  compliqué:  nous  ne  le 
suivrons  pas.  Disons  seulement  qu'il  recouvre  la  plupart  des  vis- 
cères abdominaux,  qu'il  les  enveloppe  sans  les  contenir  dans  sa 
cavité  close  de  toute  part  ;  qu'en  s'adossant  avec  lui-même  sur  leur 
face  postérieure,  il  forme  des  replis  et  prolongements  qui  servent 
à  les  fixer  aux  parties  profondes  du  tronc  et  à  maintenir  leurs  rap- 
])ort5.  Le  repli  le  plus  lomarquable  est  le  mcsenlcre,  di>ji  cité,  (pii 
maintient  les  circonvolutions  de  Tinlestin  grêle;  \ienncnt  ensuite  le 
méso-colon,  le  méso-rectum  qui  fixent  le  colon  et  le  rectum,  etc. 
Outre  ces  liens  membraneux,  le  jM-riloine  en  forme  d'autres  au 
foie,  à  la  vessie,  à  l'utérus,  etc.,  ainsi  que  nous  aurons  occasion 
de  le  dire. 

F|ii|iloon. 

Hi>.  ].'('piploon  (de  x-(sur,et  TT/i'.ije  flotte]  est  un  double  feuil- 
let membraneux  lornié  par  unprolongeiii'Mit  du  péritoine  et  Uotlaut 
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sur  la  surface  des  intestins.  C'est  une  large  expansion  qui  des  cour- 
l)ures  de  l'estomac  et  de  la  convexité  de  l'arc  du  colon  se  prolonge 
d'une  manière  lâche  et  flexueuse  sur  les  circonvolutions  de  l'intestin 
grêle. ^Pl.  XIV.)On  le  distingue  en  gastro-hepatique, gastro-colique  et 
gaslro-STplc nique.  Nous  n'en  eussions  rien  dit  s'il  ne  s'échappait  sou- 
vent, soit  seul,  soit  avec  les  intestins,  par  les  ouvertures  naturelles 
ou  accidentelles  qui  se  prêtent  aux  hernies. 

ORGANES    DE    LA    RESPIRATION. 

I/appareil  respiratoire,  un  des  plus  importants  de  l'organisme, 
se  compose  du  larynx,  de  la  trachée  artère,  des  ])ronches,  des  pou- 
mons et  des  plèvres  ;  les  fosses  nasales  et  la  bouche  donnent  pas- 
sage à  l'air,  mais  appartiennent  à  d'autres  fonctions  et  ont  été  dé- 
crites ailleurs. 

Larynx. 

Cet  organe  appartenant  [)lus  spécialement  à  la  phonation,  nous 
renvoyons  à  colle-ci. 

Trachée  artère. 

116.  La  trachée-artère  (de  -^[jy-yy;  âpre  et  ^'p-z.pïa  artère)  est  un 
tuyau  carlilagino-merabraneux  qui  s'étend  du  larynx  à  la  troisième 
vertèbre  du  dos,  oii  il  se  bifurque  et  donne  naissance  aux  bronches; 
il  est  situé  au-devant  de  l'œsophage  et  derrière  le  corps  thyroïde. 
Ce  canal,  destiné  à  conduire  l'air  dans  les  poumons,  reste  toujours 
ouvert,  grâce  à  la  solidité  de  ses  parois.  Celles-ci  en  effet  sont  con- 
stituées par  des  anneaux  fibro-cartilagineux  unis  les  uns  aux 
autres  par  une  membrane  fibreuse.  Incomplets  en  arrière,  ces  an- 
neaux présentent  sur  cette  face  postérieure  un  intervalle  membra- 
neux en  rapport  avec  le  j)harynx  qui  peut,  par  suite  de  cette  dispo- 
sition, se  dilater  plus  facilement.  La  trachée  est  tapissée  intérieure- 
ment par  une  membrane  muqueuse  d'un  rouge  pâle  qui  fait  suite 
à  celle  du  larynx. 

Bronches. 

117.  Les  fcroncAe*  sont  les  deux  canaux  qui  terminent  la  trachée. 

Formées  comme  celle-ci  de  cerceaux  cartilagineux  qui  diminuent  de 
calibre  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  descendent,  elles  se  séparent  en 
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formant  un  angla  obtus,  et  gagnent  les  poumons  dans  le  tissu  des- 
quels elles  s'enfoncent.  (PI.  XV.)  Labronche  droite  est  plus  courte  et 
plus  volumineuse  que  la  gauche.  Toutes  deux  en  entrant  dans  les 
poumons  se  divisent  en  deux  branches,  et  celles-ci  se  subdivisent  à 
rinlini  de  manière  à  envoyer  un  petit  rameau  à  chaque  vésicule 
pulmonaire,  rameau  qui  cesse  d'être  cartilagineux  à  cause  de  sa  té- 
nuité. L'intérieur  dos  bronches  et  de  leurs  ramifications  est  tapissé 
par  une  membrane  muqueuse  qui  fournit  le  mucus  expectoré 
dans  le  rhume  ou  catarrhe  bronchique. 
Poumons. 

1 18.  Les  »oM»io«5, organes  essentiels  et  immédiats  de  larespiration 
sont  deux  masses  spongieuses ,  molles,  flexibles,  compressibles  et 
dilatables ,  qui ,  avec  le  cœur,  remplissent  la  cavité  de  la  poitrine, 
sur  les  paroisde  laquelle  elles  se  moulent.  (PI. M  V.)Cesorganes.  dont 
la  couleur  est  grisâtre,  ont  une  forme  irrégulière  qui  n'est  pas  la 
même  pour  l'une  et  pour  l'autre.  Le  poumon  droit,  plus  court  et 
plus  large  que  le  gauche,  est  divisé  en  trois  lobes  inégaux  par  deux 
scissures  obliques;  le  gauche  n'a  que  deux  lobes  et  par  conséquent 
qu'une  scissure  ;  chaque  lobe  peut  être  divisé  en  hibes  plus  petits, 
unis  par  du  tissu  cellulaire  et  par  les  vaisseaux  qui  les  traversent 
en  tous  sens.  Quant  à  la  masse  totale,  elle  représente  un  cône  irré- 
gulier dont  la  base  concave  repose  sur  le  dia|)hragme  et  le  sommet 
répond  en  haut.  L'état  spongieux  des  poumons  est  dû  à  d'innom- 
brables cellules  ou  vésicules  qui  criblent  leur  tissu  ;  ces  cellules  com- 
muniquent toutes  les  unes  avec  les  autres  et  reçoivent  les  extréniités 
des  ramilications  bronchiques,  artérielles  et  veineuses.  -  -  Les  pou- 
mons sont  unis  par  les  bronches  et  par  les  plèvres. 

Plèvres. 

119.  Les  plèvres  sont  deux  membranossércuses  qui  tapissent  cha- 
cune un  c«jlé  de  la  poitrine,  et  se  lélléchisseni  ensuite  sur  lo  poumon. 
Elles  représentent,  comme  les  autres  séreuses,  des  sacs  sans  ouver- 
tures dont  la  fcue  externe  est  en  rapport  avec  la  paroi  interne  des 
côtes  (plh-rc  costale)  cl  avec  le  poumon  {iilhrc  pulmonaire),  et 
dont  la  face  interne  est  en  contact  avec  elle-même  et  est  le  siège 
d'une  exhalation  séreuse.  Los  deux  plèvres  s'adossent  en  avant  et 
en  arrière  ;  de  ce  rapprochement  résultent  deux  espaces  triaui.'u- 
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laires,  Tuu  derrière  le  sternum  qui  fait  un  côté  du  triangle,  l'autre 
en  avant  des  corps  vertébraux:  on  les  appelle  médias  tins.{¥\.Xl\.) 
Le  niédiastin  anlcrieur  est  rempli  par  du  tissu  cellulaire  ,  et  chez 
le  fœtus  par  le  thymus  ,  organe  glandulaire  qui  disparaît  dans  les 
premières  années;  le  postérieur  loge  l'aorte,  l'œsophage,  etc. 

ORGANES    DE    LA    CIRCULATION. 

La  circulation  a  pour  instruments  le  cœur,  les  artères,  les  vais- 
seaux capillaires  et  les  veines,  qui  constituent  dans  leur  ensemble 
l'appareil  circulatoire. 

Du  cœur. 

120.  Le  cœtiv,  organe  central  et  principal  dek  circulation,  est  une 
espèce  de  poche  musculeuse  ou  de  muscles  creux,  à  parois  épaisses, 
à  forme  ovoïde, qui,  parles  mouvements  de  dilatation  et  de  contrac- 
tion, aspire  et  chasse  le  sang  dans  tous  les  vaisseaux  dont  il  est 
l'aboutissant.  —  Le  cœur  est  renfermé  dans  la  poitrine,  un  peu 
du  côté  gauche,  caché  par  le  péricarde  qui  l'enveloppe,  entre  les 
deux  poumons  (PI.  XIV),  et  fixé  à  ceux-ci  par  l'artère  et  les  veines 
pulmonaires  que  nous  allons  bientôt  décrire.  Sabase  regarde  en  haut 
et  en  arrière,  sa  pointe  répond  en  avant  et  en  bas  aux  cartilages  des 
5*  et  6*  côtes,  où  elle  vient  batti-e.  Extérieurement,  il  présente  un 
sillon  perpendiculaire  qui  parait  le  partager  en  deux  moitiés  ou 
deux  côtés  :  c'est  qu'intérieurement  il  présente  réellement  aussi 
deux  moitiés  semblables  unies  l'une  à  l'autre  et  offrant  chacune 
deux  cavités  dont  la  supérieure  s'appelle  oreillette,  et  l'inférieure 
ventricule.  (PI.  XV,  fig.  2.) 

Le  cœur  renferme  donc  quatre  cavités  :  les  deux  supérieures 
sont  les  oreillettes,  les  deux  inférieures  les  ventricules.  Les  pre- 
mières ni  les  secondes  ne  communiquent  ensemble,  mais  l'oreillette 
et  le  ventricule  d'un  même  côté  sont  en  communication  directe. 
On  appelle  souvent  cœur  droit  l'oreillette  et  le  ventricule  droits,  et 
(œur  gauche  les  mêmes  cavités  de  gauche.  Le  cŒ'ur  droit  ne  com- 
munique pas  directement  avec  le  gauche  :  pour  aller  de  l'un  à 
l'autre,  le  sang  est  obligé  de  passer  par  les  poumons,  ainsi  ([ue  nous 
allons  essayer  de  le  faire  comprendre. 
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A.  V oreillette  droite,  cavité  supérieure  du  côté  droit  du  cœur, 
reçoit  les  embouchures  des  veiuescavesqui  lui  versent  le  sang  re- 
venant de  tons  les  points  du  corps;  elle  communique  avec  le  ven- 
tricule droit,  qui  lui  est  inférieur,  par  Vorifce  auriculo-ventricii- 
/a/rc  </ro?7,  lequel  est  pourvu  d'une  espèce  de  soupape,  appelée 
valcule  tricutpide,  dont  Tusage  est  d'empêcher  le  retour  du  sang 
du  ventricule  dans  l'oreillette  en  se  relevant  pendant  la  contrac- 
tion veniriculaire. 

B.  Le  ventricule  droit,  qui,  comme  il  vient  d'être  dit,  reçoit  le 
sang  de  l'oreillette  sans  pouvoir  le  lui  renvoyer,  communique  à 
son  tour  avec  l'intérieur  des  poumons  au  moyen  de  l'artère  pul- 
monaire dont  voici  la  description. 

C.  L'ar/èrepu/monarrc  est  un  gros  vaisseau  ayant  la  structure  du 
système  artériel,  qui  naît  du  ventricule  droit  du  cœur,  se  dirige  en 
haut  et  à  gauche  en  passant  au-devant  de  l'aorte,  uît,  après  un  tra- 
jet de  quelques  centimètres,  se  partage  en  deux  grosses  branches 
qui  gagnent  transversalement  la  face  interne  des  poumons  où  elles 
se  subdivisent  à  l'infini.  (PI.  XV,  fig.  i.)  Son  orifice  ventriculairc 
est  garni  de  replis  membraneux,  de  soupapes,  dites  valvules  sig  - 
moïdes,  qui  s'opposent  an  reflux  du  sang  dans  le  ventricule. 

I).  Nous  venons  de  suivre  le  sang  chassé  par  le  ventricule  droit  dans 
les  poumons ,  accompagnons-le  aussi  dans  son  retour  au  cœur 
gauche.  Ce  retour  s'opère  par  les  veities  ])M/?no»jaire.<,  vaisseaux 
(jui  naissent  là  où  se  terminent  les  dernières  ramifications  de  l'ar- 
tère pulmonaire,  et  qui  se  rendent  deux  à  deux  de  chaque  poumon 
à  l'oieillette  gauche  du  cœur,  dans  laquelle  ils  versent  le  sang. 
(Pi.  \V,  lig.  l.)Les  veines  pulmonaires  n'ont  pas  de  valvules. 

E.  \Joreillette  gauche  reçoit  donc  en  haut  les  embouchures  des 
veines  pulmonaires.  Kn  bas  elle  communique  avec  le  ventricule 
gauche  par  l'orilice  auriculo-ventriculaire  de  même  nom,  qui  est 
garni  d'une  valvtde,  appelée  mitrale,  pour  s'opjjoser  au  retour  du 
sang  dans  roicilletlc  pendant  la  conlraction  veniriculaire. 

F.  Enfin  le  ventricule  gauche  s'ouvre  dans  rartcreaortcqui  est  le 
tronc  aitt-rit'l  d'où  naissent  toutes  les  ramilications  de  l'arbre  cir- 
culatoire. L'orilice  aorli(jue  est  aussi  garni  de  valvules  sigmoïdes 
pour  empêcher  le  sang  de  revenir  au  ventricule. 

Le  cœur  est  formé  de  libres  musculaires  très  serrées  sans  inter- 
position de  tissu  cellulaire.  Ses  parois  sont  plus  épaisses  aux  \cii- 
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tricules  qu'aux  oreillettes.  Ses  cavités  présentent  intérieurement 
des  espèces  de  colonnes  charnues  qui  ont  ponr  but  d'angmenter  la 
force  des  contractions  et  de  limiter  l'ascension  des  valvules  aux- 
quelles qiielques-imes  se  fixent. 

Péricarde. 

121.  Le  péricarde  (de  -jçt, autour,  v.zp.î'tz,  cœur),  estl'enveloppe 
du  cœur.  C'est  une  poche  fibreuse  qui  contient  foi  gane  central  de 
la  circulation  et  forigine  des  gros  vaisseaux.  Elle  adhère  en  bas  à 
l'aponévrose  centrale  du  diaphragme.  Sa  face  interne  «ïst  tapissée 
par  une  membrane  séreuse  qui,  semblable  à  celles  de  son  espèce, 
se  replie  sur  le  coeur  et  l'origine  des  gros  vaisseaux  sans  rien  con- 
tenir dans  sa  cavité.  (PI.  XIV.) 

Des  artères.  Arlériotogie. 

122.  Les  artères  sont  des  vaisseaux  qui  partant  du  cœur  se  di- 
visent et  se  subdivisent  mille  fois  pour  atteindre  les  points  les  plus 
éloignés  du  centre  circulatoire  et  porter  à  toutes  les  parties  le  sang 
qui  contient  les  matériaux  de  la  nutrition  et  de  l'accroissement  du 
corps.  Le  système  artériel  comprend  deux  cercles  circulatoires  ou 
deux  troncs  artériels  ramifiés  :  le  premier  est  formé  par  l'artère 
pulmonaire  qui  va  du  ventricule  droit  aux  poumons  ,  le  second 
Test  par  l'aorte  qui  part  du  ventricule  gauche  et  envoie  ses  di- 
visions partout.  L'artère  pulmonaire  nous  est  connue;  étudions 
maintenant  l'aorte ,  ses  branches  et  ses  rameaux.  Mais  d'abord 
commençons  par  la  structure  de  ces  vaisseaux. 

Trois  membranes  superposées  composent  les  artères.  L'exté- 
rieure est  celluleuse;  la  moyenne,  qui  est  la  plus  épaisse  et  la 
plus  résistante,  est  fibro-cartilagineuse,  d'un  jaune  fauve  etdouée, 
selon  quelques-uns  ,  d'une  certaine  contractilité  ;  l'interne 
est  mince,  comme  séreuse,  rougeàtre,  couverte  d'un  vernis  onc- 
tueux qui  favorise  la  progression  du  sang.  Les  artères  reçoivent  la 
vie  de  petites  artérioles,  appelées  vasa  vasorum  ou  vaisseaux  des 
vaisseaux.  Leurs  branches  communiquent  souvent  entre  elles  : 
ces  anastomoses  ont  pour  but  de  favoriser  la  circulation  en  miilli- 
pliant  les  voies  que  le  sang  doit  parcourir. 

Aorte  el  ses  divisions. 

123.  V aorte  est  le  tronc  principal  de  l'arbre  artériel.  Celte 
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grosse  artt're  s'élend  de  la  base  du  ventricule  gauche  à  la  quatrième 
vertèbre  lombaire,  où  elle  se  divise  (PI.  XV  et  XVI.)  «  En 
sortant  du  cœur,  elle  monte  à  droite  derrière  l'artère  pul- 
monaire, au-devant  de  la  colonne  vertébrale  et  se  recourbe  de 
droite  à  gauche  et  d'avant  en  arrière  pour  former  sa  crosse ,  la- 
quelle se  termine  au  niveau  de  la  troisième  vertèbre  dorsale.  Elle 
descend  ensuite  sur  la  partie  antérieure  et  gauche  du  rachis,  s'é- 
chappe du  thorax  eu  passant  entre  les  piliers  du  diaphragme,  devient 
tout-à-fiiit  antérieure  aux  vertèbres  lombaires  »  et  se  divise,  comme 
nous  l'avons  dit,  pour  former  les  artères  iliaques  primitives.  Depuis 
sa  naissance  jusqu'à  sa  bifurcation  terminale,  l'aorte  fournil  les  ar- 
tères cardiaques,  brachio-ccphalique,  carotide  primitive  gauche, 
sous-clavière  gauche  ,  bronchiques,  œsophagiennes,  intercostales, 
diaphragmatique,  cœliaque,  mésentériques,  spermatiques,  lom- 
baires et  sacrée-moyenne.  Un  mot  sur  chacune  d'elles. 

A.  ArUres  cardiaques.  —  Ce  sont  deux  petits  vaisseaux  artériels 
qui  naissent  de  l'aorte  aussi  près  du  cœur  que  possible,  et  qui  sui- 
vent ,  flexueuses  ,  les  sillons  des  deux  faces  de  cet  organe,  s'anas- 
tomosanl  en  bas,  et  formant  ainsi  une  espèce  de  couronne,  d'où 
leur  autre  nom  de  coronaires.  Elles  fournissent  des  rameaux  nom- 
breux à  l'organe  central  de  la  circulation. 

]i.  Artère  brachio-céphaliquc.  — On  appelle  ainsi  un  tronc  ar- 
lérielassez  volumineux,  qui  nailde  la  crosse  de  l'aorte  ducôté  droit, 
et  qui  se  divise  après  uti  trajet  de  trois  centimètres  environ  encarô- 
tide  primitive  et  sous-clavière  gauches,  lesquelles  n'ont  pas  la  même 
origine  que  celles  de  droite,  ainsi  (ju'ou  va  le  voir.   (1*1.  XVI.) 

Cj.  Artères  carotides  primitives. —  Ce  sont  deux  artères  qui  nais- 
sent de  la  crosse  de  l'aorte.  Elles  montent  sur  les  côtés  du  cou,  dans 
la  région  profonde,  et,  arrivées  au  niveau  de  la  partie  supérieure 
du  larynx,  se  divisent  en  deux  branches  appelées  carotide  interne  et 
carotide  externe.  La  carotide  primitive  droite  naît,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  de  la  brachio-céphalique,  qui  est  le  tronc  com- 
mun à  ce  vaisseau  et  à  la  .sous-clavière  gauche. 

a.  Ea  carotide  interne ,  branche  do  bifurcation  de  la  carotide  pri- 
mitive,  monte  entre  le  pharynx  et  la  branche  ascendante  de  l'os  ' 
maxillaire  inférieur  ;  après  de  nombreuses  ilexuosités,  elle  traverse 
la  base  du  crâne  en  parcourant  le  canal  carolidien,  et  se  distribue 
au  cerveau  et  à  ses  membranes.  Nous  ne  suivrons  pas  son  trajet 
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dans  la  cavité  crânienne  ;  nous  dirons  senlement  que  c'est  d'elle 
que  provient  Vartêre  ophtlialmique  qui  pénètre  dans  l'orbite  par  le 
trou  optique  avec  le  nerf  de  ce  nom  ,  et  qui  foiu-nit  treize  branches 
aux  ditYe'rentes  parties  du  globe  oculaire. 

b.  La  carotide  externe ,  seconde  branche  de  bifurcation  de  la  ca- 
rotide primitive ,  s'étend  du  haut  du  larynx  au  col  du  condylc  de 
la  mâchoire  inférieure,  où  elle  tinit  en  se  bifurquant.  Elle  se  distri- 
bue aux  parties  extérieures  de  la  tète,  ce  qui  précisément  l'a  fait 
appeler  externe ,  taudis  que  la  carotide  interne  est  destinée  à  l'in- 
térieur du  crâne.  Cette  artère  fournit  six  branches  :  i°  h  thyroïdienne 
supérieure,  pour  le  corps  thyroïde  ;  2°  la  faciale,  pour  la  face,  four- 
nissant les  palatines,  sous-mentale,  et  labiales;  3°  la  linguale,  pour 
la  langue;  A°  V occipitale,  qui  se  porte  en  haut  et  en  arrière  dans  la 
région  occipitale;  5"  \ auriculaire  fostérieure,  dont  un  rameau 
s'introduil  dans  l'oreille  interne  par  le  trou  stylo-mastoïdien  ;  6"  la 
pharyngienne  inférieure ,  destinée  aux  muscles  du  pharynx  et  dont 
un  rameau  pénètre  dans  le  crâne  par  le  trou  déchiré  postérieur. 
—  Toutes  ces  artères  sont  flexueuses  et  fournissent  plusieurs 
rameaux. 

c.  La  carotide  externe  fmit  en  se  bifurquant,  avons-nous  dit. Cette 
bifurcation  donne  l'artère  temporale  et  la  maxillaire  interne.  1°  la 
temporale  est  sous-cutanée  à  la  région  de  la  tempe ,  où  le  doigt  peut 
la  sentir  battre.  2"  la  maxillaire  interne  a  un  trajet  flexueux  très 
compliqué  entre  les  muscles  ptérygoïdiens,  dans  la  fosse  zygoma- 
tique  ,  dans  la  fosse  sphéno- maxillaire,  etc.,  où  elle  fournit  plu- 
sieurs rameaux  ,  tels  que  la  méningée  moyenne  qui  pénètre  dans  le 
crâne  par  le  trou  sphéno-épineux  ;  \di  dentaire  ,  qui  suit  le  nerf  de 
même  nom  ;  la  temporale  profonde ,  la  massétérine ,  les  ptérygoï- 
diennes,  ]a  buccale,  V alvéolaire,  \a.imlatine,  etc.  On  comprend 
qu'une  description  complète  de  ces  artères  n'aurait  aucune  utilité 
ici  et  prendrait  beaucoup  trop  d'espace. 

D.  Artère  sous-clavière.  —  Née  du  tronc  brachio-céphalique  à 
droite,  et  de  la  crosse  même  de  l'aorte  à  gauche,  elle  se  dirige  en 
dehors,  passe  entre  les  deux  muscles  scalènes,  sous  la  clavicule  et 
sur  la  première  côté,  et  arrive  au  creux  deTaisselle  où  elle  prend 
le  nom  d'avillaire.  Dans  ce  trajet  elle  fournit  :  1"  hvertébrale,  qui 
remonte  par  le  canal  dû  aux  trous  existant  à  la  base  des  apophyses 
transverses  cervicales,  et  pénètre  dans  le  crâne  par  le  grand  trou  oc- 
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cipital  ;  2*  la  IhyroWenne  inférieure ,  qui  se  distribue  au  corps  thy- 
roïde; 3°  la  mammaire  inlerne ,  qui  descend  le  long  des  cartilages 
des  côtes ,  en  dedans  de  la  poitrine  ;  4°  V intercostale  supérieure  , 
qui  suit  le  bord  inférieur  inlerne  de  la  première  côte  ;  5°  la  'tcapu- 
lairc,  pour  l'omoplate  et  ses  muscles;  0°  la  cervicale  profonde,  pour 
les  muscles  profonds  de  la  région  postérieure  et  supérieure  du  cou. 

a.  Vartère  axillaire  succède  à  la  sous-clavière  et  occupe  le  creux 
de  l'aisselle,  d'où  son  nom  de  axilla,  aisselle.  Elle  marche  entre 
le  plexus  brachial  et  la  veine  axillaire,  et,  au  delà  du  petit  pectoral, 
elle  se  trouve  placée  au  milieu  des  r.erfs  brachial,  cubital  et  radial. 
Klle  donne  six  branches  qui  se  distribuent  à  Tépaule,  au  creux 
de  Taissellc  et  aux  parois  thoraciques. 

b.  L'artère  axillaire  perd  son  nom  au  bas  de  l'aisselle ,  et  c'est 
la  brachiale  ou  humérale  qui  lui  succède.  Celle-ci  s'étend  le  long 
de  la  partie  interne  et  antérieure  du  bras ,  à  côté  du  nerf  médian 
qu'elle  accompagne,  et,  arrivée  au  pli  du  coude,  elle  se  divise  en 
radiale  et  cubitale. 

c.  La  radiale  se  porte  on  dehors,  s'enfonce  sous  les  muscles  de 
l'avant-bras  et  suit  la  direction  du  radius.  Près  du  poignet ,  elle 
devient  superficielle,  et  c'est  là  qu'on  la  consulte  pour  le  j)Ouls. 
Elle  se  détourne  en  dehors,  passe  sous  les  tendons  des  extenseurs 
du  pouce,  puis  elle  s'enfonce  entre  les  deux  premiers  os  métacar- 
piens, et  parait  à  la  paume  de  la  main  où  elle  forme  une  courbure 
à  convexité  inférieure  de  laquelle  partent  des  rameaux  pour  les 
doigts,  etc. 

d.  La  cubitale,  seconde  branche  de  terminaison  de  l'humérale, 
au  coude,  s'enfonce  sur  les  muscles  de  l'avant-bras,  du  côté  in- 
terne, et  suit  le  trajet  du  cubitus.  Près  du  poignet,  elle  se  dirige 
un  peu  en  dehors  et  passe  sous  le  ligament  annulaire  du  carpe, 
pour  paraître  à  la  paume  de  la  main  oîi  elle  forme  aussi  une  ar- 
cade superlicielle  d'où  partent  des  artères  qui  suivent  les  côtés  des 
doigts,  cl  qu'on  appelle  co//fl/<''ra/f.<î. 

E.  Artères  bronchiques.  —  Ce  sont  deux  vaisseaux  peu  volumi- 
neux qui  naissent  de  l'aorte  dans  un  point  variable,  et  qui,  s'a- 
vançanl  le  long  des  bronches,  s'enfoncent  dans  le  poumon. 

V.  Artères  (rsnphagienucs.  —  Ce  sont  de  petits  vaisseaux  qui 
naissent  de  la  partie  antérieure  de  l'aorte,  dans  sa  portion  thora- 


ANATOMIE.  dl3 

cique,  en  nombre  variable  de  2  à  8,  et  se  ramifient  sur  Pœso- 
pbage  et  dans  sa  muqueuse. 

G.  Artères  intercostales.  —  On  compte  neuf  artères  qui  nais- 
sent de  la  partie  postérieure  de  Taorte,  de  cluique  côté  de  ce  tronc 
primitif,  et  qui,  contournant  le  corps  des  vertèbres,  entrent  dans 
les  espaces  intercostaux,  recouvertes  par  les  plèvres.  Les  deux 
premiers  de  ces  espaces  intercostaux  reçoivent  leur  artère  de  la 
sous-clavière. 

Les  intercostales  se  divisent  bientôt  en  deux  branches  :  l'une 
passe  à  la  région  dorsale,  entre  les  apopUyses  transverses,  et  se 
subdivise  en  deux  rameaux,  dont  un  se  rend  à  la  moelle  par  le 
trou  de  conjugaison.  L'autre  continue  la  direction  de  l'artère  inter- 
costale primitive,  entre  lesdeux  plans  de  muscles  intercostaux,  et 
suit  le  bord  inférieur  de  la  côte  qui  lui  est  supérieure.  Elle  se  bi- 
furque aussi  et  se  distribue  aux  parois  antérieures  du  thorax. 

H.  Artères  diaphragmatiques  inférieures.  —  L'aorte  fournit  ces 
vaisseaux  immédiatement  après  son  entrée  dans  l'abdomen.  Ces 
deux  artères  se  portent,  chacune  de  son  côté,  sur  le  pilier  du  dia- 
phragme et  se  partagent  en  branches  qui  vont  au  centre  de  ce 
muscle. 

L  Artère  cœliaqtie.  —  C'est  un  gros  tronc  unique  qui  naît  de 
l'aorte  entre  les  piliers  du  diaphragme,  et  qui,  après  deux  centi- 
mètres d'étendue,  fournit  les  artères  suivantes  :  1»  la  coronaire 
stomachique,  qui  suit  la  petite  courbure  de  l'estomac  jusqu'au  py- 
lore, et  fournit  des  rameaux  aux  deux  faces  de  ce  viscère  ;  2»  Vhé- 
yathique,  qui  se  dirige  transversalement  pour  se  rendre  au  foie, 
auquel  elle  se  distribue,  et  qui  fournit  des  branches  au  pylore,  à 
l'épiploon,  etc.  ;  3°  la  splénique,  qui  va  à  la  rate  et  donne  des  ra- 
meaux au  pancréas,  à  l'épiploon,  etc. 

J.  Artère  mésentérique  supérieure.  —  C'est  un  tronc  unique 
né  de  l'aorte  au  dessous  du  précédent.  Elle  s'engage  entre  les  deux 
plis  du  mésentère,  décrit  une  longue  courbure  à  convexité  anté- 
rieure, en  suivant  les  llexuosités  résultant  des  circonvolutions  in- 
testinales, et  fournit  de  nombreux  lamcaux  aux  intestins  gièles, 
rameaux  qui  partent  de  la  convexité  de  la  courbure  de  l'ar- 
tère. 

K.  Artère  mésentérique  inférieure.  —  Celle-ci  naît  de  l'aorte  à 
un  ou  deux  pouces  au-dessus  de  sa  terminaison.  Elle  se  place  dans 

8 


i\é  AMllR01'0L0(;ii:. 

le  mc:«oen]on  iliaque,  pnisdatis  le  mcso-rectum,  et  se  teimiiie  par 
deux  luandiosqui  sont  les  hémorrhoïdales supérieures, [tour  \e?:[>3i- 
rois  puslciieiires  du  rectum. 

L,  Prières  rénales.  —  Chaque  relu  reçoit  de  Taorte  une  arlèie 
assez  volumineuse.  Ce  vaisseau  a  une  direction  transversale  et  se 
divise,  en  arrivant  à  la  scissure  de  la  glande,  en  trois  ou  quatre 
branches  qui  se  ramifient  dans  son  parenchyme. 

M.  Artères  spermatiques. — (irèles  et  très  longues,  elle  naissent 
de  Faorte  au  dessous  dos  rénales;  chncnnedescend  en  se  portant  en 
dehors  et  traverse  le  canal  inguinal  chez  l'homme,  pour  aller  au 
testicule  avec  le  canal  déférent  et  les  autres  parties  du  cordon  ; 
chez  la  femme,  elle  se  rend  à  l'ovaire  et  à  la  trompe  de  Fal- 
Jope. 

N.  Arlcrcs  lombaires.  —  II  y  en  a  quatre  de  chatiue  côté,  nais- 
sant de  l'aorte  et  se  dirigeant  transversalement  pour  se  répandre 
dans  les  muscles  des  lombes  et  de  Tabdomen. 

0.  Artère  sacrée  moyenne.  —  Petit  vaisseau  naissant  do  la  par- 
tie postérieure  et  toul-à-fait  inférieure  de  l'aorte  et  descendant  ver- 
ticalement au-dtvant  du  sacrum  jusqu'au  coccys,  en  donnant  des 
rameaux  latéraux. 

Artères  iliaques  primitives  cl  arUros  qui  en  proviennenl  et  les  sui\cnl. 

124.  Artères  iliaques  inimitives.  —  Nous  venons  d'étudier  le 
trajet  de  l'aorte  el  des  vaisscaiiv  qu'elle  fournit  depuis  son  origine 
jusqu'à  sa  bifurcation.  Cette  bifurcation  constitue  les  deux  iliaques 
primitives  qui,  se  séparant  au  niveau  de  la  quatrième  ou  cinquième 
vertèbre  lombaire,  s'écartent  à  angle  aigu  ,  descendinl  le  long  de 
ïa  colonne  lombaire,  et,  après  un  trajet  de  deux  pouces  environ,  se 
bifurquent  au  niveau  de  la  base  du  sacrum  pour  fournir  l'iliaque 
interne  ou  l'hypogastrique  et  l'iliaque  externe.  (PI.  XVI.) 

A.  l/artèrc  iliaque  interne  ou  riiypogaslrique  se  détache  de  l'i- 
liaque primitive  dont  elle  nait,  se  jiorte  eu  avant  et  en  bas,  pé- 
nètre dans  le  bassin  et  se  divise  en  un  grand  nombie  de  branches 
qui  se  distribuent  aux  muscles,  au  rectum,  aux  parties  génitales,.! 
la  vessie,  etc.,  et  dont  l'étude  no'.is  importe  peu. 

B.  Varlère  iliaque  externe  est  la  continuation  de  riliaipie  primi- 
tive ;  c'est  le  tronc  des  artères  qui  vont  nourrir  le  membre  infé- 
rieur. Prenant  ce  nom  au  niveau  de  la  symphyse  sacro-vertébrale, 


ANATOMIE.  lis 

elle  longe  le  détroit  supérieur  du  bassin  ,  derrière  le  péritoine,  et 
s'engage  sous  Tarcade  crurale  pour  devenir  artère  crurale.  Klle 
fournit  la  circonflexe,  qui  se  uorte  en  dehors  et  en  haut  et  se  divise 
dans  les  muscles  abdominaux  ;  V  épi  gastrique,  qui  croise  la  partie 
postérieure  du  cordon  spermatique  et  puis  se  réfléchit  et  longe  le 
bord  externe  du  muscle  droit  abdominal,  en  se  dirigeant  vers  l'om- 
bilic. 

C.  Vartére  crurale  ou  fémorale  commence  à  l'anneau  crural  où 
elle  succède  à  Tiliaque  externe.  Elle  descend  obliquement  le  long 
de  la  partie  interne  et  postérieure  de  la  cuisse,  et ,  traversant  le 
muscle  grand  adducteur  de  la  cuisse  avant  d'arriver  au  jarret,  elle 
perd  son  nom  pour  prendre  celui  de  poplilée.  Elle  fournit  des 
branches  aux  muscles  de  la  hanche,  de  la  cuisse  ;  la  plus  volumi- 
neuse est  la  musculaire  profonde,  qui,  née  à  doux  pouces  au-des- 
sous de  Fanneau  crural,  s'enfonce  en  arrière  dans  les  musles  et  se 
subdivise  en  circonflexes  et  perforantes. 

D.  Jj'artcre  poplitée  commence  à  Tanneau  du  grand  adducteur 
de  la  cuisse  traversé  par  l'artère  crurale,  et  finit  au  bas  du  jarret 
dont  elle  traverse  obliquement  le  creux  de  dedans  en  dehors.  Là 
elle  se  divise  en  trois  branches  pour  la  jambe  et  le  pied  :  1°  la  ti- 
biale  antérieure,  qui  traverse  le  ligament  interosseux  aussitôt  après 
sa  naissance,  et  descend  verticalement  au-devant  de  cette  cloison 
entre  le  tibia  et  le  péroné,  jusqu'au  quart  inférieur  de  la  jambe  où 
elle  change  de  direction  pour  venir  en  dedans  s'engager  sous  le  li- 
gament annulaire  du  tarse  et  se  perdre  sur  le  dos  du  pied  ;  2"  la 
péroniére,  qui  descend  entre  le  musle  soléaire  et  les  muscles  pro- 
fonds de  la  région  jambière  postérieure,  suit  la  face  interne  du  pé  • 
roné  et  se  divise  en  deux  branches  près  la  malléole  externe  ;  3°  la 
tibiale  postérieure,  qui  a  un  tronc  commun  avec  la  péroniére  et  dont 
le  volume  est  assez  considérable  ;  elle  descend  verticalement  le  long 
de  la  partie  postérieure  de  la  jambe,  et  s'engage  sous  la  voûte  du 
calcanéum  pour  devenir  plantaire  et  former  Varcade  plantaire, 
comme  à  la  main,  donnant  des  collatérales  aux  orteils. 

Vaisseaux  capillaires. 

12o.  Nous  avons  dit  que  le  système  arlériel  étend  ses  ramifica- 
tions sans  nombre  à  tous  les  points  du  corps,  et  que  le  sjstèmc  vei- 
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lieux,  dont  il  va  être  question  bientôt,  commence  par  autant  de  ra- 
dicules, le  premier  charriant  le  sang  chassé  par  le  cœur,  le  second 
le  ramenant  à  cet  organe.  Or  il  existe,  comme  intermédiaire  à  ces 
extrémités  artérielles  et  veineuses,  un  réseau  de  vaisseaux  extrê- 
mement déliés  qu'on  appelle  capillaires.  Ces  vaisseaux  contiennent 
l)lus  de  iluides  blancs  que  de  sang,  à  moins  que  rinflammation  ne 
se  soit  emparée  d'eux.  Us  entrent  dans  la  composition  intime  des 
organes;  ils  sont  les  témoins,  ou  plutôt  le  siège,  les  agents  de 
la  conversion  du  sang  rouge  en  sang  noir,  ainsi  que  nous  le  dirons 
plus  tard.  Dans  le  poumon,  toutefois,  c'est  le  contraire  :  ils  voient 
le  sang  noir  se  changer  en  sang  artériel  sous  Tinfluence  de  la  res- 
piration. Mais  n'antici|)Ons  jjas  sur  la  physiologie  et  contentons-nous 
de  ce  peu  de  mots  sur  Tanatomie  des  capillaires. 

Des  veines.   Veinologie. 

•126.  Les  veines  sont  les  vaisseaux  qui  ramènent  au  cœur  le  sang 
distribué  dans  toutes  les  parties  du  corps.  Elles  sont  en  nombre  plus 
considérable  que  les  artères,  parce  que  le  sang  ne  recevant  plus  l'im- 
pulsion directe  du  ventricule  gauche,  y  circule  bien  moins  vite. 

Les  veines  ont  leurs  parois  plus  minces,  plus  souples  et  plus  di- 
latables que  les  artères  ;  trois  tuniques  les  composent  :  l'extérieure 
est  cellnleuse  ;  la  moyenne  es?  composée  de  fibres  longitudinales, 
tandisipie  la  pareille  des  artères  est  composée  de  fibres  circulaires; 
l'interne  est  très  mince,  ridée,  et  forme  de  distance  en  distance  des 
replis  ou  valvules  destinées  à  s'opposer  à  la  rétrogradation  du  sang 
et  à  favoriser  le  cours  de  ce  liquide.  Les  veines  sont  disposées 
sur  deux  plans  :  l'un  profond,  qui  accompagne  en  général  les 
artères  ;  Paulrc  superficiel,  que  Ton  voit  par  tiansparencc  sous  la 
peau.  (IM.XVII.) 

Les  veines  forment  deux  systèmes;  le  système  veineux  général 
et  le  système  de  la  veine  porte.  Nous  allons  les  décrire  l'un  après 
l'autre.  Après  être  nées  par  autant  de  racines  que  les  artères  offrent 
de  ramifications  terminales,  elles  se  réunissent  successivement  et 
finissent,  en  dernier  résultat,  par  trois  troncs,  qui  sont  :  1°  la  veine 
cave  supérieure  ;  2"  la  veine  cave  inférieure  ;  3"  la  veine  porte,  qui 
est  le  tronc  de  terminaison  du  syslcine  veineux  qui  porte  son  nom. 
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Veine  oave  supét'ieiire  1 1  veines  qui  coneouvenl  ù  sa  fornialion. 

127.  La  veine  cave  supérieure  résulte  do  la  jonction  des  veines 
sous-clavières ,  qui  elles-mêmes  sont  dues  aux  embranchements  des 
veines  du  crâne,  de  la  face,  du  cerveau,  des  membres  supérieurs 
et  d'une  partie  de  la  poitrine.  (Pi.  XVII.)  D'une  part,  les 
veines  des  doigts  et  de  la  main  forment  les  veines  du  bras,  dont  les 
unes  sont  superficielles  (on  les  saigne  au  pli  du  coude),  et  les  autres 
profondes  (elles  accompagnent  les  artères)  :  toutes  ces  veines  se 
réunissent  à  Faisselle  pour  n'en  constituer  qu'une  seule  ,  la  veine 
axiltaire,  qui  devient  bientôt  50MS-c/arjVrc.  D'autre  part,  les  veines 
extérieures  aucràne donnent  naissance  à  la  veine  jugulaire  externe 
(celle  que  l'on  saigne  quelquefois  au  cou),  laquelle  descendsur  le  côté 
du  cou  ;  les  veines  de  l'intérieur  de  la  tète  aboutissent  à  la  veine 
jugulaire  interne  qui  est  profondément  située  dans  le  côté  du  cou  : 
puis  cette  jugulaire  interne  se  jette  dans  la  sous-clavière  qui  lui 
correspond. 

Or ,  ainsi  formées ,  les  deux  veines  sous-clavières  s'avancent 
l'une  vers  l'autre  en  côtoyant  les  artères  de  même  nom;  elles  se 
réunissent  à  angle  droit  pour  former  la  veine  cave  supérieure ,  qui 
se  dirige  en  bas ,  pénètre  dans  le  péricarde  et  s'ouvre  dans  l'oreil- 
lette droite  du  cœur.  La  veine  cave  supérieure  devient  ainsi  le  con- 
fluent de  tout  le  sang  des  parties  situées  au-dessus  du  diaphragme. 

Veine  cave  inférieure  et  veines  qui  concourent  à  sa  formation. 

128.  La  veine  cave  inférieure  doit  son  existence  aux  veines  ilia- 
ques réunies,  lesquelles  doivent  la  leur  aux  veines  des  membres 
inférieurs  et  des  parties  nombreuses  où  se  distribue  l'artère  hypo- 
gaslrique.  (PI.  XYII  )  D'une  part,  les  veines  du  pied  forment 
les  veines  de  la  jambe ,  lesquelles  sont  les  unes  profondes  et 
satellites  des  artères,  les  autres  superficielles  ou  sous- cutanées. 
Ces  veines  de  la  jambe  s'abouchent  près  du  jarret  pour  former  la 
veine  fémorale,  qui  devient  iliaque  externe; de  plus  il  y  a  uneautie 
veine  superficielle,  appelée  sa/)/a'nc,  qui  du  pied  monte  tout  le  long 
de  la  partie  interne  du  membre  inférieur ,  et  perce  l'aponévrose 
d  enveloppe  de  ce  membre,  au  haut  de  la  cuisse ,  pour  se  jeter 
dans  la  veille  fémorale  qui  estau-dessous.  D'un  autre  côté,  les  veines 
nombrcuifit  ptoveiunt  des  i}&i  liés  gdnitales,  da  la  vosaie ,  diti  rnui* 
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clés  voisins,  en  un  mot  qui  accompagnent  les  branches  de  l'artère 
hypogastrique ,  forment  la  veine  hypogastrique. 

Or,  la  veine  iliaque  externe  et  la  veine  hypogastriqueou  iliaque 
interne  se  réunissent  pour  donner  naissance  à  la  veine  iliaque  jtri- 
viitive. 

Ainsi  formées ,  les  veines  iliaques  primitives  vont  à  la  rencontre 
rune  de  l'autre  pour  constituer  une  seule  veine  qui  est  la  cetne  cote 
inférieure.  Celle-ci  s'étend  de  la  cinquième  vertèbre  lombaire  àlo- 
reilletle  droite  du  cœur,  dans  laquelle  elle  s'ouvre  avec  la  veine  cave 
supérieure.  Dans  ce  trajet,  elle  se  trouve  à  la  droite  de  l'aorte  et 
reçoit  les  veines  sperma tiques,  lombaires,  rénales,  hépatiques  et 
diaphragmatiques  qui  accompagnent  les  artères  de  même  nom. 
Elle  traverse  le  diaphragme  par  une  ouverture  qui  lui  est  destinée, 
et  pénètre  dans  le  péricarde  et  puis  dans  ladite  oreillette  droite  , 
où  son  ouverture  est  garnie  d'une  valvule,  dite  A' Eustache ,  pour 
empêcher  le  sang  de  refluer  dans  son  calibre.  D'où  il  résulte  que 
cette  veine  cave  inférieure  estle  confluent  de  tout  le  sang  provenant 
des  parties  situées  au-dessuus  du  diaphragme  ,  sa-ùf  les  intestins  ; 
nous  alluns  voir  tout  ù  l'heure  la  raison  de  cette  exclusion. 

J28  bis.  Les  deux  veines  caves  sont  reliées  par  une  grosse  veine 
qui  \a  de  l'une  à  l'autre.  C'e^t  la  veine  azygos  (de  -/.  priv.ct  iicyo;, 
pair  ;  impair).  Née  de  la  veine  cave  inférieure,  quelquefois  de  la 
rénale  (pii  va  à  cette  cave  ,  la  veine  azygos  monte  à  côtéde  Taorle, 
traverse  le  dia[diragmc  avec  elle  ,  et  s'ouvre  dans  la  veine  cave  su- 
périeure. Elle  recueille  le  sang  des  espaces  intercostaux  ou  des 
veines  intercostales. 

Veine  porte  ol  veines  qui  contonttnl  à  sit  formation, 

12Î).  La  veine  por/e  résulte  de  la  réunion  des  veines  de  l'esto- 
mac, des  intestins,  du  j)ancréas  et  de  la  rate ,  c'est-à-dire  des 
organes  abdominaux  ,  sauf  les  reins,  la  vessie  et  la  matrice  dont 
les  veines  vont  à  la  veine  cave  inférieure.  C'est  là  le  système  de  la 
veine  parle  qui  joue  un  rôle  si  grand  dans  l'absorption  .  aiuM  (|ue 
nous  le  verrons  en  pliysiobvjie. 

La  veine  por'c  nait  de  la  rencontre  des  veines  spléni(|ue  et  mé- 
scnlérique  :  I"  la  splcnique  ,  (pii  vient  de  la  rate  cl  qui  reçoit  les 
veines  gastro-épiInu|U('s  ,  diioilcnales,  pancréati(pies  ,  pelile  mé- 
scntéri(jue;  i2"  la  grande  mé  sent  cri  que,  i\\\'\  suit  les  ramifications  de 
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de  l'artère  de  même  nom,  et  qui  s'ouvre  aussi  dans  la  splénique. 
Cette  veine  porte,  assez  volumineuse,  monte  obliquement  à  droite 
et  derrière  le  foie,  et,  arrivée  dans  le  sillon  de  cette  glande, elle  se 
divise  en  deux  branches  qui  forment  lui  canal  presque  horizontalj, 
appelé  shnis  de  laveine  jwrlc.  La  droite  pénètre  dansle  grand  lobe 
du  foie  ,  la  gauche  dans  le  petit ,  où  elles  se  ramifient.  D'où  il  ré- 
sulte que  la  veine  porle  représente  un  arbre  dont  les  racines,  plus 
nombreuses  que  les  branches,  prennent  naissance  dans  les  viscères 
du  bas  ventre  sus-nommés,  dont  le  tronc  est  caché  derrière  le  foie, 
et  les  rameaux  se  répandent  et  se  perdent  dans  cette  grosse  glande. 
Mais  comment  le  sang  qu'elle  apporte  au  foie  en  sort-il  et  va-t- 
ilau  cœur  ?  Cela  est  bien  simple.  Là  où  se  terminent  les  ramifica- 
tions ultimes  de  la  veine  porte  commencent  les  premières  radicules 
des  veines  hépatiques  ou  du  foie.  Or,  celles-ci  vont  se  jeter  dans  la 
veine  cave  inférieure  ;  de  cette  manière  elles  relient  le  système 
veineux  de  la  veine  porte  au  système  veineux  général.  Nous  saurons 
plus  tard  ce  que  va  faire  dans  le  foie  le  sang  de  la  veine  porte. 

ORGANES    DE    l'aBSORPTION. 

150  Les  organes  qui  servent  à  Tabsorplion  sont  les  vaisseaux 
et  les  ganglions  lymphatiques,  dont  l'ensemble  constitue  le  système 
lymphatique,  système  qui  joue  un  grand  rôle  dans  les  maladies  ato- 
niques,  ou  plutôt  qui  les  produit  quand  il  est  développé  outre 
mesure. 

Vaisseaux  lymphatiques. 

131.  On  aipT^eWe  lymphatiques ,  'parce  qu'ils  charrient  la  lym- 
phe ,  des  vaisseaux  d'une  ténuité  telle  qu'on  les  aperçoit  à  peine 
par  la  simple  dissection,  et  qui  apparaissent  comme  des  filaments 
d'un  blanc  bleuâtre.  Ainsi  que  les  veines,  ils  naissent  de  tous  les 
points  du  corps  par  desrdicules  infiniment  nombreuses,  etforment 
deux  plans,  l'un  superficiel  ou  sous-cutané  et  l'autre  profond,  dans 
lesquelson  les  voit,  floxueux  ,  se  réunir,  se  séparer,  s'anastamo- 
ser  un  grand  nombre  de  fois,  et  se  résumer  finalement  en  deux 
troncs,  le  grand  et  le  petit  canal  thoraciques,  qui  se  jettent  dans  le 
système  veineux  général.  (PI.  XVIIL) 

Les  vaisseaux  lymphatiques  se  distinguent  en  iymphaticjues  pro- 


120  ANTHHOPOLOr.IE. 

prement  dits  et  en  chylifères.  Les  voÀssùdiUKchylifères  sont/comme 
rindique  leur  nom,  ceux  qui  charrient  le  chyle.  Ilscominencentaux 
villosilésde  la  membrane  muqueuse  nileslinale,  travei'sent  les  gan- 
glions du  mésentère  et  forment  le  canal  thoracique  en  réunissant 
leurs  racines. 

Grand  canal  llioraciquc. 

152.  Le  canal  thoracique  est  un  'gros  tronc  lymphatique  (jui 
s'étend  de  la  deuxième  vertèbre  lombaire,  où  il  nait  de  la  réunion 
des  racines  des  vaisseaux  chylifères ,  à  leur  sortie  du  mésentère  , 
jusqu'à  la  veine  sous-clavière  gauche  ,  dans  laquelle  il  s'ouvre,  en 
pénétrant  dans  la  poitrine  par  la  même  ouverture  qui  laisse  passer 
l'aorte.  Nous  omettons  de  signaler  ses  rapports  avec  les  autres  ca- 
naux qui  se  trouvent  dans  la  partie  supérieure  du  thorax,  parce 
que  cela  n'est  pas  utile  au  but  que  nous  nous  proposons;  mais  il 
importe  qu'on  sache  qu'au  canal  thoracique  aboutissent  tous  les 
vaisseaux  lymphatiques  des  membres  inférieurs,  ceux  de  l'abdomen, 
du  côté  gauche  du  thorax  ,  du  membre  supérieur  gauche  et  du  coté 
correspondant  du  cou  et  de  la  tête.  (PI.  XVIII.) 

Petit  canal  thoracique  ou  grande  veine  lymphatique. 

153.  On  appelle  ainsi,  ou  oncore  canal  thoracique  droit ,  «  un 
tronc  lymphatique  volumineux,  d'un  pouce  de  longueur,  représen- 
tant à  la  partie  inférieure  etdroiteducou,  la  crosse  du  grand  canal 
thoracique,  avec  lequel  il  communii[ue  par  quelques  branches.  Ce 
gros  vaisseau  lymphatique  reçoit  tous  ceux  du  meml  re  supérieur 
droit ,  de  la  moitié  droite  du  cou  et  de  la  tète ,  du  côté  droit  de  la 
poitrine,  quelquefois  aussi  ceux  de  la  portion  droite  du  diaphragme 
et  même  du  foie.  Ce  canal  s'ouvre  à  l'angle  de  réunion  des  veines 
jugulaire  interne  et  sous-clavière  droites;  son  embouchure  est  aussi 
garnie  d'une  double  valvule  dis[)Osée  comme  celles  du  grand  canal 
thoracique  et  remplissant  la  même  fonction.  » 

Ganglions  lymphatiques. 

134.  Les  ganglions  lymphatiques,  improprement  appelés  quel- 
quefois yfanf/ei  lymphatique*,  bonlderf  palits  corps  arrondis,  mou?> 
gtiiàtrei,  qui,  placé*  çà  cl  là  lur  la  trajet  dui  vaiiiiaux  lymph»'- 
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liqiies,  paraissent  n'être  autre  chose  que  des  agglomérations  de  ces 
vaisseaux  pelotonnés,  anastomosés  à  l'infini,  enveloppés  d'une  mem- 
brane celUiIeuse  assez  dense,  (PI.  XVllI.)  Ils  reçoivent  d'un  côté  un 
certain  nombre  de  ces  vaisseaux,  désignés  sous  le  nom  de  vaisseaux 
afférents,  el,de  l'autre  côté,  donnent  naissance  à  d'autres  vaisseaux 
lymphatiques  désignés  sous  celui  de  déférents.  Les  ganglions  lym- 
phatiques se  rencontrent  surtout  au  mésentère,  aux  aînés,  aux  cô- 
tés du  cou,  au  jarret ,  à  l'aisselle  ,  etc.  ;  on  les  regarde  comme 
des  organes  de  mixtion  et  d'élaboration  des  fluides  destinés  à  for- 
mer la  lymphe. 

ORGANES   DES    SÉCRETIGNS. 

15a.  Les  organes  à  l'aide  desquels  les  sécrétions  s'opèrent  for- 
ment des  appareils  sécréteurs  dans  lesquels  on  distingue  quatre 
choses  principales  ,  lorsqu'ils  sont  complets  :  1"  une  ou  plu- 
sieurs glandes;  2"  un  ou  plusieurs  conduits  de  ces  glandes;  S"  un 
réservoir;  4°  un  canal  d'excrétion.  Expliquons  d'une  manière  gé- 
nérale la  disposition  et  les  usages  de  ces  objets. 

On  entend  par  glande  un  organe  parenchymateux  destiné  à 
former  un  liquide  quelconque  servant,  soit  à  des  usages  particuliers 
de  l'économie  ,  soit  à  épurer  la  masse  du  sang,  liquide  qui  est 
conduit  à  sa  destination  au  moyen  d'un  canal  excréteur.  Ainsi  dé- 
finies, les  glandes  sont  au  nombre  de  seize  :  deux  lacrymales,  six 
salivaires,  deux  mammaires,  deux  rénales,  deux  testiculaires,  une 
biliaire  et  une  pancréatique.  C'est  à  tort  qu'on  a  donné  le  même 
nom  aux  follicules  de  la  peau  et  des  muqueuses,  qui  jouent  un  rôle 
analogue  à  celui  des  glandes  mais  qui  n'ont  rien  de  leur  forme  ex- 
térieure ,  et  aux  ganglions  lymphatiques,  qui  leur  ressemblent  en- 
core moins.  — Le  liquide  sécrété  par  les  glandes  est  conduit  parmi 
ou  plusieursfonaMajdont  les  noms  varient,  canaux  qui  aboutissent 
soit  à  un  réservoir ,  soit  au  lieu  même  où  ce  liquide  doit  être  versé. 
—  Le  réservoir  est  une  espèce  de  poche  membraneuse  qui  con- 
serve le  produit  de  sécrétion  pendant  un  temps  variable.  —  Du 
réservoir  partent  un  ou  plusieurs  canaux  excréteurs  qui,  à  un 
moment  voulu,  transportent  le  fluide  sécrété  au  lieu  de  sa  desti- 
nation. 

Lm  appai'eiU  feécrtiteurâ  n'ont  pas  tous  un  rësëivoir  :  c^ux  d«  l« 
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bile,  de  rurine,  du  sperme  et  des  larmes  en  sont  pourvus,  mais 
ceux  du  lait,  de  la  salive,  du  fluide  pancréatique  en  manquet,  et 
le  liquide  sécre'té  s'écoule  au  fur  et  à  mesure  qu'il  s'élabore,  ou 
bien  il  s'accumule  dans  la  glande  et  la  distend.  Commençons  par 
les  appareils  les  plus  simples. 

Appareil  sécréteur  de  la  salii'c. 

136.  L'appareil  salivairc  se  compose  de  six  glandes  et  de  leurs 
conduits  excréteurs.  Ces  glandes  sont  les  parotides,  les  sous-maxil- 
laires et  les  sublinguales;  leurs  conduits  sont  le  canal  de  Sténon, 
le  canal  de  Warthon,  et  d'autres  sans  nom  propre. 

Glande  parolide  il  son  conduit. 

137.  La  glande  parotide  'de  -rxoy.,  proclie,  et  ovç,  wto;,  oreille), 
est  située  au-dessous  et  au-devant  du  pavillon  de  l'oreille,  rem- 
plissant l'espace  compris  entre  le  bord  postérieur  de  la  brandie  de  la 
màcboire  inférieure,  le  conduit  auditif  externe  et  l'apophyse  mas- 
toïde.  C'est  la  plus  grosse  des  glandes  salivaires.  Elle  est  composée 
d'un  tissu  granulé  formant  plusieurs  lobules  :  une  membrane  fi- 
breuse, qui  envoie  des  prolongements  entre  ces  lobes,  l'entoure. 
Elle  est  traversée  par  les  biancbes  terminales  de  l'artère  carotide 
exteriie,  par  les  artères  auriculaires  antérieures,  la  transverse  de  la 
face,  la  veine  temporale  et  par  le  nerf  facial. 

Des  granulations  de  la  paiotide  partent  les  racines  du  conduit 
excréteur  de  cette  glande.  Ce  conduit,  appelé  canal  de  Sténon, 
s'avance  dans  l'épaisseur  de  la  joue  sur  le  muscle  masscter  et  pé- 
nètre dans  la  bouche  au  niveau  de  la  seconde  dent  molaire  supé- 
périeure,  à  trois  lignes  du  point  de  jonction  de  la  joue  avec  la 
gencive. 

Glande  sous-maxillaire  cl  son  conduit. 

138.  La  glande  sous-maa:iUaire  est  située,  comme  l'indique  son 
nom,  sous  la  mâchoire,  sur  la  face  interne  du  corps  de  l'os  maxil- 
laire inférieur,  eutie  les  deux  ventres  du  muscle  digastrique.  De 
ses  lobules  pai'leat  des  petits  canaux  (|ui  forment  \û  canal  de  War- 
ton,  lequel  est  le  conduit  excréteur  de  la  glande  et  vient  s'ouvrir 
sur  le  côté  du  frein  de  la  l.iugue  par  un  orilice  étroit,  en  eliemi- 
nanl  entre  les  nuisele»  niylo  hyoïdien  et  hyo-glosse. 
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Glande  sublinguale  et  ses  conduits. 

139.  La  glande  sublinguale  semble  n'être  qu'un  appendice  de 
la  sous-maxillaire.  Elle  est  plus  petite  et  placée  dans  Tépaisseui' 
de  la  paroi  inférieure  de  la  bouche,  au-dessus  de  la  langue,  étant 
séparée  de  sa  semblable  par  le  muscle  hyoïdien.  Elle  a  plusieurs 
conduits  qui  s'ouvrent,  les  uns  sur  la  partie  latérale  du  frein  de  la 
langue,  les  autres  dans  le  canal  de  Warthon. 

Appareil  sécréteur  du  fluide  pancréatique. 

140.  Le  pancréas  (de  T^yv,  tout,  y.oty.:,  chair),  est  une  glande 
aplatie,  couchée  transversalement  au-devant  de  la  colonne  verté- 
brale, derrière  l'estomac,  entre  le  duodénum  et  la  rate.  Sa  face  an- 
térieure est  couverte  par  l'estomac,  et  sa  face  postérieure  embrasse 
Id  première  vertèbre  lombaire  dont  elle  est  séparée  par  les  piliers 
du  diaphragme,  etc.  Sa  structure  est  semblable  à  celle  des  glandes 
salivaircs;  son  produit  de  sécrétion  a  aussi  la  plus  grande  analogie 
avec  la  salive.  Le  conduit  excréteur  de  cette  glande,  appelé  canal 
de  Wirsnng,  a  des  racines  dans  tous  les  lobules  de  la  glande  ;  il 
s'ouvre  dans  le  duodénum  ou  dans  le  canal  cholédoque  qui  aboutit 
au  même  intestin. 

Appareil  sécréteur  du  lait. 

141.  Comme  cet  appareil  fait  partie  de  la  vie  de  génération 
plutôt  que  de  celle  de  nutrition,  nous  renvoyons  son  histoire  au 
cliapilre  des  organes  générateurs.  Arrivons  donc  aux  appareils 
coraplels,  aux  appareils  pourvus  de  réservoirs. 

Appareil  sécréteur  des  larmes. 

142.  L'appareil  lacrymal  présente  toutes  les  pièces  nécessaires  à 
une  fonction  de  sécrétion  complète  :  1»  la  glande  lacrymale;  2"  les 
conduits  lacrymaux;  3°  le  sac  lacrymal  ;  4°  le  canal  nasal. 

Glande  lacrymale. 

143.  La.  glande  lacrymale ,  organe  spécial  de  la  sécrétion  des 
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larmes,  est  petite,  située  à  la  partie  supérieure  externe  de  l'orbite, 
dans  la  fossette  que  présente  à  cet  usage  le  frontal.  Sept  ou  huit 
conduits  d'une  ténuité  extiènie  en  partent,  s'ouvrent  sur  la  face 
interne  de  la  paupière  supérieure  et  versent  le  iluide  lacrymal  sur 
le  globe  oculaire. 

Condiiils  lacrymaux. 

144.  (^e  ne  sont  pas  les  petits  conduits  indiqués  ci-dessus  (jue 
nous  allons  examiner  :  il  y  en  a  d'autres  plus  importants  à  con- 
naître. Sur  le  bord  libre  des  paupières,  près  de  leur  commissure 
interne  ou  du  grand  angle,  on  voit,  comme  un  point  noir,  une  tris 
petite  ouverture  béante:  c'est  \c point  /acryma^  commcncementdu 
conduit  de  même  nom.  Le  conduit  lacrymal  existe  dans  l'épaisseur 
de  chaque  paupière;  le  supérieur  monte  d'abord,  puis  se  recourbe 
à  angle  droit  pour  se  porter  en  bas  et  en  dedans;  l'inférieur  des- 
cend au  contraire  et  se  courbe  aussi  bientôt  pour  se  porter  en  de- 
dans ;  tous  les  deux  vont  se  joindre  au  niveau  de  la  conmiissurc 
palpébrale,  où  ils  s'adossent  et  marchent  sans  se  confondrejusque 
dans  le  sac  lacrymal. 

Sac  lacrymal. 

143.  Le  sac  lacrymal  est  le  réservoir  des  larmes.  C'est  une 
poche  menibraneuse  située  dans  le  grand  angle  de  Tœil,  au-de- 
vant de  la  caroncule  lacrymale,  derrièie  l'apophyse  montante  de 
l'os  maxillaire  supérieur  et  dans  la  gouttière  qu'elle  offre.  Par  sa 
paroi  interne  il  tient  aux  os,  par  l'externe  il  est  en  rapport  avec  le 
nuiscle  palpébral.  11  se  continua  en  bas  avec  le  canal  nasal.  11  est 
tapissé  intérieurement  par  un  prolongement  de  la  muqueuse  des 
fosses  nasales  qui  s'y  introduit  par  le  canal  nasal. 

Canal  nasal. 

146.  I-c  canal  nasal  est  le  conduit  excréteur  des  larmes.  C'est 
un  canal  osseux,  ta[»issé  \)nv  une  membrane  Hbreuse  et  par  une 
muqueuse  <pii  s'étend  de  l'cxtréniité  inlérienre  du  sac  lacrymal  au 
méat  inférieur  des  fosfcs  nnsalcc,  oii  il  s'ouvre  par  une  petite  ou- 
vtiitui'C  béatitoi 
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Ajjpareil  sécréteur  de  la  IHe. 

147.  L'appareil  biliaire,  appareil  sécréteur  com})lct,  se  compose  : 
1°  du  foie;  2"  des  conduits  hépatique  et  cyslique  ;  3"  de  la  vésicule 
biliaire  ;  A"  du  canal  cholédoque.  (PI.  XllI,  XIV  et  XY.)  Après  ces 
organes  nous  parleronsde  la  rate. 

Foie. 

148.  Le  foie,  organe  sécréteur  de  la  bile,  est  la  plus  volumi- 
neuse de  toutes  les  glandes.  Il  est  situé  sous  le  diaphragme  du  côté 
droit,  derrière  les  fausses  côtes  qui  le  protègent,  et  il  occupe  l'hypo- 
choudre  droit  et  même  une  partie  de  la  région  épigastrique.  Dans 
l'état  ordinaire,  il  ne  dépasse  pas  eu  bas  le  bord  des  dites  fausses 
côtes.  Sa  forme,  toute  irrégulière  qu'elle  est,  peut  être  comparée  à 
une  moitié  d'ovoïde  coupé  dans  le  sens  de  sa  longueur,  11  a  donc 
deux  faces  et  des  bords.  La  face  antérieure  et  supérieure  est  con- 
vexe et  en  rapport  avec  le  diaphragme,  qui,  à  cause  de  la  présence 
du  foie,  est  plus  concave  à  droite  qu'à  gauche  ;  la  lace  inférieure  et 
postérieure  est  plane.  Le  bord  postérieur  et  supérieur  est  épais,  ar- 
rondi et  fixé  au  diaphragme  par  deux  replis  du  péritoine;  l'anté- 
rieur est  mince  et  répond  au  bord  inférieur  des  fausses  côtes  ;  le 
droit  est  aussi  coutigu  au  diaphragme;  le  gauche,  libre,  s'étend 
quelquefois  jusque  vers  la  rate.  Divers  replis  du  péritoine,  appelés 
ligaments,  retiennent  le  foie  dans  cette  position.  Le  plus  remar- 
quable est  le  ligament  sus2)enseur  du  foie,  qui  seniUe  partager  la 
glande  en  deux  moitiés  inégales,  dont  la  droite  est  appelée  grand 
lobe  et  \a.  gauche  petit  lobe.  (PI.  XIV.) 

A.  La  face  inférieure  du  foie,  légèrement  concave  comme  il  a  été 
dit  déjà,  présente  dans  toute  son  étendue  antéro-postérieure,  une 
gouttière  qui,  chez  le  fœtus,  logeait  en  avant  la  veine  ombilicale,  et 
en  arrière  le  canal  veineux,  lequel  faisait  communiquer  cette  veine 
avec  la  veine  cave  inférieure  (voir  la  circulation  du  fœtus).  Une 
autre  gouttière  coupe  perpendiculairement  la  première  :  c'est  par 
ce  sillon  transversal  que  pénètre  dans  la  glande  son  artère,  ses 
veines  et  la  veine  porte,  et  qu'en  sort  le  canal  excréteur  et  les  vais- 
seaux lympalhiques.  On  voit  aussi  sur  celte  face  inférieure  des 
éminences  qui  nous  intéressent  peu. 
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1>.  Le  tissu  (lu  foie,  l'un  des  plus  vasculaires  de  l'économie,  pré- 
sente une  niasse  de  granulations  d'un  rouge  brun  à  la  circonférence 
et  jaune  au  centre,  masse  compacte,  dure  et  d'une  graiide  fiagi- 
11  té,  mais  envelop|tée  par  une  membrane  fibreuse  qui  envoie  des 
prolongements  à  l'intérieur  sous  le  nom  de  capsule  de  Glisson.  A 
ces  granulations  aboutissent  les  extrémités  de  l'artère  bépaticpie  et 
de  la  veine  porte,  qui  apportent  le  sang  à  la  glande,  et  d'elles  par- 
tent les  radicules  des  veines  hépatiques,  des  vaisseaux  lymphatiques 
et  du  canal  hépatique  qui  éconduisent  le  sang,  la  lymphe  et  la 
bile.  Tous  ces  canaux  nous  sont  connus,  à  l'exception  du  dernier 

Canal  lié|)atii{ue. 

149.  Le  canal  hépatique  naît  d'une  foule  de  radicules  qui  for- 
ment deux  grosses  brandies,  lesquelles  se  joignent  à  angle  obtus  en 
sortant  du  sillon  transversal  du  foie.  De  leur  réunion  résulte  donc 
ce  canal  qui  marche  dans  l'épaisseur  de  l'épiploon  gastro-hépatique 
et  se  confond  avec  le  canal  cystique  après  un  trajet  de  un  pouce  et 
demi  au  plus. 

Canal  ou  conduit  cystique. 

150.  Le  canal  cystique,  que  nous  devrions  étudier  après  le  vé- 
sicule du  fiel,  part  en  effet  de  cette  vésicule  et  rencontre  le  canal 
hépatique.  De  cette  union  résulte  le  canal  cholédoque  ,  décrit  ci- 
dessous. 

Visiculc  biliaire  ou  vésicule  du  fiel. 

151.  La  vésicule  biliaire  est  le  réservoir  de  la  bile.  C'est  une 
espèce  de  poche  membraneuse  située  à  la  face  interne  du  lobe  droit 
du  foie,  ayant  la  forme  d'une  poire  dont  le  sommet  est  en  arrière 
adhérant  à  la  glande,  et  la  grosse  extrémité  regarde  en  avant  et  en 
bas  oîi  elle  dépasse  quelquefois  le  bord  des  côtes  et  peut  être  re- 
connue par  la  [)ercussi<)u  et  le  palper.  Sa  couleur  est  verdàtre.  La 
bile  arrive  à  son  intérieur  par  le  canal  hépatique  et  par  le  conduit 
cystiipie,  et  en  suit  par  le  conduit  cystique  et  le  canal  cholédoque. 
Le  conduit  cystique  est  donc  tout  à  la  fois  canal  allèrent  et  canal 
déférent.  (l'I.  \lllcl\IV.) 

Canal  choltdoquc. 

iô2,Le  canal  cliolédoqueidc  y.'à.n,  bile),  résulte  de  la  jonction  des 
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conduits  hépatique  et  cystiqne.  (PI.  Xlll.)  Il  va  s'ouvrir  dans  le 
duodénum  ,  sur  le  sommet  d'un  mamelon  saillant,  aprèsun  trajet 
de  deux  ou  trois  pouces  entre  les  feuillets  de  Tépiploon  gastro- 
hépatique. 

Tous  les  conduits  hiliaires  sont  constitués  par  deux  membranes, 
l'une  extérieure,  dense,  fibreuse;  l'autre  intérieure,  muqueuse  et 
très  mince. 

De  la  raie. 

135.  La  ra^e  estun  organe  parenchymateuxtrès  vasculaireou'spon- 
gieux,  situé  dans  l'hypochondre  gauche  au-dessous  du  diaphragme 
où  le  fixent  des  replis  du  péritoine  et  les  vaisseaux  spléniques.  Sa 
forme  est  ellipsoïde,  sa  longueur  de  quatre  pouces  et  son  épaisseur 
de  deux.  Ses  usages  sont  peu  connus,  mais  on  pense  qu'elle  sert  de 
réservoir  au  sang  veineux  dans  les  cas  où  ce  liquide  est  refoulé 
vers  les  oiganes  profonds ,  pendant  le  frisson  des  fièvres  intermit- 
tentes, par  exemple,  et  les  courses  précipitées. 

Ap2Mreil  sécréteur  de  l'urine. 

lo4.  L'appareil  urinaire  comprend  1°  les  reins,  2°  les  uretères, 
5°  la  vessie,  A"  l'urètre. 

Reins, 

io5.  Les  rem5,Yulgairementrog'noHs,  sont  deux  glandesqui  sécrè- 
tent l'urine  et  qui  sont  situées  profondément  sur  lescôtésdes  vertèbres 
lombaires,  derrière  le  péritoine,  au  milieu  d'un  tissu  graisseux  très 
abondant.  Us  ont  la  forme  d'un  ovoïde  comprimé  sur  deux  faces, 
ou  d'un  haricot.  Leur  parenchyme  est  dû  à  deux  tissus  différents  : 
l'un  extérieur,  brunâtre,  est  appelé  substance  corticale,  parce  qu'il 
enveloppe  la  glande  comme  une  écorce  ;  l'autre  intérieur,  d'un 
rouge  pâle,  dense  et  résistant,  se  nomme  substance  mamelonnée 
ou  tttbuleuse,  parce  qu'il  présente  des  faisceaux  coniques  formés  de 
petits  canaux  convoriients.  Ces  canaux,  qui  font  suite  à  ceux  de  la 
substance  corticale,  s'ouvrent  dans  des  petits  conduits  appelés  ca- 
lices, lesquels  aboutissent,  dans  la  partie  échancrée  du  rein,  qu'on 
nonune  scisswe,  à  une  espèce  de  réservoir  commun,  connu  sous  le 
nom  de  bassinet,  duquel  part  l'uretère.  (PI.  XVI.) 
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Iretères. 

loG.  Les  uretères  {de  cjpcj,  unne)sonldeux  canaux  memluaneux, 
étroil*,  mais  très  longs,  qui,  étendus  des  reins  à  la  vessie,  ont  pour 
usage  do  conduire  l'urine  du  bassinet  dans  ce  réscnoir.  Placés  un 
de  chaque  côté ,  ils  descendent  obliquement  jusqu'à  la  symphise 
sacro-iliaque,  pénétrent  dans  le  bassin,  et  vont  s'ouvrir  dans  la 
partie  postérieure  et  inférieure  de  la  vessie  par  un  orifice  étroit  et 
oblique. 

Vessie. 

157.  La  vessie,  réservoirdel'urine,est  une  grande  poche  rausculo- 
membraneuse  située  dans  la  région  liypo-gastrique,  dans  l'exca- 
vation du  bassin,  et  derrière  le  pubis,  au-dessus  duquel  elle  s'é- 
lève lorsqu'elle  est  pleine.  Son  axe  est  comme  celui  du  grand  bassin, 
obliquement  dirigé  de  haut  en  bas  ei  d'avant  en  arrière.  Sa  sur- 
face extérieure  olfre  six  régions  :  la  supérieure  est  en  rapport  avec 
les  circonvolutions  intestinales  ;  l'inférieure  est,  chez  l'homme, 
entourée  de  la  prostate,  en  contact  avec  je  rectum  en  arrière  ,  et 
chez  la  femme  elle  s'appuie  sur  le  vagin  et  l'extrémité  du  col  de 
l'utérus  ;  l'antérieure  glisse  sur  la  face  postérieure  du  pubis,  auquel 
elle  c?t  fixée  par  un  ligament;  la  postérieure  s'appuie  sur  le  rectum 
chez  riiominc,  sur  la  matrice  chez  la  femme;  les  collatérales  enfin 
sont  côtoyées  chez  l'homme  par  les  conduits  déférents  (PI.  XIX.) 

I^  surface  interne  de  la  vessie  est  ridée,  mais  ces  rides,  dues  à 
des  plis  de  la  muqueuse,  disparaissent  dans  l'état  de  replétion  du 
réservoir.  On  y  voit  encore  des  saillies  allongées  appartenant  aux 
faisceaux  de  la  tunique  musculeuse.  A  la  partie  inférieure  ou  dans 
le  basfonddela  vessie  et  en  arrière,  s'ouvient  les  deux  uretères;  en 
avant  s'ouvre  l'urètre.  L'espace  compris  par  ces  trois  ouvertures 
s'appelle  trigône  vésical. 

I^  \essie  est  composée  de  trois  membranes  superposées;  l'in- 
terne est  muqueuse,  pâle  et  ridée;  la  moyenne  est  musculeuse  , 
duc  à  des  fibres  longitudinales  et  circulaires;  l'externe  est  séreuse, 
due  ati  péritoine  qui  no  recouvre  d'aillein-s  que  la  face  supérieiu'e 
et  la  moitié  postérieure  de  l'organe.  Dans  leur  ensemble  ces  tuni- 
ques forment  des  parois  assez  épaisses,  surtout  dans  certaines  nja- 
ladies  de  la  vessie. 
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L'rèlre. 

158. L'wrè/reeslle canal  excioteiirdcrmino.Chezrhommeilest 
en  même  temps  canal  excréloiir  du  sperme,  (^omnie  chez  ce  dernier 
il  apparlienl  essenlielieinentau  membre  viril ,  nous  ne  Texamine- 
rons  qu'avec  les  organes  de  la  géiiéralion. 

Chez  la  femme,  l'urètre  n'a  qu'un  pouce  de  long.  Il  est  situé 
sous  le  pubis  et  s'ouvre  en  avant  au-dessus  de  Torifice  du  vagin 
et  au-dessous  du  clitoris.  IN'olfrant  ni  la  longueur  ni  les  couibures 
de  celui  de  l'homme,  il  permet  de  sonder  facilement  la  femme. 

Âi)pareU  sécréteur  du  sperme. 

Nous  examinerons  cet  appareil  en  parlant  des  organes  de  la  gé- 
nération. 


TROlSiKilEK  Cli.4SSE  D'ORCÎAMKS. 


ORGANES  DE  GÉNÉRATION. 

11  faut  distinguer  les  organes  génitaux  suivant  qu'ils  apparlien- 
A  l'homme  ou  a  la  femme.  Ils  forment  en  elfet  deux  appareils  dis- 
tincts que  nous  allons  examiner. 

Ici  commence  la  narration  de  tout  ce  qui  a  rapporta  des  fonc- 
tions sur  lesquelles  on  s'obstine  trop,  je  crois  ,  ù  garder  un  silence 
qui  excite  la  curiosité  et  enflamme  l'imagination  des  jeunes  gens 
à  un  plus  haut  degré  que  si  on  en  exposait  le  mécanisme  simple- 
ment et,  comme  nous  allons  faire  ,  avec  sobriété  de  paroles  et 
absence  de  détails  inutiles. 

Organes  génitaux  de  l'homme. 

159.  L'appareil  génital  de  l'homme  se  compose  de  plusieurs  or- 
ganes :  1»  le  scrotum  ;  '2'  les  testicules  ;  3"  le  cordon  spermatique  ; 
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4"  1.»  roiKliiil  iliUéront  ;  5°  li^s  \csicult's  séniinalos  ;  0"  la  prostate  ; 
7o  les  oiidiiils  éjaculatcurs ;  8"  la  verge.  (Pi.  \\\.) 

Scrolum. 

iCO.  Sscrotum  {scrotum,  bourse  de  cuir)  ,  appelé  vulgairement 
bourses,  est  l'enviloppe  extérieure  des  testicules.  C'est  une  poche 
divisée  en  deux  lobes  par  une  cloison  médiane  qui  sépare  les  deux 
testicules  (PI.  XIX,  lig.  l.),et  composée  de  cinq  couches  différentes 
superposées  :  la  peau,  le  dartos,  le  crémasler ,  la  tunique  fibreuse 
et  la  tunique  vaginale. 

A.  ]jxpcau desiourses Cilhvunc,  ridée,  alternativement  rétractée 
ou  relâchée  selon  la  force  des  sujets,  l'âge,  l'étal  du  membre  viril 
et  la  température  extérieure.  Klle  est  semée  de  follicules  et  de  poils 
rares.  Une  ligue  saillante  étendue  de  l'anus  à  la  racine  de  la  verge 
et  connue  sous  le  nom  de  raphé,  semble  la  partager  en  deux  por- 
tions égales. 

B.  Le  dartos  (deo\-pw,  j'écorche)  est  une  membrane  fibreuse  qui 
fournit  à  chaque  testicule  une  enveloppe  particulière  au  moyen 
d'un  prolongement  qui,  sous  le  nom  de  cloison  du  dartos,  s'inter- 
pose aux  deux  organes.  11  est  très  contractile,  et  c'est  à  son  resser- 
ment  qu'est  dû  celui  du  scrotum  sous  l'influence  du  froid,  de  la 
peur  et  de  l'orgasme  vénérien. 

C.  Lccrémaster{de  xp.-uaoj,  jesuspends)  est  une  membraneou  un 
faisceau  musculaire  mince,  allongé,  qui,  partant  de  l'arcade  cru- 
rale, s'épanouit  autour  du  cordon  spermatique  qu'il  attire  en  haut 
quand  il  se  contracte.  Il  soulève  le  testicule,  cl  l'apnlique  contre 
l'anneau  inguinal  surtout  pendant  l'acte  copulaieur. 

D.  \yd  tunique  ^6reM«e  est  une  sorte  de  sac  qui  renferme  le  testicule 
et  le  cordon.  Kilo  est  intermédiaire  au  créniaster  et  à  la  tunique 
vaginale. 

t.  l-n/un/çMe  i'agi'»ia/e  est  une meinbiane séreuse (jui  revêt  la  face 
interne  de  la  tiuiique  lihrense,  et  se  réllécbil  sur  le  testicule  (jn'elle 
enveloppe.  Comme  les  antres  séreuses,  c'est  un  sac  sans  ouverture 
dont  la  lace  interne,  en  rapport  avec  elle-même,  est  toujours  hu- 
mectée de  séiosilc.  bon  origme  est  péritonéale  :  car  le  testicule  en 
descendant  dans  les  bourses  par  ranneau  inguinal  chasse  devant 
lui  le  péritoine  dont  la  cavité  communique  souvent  avec  celle  de 
la  tunicpic  en  (|uestion. 
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Testicules. 


161.  Les  testicules  (de  tcslis,  témoin  ;  témoin  delà  virilité)  sont 
deux  corps  glanduleux,  de  foime  ovoïde,  logés  dans  le  scrotum, 
séparés  l'un  de  l'autre  par  la  cloison  du  dartos  et  suspendus  par  le 
cordon  des  vaisseaux  spermatiques.  On  distingue  en  eux  le  corps 
et  l'épididyme.  Le  corps  ou  testicule  proprement  dit  est  constitué 
par  un  tissu  mou  que  paraît  former  une  masse  de  lilamenls  tenus, 
flexueux,  entrelacés  et  repliés  en  tous  sens,  considérés  comme 
autant  de  conduits  séminifères,  masse  enveloppée  par  une  mem- 
brane propre  appelée  a/6«g'Mîe'e,  avec  laquellela  tunique  vaginale 
est  en  rapport. 

Les  conduits  séminifères  donnent  naissance,  en  se  réunissant,  à 
dix  ou  douze  autres  conduits  plus  apparents,  lesquels  s'abouchent 
pour  former  un  conduit  unique  dont  les  replis  forment  rep<(//rfyme. 
Celui-ci  se  montre  sous  forme  d'un  petit  corps  oblong,  couché  le 
long  du  bord  supérieur  du  testicule  et  dont  l'extrémité  inférieure 
se  recourbe  en  haut  et  en  arrièie  pour  commencer  le  canal  défé- 
rent et  le  cordon  spennatique  qui  le  contient. 

Canal  déférenl. 

162.  Le  canal  déférent  naît  de  la  queue  de  l'épididyme,  remonte 
ets'engage  dans  le  canal  inguinal  avec  le  cordon  spermatique,  et  ar- 
rive dans  l'abdomen.  Là  il  abandonne  le  cordon  pour  se  porter  en 
arrière,  en  bas  et  en  dedans,  sur  les  côtés  de  la  vessie.  Arrivé  à 
la  partie  inférieuie  de  ce  réservoir,  il  reçoit  le  canal  de  la  vésicule 
séminale,  que  nous  allons  examiner  bientôt,  prend  le  nom  de 
canal  éjaculateur  el  pénètre  dans  le  prostate  pour  s'ouvrir  dans  le 
canal  de  l'urètre.  Son  calibre  est  extrêmement  étroit  :  il  conduit  le 
sperme  dans  les  vésicules. 

Cordon  spermatique. 

163.  Le  cordon  spermatique,  au  moyen  duquel  est  comme  sus- 
pendu le  testicule,  est  formé  par  l'artère,  les  veines  et  les  vaisseaux 
lymphatiques,  par  les  nerfs  testiculaires  et  le  canal  déférent.  Un 
tissu  cellulaire  lâche  réunit  ces  parties  qui  sont  recouvertes  par  une 
gaîne  commune  due  à  la  tunique  fibreuse  et  au  crémaster  décrits 
plus  haut.  Le  cordon  pénètre  dans  l'abdomen  parle  canal  ingiii- 
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nal,  puij  il  s'éparpille,  car  chaque  vaisseau  ou  nerl  va  à  sa  des- 
tination propre. 

Vésicules  séminales. 

IH4.  Les  vésicules  séminales  sont  deux  petilespoclies,  réservoirs 
du  sperme,  placées  entre  le  bas-fond  de  la  vessie  et  le  rectumetsé- 
paréesl'unede  l'autre  parles  canaux  déférents. (PI. XIX.) Conoïdos 
et  allongées,  elles  présentent  leur  grosse  extrémité  en  arrière  et  se 
rapprochent  en  avant.  L'extrémité  antérieure  est  effilée  et  donne 
naissance  à  un  conduit  tri?s  petit  et  court  qui  se  joint  au  canal  dé- 
férent. De  leur  union  lésulte  un  autre  canal  long  d'un  pouce,  qui 
traverse  la  prostate  de  bas  en  haut  et  d'arrière  en  avant,  adosse  à 
son  congénère,  et  qui  vient  s'ouvrir  dans  le  commencement  de 
Turètre  :  c'est  le  conduit  éjaculaleur.  Les  vésicules  séminales 
sont  dues  à  une  membrane  extérieure,  musculeuse,  et  à  une  mu- 
queuse fine.  Elles  présentent  dans  leur  inlériour  dos  cellules  rem- 
plies d'un  suc  visqueux,  qui  n'a  point  les  caractères  du  sperme 
éjaculé. 

Prosiaste  et  glandes  de  Cowper. 

16o.  Lsiprostate  (dc-^oçry-y.;,  j)lacé  devant)  est  un  corps  charnu, 
glanduleux,  du  volume  d'une  noix  et  d'une  forme  c<inoïde,  situé 
derrière  le  col  de  la  vessie  qu'il  embrasse  ainsi  que  l'origine  de 
l'urètre  et  au  devant  du  rectum.  Sa  base  ou  grosso  extrémité  re- 
garde en  arrière,  son  sommet  en  avant.  Sun  tissu,  dm-,  friable  et 
d'im  blanc  grisâlie,  est  formé  par  un  assemblage  de  granulations 
réunies  en  lobules ,  d'où  naissent  de  petits  conduits  excréteurs 
qui  s'ouvrent  à  la  paroi  inférieure  de  la  partie  postérieure  du  ca- 
nal de  l'urètre.  La  prostate  est  traversée  par  les  conduits  éjacida- 
teurs  comme  il  a  été  dit  ci-dessus,  et  par  l'urètre  dans  sa  partie 
supérieure. 

Deux  petits  corps  glanduleux,  gros  comme  un  pois,  placés  au- 
devant  de  la  prostate,  ont  un  conduit  excréteur  qui  s'ouvre  aussi 
dans  l'urètre  :  ce  sont  les  glandes  de  Cowper,  dont  le  produit  clair 
et  visqueux  lubrifie  le  canal  de  l'urètre  avant  l'éjaculation  et  pour 
rendre  celle-ci  plus  facile. 

Verge  OH  pénis,  el  iirèlrc. 

106.  hà.  verge,  encore  nomimc pénis,  membe  virilf  est  une  partie 
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cylindroïde  érectile  et  caiialiculée,  destinée  à  porter  dans  les  orga- 
nes de  la  femme  le  fluide  fécondant.  Cet  organe,  situé  au-dessous 
et  au-devant  de  la  symphise  du  puliis,  est  très  vasculaire  et  formé 
en  grande  partie  par  un  tissu  spongieux  et  érectile  qui  fait  que, 
suivant  les  circonstances,  il  est  tantôt  mou  et  pendant,  tantôt  raide, 
dur  et  redressé.  II  offre  à  étudier  les  corps  caverneux,  le  gland,  le 
prépuce  et  l'urètre. 

A.  Corps  caverneux. —  Les  dimensions  de  la  verge  sont  presque 
entièrerient  détei-minées  par  deux  parties  spongieuses  qui,  nées 
sur  la  face  interne  des  tubérosités  sciatiques,  se  réunissent  sous  la 
symphise  du  pubis,  séparées  Tune  de  l'autre,  en  bas  par  le  canal 
de  l'urètre,  et  en  avant  se  joignant  au  gland.  Une  membrane  fi- 
breuse les  entoure  :  elle  forme  une  cloison  médiane  qui  les  sépare, 
et  s'arrête  aussi  au  gland.  (PI. XIX.) 

B.  Gland. — C'ebt  une  espèce  de  cône  de  tissu  érectile  qui  ter- 
mine la  verge.  Par  sa  base  il  embrasse  l'extrémité  antérieure  des 
corps  caverneux  ;  là  il  offre  un  rebord  saillant  et  arrondi  connu 
sous  le  nom  de  couronne  ;  son  extrémité  antérieure  ou  le  sommet 
présente  Torifice  de  l'urètre.  La  surface  est  revêtu  d'une  mem- 
brane muqueuse.  Le  gbiud  est  habituellement  recouvert  par  le 
prépuce. 

C.  Prépuce. —  C'est  ce  prolongement  des  téguments  de  la  verge 
qui  sert  d'enveloppe  mobile  au  gland,  lequel  peut  être  ain<i  dé- 
couvert dans  les  circonstances  où  sa  sensibilité  doit  être  mise  en 
jeu,  et  lecouvert  dans  les  autres  cas.  Cette  partie  est  quelquefois 
très  allongée  et  son  ouverture  très  étroite,  ce  qui  nécessite  d'en 
amputer  une  portion,  d'où  son  nom  (de  prœ,  au  devant,  etpntarc, 
couper).  La  face  interne  du  prépuce  est  tapissée  par  une  muqueuse 
fine  qui  se  réfléchit  sur  le  gland,  et  qui  présente  derrière  la  cou- 
ronne des  follicules  sécrétant  une  humeur  d'une  odeur  forte,  par- 
ticulière, qui  rappelle  celle  du  vieux  fromage. 

D.  JJrèlre. — C'est  un  canal  étendu  du  col  de  la  vessie  au  sommet 
du  gland,  qui  sert  à  l'excrétion  définitive  de  l'urinectdu  sperme. 
11  a  une  longueur  de  0  h.  12  pouces,  et  nue  direction  qui  offre 
deux  courbures  inver.-es  dans  l'état  de  mollesse  de  la  verge.  Dans 
l'état  d'érection,  il  n'y  en  a  qu'une  qui  embrasse  par  sa  concavité 
la  sympyse  du  j)ubis.  (PI.  XIX.) 

L'urètre  est  partugé  en  trois  portions  distinctcb  :  1"  la  portion 
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prostatique,  longue  J'un  pouce  et  demi,  est  contenue  dans  l'é- 
paisseur de  la  prostate.  Sur  sa  paroi  inférieure  et  interne  est  une 
croie  médiane  due  surtout  à  la  muqueuse,  sur  les  côtés  de  laquelle 
s'ouvrent  les  conduits  éjaculateurs,  les  conduits  prostatiques,  et 
plus  en  avant  ceux  des  glandes  de  Cowper  ;  2"  la  jJor/»on  membra- 
neuse :  concave  supériouremeiit  et  convexe  inférieurement,  elle 
lépond  au  pubis  en  avant  et  au  rectum  en  arrière  ;  elle  a  moins 
d'un  pouce  de  longueur;  3"  là  portion  spongieuse  :  c'est  colle  qui 
s'étend  de  l'anglede  réunion  des  corps  caverneux  à  l'extrémité  delà 
verge,  étant  logée  dans  la  gouttière  des  corps  caverneux  et  en  grande 
partie  sous-cutanée.  Elle  présente  un  renflement  à  son  origine  et  à  sa 
terminaison.  Le  premier  s'appelle  bulbe  et  est  en  rapport  avec  les 
glandes  de  Cowper.  Le  second,  plus  considérable,  est  connu  sous 
le  nom  de  fosse  naviculairc.  Une  membrane  muqueuse  mince  ta- 
pisse les  parois  dilatables  du  canal  de  l'urètre. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  de  l'urètre  de  la  femme.  (158). 

Organes  génitaux  de  la  femme. 

167.  I^'apparcil  génital  de  la  femme,  moinscompliqué  ([ue  celui 
do  riiomme,  bien  qu'il  ne  soitpas  sim[)le  non  plu>,  se  compose  des 
organes  suivants  :  1°  la  vulve,  2°  le  vagin  ,  3"  l'utérus,  4" les  ovaire» 
et  les  trompes,  et  5°  les  glandes  mammaires,  liées  de  fonctions  avec 
eux. 

Viihc, 

KîU.  Un  entend  par  vulve  l'ensemble  des  parties  extérieures  de 
lagénératiunde  la  femme.  (PI.  \lX,fig.  2.)  Ces  parties  «(tut  1"  le 
mont  (le  Vénus  ou  pénil ,  éminence  située  au-devant  du  pubis  et 
couverte  de  poils  ;  2»  les  grandes  lèvres,  deux  replis  membraneux 
qui  commencent  sur  le  côté  du  mont  de  Vénus,  et  se  réui\issent , 
en  bas  et  en  arrière,  à  un  pouce  do  l'anus.  (>e  point  de  réunion 
s'appelle  fourchette  ,  et  l'espace  qui  le  sépare  de  l'anus,  périnée  ; 
r>"  le  clitoris  (de  //..-fToot^-tv  ,  toncbor  souvent;  ,  petit  tubercule 
allong('',de  foi  nie  et  de  slruitureanalognesà  colles  de  la  voige,  situé 
à  la  partie  supérieure  de  la  vulve,  susceptible  d'érection;  -4'  les  pe- 
tites lèvres  ou  nymphes,  doux  roplis  do  la  membrane  mmiiieusc  de 
la  vulve,  (jui  naissent  sur  lescôtésdu  clitoris  et  se  [lerdenl,  eu  bas. 
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sur  la  face  inteine  des  grandes  lèvres  ;  5"  Vonfice  de  Vurèfre,  situé 
au-dessous  du  cliloris;  6°  enfin  Yentréedu  vagin,  qui  se  voit  au- 
dessous  et  en  arrière  de  l'orifice  urétral,  entre  les  petites  lèvres. 
Chez  les  vierges,  cette  ouvertui'e  est  ferme'e  par  un  repli  de  la  mem- 
brane muqueuse  vulvaire,  qu'on  a\)pe\\e  membrane  hymen ,  nm'\s 
incomplètement  cependant,  afin  de  donner  issue  au  sang  menstruel. 
L'hymen  n'existe  plus  chez  les  femmes  déflorées;  mais  on  voit  ses 
débris ,  sortes  de  tubercules  rougeâtres  appelés  caroncules  myrti- 
formes. 

Vanin. 

iG9.  Le  vagin  (àevagina,  gaine;,  est  un  cylindre  membraneux, 
long  de  quatre  à  cinq  pouces,  étendu  de  la  vulve  à  l'utérus,  et  obli- 
quement dirigé  de  bas  en  haut  et  d'avant  en  arrière  dans  la  partie 
inférieure  de  l'excavation  du  sacrum ,  en  avant  du  rectum  etderrière 
le  pubis  etle  col  delà  vessie.  (PI.  XIX,  fig.  2.)Cecanal,  destiné  à  re- 
cevoir le  pénis  dans  la  copulation,  et  à  donner  passage  aux  menstrues 
ainsi  qu'au  fœtus,  a  un  diamètre  plus  grand  en  haut  qu'en  bas.  Son 
extrémité  supérieure  embrasse  le  col  de  l'utérus  qui  fait  saillie  dans 
sa  cavité.  Ses  parois  sont  formées  par  xm  tissu  cellulo-vasculaire  ,  du 
tissu  spongieux  en  haut,  en  arrière  et  en  arant  ;  par  une  couche 
musculaireeu  bas  (muscle  constricteur),  et  une  membrane  muqueuse 
très  ridée  transversalement,  qui  tapisse  toute  la  face  interne. 

Utérus  ou  matrice. 

i70.Vutérus{àe^(TTBpy.,  mère),  est  un  organe  creux,  constitué 
par  du  tissu  musculaire,  destiné  à  recueillir  le  germe  fécondé  et  aie 
loger  jusqu'à  son  entier  développement.  L'utérus  a  la  forme  d'une 
poire  renversée  et  aplatie  d'avant  en  arrière;  il  est  situé  dans  le 
bassin  entre  le  rectum  et  la  vessie,  ayant  une  direcliou  parallèle  à 
celle  de  l'axe  du  détroit  supérieur.  On  distingue  en  lui  le  corps  et 
le  col. 

Le  corps  de  l'utérus  est  convexe  sur  ses  deux  faces.  Le  bord  su- 
périeur, arrondi,  est  recouvert  [)ar  l'intestin  grêle;  les  bords  laté- 
raux donnent  attache  aux  ligaments  larges,  dus  à  des  replis  péri- 
tonéaux  qui  fixent  l'organe  au\  côlés  du  bassin. 

Le  col  de  l'utérus  est  embrassé  par  le  vagin,  et  s'avance  dans  ce 
canal  d'une  longueur  d'un  pouce  environ.  Cette  saillie  présente  à 
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à  Min  extrémité  antérieure  une  fente  transversale  appelée  museau 
de  tanihe,  qni  est  rouverlure  de  la  matrice. 

Le  corps  et  le  col  sont  creusés  d'ime  cavité  que  tapisse  une  mem- 
hranc  muqueuse  très  fine.  La  capacité  de  l'utérus  est  très  petite 
comparativement  au  volume  total  de  l'organe.  Dans  sa  partie  su- 
périeure et  sur  les  côtés  sont  les  orifices  des  tromjics ,  dont  il  va 
être  question.  Outre  ses  ligaments  larges  ci-dessus  mentionnés,  la 
matrice  possède  les /j^amcn/s  ronds,  deux  cordes  blanchâtres  nées 
de  ses  hords  et  se  dirigeant  au  canal  inguinal  pour  le  traverser  et 
s'épanouir  dans  le  tissu  des  aines,  du  mont  do  Vénus  et  des  grandes 
lèvres.  Tous  ces  ligaments  sont  formés  par  le  péritoine  et  servent  à 
maintenir  l'organe  dans  sa  position.  Le  tissu  de  riitérus  est  iiius- 
culairo  à  libres  longitudinales,  obliques  et  circulaires.  Il  est  essen- 
tiellement contractile. 

Ovaires  et  li'om|ios  de  Fallope. 

171.  Les  ovaires  sont  deux  corps  oblongs  rugueux  et  ridés  à  leur 
surface,  ayant  la  grosseur  d'une  fève  de  marais,  placés  un  de  chaque 
côté  de  l'ulérus,  se  fixant  à  cet  oigane^par  leur  extrémité  interne,  et 
par  l'externe  recevant  l'inserlionde  l'unedesfranges  du  pavillon  de 
la  trompe.  (PI.  XIX.)  Leur  parenchyme,  mou,  présente  des  cellules 
dans  lesquelles  sont  logées  de  petites  vésicules,  dues  à  une  pellicule 
fine  contenant  un  liquide  jaunâtre,  visqueux.  Ces  vcsicule!<  ovari- 
qties,  comme  on  les  appelle,  deviennent,  chez  la  lille  pubère,  des 
ovules  qui  contiennent  le  germe.  Une  enveloppe  fibreuse  entoure 
l'ovaire  et  lui  sert  de  coque  et  de  lien  de  solidité. 

Les  (rompes  de  Fallope  sont  deux  conduits  de  quatie  à  cinq  pouces 
de  longueur,  qui  naissent  de  la  partie  latérale  et  supérieure  de  la 
matrice  et  vont  li  ausversalement  vers  les  côtés  du  détroit  supérieur 
du  bassin.  Là  leur  oxlréinité  est  évasée  et  découpée,  libre  et  flot- 
tante, excepté  dans  un  point  qui  tient  à  l'ovaire  par  une  dentelure. 
C'est  ce  qu'on  appelle  le  pavillon  de  la  trompe.  Les  trompes,  dont 
le  diamètre  est  très  pclil,  sont  situées  dans  la  du|)licature  des 
ligaments  larges.  Elles  ont  pour  usage  de  transmettre  à  l'ovaire  le 
fluide  fécondant,  et  de  porter  k  l'iitéru^  l'ovule  vivifié. 
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Blamelles. 

172.  Les  mame/^es  sontdeux  glandes  place'es  sur  les  parties  anté- 
rieures et  latëjales  de  la  poitrine.  Rudiniontaireschezrhomme  et  la 
jeune  fille,  elles  se  développent  chez  celle-ci  à  l'âge  de  puberté.  Leur 
tissu  est  coîTiposé  de  granulations  formant  des  lobules  qui  donnent 
lieu  ù  des  lobes  unis  entre  eux  par  du  tissu  cellulaire.  Des  granu- 
lations naissent  les  conduil.s  lactifères  dont  les  troncs  gagnent  le 
centre  de  la  glande,  viennent  traverser  le  mamelon ,  et  s'ouvrir  à 
son  extrémité,  au  nombre  d'une  douzaine  environ. 

Le  mamelon  est  cet(e  petite  éminence  conoïde  qui  s'élève  au 
centre  de  la  mamelle  et  qui  est  traversée  par  les  canaux  galacto- 
phores.  Ce  petit  organe  est  érectile  ;il  a  un  aspect  rugueux  dû  aux 
follicules  nombreux  que  présente  son  tégument  externe ,  lequel 
ollre  à  sa  base  un  disque  coloré,  appelé  auréole  du  mamelon. 

La  glande  mammaire  est  enveloppée  par  une  membrane  fibreuse 
qui  envoie  des  cloisons  dans  son  intérieur;  elle  est  entourée  d'une 
atmosphère  de  tissu  cellulaire  qui  en  impose  lorsqu'il  s'agit  d'es- 
timer le  volume  réel  de  l'organe.  La  peau  qui  la  recouvre  est  fine 
et  sillonnée  de  veines  bleuâtres  chez  les  femmes  qui  nourrissent. 


DEUXIÈME  PARTIE. 


PHYSIOLOGIE. 


175.  La  Physiologie  (de  (j>-j<n;,  nature,  et  loyoç,  traité)  est  la 
science  qui  traite  des  actions  organiques,  c'est-à-dire  des  fonctions 
de  l'économie  animale;  c'est  la  connaissance  des  phénomènes  dont 
l'ensemble  constitue  la  vie.  Comme  l'anatomie,  elle  se  distingue  en 
végétale  et  animale,  suivant  qu'elle  s'occupe  de  la  vie  considérée 
dans  les  végétaux  ou  dans  les  animaux. 

La  physiologie  animale  prend  le  titre  de  comparée  ou  compara- 
tive lorsqu'elle  a  pour  but  d'étudier  les  phénomènes  vitaux  dans 
toute  la  série  desèlrcs  vivants,  et  de  signaler  la  diversité  des  for- 
mes et  de  modes  qu'ils  présentent  dans  les  différentes  espèces  ;  elle 
s'appelle  humaine  lorsqu'elle  se  borne  à  l'étude  des  fonctions  orga- 
niques de  l'homme. 

La  physiologie  humaine  doit  seule  nous  occuper.  Mais  de  même 
que  la  description  de  l'homme  physique  a  dû  être  précédée  de  con- 
sidérations générales  sur  la  matière  organisée,  à  l'état  de  cadavre, 
de  même  l'étude  de  l'homme,  vital  exige  <les  notions  |)rélirninaire3 
sur  le  principe  qui  anime  les  organes  et  qui  eulretieul  la  vie. 


liO  ANTHIIOPOLOGIK. 

IVotions    préliminaires. 

174.  Dans  l'introduction  de  cet  ouvrage',  nous  avons  dit  qtie  les 
organes  sont  les  inslriinients  de  la  vie,  et  que  pour  comprendre 
le  uiécanisine  dos  fondions  il  faut  néce><aiienienl  connaître  leurs 
formes,  dispositions  et  rapports.  Pour  mieux  faire  saisir  les  rapports 
des  organes  et  de  la  vie  entre  eux,  nous  nous  sommes  servi  d'une 
comparaison  familière,  en  disant  que  le  principe  vital  est  à  ces 
mêmes  organes  comme  la  force  motrice  d'ime  machine  est  aux 
rouages  et  ressorts  qu'elle  fait  ngir.  Cette  comparaison  serait  par- 
faitement juste  s'il  existait  similitude  entre  des  instruments  de  ma- 
tière inerte  qui  ohéijsenl  passivement  au  moteur,  et  les  parties  vi- 
vantes de  la  machine  humaine  qui  jouissent  de  sensihilité  et  decon- 
traclilité  Car,  en  effet,  il  y  a  dans  les  organes  du  corps  vivant  autre 
chose  que  des  propiiétés  physiipies  et  chiniiques,  il  y  a  aussi  des 
propriétés  vitales.  L'étude  des  premières  étant  du  ressort  de  Tana- 
tomie,  celle  des  secondes  appartient  à  la  physiologie. 

DES    PROPRIÉTÉS    VITALES. 

17o  II  ne  suffit  pnsque  le  corps  de  l'homme  suit  composé  d'os, 
de  nmscles,  de  memhranes,  de  vaisseaux,  de  nerfs,  ayant  un  arran- 
gement spécial  ;  avec  ces  seules  conditions,  soumis  à  l'influence  des 
agents  extérieurs,  il  deviendrait  hioutôt  la  proie  de  la|)ulréiaction. 
D'où  lui  vient  donc  la  propriété  de  pouvoir,  non  seulement  lutter 
avec  avantage  pendant  un  temps  déterminé  contre  les  forces  divel- 
lenles  exlernes,  mais  encore  s'accroître  de  lui-même  par  la  nour- 
riture, étahlir  des  rapports  avec  tous  les  corps  environnants  et  s^. 
reproduire?  Celte  question  nous  arrête  au  premier  pas  que  nous 
faisons  dans  le  domaine  des  êtres  animés,  car  ce  principe,  qui  ré- 
vèle son  existence  par  des  effets  si  merveilleux,  ne  peut  être  soumis 
à  l'estimation  de  nos  stms,  et  ni  la  physique  avec  son  microscope, 
ni  la  chimie  avec  ses  réactifs  ne  nous  diront  quelle  est  sa  nature 
ou  son  essence. 

Ce  principe,  (ju'on  a  appelé  tour  à  tour  dmc  morlcUe  (  Pylha- 
gore) ,  principe  moteur  (  Aristoto),  nature  (Hyppocrate  ) ,  archée 
(  Vaiielm(»nl)  et  priiulpr  cilal  (physiologistes  modernes) ,  est  inhé- 
n  lit  ;i  1h  niiilièie  oigHiiis«'e  MViinle,  donl  il  constitue  la  propriété 
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essentielle.  Il  est  pour  ainsi  dire  aux  corps  vivants  ce  qu'est  la  pe- 
santeur ou  rélaslicilé  aux  coi-ps  hruls.  La  pesanteur,  en  effet,  est 
inhth'ente  à  la  maiière  et  inexplicable  eu  soi,  mais  évidente,  car 
lorsqu'on  l'applique  à  certains  aj)[)areils  disposés  de  manière  à  lui 
obéir,  elle  couiniiiniqiie  le  monvoment  aux  diverses  pièces  qu'elle 
fait  mouvoir  cliaciiue  selon  Tusage  auquel  elle  est  destinée.  De 
même  pour  le  principe  vital  :  inhérent  à  la  inalièie  organisée  et 
combinée  pour  un  but  d'activité  voulu  par  la  naiure,  il  commu- 
nique son  action  à  toutes  les  parties  de  l'organisme  qu'il  fait  fonc- 
tionner  chacune  selon  le  rôle  qu'elle  a  à  remplir. 

Le  principe  vital  est  complexe  dans  sa  manière  d'être  ou  d'agir, 
car  il  n'est  pas  seulement  la  source  de  la  sensibilité  et  de  la  contrac- 
tilité,  celles-ci  offrent  encore  plusieurs  modes  de  développement. 
Aux  modifications  de  ce  prmcipe  ou  a  donné  le  nom  de  jwo- 
priétés  ou  facullés  vitales.  Examinons- les. 

176.  La  sensibilité  est  cette  propriété  des  organes  vivants  de  res- 
sentir l'impression  que  font  sur  eux  les  corps  étrangers  et  d'en  don- 
ner la  conscience  à  l'animal  :  la  contractilitc  est  cette  autre  pro- 
priété en  vertu  de  laquelle  les  organes  se  contractent,  exécutent 
des  mouvements.  Ces  deux  phénomènes  sont  primordiaux  et  peu- 
vent se  manifester  simultanément  et  isolément  :  simultanément , 
car  si  on  excite  les  muscles  mis  à  découvert,  le  patient  témoigne 
aussitôt  de  la  douleur  et  en  même  temps  les  muscles  excités  se  con- 
tractent ;  isolément,  car,  d'une  part,  si  l'expérience  est  réitérée 
avec  assez  déménagement  pour  n'exciter  aucune  irritation,  le  su- 
jet accuse  qu'il  sent  le  corps  qui  le  touche,  mais  ses  muscles  ne  font 
aucun  mouvement;  d'un  autre  côté  ,  eu  invitant  le  même  su- 
jet à  faire  agir  les  muscles  indiqués,  ces  derniers  entrent  aussitôt  en 
action  sans  stimulation  directe,  sans  impression  peiçue.  Supposons 
que  le  sujet  ait  succombé  et  que  l'on  répète  les  mêmes  expé- 
riences, comme  aucun  phénomène  semblable  ne  se  produira,  bien 
que  les  muscles  du  cadavre  offrent  les  mêmes  propriétés  physiques 
et  de  tissu,  il  faudra  en  conclure  nécessaii'ement  que  la  sensation 
et  la  contraction  sont  des  effets  des  propriétés  des  organes  vivants 
ou  des  facultés  vitales. 

La  sensibilité  et  la  contractilité  sont  donc  les  deux  propriétés  fon- 
damentales sur  lesquelles  repose  la  vie.  Chacune  d'elles  présente  des 
modifications  :  la  sensibilité  se  distingue  en  nutritive,  eu  percevante 
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ffénôrale  et  en  percevante  spéciale  ;  la  contraclililc  se  divise  en  vo- 
lontaire et  involontaire. 

A.  La  sensibilité  nutritive,  que  les  auteurs  désignent  encore  par 
ces  mots  irritabilité,  fensibilité  organique  ou  végétative,  est  cette 
propriété  vitale  qui  donne  aux  tissus  vivants  la  facullé  de  recevoir 
l'impression  des  modificateurs  qui  doivent  concourir  au  dévelop- 
pement, à  l'entretien  des  organes.  Elle  existe  dans  tous  les  corps 
organisés,  végétaux  et  animaux,  parce  qu'elle  est  la  base  fonda- 
mentale de  la  vitalité  ;  elle  s'exerce  àl'insu  de  l'individu. 

B.  La  sensibilité  percevante  générale ,  encore  appelée  sensibilité 
animale,  perceptibilité,  est  celle  qui  donne  aux  tissus  vivants  la  fa- 
culté de  répondre  à  l'action  des  excitants  et  de  transmettre  au  su- 
jet, avec  conscience,  l'impression  qu'ils  ont  reçue  Klle  est  étran- 
gère à  tous  les  végétaux  et  même  aux  animaux  qui  n'offrent  pas  un 
centre  nerveux  et  des  nerfs  correspondant  avec  tous  les  orga- 
nes. 

C.  La  sensibilité  percevante  spéciale  appartient  exclusivement  ù 
quelques  organes  déterminés  et  ne  jieut  être  excitée  que  par  des 
agents  spéciaux.  Telle  est  en  effet  celle  qui  lie  par  des  rapports  in- 
times et  particuliers  la  lumière  à  la  rétine,  les  sous  au  nerf  auditif , 
les  odeurs  à  la  membrane  olfactive,  etc. 

D.  La  contraclitité  involontaire  est  cette  propriété  des  tissus  en 
vertu  de  laquelle  ils  opèrent  des  changements  de  rapports,  des 
mouvements  organiques,  sur  lesquels  la  volonté  n'a  aucun  empire. 
Connue  encore  sous  les  noms  de  cnntractilité  organique,  tonicité, 
elle  est  commune  à  tous  les  êtres  vivants  chez  lesquels,  insensible, 
elle  préside  aux  mouvements  de  composition  et  de  décomposition 
vitales.  .Mais  chez  les  animaux,  elle  présente  une  modification  dans 
certains  organes,  tels  (pie  le  cœur,  les  intestins,  la  vessie,  lamatrice: 
elle  y  est  sensible. 

E.  1-A  cnnlractilité  volontaire,  dite  encore  animale,  musculaire, 
clc,  est  cette  propriété  en  vertu  de  laquelle  les  muscles  j)euveut se 
mouvoir,  se  rétracter  sous  rinflueuce  de  la  volonté. 

Telles  sont  les  pro|)riélcs  \ilales  au  moyen  desquelles  on  jK'Ul  se 
rendre  compte  de  tous  les  phénomènes  de  la  vie.  Résumons-  les 
dans  le  tableau  suivant. 
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/■^       ..  ...   ,      ,  Sensibilité  nutritiye  ou  végétative. 
/  ?)ensij)lllte.    |  sensibilité  percevante  générale. 
Tw  •      •  -1  1        I  f  Sensibilité  percevante  .spéciale. 

Principe  vital.    /  \,  .,  *;.     ,      .^. 

*  1    ^  .  .    ^  i  Conlractilile  involontaire  insensible. 

/  Lontractlllle.  )  Coutractilité  involontaire  sensible. 


Conlractilile  volontaire. 


DES    FONCTIONS    ET  PE  LEUR   CLASSIFICATION. 

877.  Les  phénomènes  vitaux  peuvent  se  féduire  à  deux  ptincipaux, 
l'action  vitale  et  la  nuliilion.  Ces  deux  fonctions  fondamentales 
sont  tellement  unies  et  solidaifes  que  Tune  ne  peut  s'exercer  sans 
le  secours  de  l'autre;  que  l'action  vitale,  par  exemple,  s'éteint  lors- 
que la  nutrition  cessç,  elvice  versa.  Comme  elles  ne  tombent  pas 
sous  nos  sens,  nous  sommes  obligés  de  les  étudier  dans  leurs  efTets  : 
or  ceux-ci  ne  sont  autre  chose  que  des  fonctions. 

Les  fonctions  sont  très  nouibreuses.  On  les  divise  en  trois  groupes 
auxquelles  correspondent,  comme  nous  l'avons  dit  déjà,  en  classant 
les  organes,  trois  modes  d'existences,  trois  vies  réunies  dans  le 
même  individu. 

A.  Dans  la  première  classe  sont  les  fonctions  au  moyen  desquel- 
les l'homme  se  met  en  relation,  en  rapport  avec  les  objets  exté- 
rieurs. En  effet,  possédant  des  organes  propres  à  faire  reconnaître 
l'existence  des  corps  environnants,  et  un  centre  de  perception  ca- 
pable d'a[jprécier  les  notions  fournies  par  ces  organes,  il  reçoit  les 
impressions  qui  viennent  du  dehors,  les  apprécie,  les  juge,  et,  se 
déterminant  à  leur  occasion,  il  exécute  des  mouvements  qui,  tantôt 
modifient  la  forme  du  corps  sans  le  déplacer,  tantôt  le  font  passer 
d'un  lieu  à  un  autre.  —  Ce  mode  d'existence  se  nomme  vie  de  re- 
lation, ou  vie  animale,  extérieure,  etc. 

B.  Dans  la  seconde  classe  sont  les  opérations  par  lesquelles  le 
corps  assimile  à  sa  propre  substance  des  substances  capables  de  ré- 
parer les  pertes  continuelles  qui  s'opèrent  dans  le  mouvement 
vital.  Ne  cessant  presque  jamais  de  se  mouvoir,  il  serait  effective- 
ment bientôt  anéanti  s'il  ne  recevait  des  matériaux  nouveaux;  or, 
ces  matériaux  sont  extraits  des  aliments  par  certains  organes,  puis 
convertis  en  sang  et  distribués  à  toutes  les  parties  par  certains  au- 
tres. —  (^e  mode  d'existence  s'appelle  vie  de  nutrition,  ou  vie  vé- 
gétative, intérieure,  etc. 

C.  Dans  la  troisième  classe,  enfin,  sont  les  fondions  qui,  ne 
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procurant  à  rindividu  que  le  plaisir,  ont  pour  but  spécial  et  im- 
portant de  conserver  Tespèce.  Destiné  à  rester  peu  de  temps  sur 
la  terre,  riiomrne  devait  pouvoir  se  renouveler,  sans  quoi  son  es- 
pèce ne  se  serait  montrée  qu'un  instant  pour  disparaître  aussitôt. 
La  nature  a  donc  voulu  qu'en  s'unissant  à  un  être  à  la  fois  sem- 
blable et  ditrérenl,  il  ])ùt  se  donner  un  successeur  poin-  occuper 
la  place  que  bientôt  il  laissera  vacante. — Ce  nouveau  mode  d'exis- 
tence se  nomme  Uîc  de  reproduction,  ou  génération. 

Telles  sont  les  conditions  sous  lesquelles  a  été  créée  la  plus  com- 
plète, la  plus  parfaite  de  toutes  les  existences.  Tel  est  l'bomme. 
Par  la  vie  intellectuelle,  il  est  le  maître  absolu  du  monde  ;  par  la 
vie  organique,  il  se  maintient  dans  l'état  qu'exigent  toutes  les 
fonctions,  et  par  la  vie  de  l'espèce,  il  éternise  son  moi  tel  individu 
en  se  faisant  revivre  dans  ceux  auxquels  il  donne  le  jour.  En  d'au- 
tres termes,  Thonime  pense,  se  nourrit  et  aime,  trois  facultés 
dans  Jesquelles  viennent  s'absorber  toutes  les  autre?.  —  Pour 
l'étudier,  nous  devons  dune  le  considérer  sous  le  triple  rap[)orl  : 

i°  Des  phénomènes  de  la  vie  de  relation; 

2°  Des  pbénomènes  de  la  vie  de  nutrition; 

3"  Des  phénomènes  de  la  vie  de  génération. 

Après  cela,  [)our  compléter  l'étude  des  fonctions  de  l'organisme, 
nous  devrons  les  considérer  dans  leur  ensemble  ,  et  parler  des 
connexion  ou  des  sympathies  qui  existent  entre  elles,  des  tempé- 
raments, des  constitutions  et  idiosjncrasics,  des  périodes  et  de  la 
durée  de  la  vie,  enfin  de  la  mort. 


l>lii:.lll£RE  €Liiî§SE  DE  FOIVCTIOMS. 


PHÉNOMÈNES    DE    LA    VIE    DE    RELATION. 

17U.  I>es  fonctions  de  relation  sont  celles  au  moyen  desquelles  les 
êtres  organisés  entretiennent  des  raj)ports  avec  les  objets  exté- 
rieurs. Rudimentaires  chez  les  végétaux  qui  n'accomplissent  que 
des  phénouiènes  oliscurs  de  nutrition  et  de  génération,  incomplètes 
chez  les  animaux  renfennés  dans  le  cercle  des  besoins  purement 


PHYSIOLOGIE.  145 

qu'elles  étendent  leui-  empire  à  tons  les  corps  qui  peuplent  la  terre 
et  le  ciel .  L'homnie  en  effet  ne  doit  sa  prééminence  sur  totis  les  êtres 
animés  qu'à  la  perfection  de  son  système  loconioleur  ,  à  la  faculté, 
à  lui  seul  réservée,  d'articuler  les  sons,  et  surtout  aux  sublimes 
élans  de  son  intelligence. 

Les  phénomènes  importants  de  la  vie  de  relation  comprennent  : 
i"  les  fonctions  de  locomotion  ;  2°  la  phonation  ;  3"  les  sensations  ; 
A"  les  fonctions  du  cerveau.  Ils  forment  quatre  chapitres  corrélatifs 
de  ceux  auxquels  ont  donné  lieu  les  organes  de  relation.  Comme 
comjilément,  viendront  ensuite  le  sonmieil,  les  rêves,  le  somnam- 
bulisme et  le  magnétisme,  qui  sont  des  états  particuliers  de  quel- 
ques-unes ou  de  toutes  les  fonctions  en  question. 

FONCTIONS  DE  LOCOMOTION. 

179.  Les  mouvements  qu'exécute  le  corps  de  l'homme  sont  de 
deux  sortes  ;  les  uns,  involontaires,  organiques,  servent  à  l'exécu- 
tion des  actions  de  la  vie  intérieure  ou  végétative  à  laquelle  ils 
appartiennent  par  conséquent  ;  les  autres,  au  coiitraire,  soumis  à 
l'empire  de  la  volonté,  sont  au  service- de  la  vie  animale  ou  de  re- 
lation. Ces  derniers  seuls  nous  occuperont  dans  ce  chapitre,  que 
nous  diviserons  de  la  manière  suivante  :  1"  mouvements  et 
attitudes  considérés  en  général;  2«  mouvements  partiels;  3°  mou- 
vements locomoteurs  ;  A"  attitudes  et  gestes  ;  5°  physiognomonie. 

Des  mouvements  et  attitudes  en  général. 

180.  Les  mouvements  volontaires  et  les  attitudes  ont  pour  orga- 
nes les  os  et  les  muscles,  qui  constituent  l'appareil  moteur.  Cet 
ap|)areil  a  été  décrit  avec  détails  dans  le  premier  livre  de  cet  ou- 
vrage; nous  y  renvoyons  donc  le  lecteur.  Nous  ajouterons  seule- 
ment quelques  mots  :  —  1°  les  os  sont  les  agents  passifs  de  la  loco- 
motion, et  en  celte  qualité,  ils  ne  présentent  de  l'intérêt  en  physio- 
logie que  sous  le  rapport  de  leur  arrangement,  de  leurs  modes 
d'union,  de  leur  contexture  tout  à  la  fois  solide  et  légère,  qui  font 
que  les  mouvements,  soumis  d'ailleurs  aux  lois  de  la  mécanique, 
sont  rendus  faciles  et  étendus; — 2"  les  muscles  sont,  au  contiairc, 
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les  organes  essentiellement  actifs  des  mouvements,  car  ayant  seuls 
la  propriété  de  se  contracter  ou  de  se  raccourcir,  et  étant  placés 
entre  les  os  comme  un  fil  attaché  aux  dcu\  branches  d'un  compas, 
ils  rapprochent  les  parties  auxquelles  ils  se  fixent  par  leurs  extré- 
mités, lorsqu'ils  entrent  en  contraction. — Nousallonséttulier  dans 
ce  chapitre  :  1"  les  conditions  vitales;  2"  les  conditions  mécaniques 
des  mouvements. 

Conditions  vitales  des  mouvemenls. 

18  i.  Les  muscles  sont  composés,  comme  nous  savons,  de  fibres 
réunies  en  faisceaux  et  séparées  les  unes  des  autres  par  des  couches 
celluleuses  plus  ou  moins  fines.  Chaque  fibre  exerce  son  action 
particulière,  et  Ton  ne  saurait  mieux  comparer  la  manière  dont 
elles  agissent  sur  les  os,  qu'à  celle  d'un  grand  nombre  d'ouvriers 
qui,  pour  déplacer  un  corps  très  pesant,  saisissent  de  leurs  mains, 
à  la  fde  l'un  de  l'autre,  une  corde  attachée  à  ce  corps;  aussi  les 
fibres  charnues  ainsi  réunies  sur  une  véritable  corde  (le  tendon) 
constituent-elles  une  puissance  vraimentprodigieuse.  L'action  d'un 
muscle  est  encore  en  raison  de  l'énergie  vitale  de  l'individu  et  du 
degré  de  développement  que  ce  muscle  a  acquis  par  l'exercice; 
autrement,  si  elle  se  mesurait  au  nombre  des  fibres,  l'homme  de- 
vrait être  aussi  fort  après  une  longue  maladie  ou  un  repos  pro- 
longé, qu'avant.  En  se  contractant,  les  fibres  musculaires  s'inflé- 
chissent, se  plissent  en  zig-zag,  mais  ne  perdent  i  icn  de  leur 
longueur  bien  qu'elles  semblent  se  raccourcir.  Le  nnisclo  rétracté 
est  rendu  plus  court  et  plus  volumineux,  mais  en  occupant  plus 
d'is[)acc  dans  un  sens  il  en  perd  dans  l'autre. 

On  sait  que  les  muscles  reçoivent  des  vaisseaux  et  des  nerfs 
nombreux.  II  importe  surtout,  pour  comprendre  ce  qui  va  suivre, 
de  connaître  les  rapports  des  systèmes céicbro-spiiial  et  musculaire 
entre  eux  :  l'anatomie  a  pris  soin  de  nous  les  indiquer. 

li\*>.\^iicontrnctilitc  volontaire  est  le  principe  vital  efficient  des  ac- 
tions nnisculaires.  Il  y  a  danscel  agent  uncdouble  cause  d'excitation, 
celle  de  la  contractilité  et  celle  de  la  volonté.  Quel  en  est  le  siège? 

A.  \j\tfjent  excitateur  nnisculaire  proprement  dit  réside  dans  le 
cerveau  et  la  moelle  épinièrc.  1'a\  ellel,  lorscjue  ces  centres  nerveux 
sont  irrités,  enilannnés,  ou  lésés  n)écani(iucment  par  des  corps  pi- 
quants ou  contondants,  des  contractions  plus  ou  moins  énergiques 
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se  manifestent  dans  les  muscles  ;  la  volonté  n'ayant  aucune  part  à 
ces  effets,  qui  sont  alors  en  deliors  des  conditions  physiologiques 
ordinaires,  les  contractions  se  montrent  irréiiulicrcs  et  dësoidon- 
nées.  Toutefois  la  moelle  cpinière  passe  pour  èlre  l'organe  princi- 
pal de  l'action  musculaire,  car  non-seulement  ses  altérations  don- 
nent lieu  aux  mouvements  les  plus  énergiques  et  les  plus  nombreux, 
mais  encore  Ton  remarque  qu'elle  est  d'un  volume  énorme,  com- 
paré à  celui  du  cerveau,  chez  les  animaux  doués  de  la  plus  grande 
force.  C'est  qu'en  effet  le  cerveau  présidant  à  des  fonctions  d'un 
ordre  plus  élevé,  présente  un  volume  énorme  chez  l'homme  qui 
hrille  par  les  facultés  intellectuelles,  tandis  qu'il  est  beaucoup 
moins  développé  chez  les  animaux  ,  dont  l'énergie  musculaire  est 
comparativement  bien  supérieure. 

B.  La  volonté  ,  cette  cause  excitante  normale  du  système  mus- 
culaire de  la  vie  de  relation,  a  pour  siège  exclusif  le  cerveau.  On 
en  a  une  preuve  concluante  dans  cette  expérience  :  si  l'on  coupe, 
chez  un  animal  vertébré,  la  moelle  épmière  successivement  de  sa 
partie  inférieure  à  sa  partie  supérieure,  on  détruit  successivement 
aussi  le  mouvement  dans  les  nmscles  qui  reçoivent  leurs  nerfs  des 
portions  de  la  moelle  situées  au-dessous  de  la  section,  quoique  la 
volonté  continue  à  s'exercer.  Mais  cette  volonté  réside-t-elle  dans 
toute  l'étendue  de  l'organe  encéphalique,  ou  est-elle  limitée  à  une 
de  ses  parties  ?  Bien  qu'il  y  ait  une  liaison  intime,  une  sorte  d'u- 
nité d'action,  de  solidarité  entre  les  diverses  portions  du  cerveau, 
comme  il  en  existe  une  d'ailleurs  entre  tous  les  appareils  de  l'or- 
ganisme, chaque  partie  de  ce  centre  nerveux  parait  avoir  des  at- 
tributions spéciales.  Ces  attributions  nous  les  ferons  connaître  plus 
tard  ;  mais  en  attendant  nous  dirons  que  le  principe  de  la  volonté, 
ou  la  volilion  paraît  siéger,  d'après  les  expériences  de  M.  Flou- 
rens,  dans  les  lobes  cérébraux  antérieurs;  qui  présideraient  aussi, 
selon  ce  physiologiste,  à  la  perception  de  la  lumière,  des  odeurs,  des 
saveurs  et  au  toucher. 

185.  La  volonté  suffit  à  la  détermination  des  mouvements,  mais 
seule  elle  semble  impuissante  à  contenir,  diriger  ceux-ci  suivant  le 
but  qu'elle  se  propose.  En  effet,  M.  Flourens  a  observé  qu'en 
coupant  couche  par  couche  le  pulpe  du  cervelet  sur  des  pigeons, 
l'animal  perd  successivement  la  faculté  de  voler,  celle  de  mar- 
cher et  de  se  tenir  debout,  et  qu'il  se  meut  d'une  manière  bizarre, 
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nullement  usitée  tlaiis  ses  IialiittiJos  :  (roii  il  a  onnclii  qiio  le  eer-« 
vclel  possède  la  faculté  de  légulaiiser,  do  coordonner  les  rnonve- 
inenis  de  locomotion,  auxquels  il  sert  comme  de  balancier.  Par 
n.allieur,  un  autre  expérimentateur  non  moins  liahile,  M.  Ma- 
f;endic,  contredit  ces  résultats,  en  attribuant  au  cervelet  la  prc»- 
priété  de  faire  marcher  en  avant,  et  en  piouvant  que  des  animaux 
privés  de  cet  organe  peuvent  exécuter  des  mouvements  très  régu- 
liers. Rolande  est  encore  d'un  avis  différent  :  selon  lui,  les  ani- 
maux sur  lesquels  on  irrite,  mutile,  enlève  le  cervelet,  deviennent 
incapables  de  mouvements,  ou  s'ils  se  meuvent  encore,  c'est  avec 
une  difficulté  proportionnée  à  la  gravité  de  la  lésion.  Où  est  la 
vérité  au  milieu  deces  divergences  d'opinions?  Klle  n'est  sausdoule 
pas  plus  limitée  que  l'action  cérébrale  dont  nous  parlons  ;  mais  les 
expériences  de  M.  Flourens,  corroborées  par  celle  de  M.  Bouillaud, 
semblent  en  revendiquer  la  plus  grande  part. 

184.  Comment  se  transmettent  l'incitation  nerveuse  et  la  volonté? 
On  l'ignore.  Mais  on  suppose  que  c'est  à  l'aide  d'un  /luide  particu- 
lier, appelé  ncrvetta:,  analogue  au  fluide  électrique,  lequel  partant 
des  centres  nerveux  dont  il  émane  comme  d'un  foyer,  suit  la 
moelle  épinièrc  et  les  nerfs  moteurs  jusqu'à  leurs  dernières  ramifi- 
cations, dans  les  muscles  desquels  il  communi(jue  son  influence  né- 
cessaire, rsous  disons  des  nerfs  moteurs,  parce  que  d'autres  nerfs 
chargés  de  communi(iuer  la  sensibilité  se  répandent  dans  les  mê- 
mes parties  ;  or,  les  premiers  diflèrenl  des  seconds,  comme  nous 
le  dirons  plus  tard,  en  ce  qu'ils  proviennent  des  racines  antérieures 
des  paires  rai  hidieimes. 

On  a  considéré  le  lluide  nerveux  conimc  un  produit  par- 
ticulier sécrété  parle  cerveau,  cl  l'on  a  même  assigne  un  siège  pré- 
cis à  celte  sécrétion  qui ,  selon  Rolando  ,  aurait  lieu  dans  le  cer- 
velet. Nous  ne  pouvons  admettre  une  telle  opinion.  Le  fluide 
nerveux,  pris  dans  sa  signification  générale  ,  iiu'il  soit  sécrété  ou 
non,  peut  se  pioduire  partout  où  existe  de  la  substance  nerveuse  , 
car  si  on  irrite  le  cerveau,  la  moelle  ou  les  nefs,  on  déteimine 
toujouis  des  phénomènes  de  sensibilité  cl  de  contractilité  11  est 
vrai  (lue  certains  points  du  système  nerveux  développent  telle 
ttiodilication  nerveuse  plutôt  que  telle  autre,  et  nous  admi  ttons  avec 
M.  Flourens  que  l'action  génératrice  du  lluide  locomoteur  existe 
dans  la  moelle  épinière  ,  surtout  au  niveau  de  la  protubérance  ce- 
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rcbrale.  Cet  ingénieux  physiologiste  s'est  convaincu  de  ce  fait  eu 
inilantsur  diveis  animaux  la  masse  cérébrale  d'avant  en  arrière 
et  la  moelle  épinière  de  bas  on  haut.  Dans  le  premier  cas ,  les  con- 
trdctioiis  musculaires  ne  se  manil'estaienl  qu'au  niomont  où  Ton 
touchait  la  protubérance  cérébrale,  et  dans  le  second  cas,  les  con- 
tractions toujours  intenses  cessaient  brusquement  lorque  l'instru- 
ment atteignait  au  niveau  de  la  protubérance. 

185.  Résumant  les  considérations  qui  précèdentsurlesconditious 
vitales  des  mouvements,  nous  dirons  :  1"  les  lobes  antérieurs  du 
cerveau  sont  le  siège  de  la  voiition;  5"  le  cervelet  est  Torgane  ré- 
gulateur des  mouvements;  5" l'agent  excitateur  des  muscles  existe 
dans  tout  le  prolongement  rachidien  et  dans  les  nerfs ,  mais  il  se 
concentre  surtout  à  la  protubérance  cérébrale  et  à  la  naissance  de 
la  nioelie  épinière,  oîi,  en  efïet,  les  lésions  physiques  sont  des  plus 
dangereuses,  car  elles  produisent  une  paralysie  générale;  A°  le 
ju'incipe  de  la  volonté  et  l'agent  excitateur  se  communiquent  aux 
nuiscles  en  suivant  la  moelle  épinière  et  les  nerfs  rachidiens  nés 
des  racines  antérieures. 

Les  conclusions  auxquelles  ont  donné  lieu  les  expériences  de 
M.  Magendie,  diffèrent  de  celles-ci.  Selon  ce  physiologiste,  1°  la 
destruction  des  hémisphères  cérébraux  jusqu'aux  corps  striés  n'al- 
tère pas  les  mouvements;  2"  après  la  section  des  corps  striés,  l'ani- 
mal seprécipite  en  avant  comme  poussé  irrésistiblement;  5"  les 
lésions  du  cervelet  portent  les  animaux  à  reculer  même  contre 
leur  volonté;  4»  la  section  d'un  des  pédoncules  du  cervelet  fait 
exécuter  à  l'animal ,  un  grand  nombre  de  fois  sur  lui  même,  un 
mouvement  de  rotation  correspondant  au  côté  de  la  lésion  :  d'oii 
il  est  permis  de  conclure  que  dans  le  cerveau  il  y  a  trois  forces  : 
l'une  qui  préside  aux  mouvements  du  corps  en  avant,  l'autre 
aux  mouvements  en  arrière,  la  troisièmeaux  mouvements  latéraux. 
Ajoutons  que  selon  M.  Bellingeri,  les  mouvements  de  flexion  au- 
raient leur  source  dans  les  cordons  antérieurs  de  la  moelle  é[)i- 
nière  ,  et  ceux  d'extension  dans  les  cordons  postérieurs. 

186.  Enfin  pour  terminer,  rappelons  ce  qui  a  été  énoncé  déjà  dans 
l'anatomie  et  qui  ne  laisse  aucun  doute  ,  à  savoir  .  que  le  double 
principedes  mouvements  volontaires  a  pour  conducteursaux  muscles: 
les  nerfs  de  la  ',i%  de  la  4",  de  la  G"  paires  cérébrales,  la  portion 
dure  de  la 7"  paire;  et  tous   les  nerfs  provenant  des  laciues  au- 
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térieures  des  paires  de  nerfs  rachidiens.Les  antres  nerfs  qui  ne  font 
pas  partie  de  ces  deux  catëgories  servent  aux  sensations  générales 
ou  spéciales. 

Coiulilions  nircaniques  des  mouveinenls. 

mi.  Abstraction  faite  de  rinnervation,  cause  première  de  tout 
jdiénomène  vital,  le  corps  de  Thomme  ne  présente  plus  qu'une 
niacliiiie  de  mouvement  soumise  aux  applications  rigoureuses  des 
lois  (|ui[)ré6idont  à  lamécaniqnegénéralo.  Or,  dans  tout  mécanisme 
il  y  a  à  considérer  la  puissance,  la  résistance,  les  leviers  et  les 
conditions  de  mouvements.  La  machine  humaine  nous  offre  abso- 
lument les  mêmes  choses  à  étudier.  Connaissant  déjà  1°  la.  puis- 
sance, représentée  par  les  muscles  ;  2°  la  résistance,  ofTerte  par  le 
poids  des  parties  à  mouvoir  et  les  obstacles  à  surmonter;  3°  les 
conditions  de  mouvements  qui  ré.-ident  dans  le  principe  de  la  con- 
tractilité  volontaire  il  nous  reste  à  examiner;  4"  la  théorie  des 
leviers. 


\\\\\.  \y  /fr/>r  est  une  lige  droite  OU  courbe,  inllcxible,  employée 
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pour  mouvoir,  soulever  ou  soutenir  des  poids  :  c'est  la  plus  simple 
de  toutes  les  machines  ,  dont  elle  constitue  rélément  fonda- 
mental. 

Tout  levier,  lorsqu'il  est  mis  enjeu,  présente  à  considérer  trois 
choses  essentielles  :  1°  le  point  (rapiml  ,  ou  le  corps  résistant  sur 
lequel  appuie  le  levier  ,  et  qui  devient  le  centre  du  mouvement  ; 
2°  h  puissance,  ou  la  force  qui  fait  mouvoir  ce  levier  ;  3°  la  résis- 
tance, ou  le  poids  à  ébranler.  Ces  trois  conditions  capitales  peu- 
vent se  combiner  de  trois  manières  différentes,  ce  qui  donne  nais- 
sance à  tiois  genres  de  leviers. 

1°  Le  levier  du  premier  genre  a  son  point  d'appui  entre  la  résis- 
tance et  la  puissance  ,  comme  dans  la  figure  l'''^  ; 

2"  Le  hvier  du  second  genre  est  celui  dans  lequel  la  résistance 
est  entre  le  point  d'appui  et  la  puissance  (fig.  2)  ; 

3°  Le  levier  du  troisième  genre  présente  la  puissance  entre  la  ré- 
sistance et  le  point  d'appui  (fig.  3), 

On  appelle  bras  de  levier  les  portions  de  la  tige  inflexible  qui 
séparent  le  point  d'appui  de  la  puissance  et  de  la  résistance  ;  or 
celles-ci  ont  une  action  d'autant  plus  énergique  que  leur  bras  de 
levier  est  plus  long;  par  exemple,  la  puissance  est  double  ou  triple 
selon  que  son  bras  de  levier  a  une  longueur  deux  fois  ou  trois  fois 
plus  grande  que  celle  de  la  résistance,  et  vice  versa. 

189.  Cette  connaissance  des  levier?  trouve  son  application  dans 
la  mécanique  animale.  Les  os  sont  les  corps  inûexibles  ou  leviers 
proprement  dits  ;  les  muscles  locomoteurs  sont  les  puissance*  ;  les 
résistances  sont  les  poids  des  parties  à  mouvoir;  les  points  d'' appui 
sont  tantôt  les  articulations,  tantôt  le  sol ,  ou  tout  autre  corp.s  fixe 
sur  lequel  s'exécutent  les  mouvements. 

A.  On  a  un  exemple  du  levier  du  premier  genre  dans  la  manière 
dont  se  meut  la  tète  sur  la  colonne  vertébrale.  En  etïet,  en  se  flé- 
chissant, soit  en  avant,  soit  en  arrière,  cette  partie  représente  un 
levier  dans  lequel  la  première  vertèbre  cerviale  estle  point  d'appui 
et  les  muscles  fléchisseurs  et  extenseurs  sontalternativement  puis- 
sances et  résistances  (lig.  4). 

B.  Le  levier  du  second  genre  trouve  son  emploi  dans  l'action  de 
s'élever  sur  la  pointe  des  pieds;  car  le  pied  ,  qui  représente  ce  le- 
vier, appuie  sur  le  sol  par  son  extrémité  antérieure;  par  son  autre 
extrémité  ,  il  donne  piise  à  la  [luissancc  ,  représentée  par  les  mus- 
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des  jumeaux  elle  soléaire,  cl  il  supporte  la  résistance  que  lui  com- 
muniquent le  lil)ia  ot  le  péroné  soutenant  le  [mids  du  corps  ((ig.  5). 

C.  Le  levier  du  troisième  genre  est  roprésonté  dans  la  flexion  de 
l'avant-bias  sur  le  bras.  En  effet,  le  point  d'appui  siège  dans  l'ar- 
ticulation du  Coude  ,  la  résistance  est  à  rcxlréniilé  du  membre  et 
due  à  son  poids,  et  la  puissance  ,  ayant  pour  organe  le  muscle  bi- 
ce|>s  brachial,  est  entre  celte  résistance  cl  le  point  d'appui  (lig.  (»). 

I).  I^e  levier  du  troisième gein-e  est  le  plus  employé  dans  la  mé- 
canique humaine  ,  car  presque  tous  les  mouvemcnls  des  membres 
le  lepréscntent.  En   ellcl,  dans  tes  parties ,  le  point  d'appui  c^t  à 
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une  extrémité  des  os,  la  résistance  à  l'autre  exlrémité  ,  et  la  puis- 
sance est  entre  les  deux ,  comme  on  peut  le  remarquer  dans  les 
flexions  de  la  jambe  sur  la  cuisse  ,  de  la  cuisse  sur  le  bassin  ,  etc. 
Il  est  bon  de  faire  observer  que  dans  ces  leviers,  le  bras  de  la  résis- 
tance est  beaucoup  plus  long  que  celui  de  la  puissance,  et  que  par 
conséquent,  celle-ci  perdant  beaucoup  de  son  action,  devait  être 
augmentée  par  le  nombre  des  muscles  et  des  faisceaux  musculaires, 
comme  on  s'en  convainc  en  étudiant  l'anatomie  des  meujbres. 
Mais  si  le  levier  du  troisième  genre  est  peu  favorable  à  la  puissance, 
il  l'est  au  contraire  beaucoup  à  la  vitesse  et  à  l'agilité  ,  car  cette 
puissance  n'a  besoin  de  faire  qu'un  léger  parcours  pour  que  la  ré- 
sistance en  fasse  un  très  grand.  Les  muscles  perdent  encore  consi- 
dérablement de  leur  action  par  leur  direction,  qui  est  presque  paral- 
lèle au  bras  de  levier  aulieu  d'être  peipendiculaire  :  aussi  est-ce  à 
causede  celaquenous  avons  une  force  bien  plus  grande  dans  l'avant- 
bras  ,  lorsque  co  membre  est  lléchi  de  manière  à  rendre  la  puis- 
sance perpendiculaire  au  levier,  que  quand  cet  avant-bras  est  étendu. 
Ae  pouvant  donner  cette  direction  perpendiculaire  aux  muscles 
sans  nuire  à  la  grâce  des  parties,  la  nature  a  essayé  du  moins  de  di- 
minuer le  parallélisme  en  renflant  les  extrémités  articulaires  des  os 
sur  lesquelles  passent  les  tendons. 

Des  mouvements  partiels. 

190.  Nous  entendons  par  là  les  mouvements  qui  changent  laposi- 
tion  réciproquedes  parties  du  corps,  sansdéranger  celui-ci  de  laplace 
qu'il  occupe.  Nous  les  distinguerons  suivant  qu'ils  se  passent  à  la 
tète  ,  au  tronc  et  aux  membres.  Nous  n'aurons  pas  à  en  parler  lon- 
guement après  les  considérations  que  nous  venons  d'exposer,  et  qui 
leur  sont  entièrement  applicables.  Nous  ne  signalerons  aussi  que 
les  plus  importants,  attendu  que  leur  nombre  est  immense  et  que 
déjà  nous  les  avons  étudiés  pour  la  plupart  en  décrivant  les  muscles. 

Moiivemenls  de  la  lèle. 

191.  Les  mouvements  qui  appartiennent  à  la  tête  sont  les  uns 
généraux  ,  les  autres  partiels;  les  premiers  se  passent  ddns  la  tète 
considérée  dans  son  ensemble,  les  seconds  dans  la  face, 

A.  Les  mouvements  de  tolalitéde  la  tête  sont  ceux  (pii  dirigent 
la  tète  en  tou3  sens,  qui  la  lléoiiisseiit  en  avant,  en  arrière,  sur 


454  ANTlIIIOPOKOGIi:. 

les  côtés,  et  qui  lui  font  exécuter  une  sorte  de  rotation.  Tous  s'exé- 
cutent au  moyen  du  levier  du  premier  genre  ,  dont  la  puissance  et 
la  résistance  varient  suivant  le  sens  des  mouvements ,  mais  dont 
le  point  d'appui ,  qui  est  à  l'arliculation  axoïdo-atloïdienne,  reste 
invariable.  Les  muscles  qui  les  exécutent  sont  ceux  de  la  partie 
postérieure  et  supérieure  du  tronc,  lesquels  se  fixent  aux  os  du 
crâne  (44),  et  ceux  de  la  partie  antérieure  du  cou  qui  s'attachent 
soit  à  la  base  du  crâne,  soit  à  la  mâchoire  inférieuie  (45). 
D'autres  muscles  contribuent  indirectement  aux  mouvements  delà 
tête  en  agissant  sur  la  colonne  cervicale:  Tous  reçoivent  rinlluence 
nerveuse  des  premières  paires  de  nerfs  rachidiens  (85). 

Les  mouvements  de  la  tète  ont  [)Our  but  de  diriger  les  organes 
de  la  vision,  de  l'audition ,  de  l'olfaction  et  de  la  gustation,  c'est- 
à-dire  les  yeux,  les  oreilles,  le  nez  et  le  palais  au-devant  des  corps 
qui  les  impressionnent.  Ils  sont  aussi  des  signes  d'expression  :  ainsi 
la  flexion  de  la  tète  en  avant  équivaut  dans  des  circonstances  vou- 
lues à  l'affirmation;  le  mouvement  répété  de  rotation  de  droite  à 
gauche  et  de  gauche  à  droite  est  un  signe  de  négation,  etc. 

Les  mouvements  de  la  face  comprennent  ceux  du  globe  de 
l'œil,  ceux  de  la  face  proprement  dite,  et  ceux  de  la  mâchoire  in- 
férieure. 

102.  Le  globe  oculaire  est  mu  par  six  muscles  dont  nous  con- 
naissons la  disposition  et  le  mode  d'action  (î)0\  Nous  rappeleroiis 
que  ces  muscles  obéissent  aux  3'^  et  -4*  paires  cervicales,  c'est-à-diie 
aux  nerfs  moteurs  oculaires  communs  et  pathétiques  (7o  et  76). 
Ce  qu'il  y  a  d'étonnant  et  d'inexplicable  ,  c'est  que  la  section 
de  la  4'  paire  faite  sur  les  animaux,  sur  les  lapins  par  exemple,  ne 
produit  aucun  changement  dans  la  position  de  l'œil,  et  qu'au  con- 
traire la  section  d'un  pédoncule  du  cerveau  ou  de  la  protubérance 
cérébrale,  fait  que  les  yeux  de  l'animal  restent  (Ixes,  celui  du  côté 
coiTCspondant  à  la  lésion  étant  porté  en  bas  et  en  avant,  celui 
du  côté  opposé  étant  fixé  en  haut  et  en  arrière  :  d'oii  il  suit  que 
l'inlluence  du  cerveau  sur  les  mouvements  des  yeux  est  inexpli- 
quée.   (Magondie.) 

105.  Les  mouvements  de  la  face  sont  produits  par  les  muscles 
nombreux  de  cette  |)artie  (45),  et  ces  muscles  reçoivent  rin- 
lluence nerveuse  des  nerfs  faciaux  ou  delà  7"  paire  (70,  A).  Si 
l'on  coupe  en  elVct  un  de  ces  nerfs,  le  côté  de  la  figure  correspon- 
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dant  reste  immobile  et  sans  expression,  mais  il  conserve  la  sensi- 
bilité, qui  est  due  au  nerf  trifacial  ou  de  la  5*  paire  (77'.  Les  pau- 
pières sont  égalemeiitsous  rinfluence  du  nerf  facial  ou  7*=  paire,  car, 
après  sa  section  elles  ne  se  rapprochent  plus,  l'œil  ne  cligne  plus, 
et  il  reste  ouvert  même  quand  on  irrite  la  conjonctive  qui  est  si  sen- 
sible. 

Les  mouvements  de  la  face  concourent  à  l'exercice  de  la  vue,  de 
l'odorat,  du  goût,  de  la  mastication,  de  la  voix  et  de  la  parole  ; 
mais  leur  propriété  la  plus  remarquable  est  d'exprimer  les  dispo- 
sitions de  Tespiit,  les  passions  et  certains  états  de  Tintelligence. 
Dans  le  premier  cas,  ils  sont  soumis  à  la  volonté,  du  moins  dans 
l'état  normal,  et  ils  ne  s'effectuent  pas  contrairement  aux  inten- 
tions du  sujet;  dans  le  second  cas,  au  contraire,  ils  s'opèrent  sou- 
vent malgré  la  volonté  et  trahissent  les  vains  etïort?  de  la  dissimu- 
lation chez  l'hypocrite  dont  les  traits  découvrent  à  l'observateur 
attentif  les  dispositions  anharmoniques  des  effets  produits  parla 
volonté  sous  l'influence  de  l'encéphale,  et  des  impulsions  instinc- 
tives et  involontaires  dues  aux  passions  non  réprimées 

Car  la  physionomie  exprime,  non-seulement  les  dispositions  ac- 
cidentelles du  cerveau,  telles  que  la  colère,  la  jalousie,  la  joie,  etc., 
mais  encore  les  passions  chroniques  et  les  instincts  qui  agitent  l'in- 
dividu; et,  en  effet,  l'on  conçoit  parfaitement  que  les  mêmes  dis- 
positions d'esprit  existant  d'une  manière  permanente,  doivent  ren- 
dre permanents  certains  traits  caractéristiques  résultant  de  con- 
tractions musculaires  soumises  incessamment  aux  mêmes  passions. 

194.  Indépendamment  de  ses  mouvements,  le  face  offre  des  si- 
gnes physiognomoniques  par  ses  variations  de  couleur.  Elle  rougit 
dans  la  honte,  la  pndeur,  la  colère  et  dans  les  passions  violentes  qui 
semblent  agir  du  centre  à  la  circonférence;  elle  pâlit  au  contraire 
dans  la  jalousie,  la  crainte,  l'envie,  la  haine  et  dans  les  sentiments 
énergiques  qui  se  développent  eu  quelque  sorte  de  la  circonférence 
au  centre.  Toutefois  la  rougeur  et  la  pâleur  présentent  des  nuances 
distinctes  dans  les  diverses  passions  :  ainsi  la  rougeur  de  la  colère 
ne  saurait  se  comparer  à  celle  de  la  pudeur,  parce  que  la  première, 
sombre  et  livide,  est  due  à  la  stase  du  sang  dans  les  capillaires 
veineux,  par  suite  de  la  suspension  momentanée  ou  du  trouble  de 
la  respiration,  et  que  la  seconde,  brillante  et  vermeille,  dépend  de 
l'injection  directe  des  capillaires  artériels  par  l'etfct  d'une  accélc- 
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ration  dans  les  balloinenls  du  cœur.  La  pâleur  de  la  ciainte  n'est 
qu'une  jiijiple  drculotatiou  par  concentraliou  du  sang  de  la  péri- 
phérie au  centre  ;  celle  de  la  haim; ,  terne,  cuivreuse,  plombée, 
semble  accuser  une  alléraliou  des  humeur»  dans  les  |)elits  vaisseaux 
sous  l'influence  des  passii)ns  envenimées.  Dans  un  chapitre  ulté- 
rieur nous  devons  revenir  sur  les  sij,Mies  physiognomoniques  de  la 
lace. 

195.  La  mâchoire  inférieure  exécute  des  mouvements  à  peu 
près  dans  tons  les  sens ,  mais  ceux,  d'abaissement  et  d'élévation 
sent  les  plus  étendus.  Dans  leur  mécanisme  on  trouve  le  levier  du 
troisième  genre.  Le  maxillaire  inférieur  eu  effet,  représente  un  le- 
vier courbe  dont  le  point  d'appui  est  à  la  cavité  glénoïde,  où  est 
ri'(;u  lecondyle  de  l'os;  la  résistance  est  à  la  symphise  du  menton; 
cl  la  puissance,  représentée  par  le  masséter  lorsque  l'os  s'élève,  et 
par  les  muscles  de  la  partie  supérieuie  et  antérieure  du  cou  lorsque 
l'os  s'abaisse,  se  place  cuire  le  point  d'appui  et  la  résistance.  En 
parlant  de  la  mastication  nous  reviendrons  sur  ces  mouvements, 
qui  sont  spécialement  destinés  à  cette  fonction. 

Mouvements  du  Ironc. 

19(>.  Les  mouvements  du  tronc  se  passent  dans  les  articulations 
des  vertèbres.  Ils  sont  assez  bornés,  parce  que  ces  os  sont  unis  les 
mis  aux  autres  par  un  fibro-cartilage  qui  prèle  peu,  et  que,  d'un 
autre  côté,  leurs  apophyses  trausvorses  et  épineuses  viennent  bien- 
tôt, en  s'appuyant  les  unes  sur  les  autres,  mettre  un  terme  aux 
flexions  de  la  colonne  sin-  ses  côtés  et  en  arrière.  Lcs  flexions  en 
avant  sont  les  plus  faciles  ;  mais  en  arrière  surtout,  elles  sont  à 
peine  po.-^sibles  à  cause  des  apophyses  épineuses  qui  sont  longues 
et  comnie  imbriquées  (22).  Cependant  en  s'exerçant  de  bonne 
heure  à  toutes  espèces  de  mouvements  comme  font  les  bateleurs, 
on  i)eut  parveinr  à  assouplir  les  fîbro-cartilages,  à  changer  la  direc- 
tion naturelle  des  apophyses,  et  par  conséquent  à  faire  exécuter  au 
tronc  des  mouvements  étendus  dans  tous  les  sens. 

Ija  coloinie  vertébrale  repiésenle  un  levier  du  troisième  genre 
(piand  elle  se  meut  on  totalité,  cl  elle  offre  autant  de  leviers  du 
|)remier  genre  (|u"il  \  a  de  \c  ilèbres  mises  en  action  dans  ses  mou- 
\emenls  p.uliels.  Lu  ellèl,  dans  le  premier  cas,  la  lige  inflexible, 
ivprcsentée  par  le  rachis,  a  ^on  |)uinl  d'appui  sui  le  bassin,  la  ré- 
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sislance  est  rt^préscntée  par  le  poids  de  la  lèiô  et  des  viscères  de  la 
poitrine  et  du  bas-ventre  qui  tendent  à  entraîner  la  colonne  en 
avant,  et  la  puissance  co:isi.-io  dans  l'action  des  nniscles  sacio-loni- 
baires  (ii,  I).  Dans  le  second  cas,  chacpie  vertèbre  constitue  un 
levier  du  premier  genre,  car  le  point  d'appiii  ré[)onJ  à  la  pnrtie 
moyenne  de  la  vertèbre,  et  la  puissance  e!  la  résistance  sont  alter- 
nativement à  rcxtrémilé  de  Tapopliyse  épineuse  et  en  avant  du 
corps  delà  vertèbre. 

Tous  les  nuiscles  qui  agissent  dans  les  mouvements  du  tronc  re- 
çoivent l'influence  nerveuse  des  nerfs  rachidiens  (85  et  90). 

Nous  ne  parlons  pas  ici  des  mouvements  de  la  poitrine  ou 
des  côtes,  qui  présentent  d'ailleurs  un  grand  intérêt,  parce  que 
leur  histoire  sera  mieux  placée  dans  celle  du  mécanisme  de  la  res- 
piration. 

Mouvements  des  membres. 

197.  I^es  mouvements  des  membres  sont  inTmiment  plus  éten-» 
dus,  plus  variés  et  plus  prestes  que  tous  ceux  dont  il  a  été  question. 
Cela  tient  à  trois  conditions  principales  que  voici  :  1°  Au  grand 
nombre  démuselés  chaigés  de  leur  exécution  :  en  effet  ces  muscles 
existent  en  profusion  aux  membres,  outre  qu'ils  sont  forts  et  qu'ils 
se  terminent  par  des  tendons  grêles  qui  glissent  très  aisément  dans 
des  coulisses  spéciales  ;  2"  à  la  disposition  des  articulations,  dont 
les  surfaces  articulaires  sont  contiguës  et  sans  cesse  humectées 
de  synovie  ;  5"  au  genre  de  levier  représenté  par  les  os ,  lequel 
est  presque  toujours  de  la  troisième  espèce  ,  de  celle  précisément 
qui  est  la  plus  favorable  à  l'étendue  et  à  Tagilité  des  mouvements 
(189). 

A.  Les  mouvements  des  membres,  dont  le  but  essentiel  est  de 
rapprocher  ou  d'éloignei-  de  l'individu  les  objets  de  ses  rapports 
immédiats,  se  rapportent  à  six  modes  :  1"  Vattraction.  par  laquelle 
nous  attirons  à  nous  l'objet  ;  2"  la  répulsion,  mouvement  inverse  ; 
3'  Yaddiictio7i,  par  laquelle  nous  rapprociions  de  notre  ligne  mé- 
diane un  corps  pris  au  moyeu  de  la  main  ou  du  pied  ;  4°  Vabduc- 
iiun,  qui  est  le  phénomène  contraire  ;  5°  la  circumduction  ,  au 
moyen  de  laquelle  le  membre,  exécutant  un  mouvement  complexe 
d'élévation,  d'abduction,  d'abaissement  et  d'adduction,  décrit  un 
cône  dont  le  sommet  est  à  l'arliculaliou  supérieure  et  la  base  à 
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l'exliviiiiU!  libre  ;  enfin,  &  ]a  rotation,  mouvement  dans  lequel  un 
o?  roule  |)iL'ciséinent  sur  sou  axe. 

B.  Les  mouvements  des  membres  inférieurs  servent  spécialement 
à  la  loconiotiun,  dont  nous  allons  pailor  tout  à  riieuro.  Il  n'eu  est 
pas  de  inêine  de  ceux  des  niend)rc's  supérieurs,  qui  sont  plus  nom- 
breux et  plus  varies.  Ceux-ci,  en  effol,  servent  aux  besoins  du  tou- 
cber,  du  goût,  de  l'odorat,  de  l'andilion  niômo  et  de  la  vue,  dans 
certaines  circonstances,  lis  sont  employés  dans  les  arts  manuels, 
dans  les  exercices  gymnastiques,  pour  l'attaque  et  pour  la  défense, 
et  enlin  ils  concourent  journellement  à  l'expression  des  actes  de 
l'intelligence,  sous  le  nom  de  gestes. 

Des  nunivennnts  de  locomotion. 

Oft.  On  appelle  locomoteurs  les  mouvemenlsquionf  pour  but 
de  cliangerles  rapports  du  corps  avec  le  sol,  de  transporter  l'être 
sensible  et  intelligent  au  milieu  d'objets  nouveaux.  Ces  mouvements 
sont  nombreux  ;  ils  forment  plusieurs  espèces  qui  sunt  prnicipale- 
ment  pour  l'iiomme,  la  m:ircbe,  la  course,  le  saut,  la  nage,  et  pour 
certains  animaux,  le  Vdl,  la  leptation,  etc. 

Avant  de  passer  à  l'étude  du  mécanisme  de  ces  mouvements, 
nous  devons  poser  les  lois  générales  de  l'équdibre,  attendu  que  le 
corps,  soit  qu'il  se  tienne  dans  l'attitude  debout,  qui  précède  la 
marche,  soit  qu'il  se  meuve,  offre  à  considérer  comme  tout  corps 
soumis  à  la  pesanteur  :  le  centre  de  gravité,  la  base  de  sustenta- 
tion et  les  conditions  de  l'équilibre. 

Toute  cause  de  mouvement  est  appelée  force. 
Onand  plusieurs  forces,  agissant  sur  un  corps,  détruisent  mu- 
tuellement leurs  elforls,  ce  corps  lesle  sans  mouvement,  et  on  dit 
qu'il  est  en  équilibre. 

(^)nand  un  roi|)s,  sollicité  par  plusieurs  forces,  se  meut,  la  direc- 
tion (pi'il  parcourt  peut  lui  être  imprimée  par  l'application  d'une 
seule  force.  Cette  force  unique  est  appelée  résultante^  par  opposi- 
tion aux  auties  qu'elle  remplace  cl  qu'où  nonune  coHi/>o.N<//i/f.«. 

La  résultante  a  une  direction  qui  varie  selon  celle  des  compi>- 
sanles.  Si  celles-ci  suivent  toutes  une  même  ligne  droite,  en  tirant 
du  mémecôlé,  leur  résultante  sera  dirigée  dans  le  même  sens  et 
égale  à  leur  somme  nécessairement;  mais  si  elles  tirent  dans  deux 
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sens  opposé?,  la  vésultaule  égalera  la  (litïérence  des  deux  sommes 
et  sera  dirigée  dans  le  sens  delà  plus  grande.  Si  elles  agissent  dans 
des  sens  différents,  celle  résultante  aura  une  direction  intermé- 
diaire qu'il  sera  toujours  facile  de  déterminer  en  construisant  le 
parallélogramme  des  forces.  Par  exemple,  soit  m\  point  A  duquel 
B  partent  les  composantes  AB  et  AG. 

^  ^^^""^      "-^^.^^  En  dirigeant  de  B  une  ligne  paral- 

n  lèle  à  AC  ,  et  de  g  une  autre  ligne 
parallèle  à  AB;  en  menant  ensuite  une 
C  ligne  droite  de  A  à  R,  point  de  ren- 

contre des  lignes  BR  et  CR,  on  a  APi  qui  représente  la  résultante 
des  forces  ABet  AC. — Le  rapport  des  deux  composantes  entre  elles 
est  le  même  que  celui  (\\\\  existe  entre  les  côtés  du  parellélo- 
gramme,  c'est-à-dire  entre  AB  et  AC  Le  rapport  qui  existe  entre 
elles  et  la  résultante  dérive  encore  du  parallélogramme. 

Quand  les  foices  sont  appliquées  à  un  corps  assujéti  à  tourner 
autour  d'un  point  fixe,  il  faut  pour  qu'il  y  ait  équilibre,  que  la  ré- 
sultante passe  par  ce  point,  ))arce  qu'alors  son  action  s'exerçant 
contre  un  obstacle  invincible,  restera  sans  effet. 

190.  Les  lois  de  mécanique  que  nou;>  venons  de  poser  sont  appli- 
caples  aux  forces  de  la  pesanteur  comme  aux  forces  parallèles  agis- 
sant sur  un  point  quelconque.  La  pesanteur,  en  effet,  agit  sur 
chaque  molécule  d'un  corps,  et  la  sollicite  dans  des  directions  pa- 
rallèles à  la  verticale,  qui  est  la  direction  constante  de  la  pesanteur 
j)ar  rapport  à  la  terre.  On  nomme  czntre,  de,  gravité  la  résultante 
de  toutes  ces  pesanteurs  partielles. 

Un  corps  soumis  à  la  seule  action  de  la  pesanteur  est  en  équili- 
bre, lorsque  la  verticale,  passant  par  le  centre  de  gravité,  rencon- 
tre le  point  d'appui  ou  de  sustentation.  Celui-ci  est  multiple  quand 
le  corps  touche  par  plusieurs  points  le  plan  sur  lequel  il  repose  ;  et 
on  appelle  base  de  sustentation  l'espace  compris  entre  ces  points 
d'appui. 

En  conséquence  ,  pour  qu'un  corps  soumis  à  la  pesanteur  soit 
en  équilibre ,  il  faut  que  sa  résultante,  c'est-à-dire  son  centre 
de  gravité  tombe  dans  l'espace  compris  par  la  base  de  sustentation. 
Plus  cette  base  est  étendue  plus  l'équilibre  est  facile.  Plus  le  cen- 
tre de  gravité  est  inférieur,  plus  cet  équilibre  est  stable  ,  car  lors- 
qu'il est  aussi  bas  que  possible,  l'équilibre  se  maintient  le    plus 
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solidement  possible  vu  que  tout  changement  ne  peut  que  le  faire 
monter  lonlre  la  tendance  qu'il  a  à  descendre.  Plus  le  centre  de 
gravité  est  élevé  ,  au  contraire ,  moins  rctjuilibre  est  facile  ou 
stable,  parce  que  tout  cbangementno  peut  que  le  faire  descendre, 
tendance  qu'il  a  déjà  naturellement.  D'où  il  résulte  que,  toutes 
choses  égales,  la  ligne  do  giavilalion  est  d'autant  plus  difiicile  à 
maintenir  en  équilibre  paifait  qu'elle  présente  une  longueur  plus 
considérable,  les  plus  faibles  mouvements  de  la  base  déterminant 
vers  le  sommet  des  déplacements  dont  l'étendue  se  trouve  cons- 
tannnent  en  proportion  de  celte  longueur,  déplacements  qui  ne 
peuvent  dépasser  la  mesure  de  leur  circonscription  normale  sans 
occasionner  la  ruine  du  corps.  C'est  ainsi  qu'une  colonne  avec 
douze  pouces  d'élévation,  offre,  dans  les  mêmes  circonstances, 
moitié  plus  d'aplomb  qu'une  colonne  de  deux  pieds. 

Marche. 

îiOO.  I.a  marche  est  le  mode  locomoteur  au  moyen  duquel  notre 
rentre  de  gravitation  s'avance  sans  commotion  violente  par  la  suc- 
cession d'un  enchaînement  de  phénomènes  auxquels  on  donne  le 
nom  de  pas.  En  ex|)o.sant  la  tbéorie  du  pas  nous  expliquerons  con- 
séquemnicnt  la  marche. 

Nous  supposons  l'homme  dans  la  station  verticale,  les  deux  pieds 
placés  l'un  à  côté  de  l'autre  sur  un  plan  horizontal.  Dans  cette 
attitude,  comme  nous  le  verrons,  le  centre  de  gravité  tombe  au 
milieu  de  la  base  de  sustentation,  c'est-à-due  entre  les  deux  pieds, 
pour  commencer  le  pas,  l'une  des  deux  jambes  va  être  portée  en 
avant.  Supposons  que  c'est  la  gauche.  Avant  d'opérer  ce  mojive- 
ment,  le  corps  a  besoin  de  se  mettre  en  étpiilibre  sur  l'autre  jambe, 
c'est-à-dire  sur  la  droite,  et  pour  cela,  changeant  le  centre  de  gra- 
vité, il  s'incline  un  peu  de  ce  côté  de  manière  àce  que  ce  centre  d»j 
gravite  suive  l'axe  de  la  jambe  et  corresponde  au  milieu  de  Te*- 
pace  compris  par  le  pied  droit.  Alors  la  jambe  gaucbe  fléchit  ses 
articulations  ])Our  (piiller  le  j)lan  sm-  leipiel  elle  appuyait,  et  elle 
se  porte  en  avant  en  s'étendanl  par  l'action  des  muscles  antérieurs 
de  la  cuisse.  Dans  ce  mouvement  d'extension  le  bassin  totu'nc  un 
peu  :1e  côté  correspondant  à  la  jambe  mue  se  j)orle  en  avant,  tan- 
dis que  l'autre  côlé  pivote  sur  la  tète  du  lémiu' resté  immobile. 
Enfin  le  pied  gauche  appuie  sur  le  sol  au-devant  du  droit  à  iftie 
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distance  variable  suivant  la  longueur  du  pas.  Jusque  là  le  pas  n'est 
qu'à  moitié  fait,  car  il  n'y  a  pas  encore  prugiession,  il  n'y  a  que 
changement  de  la  base  de  susloutatioii  et  du  centre  de  gravité. Pour 
que  le  pas  s'acbève  il  faut  que  le  membre  droit  resté  en  arrièie  se 
rapproche  de  l'autre  ,  ce  qui  s'exécute  de  la  manièie  .suivante.  Le 
pied  quille  le  sol  du  talon  vers  la  pointe  ;  et  au  moment  où  celle-ci 
va  abandonner  son  point  d'appui,  une  sorte  d'impulsion  estdonnée 
qui  facilite  le  mouvement  qu'il  est  nécessaire  d'imprimer  au  bassin 
pour  que  sa  moitié  droite,  resiée  en  arrière,  avance.  C'est  parce 
que  cet  effet  est  manqué  ou  impossible  sur  un  sol  glissant  ou  sur 
un  sable  mouvant,  que  la  progression  est  si  fatigante  et  si  difficile 
alors.  La  jambe  droite  étant  arrivée  au  niveau  de  la  gauche,  le  pas 
est  acbevé.  Si  à  ce  pas  doit  en  succéder  immédiatement  un  autre, 
cette  même  jambe  droite  est  portée  en  avant  sans  s'arrêter ,  par  le 
même  mécanisme  que  nous  venons  d'exposer,  et  ainsi  de  suite. 

A.  La  marche  se  réduit  au  déplacement  d'une  ligne  transversale 
représentée  parle  bassin,  entre  deux  lignes  parallèles  dont  tous  les 
points  sont  marqués  par  l'application  des  pieds  au  plan  sur  lequel 
s'effectue  le  mouvement.  Les  meuibres  inférieurs,  attacbésà  l'exlré- 
mité  de  cette  ligne,  se  portant  en  avant,  chacun  à  son  tour,  l'en- 
trainent  dans  cette  direction  par  des  progrès  alternatifs  décrivant  une 
série  de  zig-zag  entre  les  deu.x  parallèles  indiquées.  En  d'autres 
termes,  le  centre  de  gravité  se  porte  alternativement  d'un  fémur 
à  l'autre,  en  suivant  une  série  de  lignes  obliques  répétées  en  zig- 
zag entre  deux  parallèles  et  traçant  par  leurs  extrémités  des  arcs 
successifs.  Ces  arcs  sont  égaux  lorsque  la  marche  se  fait  en  ligne 
droite;  mais  cela  serait  difficile,  serait  même  impossible  sans  le 
secours  de  la  vue.  Et,  en  effet,  qu'on  se  place  à  cinquante  pas 
devant  un  but  et  qu'on  cherche  à  marcher  droit  pour  l'atteindre  les 
yeux  fermés,  on  n'y  parviendra  pas  ;  on  inclinera  à  droite  ou  à 
gauche,  presque  toujours  de  ce  dernier  côté,  attendu  que  le  mem- 
bre droit  a  ordinairement  une  prédominance  d'action.  Si  les  jam- 
bes sont  inégales  en  force  ou  en  longueur,  c'est  vers  la  plus  courte 
ou  la  plus  faible  que  s'elfectue  la  déviation. 

B.  Pendant  la  marche,  l'équilibre  s'alfermit  par  le  mouvement 
des  bras  qui  se  portent  en  sens  inverse  des  jambes.  Ainsi  le  bras 
droit  se  dirige  en  arrière  pendant  que  la  jambe  du  même  côté  se 
diiige  en  avant,  le  bras  gauche  seporteen  devant  lorsque  la  jambe 
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rorrespondaiitc  se  lioiive  en  anière:pai-ce  moyen,  ils  maintiennent 
l'équilibre  à  l'instar  de  denx  balanciers.  Il  est  bon  également  d'é- 
carter un  peu  les  jambes  pour  consolider  la  marche,  parce  que  l'on 
agrandit  ainsi  la  base  de  sustentation.  Le  matelot  a  tellement  Tlia- 
biliide  de  tenir  ses  jambes  écartées  sur  le  pont  moltile  d'un  navire 
battu  par  les  flots,  que  nous  le  voyons  sur  terre  marcher  avec  la 
même  allure. 

C  Lorsque  la  ligne  transversale  représentée  par  le  bassin  et  le 
col  des  fémurs  a  une  étendue  proportionnelle  trop  considérable, 
les  extrémités  de  celte  ligne  ayant  à  parcourir  des  arcs  de  cercle 
plus  grands,  et  le  mouvement  des  hanches  devenant  plus  apparent, 
la  piogression  est  moins  facile  et  moins  gracieuse.  Chez  les  fem- 
mes, qui  ont  la  capacité  pelvienne  plus  étendue  que  les  hommes, 
la  marche  et  surtout  le  course  présentent  en  elfet  moins  de  vitesse 
et  de  facilité. 

I).  Les  individus  qui  ont  ce  qu'on  appelle  les  pieds  plats,  c'est- 
à-dire  dont  la  voûte  formée  par  les  os  du  tarse  n'est  pas  suffisante 
pour  protéger  les  vaisseaux  et  nerfs  plantaires,  ne  peuvent  faire  de 
longues  marches  sans  éprouver  bientôt  de  l'engourdissement  et 
de  la  lassitude,  effet  de  la  compression  de  ces  vaisseaux  et  nerfs. 

SOi.Telestle  mécanisme  de  la  marche  sur  un  jj/a»  horizontal. 
Sur  un  plan  incliné,  soit  ascendant  soit  descendant,  ce  méca- 
nisme offre  quelques  modifications  :  —  1"  Marche  sur  un  plan  ascen- 
dant :  Aux  actions  musculaires  dont  nous  venons  de  parler,  il  faut 
ajouter  les  efîorts  nécessaires,  et  pour  soulever  le  poids  du  corps, 
et  pour  maintenir  en  devant  le  centre  de  gravité  que  riuclinaison 
du  sol  entraînerait  en  amérc.  l*our  soulever  le  poids  du  sujet, 
d'une  paît  la  jambe  portée  en  avant  ,  sur  une  marche  d'esca- 
lier, je  sup|)ose  ,  contracte  fortement  ses  muscles  extenseurs  atin 
de  redevenir  droite  et  d'élever  le  centre  de  gravité  ;  d'autre  part 
les  muscles  jumeaux  et  le  soléaire  du  membre  étendu  qui  supporte 
le  poids  du  corps  se  contractent  pour  soulever  celui-ci  comme 
avec  un  levier  du  troisième  genre,  ce  qui  fait  que  les  muscles  du 
mollet  fatiguent  beaucoup  dans  cet  exercice.  Le  maintien  du 
centre  de  giavité  en  avant  est  opéré  par  les  muscles  psoas.  — 
'i"  Marche  sur  un  plan  descendant:  Ici  le  centre  de  gravite, 
déjà  naturellement  entraîné  par  le  poids  des  viscères  anté- 
rieurs, a  une  toile  propension  à  se  porter  en  avant  cl  au-delà  des 
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limites  de  la  base  de  sustentation,  en  raison  des  conditions  du  sol, 
que  la  chute  en  devant  serait  imminente  si  les  muscles  postérieurs 
ne  retenaient  le  tronc  en  arrière  et  ne  lélablissaient  l'équilibre. 
Aussi  cet  exercice  devient- il  bientôt  très  fatigant  par  l'état  d'ex- 
tension permanente  de  la  tète  et  du  Ironc  ,  extension  d'autant  plus 
forte  que  le  plan  sur  lequel  s'effectue  la  marche  est  plus  incliné. 
On  comprendra  facilement,  d'après  ces  explications,  que  la  marche 
à  longs  pas  sur  un  plan  horizontal  produise  des  effets  analogues  à 
ceux  de  la  marche  ordinaire  sur  un  plan  ascendant ,  puisque  le 
corps  s'abaissant  à  chaque  écartement  considérable  des  jambes, 
doit  être  remonté  chaque  fois  sur  la  jambe  portée  en  avant. 

Suut. 

202.  Le  saut  résulte  de  la  flexion  des  articulations  et  de  leur 
extension  subite;  c'est  une  détente  générale dçs  forces  musculaires 
imprimant  au  corps  un  mouvemet  d'ascension  comme  à  un  vérita- 
ble projectile.  On  a  comparé  l'action  des  membres  inférieurs  qui 
effectuent  ce  déplacement ,  au  ressort  que  l'on  abandonne  à  la  ré- 
pulsion élastique  après  l'avoir  courbé  sur  un  plan  eolide.  Pour  ef- 
fectuer le  saut,  nous  fléchissons  toutes  les  articulations  des  jambes 
et  du  tronc ,  c'est-à-dire  le  pied  sur  la  jambe ,  la  jambe  sur  la 
cuisse,  la  cuisse  sur  le  bassin,  celui-ci  sur  la  colonne  veitébrale  et 
la  tète  sur  le  rachis;  alors  redressant  instantanément  la  ligne  an- 
guleuse que  forme  la  longuefir  du  corps,  en  contractant  d'une  ma- 
nière subite  nos  muscles  extenseurs,  et  poussant  avec  énergie  le« 
deux  extrémités  de  cette  ligne,  l'une  vers  le  sol  qui  résiste,  l'autre 
sur  l'air  qui  cède,  nous  donnons  à  notre  corps  une  force  d'impul- 
sion qui  dépasse  sa  pesanteur,  et  nous  l'élevons  au-dessus  du  sol 
il  une  distance  qui  varie  suivant  les  efforts  employés.  La  force  de 
jirojection  étant  bientôt  remplacée  par  la  force  de  gravitation  ,  la 
chute  se  fait  aussitôt. 

Le  saut  est  d'autant  plus  prononcé  que  les  membres  sont  plus 
longs,  relativement  à  la  pesanteur  du  corps,  et  les  muscles  plus 
forts:  le  lièvre,  le  chevreuil,  etc.,  sont  d'excellents  sauteurs,  parce 
qu'ils  réunissent  ces  conditions.  On  comprend  aussi  que  plus  la  base 
sur  laquelle  on  appuie  est  élastique,  plus  le  saut  est  favorise.  Il  est 
encore  rendu  plus  facile  lorsqu'il  est  précédé  de  la  course,  parce 
qu'il  profite  de  l'impulsion  déjà  acquise  par  celle-ci  ;  mais  ce  n'est 
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plus  le  ^ant  vertical  qui  a  lieu  alors,  c'est  un  saut  parabolique  (ÏAin 
lequel  le  corps  se  trouve  entre  i\tn\K  forces  opposées  ;  la  projection 
qui  tend  ii  lui  l'aire  parcoinir  la  diagonale  de  bas  en  haut,  et  la 
gravitation  qui  cherche  à  le  porter  dans  la  verticale  de  haut  en 
bas. 

1^  danse  n'est  qu'une  suite  de  petits  sauts  cadencés. 

Course. 

205.  La  course  est  un  mode  de  locomotion  composé  de  la 
marche  et  du  saut  parabolique  répété  d'une  manière  rapide.  Les 
détails  qui  précèdent  nous  dispensent  d'en  décrire  le  mécanisme 
composé.  Nous  ferons  seulement  une  remarque  sur  sa  vitesse  et  sa 
durée.  La  [>remière  dépend  de  la  célérité  plutôt  que  de  la  force  des 
contractions  musculaires,  de  la  souplesse  dca  articulations  ,  de  la 
légèreté  du  corps,  etc.  ;  la  seconde  est  garantie  surtout  par  une 
grande  liberté  respiratoire  et  une  circulation  facile,  etc.  L'une  et 
l'autre  ne  sont  pas  inséparables,  elles  sont  même  souvent  incom- 
patibles :  on  voit  des  sujets  soutenir  la  course  pendant  plusieurs 
lieues  sans  reiX)S,  et  ne  pais  courir  rapidement  l'espace  de  quelques 
kilomètres. 

L'iiistoire  parle  de  coureurs  extraordinaires  par  leur  vitesse  et 
leur  haleine.  Le  plus  remarquable  est  celui  d'Alevandre,  IMiilonide, 
qui  faisait  en  9  heures  la  route  de  Syracuse  à  Elis,  45  lieues  de 
2,500  toises,  c'est-à-dire  208  toises  li^  pai-  minute.  Dans  les 
courses  du  Champ-de-Mars,  à  Paris,  la  vitesse  des  meilleurs  che- 
vaux est  de  3S5  toises  environ  par  minute.  A  perfection  égale  , 
l'homme  fait  une  lieue  en  1:2  ou  14  minutes ,  le  cheval  en  5  ou  (j. 

Nalaliun. 

20 i.  Le  corps  de  l'homme  est  spécifiquement  plus  pesant  que 
l'eau  :  pour  qu'il  se  soutienne  à  la  surface  de  ce  liquide,  il  faut 
qu'il  exécute  des  mouvements  qui  pressent  celui-ci  plus  vite  qu'il 
ne  peut  fuir  et,  parlant,  qu'il  trouve  une  sorte  de  point  d'appui  sur 
ce  plan  sans  résistance.  Ces  mouvements,  qui  se  passent  surtout 
dans  les  membres  inférieurs  et  supéi  ienrs,  consistent  en  des  lloxions 
e[  extensions  alternatives  (pii  seinbleiil  ramasser  les  eaux  et  les 
chasser  rapidement.  Ce  mode  de  locomotion  offre  des  difiicultés  et 
latigue,  parce  qu'il  exige  l'action  simultanée  de  la  plu  part  des  mus- 
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des.  La  tête  ,  qui  est  très  lourde  et  qui  doit  être  maintenue  hors 
de  l'oau  ,  offre  un  obstacle  à  sa  pai-faite  exe'ciition,  et  c'est  parce 
qu'elle  peut  perdre  do  son  poids  en  s'enfonyant  assez  profondément 
dans  l'eau,  que  la  natation  sur  le  dos  ou  ce  qu'on  appelle  faire  la 
planche,  s'exécule  avec  peu  de  mouvements  et  peu  d'efforts.  Au 
contraire  ,  une  poitrine  large  et  des  poumons  spacieux  et  sains  qui 
peuvent  contenir  beaucoup  d'air,  un  état  d'embonpoint  assez  pro- 
noncé facilitent  la  surnatation,  par  la  raison  que  l'air  et  la  graisse 
sont  spécifiquement  plus  légers  que  l'eau. 

La  natation  est  naturelle  aux  poissonset  indiquée  dans  leur  struc- 
ture, qui  a  servi  de  modèle  pour  la  construction  des  vaisseaux.  En 
effet  leur  corps  allongé  en  ellipse  possède  l'avantage  de  couper 
l'onde  avec  facilité  ;  des  nageoires  symétriquement  disposées  ser- 
vent de  rames,  et  la  queue,  large  et  mobile,  forme  le  gouvernail. 
Ces  animaux  portent  une  vessie  natatoire ,  dans  laquelle  des  gaz 
étant  formés,  expulsés  ou  reteinis  à  leur  gré,  augmentent  ou  di- 
miiuient  leur  légèreté  spécifique  et  font  qu'ils  peuvent  sans  effort 
gagner  le  fond  des  eaux  ou  s'agiter  librement  à  leur  surface.  A 
l'époque  du  frai,  les  organes  génitaux  absorbant  presque  toutes  les 
facultés  vitales,  la  compression  de  cette  vésicule  ne  peut  se  faire,  et 
l'animal  éprouvant  beaucoup  de  peine  à  s'enfoncer  dans  le  liquide, 
devient  plus  aisément  la  proie  du  [lècheur. 

Vol. 

20».  Le  vol  est  une  sorte  de  natation  dans  l'air.  Comme  l'at- 
mosphère est  encore  spécifiquement  plus  légère  que  l'onde,  il  faut 
une  organisation  spéciale  pour  effectuer  ce  mode  de  locomotion. 
Cette  organisation  a  été  donnée  aux  oiseaux.  Us  ont  en  effet  un 
corps  grêle,  rendu  léger  par  la  capacité  énorme  de  la  poitrine,  par 
des  os  minces  et  creux,  par  une  petite  tète  et  des  plumes  abondantes, 
et  ils  possèdent  des  rames  aussi  étendues  que  légères,  mues  par 
des  muscles  énergiques,  et  s'appliquant  largement  sur  les  colonnes 
du  fluide  atmosjjhcrique. 

/>ew  altitndix. 

206.  L'altitude  est  la  position  tpie  conserve  le  corps  pendant 
un  certain  laps  de  temps.  Elle  cil  de  plusieurs  sortes  :  les  plus  or-» 
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tliimiios  sont  la  station,  l'attitude  assise,  la  station  sur  les  genoux 
cl  le  (Iccubitus. 

Slalimi  011  filliliide  \erlicale. 

Ii07.  La  station  veiticaîcoii  bipède  est  naturelle  et  paiticulière  à 
l'espèce  humaine.  Elle  a  lieu  lorsque  toutes  les  parties  étant  re- 
dressées, la  litruc  perpendiculaiio  passe  par  le  centre  de  jiravilé  et 
tombe  en  un  point  de  la  base  de  sustentation  circonscrite  par  les 
pieds.  Hion  que  liés  facile  et  très  fréquente,  cette  attitude  est  loin 
d'èlre  un  élat  de  ro|»os,  parce  que  les  diverses  parties  n'étanl  jias 
naliirellemcnl  on  é(iiiilil»ic  les  unes  sur  les  autivs,  les  muscles  sont 
obligés  d'agir  continuellement  pour  les  y  maintenir.  En  eflél  ,  la 
lèle  ayant  sou  point  d'ap|)ui  en  arrière  delà  ligne  verticale  passant 
)»ar.-on  centre  de  gravité,  serait  enlrainée  en  devant  si  la  résistance 
des  muscles  postérieurs  du  cou  n'y  mettait  obstacle  ;  d'im  autre 
côté,  la  colonne  veilébrale  sollicitée  en  avant  par  le  poids  des  vis- 
cères de  la  poili'ine  et  du  ventre ,  suivrait  cette  puissance  si  les 
muscles  de  la  partie  postérieure  du  tronc  n'opposaient  une  résis- 
tance invincible;  eu  troisième  lieu,  le  bassin  serait  lui-même  en- 
traîné en  avant  sous  le  |)oi(ls  des  parties  supérieuies,  sans  l'action 
des  muscles  nombreux  et  forts  qui  des  fémurs  s'étendent  à  celte 
cavité,  action  d'ailleurs  favorisée  par  un  bras  de  levier  plus  long 
que  celui  de  la  puissance,  attendu  que  les  cavités  cotyloïdes,  qui 
indiquent  le  point  d'appui,  sont  j)Iuseu  avant  qu'en  arrière.  Les 
fémurs  sont  retenus  par  des  muscles  qui  prennent  leur  point 
d'appui  sur  les  tibias ,  et  ceux-ci  le  sont  par  des  niui-cles  qui  se 
lixenl  aux  os  du  taise  :  d'où  il  résulte  que  l'équilibre,  dans  la  sta- 
tion verticale,  est  maintenu  par  les  musclesdes  paities  postérieures 
du  cou,  du  dos,  des  lombes,  des  cuisses  et  des  jambes  ;  et  que  cette 
station  est  d'autant  plus  fatigante  que  le  ventre  est  plus  déve- 
loppé,  ce  qui  ex[)lique  pourquoi  les  indi\idiis  obèses  renversent 
le  rachis  en  arrière  pour  équilibrer  l'impulsion  antérieure. 

L'attitude  verticale  est  plus  faligante  que  la  marche,  parce  que 
les  muscles  extenseurs  sont  dans  une  tension  continuelle,  taudisquc 
dans  l'action  de  marcher  ils  sont  alternativement  en  action  et  en  repos 
a\cc  les  llcchi>scui-s,I/ois(pie  des  causes  d'alfaiblissement,  telles  que  la 
\ieillesse,  les  maladies,  diminuent  la  puis>ancedes  nuiscles,  le  corps 
i,6  courbe  en  devant  et  les  sujets  se  sei  vent  d'un  bàlou  atin  d'aug- 
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menter,  par  son  appui,  la  base  de  sustentation  que  tendait  à  dépas- 
ser  !e  centre  de  gravité. 

La  station  se  rectifie  par  la  vue,  car  lorsqu'elle  a  lieu  sur  un 
plan  très  élevé  où  cette  rectilication  ne  peut  plus  avoir  lieu  par 
manque  d'objets  de  comparaison,  l'équilibre  se  perd  bientôt,  surtout 
si  la  base  de  sustentation  est  en  même  temps  étroite. 

Attiliules  assise,  couchée  et  sur  les  genoux. 

208.  Après  l'explication  du  mécanisme  de  la  station  verticale, 
il  est  facile  de  deviner  celui  des  autres  attitudes  et  en  particulier  de 
celles  qui  font  le  sujet  de  notre  examen.  Elles  exigent  toutes  l'em- 
ploi d'actions  musculaires,  mais  à  des  degrés  d'intensité  très* 
différents. 

A.  L'attitude  couchée  ou  le  décubitus  est  celle  toutefois  qui  fa- 
tigue le  moins,  pourvu  qu'elle  n'ait  pas  lieu  sur  un  plan  très  incliné 
ou  inégal.  C'est  celle  du  repos,  celle  que  nous  choisissons  pendant 
le  sommeil  et  que  prennent  instinctivement  les  malades. 

B.  Le  décubitus  a  lieu  sur  le  dos,  sur  le  ventre  ou  sur  les  côtés , 
et  dans  ces  variétés  il  n'ofîie  pas  les  mêmes  avantages.  Le  décubilus 
dorsal  est  celui  qui  peut  se  concilier  avec  l'inaction  de  tous  les 
muscles  ;  l'abdominal  est  beaucoup  plus  gênant  par  la  pression 
exercée  sur  les  viscères  du  bas-ventre  ;  le  latéral  exige  un  certain 
effort  musculaire  pour  se  maintenir  ,  vu  que  le  tronc  pose  par  sa 
l'ace  la  plus  étroite  ;  de  plus,  s'il  a  heu  du  côté  gauche,  le  foie  se 
trouvant  comme  suspendu  dans  l'hypopchondre  droit  et  sans  appui, 
comprime  l'estomac,  trouble  la  digestion,  devient  cause  de  cauche- 
mar et  fait  éprouver  un  sentiment  pénible  provenant  du  tiraille- 
ment de  son  ligament  suspenseur.  -  Nous  reviendrons  sur  le  dé- 
cubitus lorsqu'il  sera  question  des  symptômes  que  présentent  les 
maladies  considérées  en  général. 

Des  gestes. 

209.  Les  gestes  sont  des  mouvements  partiels  employés  à  l'ex- 
pression des  sentiments,  des  idées  et  des  volontés  chez  les  êtres  in- 
telligents. Mécaniquement  étudiés,  ils  se  léduisent  aux  mouve- 
ments de  Hexion,  (l'extension,  d'adduction,  d'abduction,  decircum- 
duction  et  de  rotation  appli({ués  à  la  tôle,  au  tronc  et  aux  membres, 
uux  membres  supérieurs  surtout. 
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Sous  le  point  de  vue  de  la  physiologie,  ils  constituent  un  langage 
à  paît  très  expiessif.  Ils  reniplacent  la  parole  chez  les  sourds-muets; 
ils  la  surpassent  quelquefois  comme  dans  l'excmijle  de  cet  athénien 
qui  électrisa  le  peuple  re-lé  froid  aux  beaux  et  w-héments  discours 
de  némoslhènes  contre  Philippe,  en  paraissant  au  milieu  de  la  place 
publique  portant  im  joug  sur  ses  épaules.  Dans  tous  les  cas,  les  gLStes 
ajoutent  singulièrement  à  l'cxpressinn  du  langage  pirlé  ,  pourvu 
qu'ils  soient  employés  dan-;  les  passions  fortes  et  les  idées  élevées 
par  un  homme  spirituel  qui  sait  en  être  sobre  :  car  les  gesticulations 
des  esprits  médiocres  sont  ridicules  et  manquent  leur  effet.  Nous 
reviendrons  sur  ce  sujet  dans  le  chapitre  consacré  à  la  physioguo- 
rnonie. 

Siirncs  d'expression  tirés  des  mouveinenls,  ou  Pliysiognomonie. 

210.  11  vous  est  arrivé  sans  doute  bien  des  fois,  lecteur,  de  vous 
prouonccr  mentalement  sur  le  caractère  d'une  personne  que  vous 
voyiez  poui  la  première  fois,  de  la  juger  méchante  ou  bienveil- 
lante, irascible  ou  douce,  grossière  ou  gracieuse,  sans  autre  motif 
que  l'impression  première  qu'elle  a  produite  sur  votre  esprit,  et 
vous  vous  êtes  senti  porté  à  l'aimer  ou  à  la  haïr  sans  savoir  i)our- 
quoi.  Alors  vous  avez  fait  de  la  science  physiognomouique,  science 
ou  art,  dans  lequel  Lavater  a  laissé  un  nom  immortel. 

(le  n'est  pas  que  le  système  de  I.avater  mérite  tonte  notre  appro- 
bation et  soit  exempt  de  reproches  :  bien  au  contraire  ;  Lavater 
avait  certainement  le  génie  positif  de  la  |)hYsiognomonie,  mais  il 
lui  manquait  les  connaissances  anatomiqiies  et  plnsiologi(pies  qui 
sont  le  point  central  de  tonte  étude  sur  riiomme  moral  comme  sur 
l'homme  physique,  et  il  eut  le  tort  de  choisir  pour  base  essentielle 
de  satliéiu'ie  la  conformation  primitive,  originelle  des  parties,  et  de 
doiuiei"  beaucoup  Iropd'importance  à  chacnued'clles  prise  isolément. 
«Je  me  suis  plus  occupé,  avoue-l-il,  de  la  physionomie  cti  repos 
que  de  la  physionomie  eu  mouvement.  Je  n'ai  pas  seulement  ob- 
servé les  formes,  j'ai  remarqué  t>u  outre  tous  les  dégrés  de  C(UU'bure, 
d'inclinaison;  j'ai  as'^igné  des  valeurs  à  chaque  partie  prise  séparé- 
ment ;  je  me  suis  décidé  plulôl  par  un  seul  trait  que  par  l'ensemble.» 
Or,  pour  tout  physiologistf,  colle  manière  d'observor  doit  conduire 
pres(juc  toujours  à  l'crrour,  car  il  cït  [iresque  absunle  de  chercher 
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de  l'esprit  ou  de  la  stupidité,  de  la  bonté  ou  de  Tégoïsme  dans  telle 
ou  telle  forme  originelle  du  nez,  de  Toreille,  de  la  bouche,  etc. 
S'il  est  un  fait  positif,  nécessaire  même,  c'est  l'unité  scénique  de 
la  vie,  c'est  le  lien  qui  unit  le  développement  des  organes  au  dé- 
veloppement des  sentiments  et  des  passions,  c'est  en  un  mot  la  cor- 
rélation entre  le  physique  et  le  moral.  Si,  avec  son  génie  d'obser- 
vation, I^avater  eût  été  physiologiste  comme  Cabanis,  qui  a  l'ait  un 
si  beau  livre  sin-  les  rapports  du  physique  et  du  moral,  au  lieu  de 
quelques  vérités  isolées,  noyées  dans  un  déluge  d'histoires  sans  in- 
térêt, de  redites  et  d'exemples  mal  choisis,  il  nous  eût  laissé  un 
système  physiognomonique  fondé  sur  des  bases  solides  et  dont  tous 
les  détails  seraient  venus  se  rattacher  au  principe  de  l'unité  vitale. 

La  science  physiognomonique  ne  lésulte  donc  pas  seulement  de 
l'observation  des  traits  de  la  face  ou  de  la  prosopose  rattachée  à 
telle  ou  telle  disposition  de  Tàme,  elle  embrasse  l'être  physique  tout 
entier,  car  l'enveloppe  extérieure  du  corps  est  un  miroir  dans  le- 
quel viennent  se  réfléchir,  sous  des  formes  plus  ou  moins  sensibles, 
les  nombreuses  manières  d'être  de  la  vie  intérieure  Sou  champ  est 
immense;  pour  le  parcourir  il  faudrait  passer  en  revue,  non  seu- 
lement les  mouvements  de  la  face,  les  gestes,  les  attitudes  et  les 
mouvements  locomoteurs,  mais  encore  la  conformation  du  crâne  et 
des  différentes  parties  de  la  face,  les  constitutions,  les  tempéra- 
ments et  les  inflexions  de  la  voix,  etc.  ;  de  plus  il  faudrait  considé- 
i"er  toutes  ces  choses  dans  l'un  et  dans  l'autre  sexe,  aux  divers  âges 
et  dans  les  différents  climats,  etc. 

Ici  notre  examen  portera  sur  les  modifications  que  présentent  l^la 
tète  et  laface,  sous  le  double  point  de  vne  de  leur  conformation  et 
de  leurs  mouvements  ;  2°  les  gestes  ;  3"  la  locomotion  ;  4"  les  atti- 
tudes. Quant  aux  signes  physiognomoniques  tirés  de  la  conforma- 
tion particulière  du  crâne  ou  du  cerveau,  des  tempéraments  et 
constitutions,  etc.,  nous  indiquerons  les  principaux  en  temps  et 
lieu. 

Signes  d'expression  offerts  par  le  crâne  et  la  face. 

îiH.  La  tète  est  le  siège  des  manifestations  physiognomoniques 
les  plus  nombreuses  et  les  plus  vraies  dans  leurs  applications.  Il 
faut  distinguer  en  elle  le  crâne  et  la  face. 

Le  crâne  humain  bien  proportionné  est  un  peu  aplati  des  deux 
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côtés  et  s'élève  en  bosse  au  front  et  à  l'occiput.  Si  le  renlloment 
frontal  l'emporte  sur  celui  de  l'occiput ,  les  facultés  intellectuelles 
et  morales  prédominent  sur  les  besoins  physiques  et  les  instincts  ; 
le  contraire  a  lieu  dans  la  disposition  inverse.  Une  tète  démesu- 
rément grosse  n'indique  pas  toujours  une  grande  inte  licence,  sou- 
vent au  contraire  c'est  la  stupidité,  car  les  parois  du  crâne  sont 
alors  très  épaisses,  ou  bien  le  cerveau  contient  de  la  sérosité. 

Une  très  petite  tète  dénote  l'ineptie.  Mais  laissons  ce  sujet  qui 
rentre  tout  entier  dans  le  système  de  Gall  ou  dans  la  cranioscopie 
que  nous  nous  proposons  de  développer  aussi, 

212.  Lr  face  doit  être  étudiée,  d'abord  dans  ses  détails,  qui  sont 
le  front,  les  sourcils,  les  yeux,  le  nez,  les  joues,  la  bouche  et  le 
menton,  et  puis  dans  sou  ensemble.  On  appelle  Prosopose  l'ensem- 
ble des  modifications  spéciales  qu'elle  présente  pour  l'expression 
des  idées  et  des  sentiments. 

A.  I.e  front,  nous  venons  de  le  voir,  est  relatif  à  l'intelligence  et 
appartient  à  la  cranioscopie  plutôt  qu'à  la  |)ro5opose.  Ce  que  nous 
avons  à  en  dire  ici  concerne  la  partie  mobile  ou  la  peau.  Or,  la 
peau  du  front  présente  des  plis  qui  ne  sont  pas  sans  expression.  Les 
lides  verticales  et  le  redressement  des  cheveux  accusent  d'ordinaire 
des  ])assions  sinistres  ou  concentrées,  telles  que  la  colère,  la  haine, 
la  jalousie,  par  exemple  ;  des  rides  transversales  formant  des  arcs 
réguliers  en  harmonie  avec  les  contours  du  front,  dénotent  un  es- 
prit calme,  une  conscience  tranquille  et  un  caractère  gai  ;  des  rides 
irrégulières  et  sans  oidre  reflètent  des  idées  bizarres,  des  passions 
singulières;  l'absence  dérides  et  des  cheveux  plats  sans  érection  in- 
di(|iient  une  intelligence  bornée  ,  des  sentiments  froids,  l'im- 
passibilité, 

H.  Les  sourcils  souples,  doucement  arques  sans  inégalité  ni  rai- 
deur, annoncent  nn  caractère  doux,  modeste  et  noble.  Quand  ils 
sont  épais,  durs  et  hérissés,  ils  indiqucntuii  esprit  sévère,  jjcu  trai- 
lable;  sont-ils  à  jwils  ras,  non  arqués,  ils  accusent  faiblesse,  irré- 
solution, —  Les  sourcils  deviennent  plus  expressifs  dans  les  pas- 
sions: ainsi  le  mépris,  la  haine,  l'envie  les  rapprochent  delà  ligne 
médiane,  et  forment  des  rides  verticales  au  front;  dans  la  frau- 
thise,  l'anuMiilé,  au  contraire,  ils  sont  éloignés  l'un  de  l'autre. 
Craignez  des  passions  sombres,  concentrées,  (juanJ  vous  les  voyez 
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abaisses  sur  les  yeux.  Ces  règles  générales  comportent  toutefois  un 
grand  nombre  d'exceptions. 

C.  Les  yeux,  on  Ta  dit  depuis  longtemps,  sont  le  miroir  deTàme. 
Dans  la  colère,  la  fureur,  la  vengeance,  ils  sont  brillants,  enflam- 
més ;  dans  la  haine,  Tenvie,  la  jalousie  ,  ils  ont  une  expression 
dure,  sombre,  farouche,  à  laquelle  isjoute  la  disposition  des  sour- 
cils dans  ces  passions;  dans  la  gaité  ,  l'œil  a  un  aspect  de  satisfac- 
tion ;  dans  la  tristesse,  il  est  abaissé,  languissant,  immobile,  mouillé 
de  larmes.  En  iinmot,  le  regard  est  expressif  ou  indifférent,  tendre 
un  dur,  froid  ou  amoureux,  timide  ou  hardi  ,  modeste  ou  tier, 
droit  ou  égaré  et  faux,  etc.,  selon  les  individus  et  les  passions  ipii 
les  agitent.  Gomme  il  devient  un  langage  expressif  qui  porte  con- 
viction ,  'es  hypocrites  s'étudient  habilement  à  le  composer;  mais 
le  physionomiste  distingueraaisément  la  lolation  maniérée,  l'abais- 
sement forcé  des  yeux  pour  peindre  la  modestie,  la  douceur,  etc., 
alors  que  la  dureté  de  ces  organes,  le  rapprochement  des  sourcils 
et  l'ensemble  des  traits  du  visage  décèlent  des  dispositions  opposées. 

«  Les  yeux  bleus  annoncent  de  la  faiblesse  ,  un  caractère  plus 
mou,  plus  efféminé  que  ne  font  les  yeux  bruns  ou  noirs.  Ce  n'est 
pas  qu'il  n'y  ait  des  gens  très  énergiques  avec  des  yeux  bleus; 
mais,  sur  la  totalité,  les  yeux  bruns  sont  l'indice  plus  ordinaire  d'un 
esprit  mâle,  vigoureux,  profond.  Les  gens  colères  ont  les  yeux  de 
différentes  couleurs,  rarement  bleus,  plus  souvent  bruns  ou  ver- 
dàtres.  —  Des  yeux  largos  où  paraît  beaucoup  de  blanc  au-des- 
sous de  la  prunelle,  sont  communs  au  tempérament  phlegmatique 
et  au  tempérament  sanguin,  mais  les  uns  sont  faibles,  battus ,  va- 
guement dessinés,  lesautres  sont  pleins  de  feu,  fortement  prononcés 
et  moins  échancrés;  ils  ont  des  paupières  plus  égales,  plus  courtes 
mais  en  même  temps  moins  charnues. 

«  Lorsque  la  paupière  se  dessine  presque  horizontalement  sur 
l'ccil  et  coupe  diamétralement  la  prunelle,  je  m'attends  ordinaire- 
ment à  un  homme  très  lin,  très  adroit,  très  rusé;  mais  il  n'est  pas 
dit  pour  cela  que  cette  forme  détruise  la  droiture  du  cœur.  — Des 
paupières  reculées  et  fort  échancrées  annoncent ,  la  plupart  du 
temps  une  humeur  colérique  ;  ou  y  reconnaît  aussi  l'artiste  et 
l'homme  de  goût.  Elles  sont  rares  chez  les  fenmics  et  tout  au  plus 
réservées  à  celles  qui  se  distinguent  par  une  force  d'esprit  ou  de 
jugement  extraurdinaiie.  »  (Lavater). 
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D.  Le  nez  très  volumineux,  avec  diminution  proportionnée  du 
cerveau,  dénote  des  inclinations  à  la  sensualité,  la  prédominance 
de  l'instinct  sur  rintollect;  le  nez  mince  très  acéré  indique  fai- 
blesse ou  malignité  dissimnlée;  long  et  recourbe  vers  sa  pointe, 
c'est  de  l'ambition,  de  la  hardiesse,  de  la  persévérance;  retroussé, 
avec  narines  larges,  il  peut  faire  supposer  l'orgueil,  la  suffisance, 
la  vanité;  le  courage  s'il  ofTie  une  petite  bosse  près  de  sa  racine. 

«  Un  beau  nez  suppose  toujours  un  caractère  excellent,  distingué. 
Pour  qu'un  nez  soit  parfaitement  beau  ,  il  faut  que  sa  longueur 
égale  celle  du  front;  (|u'il  offre  une  légère  cavité  près  de  sa  racine; 
que  le  dos  en  soit  large,  suilout  vers  le  milieu  et  à  bords  presque 
parallèles  ;  que  le  bout  ne  soit  ni  dur  ni  charnu  ,  ni  trop  pointu  ni 
trop  lai'ge,  (]ue  les  ailes  se  dessinent  distinctement  et  que  le  bas  (!u 
nez,  dans  le  profil,  n'ait  que  le  tiers  de  sa  longneirr.  Un  nez  qui 
rassemble  toutes  ces  perfections  exprime  tout  ce  qui  peut  s'expri- 
mer-. Cependant  nombi-e  de  gens  du  plus  grand  mérite  ont  le  nez 
difforme.  I.a  narine  petite  est  le  signe  certain  d'un  esprit  timide, 
incapable  de  hasarder  la  moindre  entreprise.  Lorsque  les  ailes  du 
nez  sont  bien  dégagées,  bien  mobiles ,  elles  dénotent  une  grande 
délicatesse  de  sentiment  qui  peut  aisément  dégénérer  en  serrsualité 
ou  volupté.  »  (Lavater). 

E.  «  La  rudesse  et  la  bêtise  impriment  aux  jorres  des  sillorrs 
grossiers;  la  sagesse,  l'expérience  et  la  line^se  d'esprit  les  entrecou- 
pent de  traits  légers  et  gr•acieu^ement  ondulés.  Certains  errfonce- 
ments  triangulaires  qiri  se  remarquent  quelquefois  dairs  les  joues 
sont  les  signes  irrfaillibles  de  l'errvie  et  de  lajalousie  naturelle.  Une 
joue,  au  corrtraire,  naturellement  gracieuse,  agitée  par  irn  doux 
tressaillement  qiri  la  relève  vers  les  yeux,  est  le  garant  d'un  cœur 
sensible,  incapable  de  la  moindre  bassesse.  Ne  vous  fiez  pas  trop  à 
un  homme  qui  ne  sorrrit  jamais  aarvablement  ;  la  gr'âce  du  sourire 
est  If  véritable  bar-omèlre  de  la  boulé  dir  (-(liur' et  de  la  noitlesse  drr 
caractère.  »  (Lavater). 

V  l'ire  boirche  petite,  rrgirlière,  bien  faite,  indi([ue  la  sagesse, 
la  franchise,  le  calme  (le  rirrire;  la  bornhe  petite,  enrnneée,  ex- 
prime l'or-gueil,  la  suffisance,  la  dissirnulatioir  ;  celle  (|ui  est  habi- 
tnellerrrerrt  béante  dénoie  rrn  esprit  lourd  ,  faible  et  crédule.  I.'é- 
gnïsrrre,  ropiiiiàlrclé,  la  drrreté  accoriqiagireiit  la  borrclie  loirjnrrrs 
icrniéc.  L'aliaitscrrrerrt  des  airglos  labiaux  est  m\  signe  de  mépris 
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ou  de  douleur  ;  leur  élévation  annonce  de  la  malice,  de  la  gaîté  et 
de  la  raillerie. 

«  On  leinarqne  un  parfait  rapport  entre  les  lèvres  et  le  caractère. 
Qu'elles  soient  fermes,  qu'elles  soient  molles  et  mobiles,  le  carac- 
tère est  toujours  d'une  trempe  analogue.  —  De  grosses  lèvres  bien 
proportionnées  qui  présentent  des  deux  côtés  la  ligne  du  milieu 
bien  serpentée  cl  facile  ù  reproduire  au  dessin,  de  telles  lèvres  sont 
incompatibles  avec  la  bassesse;  elles  répugnent  aussi  à  la  fausseté 
et  à  la  mécbanceté  :  tout  au  plus  on  pourra  leur  reprocher  quel- 
quefois un  peu  de  penchant  à  la  volupté.  —  Une  lèvre  de  dessus 
qui  (léboide  un  peu,  est  la  marque  distinctive  de  la  bonté;  non 
que  je  refuse  absolument  cette  qualité  à  la  lèvre  d'en  bas  qui 
avance,  mais  dans  ce  cas  je  m'attends  plutôt  à  une  froide  et  sincère 
bonhomie  qu'au  sentiment  d'une  vive  tendresse.  —  Une  bouche 
béante  est  plaintive,  une  bouche  fermée  souffre  avec  patience,  etc.» 
(Lavater). 

G.  «  Une  longue  expérience  m'a  prouvé  ,  continue  Lavater , 
qu'un  menton  avancé  annonce  toujours  quelque  chose  de  positif; 
au  lieu  qne  la  signification  du  menton  reculé  est  toujours  négative. 
Un  menton  pointu  passe  ordinairement  pour  le  signe  delà  ruse  : 
cependant  j'ai  reconnu  cette  forme  aux  personnes  les  plus  honnêtes; 
chez  elles  la  ruse  n'était  qu'une  bonté  raffinée.  Un  menton  mou, 
charnu  et  à  double  étage  est,  la  plupart  du  temps,  la  marque  et 
l'efïet  de  la  sensualité.  Les  mentons  angulaires  ne  se  voient  guère 
qu'à  des  gens  sensés,  fermes  et  bienveillants.  Les  mentons  plats 
supposent  la  froideur  et  la  sécheresse  du  tempérament.  Les  petits 
caractérisent  la  timidité.  Les  ronds,  avec  fossette,  peuvent  être  re- 
gardés comme  le  gage  de  la  bonté.  » 

213.  Si  nous  considérons  main  tenanat  la /"ace rfanssonensemô/c, 
nous  recueillerons  les  données  physiognomoniques  suivantes  :  Un 
visage  plat,  massif,  désigne  la  bassesse  des  inclinations,  l'indifférence 
ou  la  nullité  de  l'esprit  ;  le  proéminant  et  mobile  signale  l'activité, 
la  pénétration;  le  court,  gras,  vermeil  et  épanoui  marque  la 
gaité  ,  la  bienveillance,  l'amabilité;  le  long  ,  pâle  et  maigre  ,  ac- 
cuse l'égoïsme,  l'ennui,  la  mélancolie,  parfois  la  sagesse  la  pru- 
dence et  la  réflexion.  Des  traits  larges  prononcés  et  réguliers  ac- 
compagnent l'élévation  dans  le  caractère  plus  que  la  vivacité  dans 
l'esprit;  une  face  charnue  très  volumineuse  relativement  au  crâne, 
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dénote  une  sensualité  supérieure  k  la  raison  ;  au  contraire  une  pe- 
tite face  couronnée  par  un  crâne  volumineux  prouve  plus  d'intelli- 
gence que  d'instinct. 

L'affaissemen'.  dos  traits,  rallongement  du  visage  se  retrouvent 
dans  toutes  les  passions  tristes.  La  concentration  des  traits  vers  la 
ligne  médiane  ,  les  rides  verticales  désignent  les  passions  sombres, 
violentes, dissimulées;  l'éloignementdes  traits  de  la  ligne  médiane, 
l'épanouissement  de  la  |)liysiùnoniie  et  les  rides  transversales  ma- 
nifestent des  sentiments  expansils.  La  régularité ,  Tliarmonie  des 
expressions  faciales  indiquent  l'élévation  des  sentiments,  la  sin- 
cérité de  l'âme,  tandis  que  le  désaccord,  l'incohérence  dans  les 
traits  accusent  un  esprit  faux  ,  un  cœur  perfide,  un  caractère 
sans  noblesse.  Une  physionomie  régulière  qui  dans  son  jeu  comme 
dans  sa  constitution,  se  rapproche  du  beau  idéal,  annonce  un  es- 
piit  sage  et  judicieux,  une  âme  céleste. 

Signes  d'expression  tirés  des  gestes. 
214.  Les  gestes  manifestent  les  passions  avec  une  énergie  qui 
surpasse  les  autres  signes  d'expression.  Cicéron  et  l'acteur  Roscius 
ayant  accepté  réciproquement  le  défi  d'exprimer  avec  plus  de  force 
un  plus  grand  nombre  de  choses,  le  premier  par  le  langage,  le  se- 
cond par  la  pantomime,  l'avantage  resta  à  Roscius.  Nous  avons 
déjà  cité  l'exemple  de  cet  athénien  qui,  pour  entraîner  le  peuple, 
fit  par  un  geste  plus  que  Démoslhènes  parses  discours.  Les  hommes 
à  imagination  vive,  fougueuse,  sontgesliculateMrs;lespenseurslpro- 
fonds,  les  génies  supérieurs  sont  au  contraire  sobres  de  gestes.  Si 
vous  cherchez  un  ami,  si  vous  avez  un  secret  à  confier,  ne  clmi- 
sissez  pas  le  gesliculateur,  qui  est  presque  toujours  orgueilleux  et 
indiscret.  La  circonspection  et  la  modestie,  au  contraire,  comnni- 
ni(iuenl  beaucoup  plus  avec  la  parole  Dans  les  passions  concentrées, 
la  haine,  la  jalousie,  les  gestes  sont  irrcguliers,  convulsifs;  dans  la 
colère,  ils  échappent  à  rem[)ire  de  la  volonté  et  deviennent  désor- 
donnée;. L'idiot  a  les  mouvements  incohérents,  sans  proportion 
avec  les  idées  et  les  sentiments  (pi'd  manifeste  ;  l'homme  de  génie  a 
les  gestes  et  l'attitude  en  harmonie  avec  l'expression  de  la  parole, 
des  sentiments  ou  des  idées  cju'il  émet,  etc. 

Signes  d'expression  tirés  de  rallilude. 
21i>.  In  homme  de  génie  se  tient  debout  autrement  qu'un  sot  ; 
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le  maintien  du  sujet  bilieux  diffère  dl^  Celui  du  lympathique.  Chez 
rhomme  de  génie,  de  jugement,  de  hante  laison,  l'altilude  a  un 
air  de  grandeur  sans  osteutalion,  de  dignité  sans  pédanterie,  de 
supériorité  sans  jactance.  La  sottise  et  la  vanité  s'accompagnent 
d'un  maintien  sans  ensemble,  d'un  é  piilibration  incertaine, 
comme  chez  Tidiot.  L'individu  suffisant  et  prétentieux  porte  la  tète 
haute  et  s'érige  sur  toutes  ses  articulations  ;  l'audacieux  a  de  la 
raideur  et  de  la  menace  dans  le  maintien;  le  timide,  au  contraire, 
semble  se  rapetisser;  il  se  replie  sur  lui-même,  comme  s'il  craignait 
d'occuper  trop  d'espace.  Le  sujet  franc  se  présente  en  face,  la  tête 
lixe  et  droite  ;  l'hypocrite  baisse  le  front  et  les  yeux,  et  se  tient 
toujours  dans  une  situation  oblique;  etc. 

Signes  d'expression  tirés  de  la  locomotion. 

216.  L'homme  de  génie  se  meut  avec  gravité,  sans  prétention, 
sanslesvacillations  répétéesdela  tête  qu'on  remarqnechez  le  distrait 
ou  ridiot.  Celui-ci  marche  la  tête  renversée  en  arrière  et  ses  pas  sont 
inégaux.  Le  sujet  orgueilleux  ou  présomptueux  se  tient  droit,  latêle 
haute  en  marchant  ;  il  semble  augmenter  son  mérite  en  élevantsa 
taille,  et  mépriser  la  tourbe  des  êtres  sur  lesquels  il  plane.  Le  timide, 
le  modeste,  au  contraire,  s'avance  prudemment  sans  affectation, 
tandis  que  le  téméraire,  le  querelleur  se  précipite  et  renverse  tout 
ce  qui  s'oppose  à  sa  progression  plutôt  que  de  se  dévier  de  sa  ligne 
à  parcourir,  etc. 

217  .Tels  sont  les  |)remiers  principes  qui  doivent  servir  de  base 
dans  la  science  physiognomonique  et  dans  l'ait  de  reconnaître 
l'homme  moral  par  l'homme  physique.  Que  si  nous  les  réunissons 
de  manière  à  présenter  un  type,  un  ensemble,  nous  trouvons  : 

l"  Pour  l'homme  intellectuel:  — un  crâne  large  ;  un  front  noble 
et  calme;  des  sourcis rapprochés  sanselfort;  un  œil  pénétrant;  un 
nez  régulier;  un  bouche  fermée  par  des  lèvres  d'une  épaisseur 
moyenne  ;  des  gestes  naturels  sans  affectation  ;  une  attitude  noble- 
et  simple,  une  démarche  aisée;  une  prosopose  en  harmonie  avec 
les  passions  et  les  idées  qu'elle  signifie. 

2°  Pour  l'homme  instinctif  :  —  crâne  étroit  ,  peu  volumineux: 
relativement  à  la  face  ;  front  bas  ;  sourcils  écartés  et  irréguliers;  œiï 
lascif;  nez  volumineux;  bouche  entr'ouverte ;  lèvres  épaisses  et 
charnues;  menton  volumineux;  gestes  sans  dignité,  exprimant  h 
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licence;  altitude  libre,  de  mauvais  goût;  démaiche  molle,  irrégji- 
lièfc,  rustique;  |irosoi)Ose  expiiinaut  les  dé>ir&  sensuels:  voilà 
l'homme  animal. 

5"  Pour  ridiot:  —  crâr.e  peu  volumineux,  ri-lrécien  haut  ;  face 
jilate,  irrégulière;  œil  fixe  hébété,  morne;  bouche  béante;  lèvies 
charnues  ;  gestes  et  attitudes  sans  rapport  avec  la  pensée  ;  mar- 
che lente,  irrégulière;  prosopose  stupide,  tète  renversée  en  ar- 
rière, etc. 

4'  Pour  l'homme  judicieux,  raisonnable:  —  crâne  large,  carré; 
face  proportionnée  dans  ses  rajjports;  œil  calme,  observateur; 
gestes  mesurés,  précis,  sans  prodigalité  ;  prosopose  peu  mobile, 
agréable,  gaie,  parfois  sérieuse,  telles  sont  ses  prérogatives. 

5°  Pour  rhomme  d'esprit  et  d'imagination  : — ciâne  arrondi,  sans 
\olume  absolu  notable;  face  courte,  gracieuse,  peu  charnue;  o*il 
vif,  mobile  ;  bouche  animée  par  un  malicieux  sourire  ;  gestes  nom- 
breux, souvent  exagérés;  physionomie  exprimant  les  passions  et  les 
idées  avec  excès,  etc. 

Pour  compléter  ces  esquisses  que  nous  ne  faisons  qu'ébaucher, 
il  nous  faudrait  tenir  compte  des  caractères  de  la  voix,  du  parler, 
de  l'écriture,  du  style  et  des  habitude^  domestiques  des  individus, 
car,  dit  Lavater,  «  on  peut  juger  de  l'homme  par  son  habillement, 
sa  maison,  ses  meubles,  etc.  ;  »  il  nous  faudrait  étudier  les  signes 
physiuguomoiiiques  de  chaque  passion  prise  isolément;  mais  ce 
serait  dépasser  de  beaucoup  les  limites  déjà  trop  étendues  de  cet 
article. 

FOXCTIOS    DE    PHONATION. 

218.  La  phonation  (de  9&)vy, ,  voix)  est  une  lonclion  qui  a  pour 
but  la  pioduclion  de  la  voix  et  de  la  parole,  il  ne  suffisait  pas, 
pour  exprimer  ses  pensées,  ses  impressions ,  ses  agitations,  que 
l'homme  pût  produire  les  mille  variations  de  mouvements,  d'at- 
tiludi'S,  de  physionomie  qu'il  doit  au  jeu  mobile  des  muscles,  il  lui 
fallait  un  organe  particulier  qui  niainfestàt  hautement sesaffections, 
ses  désirs,  ses  volontés  ,  qui  fit  entendre  tontes  les  vibrations  de 
son  âme.  Cet  organe  c'est  le  larynx;  sa  fonction  c'est  la  production 
de  la  voix,  qu'il  faut  leganier  comme  le  moyen  de  cominunlcalioa 
le  plus  puissant  dont  jouissent  les  êtres  animés. 
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Nous  diviserons  ce  chapitre  de  la  manière  suivante  :  1"  appareil 
vocal;  2°  mécanisme  de  la  voix;  3"  modifications  de  la  voix. 

Appareil  vocal. 

219.  Le  larynx  n'e^t  pas  un  simple  organe  comme  on  le  dit, 
c'est  un  appareil  compliqué,  ainsi  qu'il  appert  de  sa  description,  à 
laquelle  nous  renvoyons  le  lecteur  (62  et  65).  On  l'a  comparé  à 
plusieurs  instruments  de  musique,  mais  on  lui  a  trouvé  une  ana- 
logie assez  grande  avec  un  instrument  à  anche.  Disons  donc  ce  en 
quoi  consiste  celui-ci. 

A.  Une  auche  dans  toute  sa  simplicité,  c'est  une  lame  mine 
élastique,  susceptible  d'entrer  en  vibration  et  de  rendre  des  sons 
sous  l'influence  d'un  courant  d'air.  Elle  peut  être  double,  et  alors 
il  y  a  deux  lames  susceptibles  de  se  mouvoir  rapidement  et,  en 
permettant  et  interceptant  tour  à  tour  le  courant  d'air,  de  vibrer  et 
de  produire  des  ondes  sonores.  Or  le  son  produit  est  plus  ou  moins 
aigu  ou  grave  selon  que  les  lames  sont  plus  ou  moins  courtes, 
parce  qu'elles  exécutent  des  vibrations  en  nombre  plus  ou  moins 
grand  dans  un  temps  donné.  Aussi  pour  produire  des  sons  diffé- 
rents qui  passent  progressivement  ou  subitement  d'un  extrême  à 
l'autre  de  Téchelle  harmonique,  quêtait  le  joueur?  Il  diminue  ou 
augmente  l'étendue  des  lames  eti  pinçant  ou  lâchant  les  lèvres, 
selon  qu'il  veut  aller  de  l'aigu  au  grave,  et  réciproquement,  comme 
dans  l'action  de  jouer  du  haut-bois  ou  de  la  clarinette.  Ajoutons 
que  dans  ces  instruments  les  sons  sont  encore  modifiés,  et  par  les 
différents  degrés  d'épaisseur,  de  largeur,  d'élasticité  ou  de  mollesse 
de  ces  lames,  et  par  l'intensité  du  courant  d'air,  et  par  la  forme,  le 
diamètre  et  la  longueur  du  tuyau  porte-son. 

B.  Dans  le  larynx  on  trouve  toutes  ces  choses  réunies.  En  effet, 
la  glotte  avec  ses  cordes  vocales  représente  les  deux  lames  de 
l'anche;  les  muscles  intrinsèques  du  larynx  (62  A.)  rétrécissant 
ou  agrandissant  l'ouverture  de  la  glotte,  simulent  les  lèvres  du 
joueur  d'instrument;  la  bouche  et  les  fosses  nasales  constituent  le 
tuyau  porte-son  ou  porte-voix,  et  l'air  chassé  par  la  poitrine  fait 
résonner  l'instrument  selon  son  degré  de  vitesse.  Or  les  cordes  vo- 
cales peuvent  être  plus  ou  moins  souples,  minces  ou  gonflées;  les 
muscles  contractés  ou  paralysés;  le  tuyau  porte-voix,  c'est-à-dire 
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la  Iwikhe  peut  varier  ses  dimensions,  et  les  efforts  d'expiration 
iK'uveiit  être  plus  ou  moins  piononcës,  toutes  circonstances  qui  mo- 
difient physiqiiement  le  son  vocal. 

C  11  faut  encore  d'autres  conditions  au  laiynx  pour  qu'il  fonc- 
tionne: il  faut  Taclion  vitale  ,  l'influence  nerveuse  indisijcnsable, 
car  si  l'on  pousse  de  l'air  par  la  tracliée-aitcre  d'un  cadavre  au 
moyen  d'un  soulflot,  l'instrument  vocal  reste  muet.  Cette  influence 
lui  est  communiquée  par  les  nerts  laryngés  supérieurs  et  inférieurs, 
provenant  des  pneumo-gastriques  ou  delà  8"  paire  (80, A.),  et  ce 
qui  le  prouve  induhilalement,  c'est  (jue,  si  l'on  coupe  sur  l'animal 
vivant,  soit  le  tronc,  soit  les  rameaux  laryngés  de  cette  8*  paire, 
on  annihile  la  faculté  de  produire  des  sons. 

MécanUme  de  la  voix. 

220.  D'après  ce  qui  vient  d'être  dit  de  l'instrument  vocal,  il  est 
facile  de  comprendre  ce  mécanisme.  La  voix  se  produit  par  l'air 
chassé  de  la  poitrine  dans  une  expiration  et  mettant  en  vihralion 
les  cordes  vocales.  C'est  bien  en  travei-sant  la  glotte  que  l'air  pro-' 
duit  le  son,  car,  d'une  part,  si  on  lui  ouvre  un  passage  au-dessous 
de  la  glotte,  on  détruit  le  son,  et  d'antre  part,  si  on  pratique  une 
ouverture  immédiatement  au-dessus  des  cordes  vocales,  la  voix 
continue  de  se  produire.  L'air  arrive  donc  à  la  glotte  par  la  trachée 
qui  fait  les  fonctions  de  porte-vent;  il  la  traverse  en  produisant  le 
son,  mais  celui-ci  n'est  constitué  avec  toutes  les  qualités  naturelles 
de  la  voix  qu'à  l'aide  du  concotus  des  ventricules  du  larynx,  des 
fosses  nasales  et  de  la  cavité  buccale. 

A.  En  elVet,  dans  les  ventricules  laryngiens  s'opère  un  premier 
retentiî^scinent  qui  donne  plus  de  rondeur  et  d'expansion  à  la  voix. 
C'est  à  la  propagation  de  ce  mouvement  vibratoire  qu'il  faut  rap- 
porter le  Irémonssement  ressenti  profondément  dans  la  trachée,  les 
bronches  et  jusque  dans  les  poumons,  pendant  qu'on  produit  les  tons 
graves  ou  la  voix  de  poitrine.  Une  partie  de  l'air  en  vibration  s'engage 
dans  les  fosses  nasairs,  où  se  nianifcsto  un  second  retentissement 
qui  se  propage  aux  os  du  crâne,  et  ro\  icnl  par  l'ouvcrliue  gutturale 
pour  s'échapper  par  la  bouche  ;  si  celle-ci  est  fermée,  cet  air  sort  p;ir 
les  ouvertures  externes  des  cavités  nasales  :  aussi,  lorsque  ce  second 
retentissement  «st  empêché  par  des  polyphes  on  par  toute  auli-e 
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cause  d'obstruction,  la  voix  est-elle  altérée  ilans  son  timbieouMa- 
sonnée,  comme  on  dit.  Eiifui  l'air  vibrant  se  précipite  dans  Touver- 
ture  de  la  boiicbe ,  et  c'est  dans  ce  conduit  gutturo  buccal ,  que 
nous  avons  compaié  au  tuyau  porte-son,  que  la  voix  reçoit  des 
modifications  par  les  diverses  formes  auxquelles  se  prête  cette 
cavité. 

B.  Mais  les  modifications  les  plus  importantes  sont  opére'es  par 
les  cordes  vocales  rendues  [)lus  ou  moins  tendues  ou  relâchées,  ou 
par  la  glotte  rélrécie  ou  agrandie  sous  finfluence  des  muscles 
laryngiens,  qui,  comme  on  l'a  vu,  obéissent  à  l'action  nerveuse 
des  nerfs  laryngés  et  récurrents.  Gh.  Bell  a  démontré  par  l'expé- 
rience que  la  Section  du  nerf  récurrent  détruit  la  phonation  ;  celle 
du  nerf  laryngé  l'harmonie  qui  doit  exister  entre  les  muscles  de  la 
glotte  et  ceux  de  la  poitrine . 

G.  H  est  facile  de  comprendre,  d'après  ce  qui  précède,  comment 
le  volume  du  larynx,  l'état  des  cordes  vocales,  l'étendue  du  tuyau 
porte-son,  la  vitesse  de  l'air  expiré,  etc.,  influent  sur  la  voix.  Un 
larynx  volumineux,  présentant  une  ouverture  glotlique  spacieuse 
et  recevant  une  forte  colonne  d'air  d'une  poitrine  large  et  saine, 
doit  produire  un  son  vocal  plus  grave  et  plus  intense;  c'est  pour 
cela  que  la  voix  est  plus  forte  chez  l'homme  que  chez  la  femme 
et  l'enfant,  quoique  chaque  individu  possède  un  timbre  particulier; 
qu'elle  perd  de  sa  force  chez  les  malades  dont  les  actions  expira- 
trices  sont  languissantes  ;  qu  elle  ne  se  produit  pas  aussi  facilement 
après  le  repas  qui,  en  distendant  l'estomac,  rétrécit  la  cavité  pec- 
torale ;  qu'elle  s'altère  lorsque  l'inflammation  ou  d'autres  maladies 
s'emparent  du  larynx  et  surtout  des  cordes  vocales  ;  qu'elle  s'éteint 
même  lorsque  ces  parties  sont  le  siège  d'un  engorgement  considé- 
rable ou  d'ulcérations,  quoique  les  muscles  et  les  nerfs  laryngés 
fonctionnent  parfaitement,  etc. 

Modifications  de  la  voix. 

Nous  venons  d'exposer  brièvement  le  mécanisme  de  la  voix  consi- 
déré d'une  manière  générale.  Actuellement,  portons  notre  examen 
sur  les  modifications  fondamentales  que  celle  voix  présente.  Nous 
aurons  à  pailer  du  cri,  de  la  voix  acquise,  de  la  parole,  du  chant 
cl  enfin  de  la  venlriloquie. 
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Cri  el  \oix  acquise. 

221.  Le  cri  est  le  moyen  irexpression  le  j)liib  naturel  des  èlre> 
animes;  c'est  la  voix  brûle  ou  native,  qui  n'a  rien  de  convention- 
nel, lien  qui  tienne  de  l'éducation.  Cependant  le  cri  a  ses  mille 
modifications  comme  la  voix,  le  ton  et  la  paiole  ;  chez  les  animaux 
il  constitue  très  probablement  une  sorte  de  langage,  borné  sans 
doute,  mais  qu'ils  comprennent  très  bien,  car  au  cri  d'alarme,  à 
l'approche  d'un  ennemi,  ils  se  {réunissent  et  s'entre-aident.  Chez 
l'homme,  l«î  cri  a  une  expression  très  significative,  car  il  suffit  de 
l'entendre  pour  dire  s'il  appartient  à  la  joie,  à  la  tristesse,  au  plai- 
sir ou  à  la  terreur. 

La  voix  acquise,  au  contraire,  est  le  résultat  de  l'audition,  de  la 
civilisation  et  d'un  travail  intellectuel,  (^est  la  voix  sociale,  qui  dif- 
fère totalement  de  celle  du  sourd  de  naissance,  lequel  ne  profère 
en  elVet  que  des  cris. 

Parole. 

222.  La  poro/e  est  la  voix  articulée.  Or  l'articulation  verbale 
résulte  de  l'action  du  voile  du  palais,  des  joues,  des  lèvres  et  sur- 
tout de  la  langue  sur  les  vibrations  sonores  qui  constituent  la 
voix.  Comment  l'homme  est-il  parvenu  ù  représenter  ses  actes  et 
ses  pensées  par  des  modifications  de  la  voix,  ou  à  composer  l'al- 
phabet et  les  langues?  Ce  travail  curieux  nous  échap|)e. 

QiKti  (pTil  on  soit,  l'alplialiet  se  compose  de  soris  articulés  qu'on 
apj)elle  lettres. 

Ces  sons  sont  modifiés,  les  uns  |)ar  le  jjharynv  el  la  cavité  buc- 
cale ou  i»ar  le  tuyau  poile-voix  uni(|uemi'iit,  les  autres  par  les  dil- 
féreutes  parties  de  ce  tuyau,  et  de  diverses  manières  :  les  premiers 
constituent  les  voyelles  a,  e,  i,  o,  u,  lesseconds  les  consonnes  b,  c, 
d,  f,  g,  h,  j,  k,  l,  m,  n,  j),  q,  r,  s,  t.  v,  oc,  y,  z. 

Les  consonnes  se  distinguent  en  labiales,  dentales,  gutlm'a- 
Ics,  nasales  et  palatales.  Les  lettres  6  et  p  sont  des  labiales,  parce 
qu'elles  sont  dues  à  l'action  spéciale  des  lèvres;  les  lettres  d,  /sont 
dites  Jeniales,  parce  (pie  les  dénis  se  sérient  en  les  prononçant  ; 
g,  k  sont  des  fjutluales,  (pii  semblent  sortir  du  gosier  ;  m,  n  sont 
des  nasales,  ducs  à  l'intervention  spéciale  des  ondes  sonores  des  fos- 
ses nasales;  /  esl  palatale,  parce  qu'elle  se  rapporte  à  l'action  delà 
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langue  sur  le  palais.  Les  lettres  /,  i\  s,  j,  relsc  résultent  principa- 
lement du  frottement  de  l'air  contre  les  parois  du  larynx  ou  de  la 
bouche,  et  à  cause  de  cela,  elles  peuvent  se  prolonger,  dans  la 
prononciation,  autant  de  temps  que  dure  l'expiration.  On  com- 
prend facilement  dès  lors  que  la  prononciation  soit  défectueuse 
chez  les  personnes  dont  quelqu'une  des  parties  composantes  de  la 
bouche  ou  du  nez  est  altérée. 

Les  lettres  ou  sons  articulés  se  combinent  pour  former  des  mots, 
et  ceux-ci  pour  constituer  des  phrases,  etc.  Les  mots  différent  dans 
les  diverses  langues;  les  climats  ont  une  telle  influence  sur  leur 
création  que  dans  les  idiomes  orientaux"  les  voyelles  dominent,  et 
dans  les  septentrionaux  ce  sont  les  consonnes  ;  les  premiers  sont 
doux,  harmonieux,  tandis  que  les  seconds  sont  durs  et  d'une  pro- 
nonciation difficile.  On  a  prétendu  que  les  habitants  du  Nord  ont 
rassemblé  dans  leurs  mots  beaucoup  de  consonnes,  parce  qu'ainsi 
ils  ouvient  moins  la  bouche  et  évitent  le  contact  de  l'air  froid. 

225.  Parler,  ce  n'est  pas  seulement  articuler  des  mots,  c'est 
surtout  attacher  un  sens  à  ceux  que  Ton  prononce.  L'idiot  ne  fait 
qu'articuler  vaguement,  comme  certains  oiseaux  prononcent  des 
mots  qu'on  leur  a  répétés  à  satiété  et  dont  ils  ne  comprennent 
pas  la  signification.  I^'homme intelligent  seul  sait  parler,  et  la  fuice, 
l'accélération,  le  timbre  particulier  qu'il  donne  à  sa  voix,  consti- 
tuent l'accent,  lequel  ditl'ére  non  seulement  dans  les  divers  climats, 
mais  pour  ainsi  dire  dans  chaque  localité.  Incessamment  employée 
pour  manifester  des  idées  et  exprimer  les  passions,  la  parole  four- 
nit des  renseignements  précieux  à  la  physiognomonie  raisonnée. — 
La  femme,  douée  d'une  sensibilité  dont  les  modifications  sont  infi- 
nies, parle  en  général  beaucoup  ,  souvent  avec  excès,  et  son  lan- 
gage bien  que  gracieux,  est  diffus. —  L'homme  fait  un  abus  moins 
fréquent  de  la  parole  et  sa  diction  est  plus  énergique,  plus  positive 
et  plus  méthodique.  L'homme  franc  s'énonce  clairement,  sans  pé- 
riphrases, en  employant  toujours  le  mot  propre  ;  le  vaniteux  parle 
avec  jactance  et  présomption,  rendant  des  idées  mesquines  par  des 
mots  pompeux  et  avec  un  ton  tranchant;  le  modeste  émet  au  con- 
traire de  belles  pensées  dans  un  style  simple;  l'hypocrite  recherche 
les  termes  paraboliques,  obscurs,  les  formules  ambiguës:  son  lan- 
gage est  apprêté,  moelleux,  souple  et  flatteur,  et  il  fait  toujours  de 
nombreu.^es  dupes. 
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Cliaot. 

224.  La  voix  modulée  en  sonsqui  parcourent  les  divei-s degrés  de 
l'échelle  harmonique  constitue  le  chant.  Il  nécessite  des  efforts 
d'expiration,  des  mouvements  du  larynx,  des  modifications  pha- 
ryngo-buccales  que  nous  allons  expliquer  en  parlant  des  tons  gra- 
ves et  des  tons  aijj'us. 

A.  Le  ton  de  la  voix  est  le  degré  que  présente  la  phonation  dans 
l'échelle  harmonique.  Tous  les  points  de  celte  échelle  sont  figurés 
par  des  signes  a|)pclés  notes,  dont  chacim  désigne  un  ton  particu- 
lier. Il  y  a  sept  tons,  qui  foirnent  la  gamme,  laquelle,  en  se  lépé- 
tanl,  constilne  l'échelle  musicale  avec  tous  les  intervalles  compris 
entre  le  son  le  plus  grave  et  le  son  le  plus  aigu.  La  voix  humaine 
ne  parcourt  qu'une  certaine  étendue  de  l'échelle,  qui  varie  sui- 
vant les  individus  et  les  sexes.  Quelles  modifications  s'opèrent  dans 
l'appareil  vocal  pendant  que  la  voix  parcourt  la  gamme?  Nous  al- 
lons le  dire. 

B.  Dans  les  tons  graves,  les  cordes  vocales  se  relâchent,  la  glotte 
se  dilate  par  l'action  du  muscle  crico-arythénoïdien  postérieur,  et 
le  conduit  laryngo-huccal  s'allonge  i>ar  l'ahaissement  du  laiynx  , 
opéré  sous  l'influence  des  muscles  sterno-thyroïdiens.slerno  et  omo- 
plat-hyoïdiens  (4o).  Si  ces  'dispositions  se  prononcent  davantage, 
l'air  expiié  traverse  la  glotte  sans  produire   de  vibration  sonore. 

C.  Dans  les  tons  aigus,  au  contraire,  il  y  a  tension  des  cordes 
vocales,  et  resserrement  de  la  glotte  par  l'action  des  muscles  thyro- 
arytliéno'idicns,  crico-arytliénoïdiens,  crico-lhyroïdiei.s et  arylhéuoï- 
diens  (  (>2  F.);  il  y  a  de  plus  raccourcissement  du  conduit  laryngo- 
buccal  par  l'élévation  du  larynx,  OjMÎrée  sous  l'iniluence  du  muscle 
constricteur  inférieur  du  pharynx  (108)  et  de  tous  les  muscles  élé- 
vateuis  du  larynx.  (4i>,  C,  D,  K,  F).  Lorsque  ces  effets  sont  poi  tés 
au  dernier  degré,  la  gintle '^^  limiM'  enliiTcment  fermée,  et  l<'  ^mi 
devient  impossible. 

l).  Dans  ces  diverses  ph(inalir.n>,  les  muscles  intiinsèqucs  du  la- 
rynx dcvieiuient  pom-  les  cordes  vocales  elj  pour  la  glotte  ce  que 
les  lèvres  du  musicien  sont  relativement  à  l'anche  du  haut-bois  que 
notis  avons  choisi  p«iur  exemple  ;  et  les  muscles  extrinsèques,  élé- 
vateurs et  al)aisseurs,  sont  poui-  le  conduit  laryngo-huccal  ce  (|ue 
les  doigts  de  l'artiste  sont  pour  le  corps  do  l'inslrumcnt. 
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225.  Nous  ne  parlerons  pas  des  différentes  espèces  de  voix  :  nous 
dirons  seulement  qu'elle  est  plus  ou  moins  juste  ou  fausse , 
selon  qu'elle  saisit  bien  ou  mal  tous  les  degrés  toniques  et  qu'elle 
les  rej)roduit  sans  s'écarter  de  l'unisson.  La  justesse  et  la  fausseté 
de  la  voi.v  ne  dépendent  exclusivement  ni  de  l'oreille  ni  du  larynx, 
mais  de  tous  les  denx,  car  on  voit  des  personnes  musiciennes  qui  ne 
peuvent  chanter  jusle,  et  d'autres  manquant  de  la  faculté  musicale 
qui  possèdent  une  voix  harmonieuse. 

La  vocalisation  musicale  est  effectuée  par  le  larynx  dans  les  tons 
au-dessous  du  médium,  et  avec  le  secours  principal  du  pharynx 
dans  les  tons  au-dessus.  Dans  le  premier  cas,  la  voix  est  dite  de 
poitrine,  dans  le  second,  voix  de  tête.  Le  laiynx  et  le  pharynx  sont 
en  effet  les  organes  qui  fatiguent  le  plus  par  la  forte  contension 
qu'ils  exigent  de  leurs  muscles.  Les  sons  graves  lassent  davantage 
la  poitrine  par  les  quantités  plus  considérables  d'air  qu'ils  emploient 
poui'  leur  production. 

Le  chant  doit  être  regardé  comme  l'expression  la  plus  na- 
turelle des  passions,  principalement  des  passions  agréables.  On  a 
connu,  en  effet,  de  tout  temps  les  chants  d'allégresse,  d'amour,  de 
gueri'e,  etc.  ;  les  animaux  eux-mêmes,  les  oiseaux ,  par  exemple, 
célèbrent  leurs  amours  par  des  chants  qui  commencent  avec  la  sai- 
son qui  les  amène.  Quel  est  l'être  assez  insensible,  assez  imparfait, 
qui  n'a  ressenti  le  pouvoir  de  la  musique  sur  son  àme  !  Dans  les 
contrées  méiidionales  cetart  est  cultivé  généralement,  ou  mieux  est 
inné  ;  là,  la  conversation  elle-même  y  est  en  quelque  sorte  caden- 
cée ,  et  en  Italie  la  déclamation  est  une  sorte  de  chant  dans  lequel 
les  tons  sont  peu  appréciables. 

Venlriloquic. 

226.  Un  mot  sur  cette  anomalie  singulière  de  la  parole.  L'expres- 
sion impro|)re  devenlriloquie  (|)ar!er  dans  le  ventre)  a  été  donnée 
à  une  manière  particulière  de  former  la  voix  et  d'articuler,  au 
moyen  de  laciuelle  on  imite  le  timbre  vocal  de  personnes  éloignées 
qui  parleraient.je  suppose,  au  fond  d'un  puifs,d'imecaveou  derrière 
un  mm-,  etc.  ,  de  telle  soite  qu'on  donne  l'idée  d'une  conversation 
exist mt  entre  plusicins  interlocuteurs  mais  que  l'on  tient  soi  seul. 
L'explication  de  ce  phénomène  n'est  point  encore  bien  connue;  on 
peut  assuier,  toutefois,  que  les  mots  ne  se  prononcent  pas  dans  le 
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vciihe  ni  môme  au-dessous  du  larynx.  «  J'ai  pu  me  convaincre, 
(lit  Richciand,  que  le  mécanisme  consiste  dans  une  expiralioti 
lente,  graduée,  filée  en  quelque  sorte,  soit  que,  pour  le  ralentir, 
l'artiste  use  de  l'empire  qu'exerce  la  volonté  sur  les  muscles  des 
parois  de  la  poitrine,  soilqti'il  tienne  l'épiglottc  légèrement  abaissée 
au  moyen  de  la  base  de  la  langue,  dont  il  n'avance  guère  la  pointe 
au-delà  dos  arcades  dentaires.  »  Qiioicpi'il  en  soit,  les  illusions  (|ue 
font  naître  les  ventriloques  sont  singulièrement  augmentées  par 
l'adresse  qu'ils  mettent  à  diriger  leurs  impulsions  phoniques  vers 
les  lieux  d'où  la  parole  supposée  devrait  partir,  et  par  les  modifica- 
tions relatives  au  timbre,  à  la  force  de  la  voix  et  au  ton  qu'ils 
savent  ménagei  et  mettre  en  harmonie  avec  le  sens  de  la  conversa- 
tion. Mais  cette  manière  de  parler  exigeant  en  (juelque  sorte  la 
«suspension  de  la  respiration  ou  son  ralentissemo:it  prolerigé ,  est 
fatigante  et  ne  peut  être  longtemps  supportée  sans  danger. 

SENSATIONS. 

Îi27.  La  sensation,  considérée  d'une  manière  tout  à  fait  générale, 
doit  être  définie  :  inie  impression  produite  sur  un  organe  par  une 
cause  visible  ou  invisible  et  perçue  i)ar  le  cerveau.  Il  y  a  dans  cette 
o|)ération  quatre  phénomènes:  l'action  de  la  cause  sur  la  partie 
sentante,  l'action  du  nerf  qui  transmet  l'impression  au  cerveau, 
l'action  de  ce  centre  de  [ercoption  qui  juge  rinipression,  et  enfin 
la  réaction  de  ce  viscère  qui  nous  fait  rappoiter  la  sensation  à  lel 
organe  plutôt  qu'à  tel  autre  et  qui  nous  fait  reconnaître  que  la  cause 
est  hors  de  nous  ou  dans  nous. 

La  première  distinction  à  établir,  en  ofTet,  dans  les  sensations  si 
nombreuses  et  si  variées  que  nous  éprouvons,  c'est  de  les  diviser  , 
d'après  l'origine  delà  cause,  en  externes  et  en  internes;  les  exami- 
nant ensuite  relativement  à  la  natine  du  modificateur,  on  doit  les 
claser  en  générales  et  en  spéciales.  Tout  à  l'heure  nous  indiquerons 
a  valiMU'  de  ces  expressions. 

Ln  attendant  disons  que  les  sensations  sont  plus  ou  moins  vives 
ou  obtuses,  selon  les  constitutions  individuelles  ;  qu'elles  s'émous- 
sent  par  l'Iiabilude  et  avec  l'âge.  Comme  elles  constituent  toute 
notre  existence,  nous  en  sommes  en  général  avides,  et  l'honiine  qui 
en'  recherche  incesbeumionl  de  nouvcllc^  et  de  plus  vives  use  pré- 
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matiiiémenî  sa  vie  et  se  pré|)aie  un  avenir  de  dégoût  et  d'ennui 
qu'il  ne  saurait  trop  mettre  de  soin  à  éviter. 

SENSATIONS    EXTERNES. 

228.  Les  sensations  externes  sont  eelles  qui  résultent  d'impres- 
sions faites  sur  des  organes  particuliers,  spéciaux,  par  des  agents 
extérieurs  appropriés  à  la  structure  et  au  mode  de  sensibilité  s[)é- 
ciale  à  ces  organes.  Elles  offrent  à  considérer,  en  effet,  un  instru- 
ment ou  appareil  organique  plus  ou  moins  compliqué ,  jouissant 
d'tme  sensibilité  spéciale,  outre  la  sensibilité  générale  commune  à 
tous  les  organes  ;  un  agent  modifcateur  ne  pouvant  impression- 
ner que  cet  appareil ,  et  la  sensation  devenant  l'occasion  d'une 
classe  d'idées  qui  ne  pourraient  s'établir  autrement  que  par  le  mode 
d'impression  qui  l'engendre.  Volfaction,  la  vision,  Vaudition,  la 
gustation  et  la  j)alpation  vont  se  présenter  à  nous  avec  ces  condi- 
tions d'organisation  et  de  fonction. 

Ces  cinq  sens  externes  sont  étroitement  liés  aux  phénomènes  de 
la  vie  de  relation  dont  ils  sont  la  |)Ius  belle  prérogative,  et  ils 
n'ont  que  des  rapports  très  éloignés  avec  les  fonctions  nutritives. 
Aussi  leur  suspension  paraît-elle  n'avoir  aucun  inconvénient  pour 
l'existence  de  l'individu,  bien  qu'elle  lui  ferme  toute  voie  d'expan- 
sion au  dehors.  Ces  sensations  n'existent  pas,  ne  peuvent  se  ma- 
nifester chez  le  fœtus  qui  ne  jouit,  dans  le  sein  de  sa  mère,  que 
d'une  vie  tout- à- fait  végétative.  Apiès  la  naissance  même,  elles  sont 
quelque  temps  sans  s'exercer  ;  elles  se  développent  lentement  et 
n'acquièrent  que  très  tard  toute  \vaiv  perfection. 

Car  les  sens  sont  soumis  à  une  véritable  éducation.  Ceux  qui 
s'exercent  à  distance,  comme  la  vue  et  l'ouie,  se  perfectionnent  plus 
difficilement  que  le  toucher  et  le  goût.  Faibles,  confus  dans  l'en- 
fance, ils  se  font  remarquer  par  leur  vivacité,  leur  subtilité  dans  la 
jeunesse  ;  puis,  avec  les  progrès  de  l'âge,  ils  s'affaiblissent,  mais  en 
gagnant  en  précision  et  en  exactitude,  et  ils  Unissent  par  dispa- 
raître, à  l'exception  du  goût,  pourtant,  qui  conserve  toujours  quel- 
que activité  dans  la  décrépitude. 

De  Vol  faction. 

L'oilaclion  est  cette  fonction  au  moyen  de  laquelle  nous  per- 
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cevons  les  odeurs  ;  c'est  rexcicice  actif  île  l'odorat,  le  sens  qui  nous 
donne  la  notion  qu'un  corps  est  odorant  ou  inodore.  —  Dans  l'é- 
tude qu'elle  comporte  nous  considérerons  tour  à  tour  :  1°  les 
odeurs;  2»  l'appareil  olfactif;  3°  le  mécanisme  de  l'olfaction  ; 
4°  les  remarques  auxquelles  donne  lieu  la  fonction. 

Odeurs. 

229.  Les  anciens  chimistes  croyaient  que  l'odeur  était  un  prin- 
cipe spécial  ,  distinct,  surajouté  à  chaque  corps  naturel,  et  ils  le 
désignaient  sous  le  nom  d'arôme.  Mais  tout  le  monde  s'accorde  au- 
jourd'hui à  regarder  l'odeur  comme  un  dégagement  de  particules 
extrêmement  sublile>=  que  dissout  l'air  et  qui  forment  autour  du 
corps,  dont  elles  émanent ,  une  sorte  d'atmosphère.  Les  odeurs  se 
dégagent  principalement  sous  l'influence  de  la  chaleur,  de  l'humi- 
dité et  du  frottement.  Leur  ténuité  est  telle  que,  s'échappant  conti- 
nuellement et  pendant  un  temj)s  très  prolongé,  elles  ne  diminuent 
pas  d'une  manière  appréciable  le  poids  ni  le  volume  des  corps  qui 
les  fournissent,  Heller  pesa  cinq  centigrammes  de  musc  qui,  pendant 
50  ans,  avait  dégagé  une  |irodigieuse  quantité  de  molécules  odo- 
rantes, et  ne  trouva  pas  le  poids  diminué.  Cependant  cerlains  déga- 
gements odoriférants  peuvent  être  rendus  sensibles  matériellement. 
Berlliolet  ayant  placé  un  morceau  de  camphre  au  haut  d'un  tube 
rempli  de  mercure,  vil  celui-ci  descendre  et  le  camphre  diminuer. 
—  Nous  ne  parlerons  pas  des  diverses  espèces  d'odeuis  dont  toutes 
les  classifications  sont  défectueuses. 

Appareil  olfaetif. 

230.  L'instrument  de  l'olfaction,  ([ue  nous  connaissons  déjà  (92), 
se  conq)os<.'  d'une  série  de  cavités  anfractiieuses  tapissées  j)ar  une 
membrane  nnuiueusc  dans  laquelle  s'épanouit  le  nerf  qui  préside  à 
l'odorat.  Il  comprend  en  effet  les  fosses  nasales,  les  sinus  maxil- 
laires et  frontaux,  la  membrane  olfactive  qui  revêt  l'intérieur  de 
toutes  ces  cavités,  et  plusieurs  nerfs  qui  s'y  distribuent  et  qui  sont 
d'abord  la  première  paire  f7.">),  j)uis  diverses  branches  de  la  cin- 
quième paire  |77)el  des  rameaux  du  grand  synip.illiiqnc  (U9,  .\.). 
On  peut  comparer  ces  cavités  à  une  espèce  de  crible  placé  sur  le 
chemin  que  l'air  pairourt  pour  s'introduire  diuis  la  poitrine,  et  des- 
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tiné  à  retenir  les  molécules  étrangères  et  particulièrement  les 
odeurs  qui  seraient  inutiles  ou  nuisibles  à  la  respiration. 

Mécanisme  de  l'olfaction. 

251.  Attirées  dans  les  fosses  nasales  avec  l'air  qui  leur  sert  de 
véhicule  par  des  mouvements  d'inspiration  ,  les  molécules  odo- 
rantes se  mettent  en  contact  avec  la  muqueuse  olfactive  ,  et  l'im- 
pression est  produite.  Celle-ci  est  aussitôt  transmise  au  cerveau 
qui  la  convertit  en  perception.  Dans  cette  opération  chaque  chose 
a  son  rôle  :  le  nerf  de  la  première  paire  est  spécialement  chargé  de 
recevoir  et  de  transmettre  l'impression  olfactive  ;  le  siège  de  cette 
impression  est  la  membrane  muqueuse  qui  recouvre  lecornet  supé- 
rieur, là  précisément  où  viennent  se  perdre  en  plus  grande  quan- 
tité les  filets  nerveux  de  la  sensibilité  spéciale.  Les  sinus  ont  pour 
usage  d'augmenter  les  surfaces  sentantes  et  de  ralentir  le  passage 
de  l'air  qui  doit  effectuer  l'impression.  Le  mucus  nasal  lui-même 
contribue  à  l'odorat,  car  outre  qu'il  n'existe  que  là  où  s'exerce  la 
fonction,  son  altération  entraine  celle  de  cette  dernière  ,  comme 
chacun  peut  s'en  convaincre  lorsqu'il  est  enrhumé.  Enfin  le  nez 
est  destiné  à  recueillir  et  à  diriger  les  odeurs  vers  la  partie  supé- 
jieure  des  fosses  nasales,  etson  action  n'est  point  sans  utilité  puisque 
chez  les  personnes  qui  l'ont  dilforme  ou  qui  l'ont  perdu  ,  l'odorat 
est  altéré  ou  anéanti. 

Mais  quel  est  le  rôle  des  autres  nerfs  qui  se  rendent  à  l'appareil? 
Suivant  plusieurs  physiologistes  ,  et  M.  Magendie  en  particulier  , 
la  cinquième  paire  concourt  à  l'impression  odorante  ,  comme  à 
celle  de  la  vue  et  de  l'ouie,  par  ses  anastomoses  avec  les  nerfs  spé- 
ciaux de  ces  fonctions.  Toujours  est-il  que  cette  cinquième  paire 
étant  chargée  de  donner  la  sensibilité  percevante  générale  aux  par- 
ties auxquelles  elle  se  distribue,  la  communique  aux  fosses  nasales 
et  au  nez  p;ir  le  nerf  nasal  qui  provient  d'elle.  Les  filets  nerveux 
fournis  par  le  grand  lympathiqne  (  ganglion  opthalmiqne  )  pré- 
sident aux  phénomènes  d'association  ou  de  nutrition  des  parties 
composant  l'appnreil. 

A.  Le  degré  de  développement  do  la  faculté  olfactive  est  en  raison 
de  l'étendue  des  surfaces  sentantes  ,  du  développement  des  nerfs 
olfactifs  et  de  celui  de  la  partie  cérébrale  chargée  de  reconnaître 
l'impression.  C'est  à  la  nature  des  parties  sensibles  plutôt  qu'à  leur 
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volume  et  à  leur  étendue  qu'il  faulrallacher  la  finesse  derodorat. 
S'il  en  était  autrement,  en  effet,  l'élénhant  tlevrait  avoir  l'olfaction 
beaucoup  j)lus  développée  que  le  chien  et,  à  plus  forte  raison,  que 
certains  oiseaux,  taudis  que  c'est  le  contraire  qu'on  observe. 

B.  Les  odeiM's  poin-  être  perçues  doivent  traverser  les  narines  de 
dehors  eu  dedans  ;  c'e^t  à  cause  de  cela  que  les  |)unais  ne  se  dou- 
tent pas  qu'ils  répandent  par  le  nez  une  odeur  infecte. 

Remarques  sur  Todoral. 

252.  L'odorat  nous  donne  des  notions  sur  la  qualité  des  ali- 
ments. 11  est  comme  une  sentinelle  vigilante  placée  aux  avanl- 
postos  de  la  dijxoslion  |)our  éloigner  les  substances  nuisibles;  c'est 
qu'eu  clfet,  un  corps  qui  a  une  odeur  désagréable  est  presque  lou- 
jours  un  cflimeut  peu  utile  ou  même  nuisible.  Ce  sens  se  perfec- 
tionne par  rcxcrcice.  N'existant  pas  encore  dans  le  jeune  âge  oîi  les 
cavités  nasales  sont  pour  ainsi  dire  rudimentaircs ,  il  se  développe 
en  même  temps  que  ces  dernières,  et  se  perfectionne  jusipie  dans 
la  vieillesse.  Ou  connaît  la  finesse  de  celui  des  gourmets  qui  distin- 
guent les  vins,  disent  leur  âge  rien  qu'en  les  flairant.  Du  reste,  la 
sensibilité  olfactive  varie  selon  les  individus;  elle  est  bien  plus  pro- 
noncée chez  la  femme  que  chez  l'homme.  Chez  les  animaux  ce 
sens  est  extrêmement  développé  :  Buffon  le  regarde  comme  le  sens 
universel  du  sentiment  chez  eux:  l'ours,  le  cheval,  le  renard,  le 
corbeau,  un  grand  nombre  de  poissons  et  d'insectes,  selon  lui, 
flairent  beaucoup  plus  loin  (pi'ils  ne  voient.  Si  l'on  en  croit  les  his- 
toriens,  des  vautours  furent  attirés  d'Asie  sur  les  champs  de 
Phai-sale  par  l'odeur  des  cadavres  qui  s'y  trouvaient  entassés  après 
la  fameuse  bataille  de  ce  nom.  S'il  est  vrai  que  la  chouette  rôde 
autour  d'une  maison  où  il  y  a  un  malade  en  danger  de  mort, 
n'est-ce  pas  parce  (ju'elle  est  attirée  par  l'odeur  qui  s'en  échappe 
cl  qui  lui  annonce  un  commencement  de  décomposition  ? 

De.  la  vision. 

La  vision  est  une  fondiou  qui  a  poiu'  but  de  nous  faire  aper- 
cevoir les  objets.  Elle  nous  donne,  <le  concert  avec  le  loucher,  des 
notions  sur  les  formes,  les  pi  andeurs,  les  dimensions,  les  distances 
et  les  Inuuvcment^;  mais  clic  est  le  seul  bcns  auquel  appartient 
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rapprcciation  des  couleurs.  Si  le  touclicr  peut  la  remplacer  jusqu'à 
uu  certain  point  dans  la  locomotion,  elle  n'est  pas  moins  le  guide 
le  plus  sûr  et  le  plus  précieux  des  appareils  locomoteurs. 

Dans  l'exposé  de  l'histoire  de  cette  fonction,  nous  aurons  à  con- 
sidérer :  1"  la  lumièie;  2"  l'appareil  visuel  ;  5"  le  mécanisme  de  la 
vision;  4°  les  remarques  auxquelles  la  louction  donne  lieu. 

Lumière. 

233.  Selon  Newton,  la  lumière  émane  du  soleil  et  des  corps  lu- 
mineux, et  les  objets  ne  .sont  visibles  que  parce  qu'ils  projettent 
dans  l'œil  une  partie  des  rayons  lumiueux  qu'ils  out  reçus.  Nous 
n'essaierons  pas  d'expliquer  ce  que  c'est  que  la  lumière,  si  c'est  un 
fluide  ou  une  émanation  de  particules  mêmes  des  corps  lumineux  ; 
mais  nous  dirons  que  ce  fluide  est  lancé  avec  une  vitesse  extraor- 
dinaire de  65.000  lieues  par  seconde,  car  il  met  8  minutes  15  se- 
condes à  ariiver  du  soleil  à  la  terre  ;  qu'il  traverse  les  corps  trans- 
parents ;  qu'il  est  arrêté  par  les  corps  opaques,  réfléchi  par  les  sur- 
faces blanches  et  polies,  et  absorbé  j)ar  les  noires  et  les  rugueuses, 
enfin  qu'il  se  décompose  à  tiavirs  uu  prisme  transparent,  etc., 
suivant  des  lois  dont  nous  devons  dire  un  mot. 

1"  Tout  corps  éclairé  par  le  soleil,  ou  plutôt  tout  point  lumi- 
neux émet  de  sa  surface  entière  des  layons  de  lumière  qui  s'écar- 
tent toujours  les  uns  des  autres  en  suivant  une  ligne  droite. 

2''  Lorsque  ces  rayons  divergents  rencontrent  un  corps  sur  leur 
passage,  ou  bien  ils  le  traversent,  ou  bien  ils  sont  réfléchis,  ou  enfin 
ils  sont  absorl)és,  selon  la  nature  et  la  forme  de  ce  corps. 

S"  Lorsqu'un  rayon  lumineux  rencontre  un  coi'ps  transparent, 
autrement  dit  milieu,  il  le  traverse.  S'il  tombe  perpendiculaire- 
ment sur  ce  corps,  il  le  traverse  sans  changer  de  direction;  si  au 
contraire  l'incidence  est  oblique ,  le  rayon  se  dévie  de  sa  route  et 
prend  une  direction  que  commande  toujours  la  densité  du  milieu. 
On  appelle  réfraction  cette  déviation  ;  et  c'est  sur  elle  que  repose 
entièrement  le  mécanisme  de  la  vision. 

254.  Voici  les  lois  de  la  réfraction.  Quand  un  rayon  hmiineux 
passe  d'un  milieu  dans  un  milieu  plus  dense,  il  se  rapproche  de 
la  perpendiculaire  au  point  de  contact;  il  s'en  écarte  au  contraire 
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s'il  passe  d'un  milieu  dense  dans  un  milieu  raie.  Ainsi  \o  lavon  P 
p  tombant  perpendiculairement  sur  la 

surface  transparente  A  B,  se  continue 
direclemenl  en  P"  ;  mais  le  rayon  E, 
au  lieu  de  se  continuer  en  K\  est  dé- 
vié :  il  se  rapproche  de  la  perpendi- 
culaire P'  et  se  continue  en  T  si  le 
milieu  est  plus  dense;  il  s'éloigne  de 
celle  perpendiculaire  et  se  continue 
T       p»  en  T',  si  le  milieu  est  moins  dense. 

L'écartement  ou  le  rapprochement  de  la  perpendiculaire  est  pro- 
portionnel à  la  densité  relative  des  milieux,  et  varie  aussi  un  peu 
en  raison  de  leur  nature  chimique.  — Si,  après  avoir  traversé  un 
milieu  dense,  le  rayon  lumineux  rentre  dans  un  milieu  égal  à 
celui  d'où  il  était  parti  ,  il  reprend  sa  direction,  pourvu  que  les 
deux  surfaces  du  milieu  dense  soient  parallèles,  car  dans  le  cas 
contraire,  c'est-à-dire  lorsque  la  surface-milieu  a  une  forme  con- 
cave ou  convexe,  la  marche  de  la  lumière  qui  la  traverse  est  diffé- 
rente, et  voici  comuieul. 

255.  Si  plusieurs  rayons  lumineux  tombent  sur  un  milieu  con- 
vexe ,  ils  se  réunissent  en  converfrcant  sur  un  point  commun,  ap- 
pelé foyer.  Ces  mt''mes  rayons  tombant  sur  une  surface  concave 
sont  écartés  et  dispersés.  Ainsi  soit  un  faisceau  lumineux  passant 
dans  un  milieu  convexe  ])lus  dense  que  celui  qu'il  vient  de  traverser, 
les  rayons  perpendiculaires  n'éprouvent  pas  de  déviation  ,  mais  les 
converireants  deviennent  plus  convergeants  encore  ,  et  les  diver- 
gents divergent  moins;  l'inverse  a  lieu  si  la  surface  estconcave,  et 
la  déviation  éprouvée  par  les  rayons  en  traversant  dessurfaces  con- 
vexes (Ml concaves  est  d'autant  plus  fortequc  la  courbure  de  la  sur- 
face est  plus  grande. 

Toutcorps  convexe  des  deux  côtés,  c'est-à-dire  lenticulaire,  a 
la  même  force  de  réfraction  qu'un  corps  convexe  d'un  côté  et  plane 
de  l'autre  :  seulement  il  y  a  un  foyer  jdus  rapproché. 

Quand  un  objet  lumineux  quelconque  a  traversé  une  lentille  , 
?on  image  est  peinte  reiivcrst'-e  derrière  les  surfaces  réfringentes. 

2.">(».  .Nous  avons  dit  (pie  la  lumière  se  décompose  en  traversant 
im  prisme.  Fin  effet,  si  l'on  reçoit  sur  une  feuille  de  papier  on»ur 
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tout  autre  plan,  un  faisceau  de  rayons  lumineux  venant  de  passer 
à  travers  un  prisme  de  verre,  on  voit  ce  faisceau  peint  de  sept 
couleurs  qui  sont  le  rouge ,  Vorange,  \e  jaune  ,  le  vert ,  le  bleu, 
Yindigo  et  le  violet.  C'est  ce  qu'on  appelle  le  spectre  solaire.  Or  , 
ce  que  nous  appelons  la  couleur  d'un  corps  n'est  autre  chose  que 
la  reflexion  par  ce  même  corps  de  telle  ou  telle  nuance  du  spectre 
solaire.  Toute  substance  qui  réfléchit  la  lumière  en  totalité  sans  la 
décomposer  est  d'de  blanche;  celle  qui  l'absorbe  toute  entière  est 
noire.  On  appelle  rouge  celle  qui  ne  réfléchit  que  cette  partie  du 
spectre  solaire ,  et  ainsi  de  suite. 

Appareil  visuel. 

237.  Ce  que  nous  voulons  dire  ici  de  cet  appareil  compliqué, 
que  nous  avons  décrit  dans  la  partie  anatomique  de  cet  ouvrage 
(95)  ,  se  borne  aux  remarques  suivantes  :  — 1°  Le  globe  de  l'œil, 
considéré  comme  organe  visuel  en  fonction,  est  formé  de  trois  par- 
ties principales:  la  première  comprenant  la  cornée,  les  humeurs  de 
l'œil  et  le  cristallin,  a  pour  but  de  réfracter  lesrayons  lumineux;  la 
seconde,  formée  par  la  rétine,  a  pour  fonction  de  recevoir  l'impres- 
sion de  ces  rayons  lumineux  ;  la  troisième ,  constituée  par  le  nerf 
optique,  est  chargée  de  transmettre  cette  impression  au  centre  de 
perception.  Quant  aux  usages  de  l'iris  ,  de  la  choroïde,  etc.  ,  nous 
les  indiquerons  aussi  en  expliquant  le  mécanisme  de  la  vision.  — 
2" Les  sourcils  et  les  paupières  servent  à  la  fonclion,  les  premiers 
en  modérant  l'intensité  des  rayons  lumineux  eten  préservant  l'œil 
des  poussières  qui  pourraient  s'y  introduire  et  l'irriter  ;  les  seconds 
en  favorisant,  en  outre,  parleurs  mouvements  et  glissements  répé- 
tés, l'état  d'humidité  du  globe  oculaire. — 3°  La  sécrétion  lacrymale 
concourt  également  à  la  parfaite  exécution  de  la  vision  par  les 
larmes  qu'elle  répand  sur  le  devant  de  l'œil  et  que  provoque  et 
étend  le  clignement  des  paupières.  —  Outre  la  deuxième  paire 
(nerf  0[)tique)  qui  est  le  nerf  spécial  de  la  f;icuUé  visuelle  ,  l'appa- 
reil reçoit  encoie  la  troisième  paire  (nerf  moteurcommun), qui  anime 
les  muscles  droits  de  l'œil  ;  la  quatrième  paire  (nerf  pathétique),  qui 
donne  le  mouvement  au  grand  oblique  ;  une  branche  delà  cin- 
quième paire  (nerf  ophtbalmique,  à  laquelle  se  rattache  lasensibilité 
générale  de  l'œil;  la  sixième  paire  (moteur  oculaire  externe),  qui 
est  destinée  à  mouvoir  le  muscle  droit  exleruede  l'œil  (72  à  78); 
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des  rameaux  du  grand  lympalhique  (80,  A),  communiquant  à 
l'orpane  lavilalité  nécessaire  àses  fondions  sôcrétoires  et  nutritives, 
enlin  des  filets  de  la  septième  paire  ou  du  nerf  facial  (79),  trans- 
mettant au  front  et  aux  pau[)ières  lepouvoird'agir  volontairement, 
et,  dans  certaines  passions,  involonlaiiemcnt,  ainsi  que  cela 
ressort  de  l'étude  de  la  prosopose. 

Mécanisme  de  la  \ision. 

258.  Les  rayons  lumineux  parlant  du  cor|)squi  les  fournit  (ils 
sont  fournis  par  émission,  s'ils  émanent  directement  du  soleil  , 
d'une  l)Ougie  ou  d'un  foyer  ardent;  par  réflexion  si  au  contraire  ils 
proviennent  dos  objets  éclairés  par  ces  foyers  lumineux),  les  rayons 
de  lumière,  disons-nous,  s'avancenten  lignes  droites  et  divergentes. 
Chaque  point  du  corps  dont  ils  émanent  donne  lieu  à  un  côue  dont 
la  base  est  à  l'œil  et  le  sommet  à  ce  point;  mais  tous  les  cônes  con- 
vergent les  uns  relativement  aux  autres  et  forment  un  ensemble 
qui  constitue  la  pyramide  lumineuse  dont  la  base  est  au  corps  qui 
la  i)roduit  et  le  sommetà  l'œil,  à  moins  cependant  que  le  corps  soit 
moins  étendu  que  l'œil.  Les  cônes  en  se  lapprochant  forment 
l'angle  visuel  qui  sert  à  mesurer  le  volume  et  réioignemenl  des 
objets. 

Supposons  qu'il  s'agit  d'un  seul  cône  lumineux.  Partis  d'un 
point  situé  dans  la  direction  de  l'axe  autéro-postérieur  de  l'œil,  les 
rayons  arrivent  en  divergeant  sur  la  cornée.  Une  partie  traverse 
cette  membrane  transparente  et  l'autre  est  réfléchie  :  ce  double 
effet  est  produit  eu  vertu  de  cette  loi ,  que  les  corps  diaphanes  ré- 
fléchissent la  lumière  en  même  temps  qu'ils  s'en  laissent  pénétrer, 
et  qu'ils  la  léfractent.  Les  rayons  réfléchis  concourent  alors  à  for- 
mer, dans  l'espèce,  le  brillant  de  l'œil  et  à  produire  dans  cet  or- 
gane des  images  à  la  manière  d'un  miroir. 

230.  Mais  suivons  les  rayons  qui  traversent  la  cornée.  Les  uns 
tombent  sur  l'iris ,  les  autres  passent  par  la  pu[tille.  Les  premiers 
sont  réfléchis  et  viennent  faire  connaître  la  couleur  et  l'aspect  de 
l'iris  ;  les  seconds  ,  c'est-à-dire  ceux  qui  traversent  l'ouveilure  pu- 
pillaire,  traversent  aussi  l'humeur  aqueuse,  le  cristallin  et  le  corps 
vitré,  en  subissant  des  réfractions  dont  nous  allonscssayer  d'i-xpli- 
qiier  le  mécanÏMiie  ,  ce  [(jui  ne  sera  pas  très  difficile,  d'ailleurs, 
après  l'exposé  des  lois  de  dioptrique  que  nous  avons  fait. 
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La  cornée  étant  milieu  plus  dense  que  l'air  et  corps  convexe  , 
réfracte  les  rayons  lumineux ,  qui  se  rapprochent  donc  de  l'axe 
de  leur  faisceau.  En  pénétrant  dans  la  chambre  antérieure,  ces 
rayons  rencontrent  l'humeur  aqueuse  ,  miheu  moins  dense 
que  la  cornée  mais  plus  dense  que  l'air ,  et  ils  prennent  en  la  tia- 
versant  une  direction  contraire  à  celle  qui  vient  de  leur  èlre  im- 
primée ,  c'est-à-dire  qu'ils  s'éloignent  un  peu  de  la  perpendicu- 
laire. Ils  arrivent  au  cristallin  :  ce  corps  en  réfléchit  une  partie  qui, 
en  traversant  de  dedans  en  dehors  l'humeur  aqueuse,  la  cornée  et 
l'air,  vient  faire  voir  à  l'observateur  le  brillant  de  l'œil.  La  portion 
qui  le  pénètre  rencontiant  en  lui  un  corps  lenticulaire  d'une  densité 
assez  grande,  subit  une  grande  réfraction  et  partant  se  rapproche  de  la 
perpendiculaire  ou  de  l'axe  du  cône  lumineux  dont  nous  suivons 
lesmodilicalions.  Au-delàdu  cristallin,  les  rayons  trouvent  lecorps 
vitré  qui,  étant  milieu  moins  dense  ,  leur  fait  subir  une  autre  ré- 
fraction par  laquelle  ils  s'écartent  un  peu  de  la  perpendiculaire  ; 
enfin  ils  arrivent  à  la  rétine  qui  en  reçoit  l'impression  et  qui  la 
communique  au  centre  de  perception,  le  cerveau,  par  l'intermé- 
diaire du  nerf  optique. 

240.  Simplifions  ce  mécanisme.  Les  rayons  lumineux  arrivant 
en  ligne  droite,  traversent  une  première  surface  convexe  et  dense 
(la  cornée) ,  qui  les  réfracte  ;  ils  en  i  encontrent  une  autre  encore 
plus  réfringente  à  cause  de  sa  forme  lenticulaire  et  de  sa  plus 
grande  densité  (le  cristallin),  et  ils  sont  encore  davantage  léfactés 
en  la  traversant.  Ces  deux  actions  principales  ont  donc  pour  but  de 
faire  converger  les  layons  de  lumière  et  de  rendre  l'action  de 
celle-ci  plus  intense  lorsqu'elle  arrive  à  la  rétine.  Pour  mieux  faire 
comprendre  ce  mécanisme  et  le  lait  du  renversement  de  l'image 
des  objets ,  dont  nous  avons  déjà  parlé  nous  nous  aiderons  de  la 

figure  très  simple 
que  voici.  Soit  une 
flèche  AB  que  l'on 
regarde.  Les layons 
partis  du  point  A 
vont  en  diveigeant 

tomber  sur  la  cornée.  En  traversant  les  différents  milieux  de 
l'œil,  ils  sont  réh-actés  et  convergent  de  manière  à  se  réu- 
nir en  A'  sur  la  rétine.  Les  rayons  émanés  du  point  B  se  com- 
portent   de  mt*mc,  et  se  réunissent  en  W  sur  cette  même  rétine. 


^VU  ANTHUOPOLOCIK. 

On  voit  (Innc,  d'abord  que  Ions  les  rayons  partis  d'un  objet 
forment  une  pyramide  de  lumière  dont  cet  objet  est  la  base  ,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  en  commençant  l'explication  de  la  vision  ;  en- 
suite que  tous  les  rayons  s'entrecroisent  au  centre  optique  du  cris- 
tallin, de  manière  à  former  une  autre  pyramide  dont  la  base,  qui 
représente  liuiage  de  la  prcmièie,  est  à  la  rétine;  (ju'enlin  cette 
image  est  renversée  puisque  les  rayons  partis  du  point  inférieur  B 
de  l'objet,  se  dessinent  sur  le  point  supérieur  B'  de  la  rétine  ,  et 
que  ceux  du  [luint  A  correspondent  en  A'.  On  peut  se  demander 
aloi"s  pourquoi  nous  no  voyous  pas  tous  les  coi'ps  renversés  ;  raais 
il  est  facile  de  comprendre  que  l'Iiabitude  rectifie  la  vue,  et  que 
d'ailleurs  la  perception  se  faisant  au  cerveau ,  celui-ci  ne  reçoit 
qutuie  seule  et  même  impression  qui  n'a  ui  étendue  ni  ligure. 

241.  Tel  est  le  mécanisme  de  la  vision  considéré  sous  le  rap- 
port des  pbénomènes  purement  pbysiques.  Nous  devons  nous  oc- 
cuper actuellement  des  phénomènes  vitaux,  étudier  le  rôle  particu- 
lier de  l'iris,  de  la  choroïde,  de  la  rétine,  du  nerf  optique,  delà 
cin(juième  paire,  du  cerveau,  et  du  globe  oculaire  pris  en  masse. 

A.  L'iris,  en  se  contractant  ou  se  dilatant,  rétrécit  ou  agrandit 
l'ouverture  de  la  pupille,  selon  que  l'exige  l'intensité  eu  la  faiblesse 
trop  prononcée  de  la  lumière.  Ce  voile  mobile  a  donc  pour  but  de 
mesurer  la  quantité  de  ces  mêmes  rayons,  afin  de  garantir  l'or- 
gane visuel  d'une  impression  trop  vive  et  de  favoriser  la  vision.  En 
effet  :  1"  l'iris  est  organe  de  protection,  car  il  ferme  complètement 
la  pupille  et,  partant,  le  passage  à  la  lumière,  lorsipi'un  rayon 
solaire  frappe  accidentellement  la  rétine;  "2"  il  influe  sur  la  netteté 
des  images  qui  se  forment  au  fond  de  l'œil,  en  se  rétrécissant, 
tomme  |>our  restreindre  le  nombre  des  objets  lorsque  ceux-ci  sont 
très  petits  et  regardés  avec  beaucoup  d'attention;  3"  il  a.ssiire  la 
vision  à  des  distances  différentes,  car  quand  il  s'agit  de  voir  dis- 
tinctement un  objet  éloigné  ou  peu  éclairé,  la  pupille  se  dilate 
connue  potn-  admettre  un  plus  grand  nombre  de  rayons  et  sup- 
pléer ainsi  à  leur  faiblesse. 

li.  La  choroïde  sert  à  la  vision  en  absorbant  dans  la  matière 
noire  qui  l'imprègne  les  rayons  lumineux,  après  qu'ils  ont  im- 
pressionné la  rétine.  De  cette  façon,  en  effet,  l'image  est  plus  nette, 
i)lus  régulière,  et  c'est  parce  (jue  cette  matière  noire  absoi liante 
manque  chez  les  albinos,  que  ces  êtres  ont  la  vue  imparfailCt 
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C.  La  rétine  a  pour  fonrtion,  non-^  It'  savons,  do  rpopvoii'  Tini- 
pressinn  des  rayons  lumnuMix.  Ponr  que  celle  impression  so  fasse 
convenablement,  il  fant  que  la  lumière  ne  soit  ni  trop  intense  ni 
trop  faible,  car  dans  le  premier  cas  il  y  a  éblonissement,  et  dans 
le  second  l'image   n'est  point  perçue.  La  rétine  peut  être  rendue 
insensible  par  l'action  prolongée  de  son  excitant,  comme  par  son 
absence.  Si  une  lumière,  même  peu  intense,  frappe  pendant  un 
certain  temps  nn  même  point  de  cette  membrane  nerveuse,  elle 
le  rendra  insensible  ;   ainsi,    par  exemple,   fixez   longuement  un 
point  blanc,  placé  dans  un   fond  noir,  si  vous  portez  ensuite  vos 
regards  sur  un  fond  blanc,  vous  croirez  voir  un  point  noir  sur  ce- 
lui-ci, parceque  la  rétine  est  dcveniieinsensibleà  l'endroit  qui  a  été 
fatigué  par  la  lumière  blanche.  La  connaissance  de  l'action  de   la 
rétine  et  du  spectre  solaire  conduit  à  l'explication  de  divers  phéno- 
mènes analogues,  du  suivant  en  particulier  :  si  l'on  regarde  une  tache 
rouge  pendant  longtemps  et  qu'après  l'on  porte  ses  regardssur  un  corps 
blanc,  ce  dernier  parait  taché  de  vert.  Pourquoi  ?  Parce  que  la  rétine 
est  devenue  insensible  au  rayon  louge  du  spectre  solaire, et  quelalu- 
mière  donne  la  sensation  du  vert  lorsqu'on  en  soustrait  le  rouge. 

D.  Le  nerf  optique  ou  la  2"  paire  transmet  au  centre  de  per- 
ception l'irapre.ssion  ressentie  par  la  rétine.  C'est  l'agent  spécial, 
nécessaire  de  la  vision,  car  lorsqu'on  le  coupe  chez  les  animaux, 
on  produit  immédlalement  la  cécité.  La  5""  paire  parait  influer 
aussi  sur  cette  fonction,  puisque  sa  section  altère  la  vue,  quoique 
son  rôle  spécial  soit  de  donner  la  sensibilité  générale  à  l'organe 
visuel.  Entin  l'impression  tiansmise  au  cerveau,  aux  tubercules 
quadrijunieaux  par  les  nerfs  optiques,  est  élaborée  et  convertie  en 
perception  par  le  principe  ininiatérlel. 

E,  Le  o^lobe  de  l'œil  modliie  la  lumière  par  les  variations  des 
longueurs  proportionnelles  desonaxeetde  ses  diamètres.  Lorsqu'il 
est  très  convexe,  par  conséquent  doué  d'une  grande  force  réfrin- 
gente, les  rayons  convergents  se  réunissent  avant  d'arriver  à  la 
rétine,  et  l'objet  u'ebt  point  vu  :  le  mot  myopie  désigne  cet  état, 
qui  reconnaît  encore  pour  cause  la  surabondance  des  humeurs  de 
l'œil  et  l'excès  de  densité  et  de  convexité  du  cristallin.  On  y  remé- 
die soit  par  l'usage  des  lunettes  à  verres  concaves,  soit  eiy appro- 
chant l'objet  de  l'œil,  ce  (]ui  accroît  la  divergence  des  rayons  et  les 
empêche  de  se  réunir  en-deçà  de  la  rétine.   Lorsqu'au  contrau-e, 
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l'œil,  par  des  conditions  do  structure  opposées,  est  impuissant  à 
rassembler  les  rayons  lumineux,  et  que  ceux-ci  ne  sont  pas  encore 
réunis  lorsqu'ils  arrivent  à  la  rétine,  alors  il  y  a  presbytie,  c'est-à- 
dire  vue  longue,  parce  que  l'objet  ne  saurait  être  vu,  à  moins 
qu'on  ne  le  tienne  à  distance.  On  remédie  à  cet  état  par  l'usage 
de  lunettes  convexes.  En  d'autres  termes,  les  corps  que  l'on  Teut 
voir  doivent  être  placés  à  des  distances  variables,  suivant  le  foyer 
des  milieux  réfringents  de  l'œil,  et  de  telle  sorte  que  les  rayons 
convergents  se  réunissent  au  moment  où  ils  arrivent  sur  la 
rétine. 

Remarques  sur  la  vision. 

242.  La  vue,  comme  les  antres  sens,  et  plus  encore,  se  perfec- 
tionne avec  le  temps  et  l'habitude;  mais  le  toucher  est  surtout 
utile  à  son  éducation.  Par  elle  nous  acquérons  la  connaissance  des 
corps  sous  le  rapport  de  la  forme,  du  volume,  de  l'intensité  lumi- 
neuse, de  la  couleur,  de  l'éloignement,  du  repos  ou  du  mouve- 
ment, etc.  Mais  à  conibien  d'illusions  ne  peut-elle  pas  nous  expo- 
ser ?  En  efîet,  à  une  certaine  distance  les  corps  volumineux  nous 
paraissent  petits,  une  tour  carrée  présente  la  forme  ronde,  un  ob- 
jet nous  semble  plus  éclairé  qu'un  autre,  par  cela  seul  qu'il  est 
plus  rapproché  de  nous;  vue  à  la  lumière  artilicielle,  la  couleur 
jaune  paiait  blanche,  etc.  On  connaît  l'histoire  de  cet  aveugle  de 
naissance  qui,  après  avoir  recouvré  la  vue  après  une  opération, 
croyait  que  tout  ce  qu'il  voyait  touchait  ses  yeux.  Malgré  toute 
notre  expérience  et  notre  habitude,  nous  sommes  souvent  trompés 
par  les  veux  ou  exposés  à  ce  qu'on  appelle  des  illusions  d'optique. 
Ces  erreurs,  qui  consistent  à  voir  dans  les  objets  toute  autre  chose 
qu'ils  ne  sont,  qui  font  le  succès  des  lanternes  magiques,  descham- 
bre» obscures,  etc.,  sont  dues  aux  modifications  imprimées  natu- 
rellement ou  arliliciellement  au  degré,  à  la  réflexion  et  à  la  ré- 
fraction de  la  lumière,  avant  qu'elle  n'arrive  à  l'œil. 

Pour  bien  voir  les  objets  et  surtout  {)0ur  bien  juger  de  leur  dis- 
tance, il  faut  regarder  avec  les  deux  yeux  a  la  fois.  Une  personne 
(lui  perd  un  œil  par  accident  demeure  longtemps  sans  pouvoir  ju- 
ger sainement  des  dislances,  que  les  borgnes  apprécient  en  général 
moins  Wcn.  Il  est  des  circonstances  cependant  où  il  est  préférable 
de  ne  se  servir  que  d'un  œil  pour  regarder,  c'est  quand  il  s'agit 
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déjuger  d'une  manière  exacte  de  la  direction  des  rayons  lumineux 
ou  de  la  situation  d'un  objet  par  rapport  à  nous,  comme  dans  l'ac- 
tion d'ajuster,  de  viser  avant  de  tirer  nn  coup  de  fusil,  ou  bien 
lorsqu'il  existe  dans  les  yeux  une  force  de  réfraction  et  de  sensibi- 
lité inégales,  casoù  souvent  'û\(a.diplopie  ou  vue  double.  A.  propos 
de  la  diploplie,  nous  devons  faire  remarquer  que  lorsque  les  deux 
yeux  sont  en  harmonie,  ce  qui  existe  presque  toujours  au  reste,  la 
vision  est  simple  malgré  que  l'impression  soit  double.  Ce  phéno- 
mène a  provoqué  bien  des  explications,  comme  celui  du  redresse- 
ment des  objets  dont  l'image  s'imprime  renversée  sur  la  rétine, 
mais  nous  croyons  inutile  de  les  reproduire. 

Il  y  a  deux  manières  de  voir  :  distinctement  et  confusément.  La 
vision  distincte  est  celle  dans  laquelle  nous  ne  voyons  bien  qu'un 
seul  objet  et  même  qu'une  seule  partie  de  cet  objet.  Au  contraire, 
par  la  vision  confuse  on  embrasse  un  grand  nombre  d'objets  à  la 
fois.  L'une  s'exerce  presque  toujours  en  même  temps  que  l'autre. 
Quand  nous  jetons  nos  regards  sur  une  grande  assemblée,  par 
exemple,  nous  reconnaissons,  par  la  yhioi^^lislincte,  la  figure  d'un 
personnage  que  nous  fixons ,  et  nous  apercevons  en  même  temps 
confusément  tous  ceux  qui  l'entourent. 

La  vue  ne  peut  s'exercerque  par  les  yeux  :  ce  que  racontent  les 
magnétiseurs  de  la  transposition  de  ce  sens  est  controuvé. 

De  Vaudition. 

L'audition  ou  l'ouïe  est  cette  fonction  au  moyeu  de  laquelle 
nous  prenons  connaissance  des  sons.  Mise  en  action  par  les  vibrations 
sonores  qui  viennent  frapper  l'appareil  acoustique,  elle  offre  à 
étudier  .  4"  le  son  ;  2"  l'appareil  de  l'audition  ;  3"  le  mécanisme 
de  l'ouie  ;  4°  enfin  les  particularités  que  présente  le  sens. 

Son. 

243.  «On  appelle  son  le  mouvement  vibratoire  qu'un  corps  élaii- 
tique,  heurté  d'une  manière  quelconque,  communique  en  tous  sens 
par  l'oscillation  de  ses  molécules  à  la  couche  d'air  qui  le  touche 
immédiatement,  et  qui,  transmis  de  proche  en  proche  et  toujours 
en  s'affaiblissanl,  vient  faire  impression  sur  le  sens  de  l'ouïe.  » 
Pour  que  lu  nuilicre  soit  sonore,  il  laul  (lu'cllc  soit  dans  des  condi- 


i\\H  AMllKOPOLO<;iE. 

lions  (J'élaslliilé  et  do  densilé  favorables.  Les  liquides  et  les  gaz  ne 
peuvent  seuls  produire  un  efîel  acoustique;  mais  touchant  les  so- 
lides en  vibration,  ils  partagent  ses  dispositions  momentanées,  les 
gaz  surtout,  comme  on  le  voit  pour  les  colonnes  d'air  qui  remplis- 
sent les  divers  instruments  de  musique. 

Dans  le  son  il  faut  distinguer  le  timbre ,  l'intensité  ,  le  volume  , 
la  durée,  le  ton.  —  Le  timbre  est  la  qualité  essentielle  du  son  qui 
résulte,  non  du  nombre  des  vibrations,  mais  de  la  nature  du  corps 
sonore  :  il  est  aigre  dans  le  cuivre,  agréable  dans  le  bois,  mais  ce- 
lui de  la  voix  humaine  est  aussi  diversifié  que  les  individus.  Le 
timbre  est  la  voix  qui  parle  an  cœur,  le  reste  est  pour  l'esprit,  pour 
l'art  ;  2"  Vintensité  du  son  tient  à  l'étendue,  à  l'énergie  des  vibra- 
tions.— 3"  Let'ofujHoest  relatif  à  la  grosseur  du  corps  ou  de  la  masse 
d'air  mise  en  vibration. — A"  La  durée  dépend  de  l'élasticité  des  corps 
vibrants:  c'est  ainsi  qu'une  corde  ou  un  instrument  humide  sou- 
tient beaucoup  moins  les  sons  qu'un  instrument  ou  une  corde 
actuellement  dans  un  état  de  sécheresse  favorable  aux  vibrations. 

247. Le  toti  est  la  qi^lité  du  son  la  plus  importante.  C'est  le  ca- 
ractère du  son  relativement  aux  nombreuses  modifications  qu'il 
peut  éprouver  dans  les  intermédiaires  du  grave  à  l'aigu.  La  diffé- 
rence des  tons  dépend  du  nombre  des  vibrations  effectuées  par  le 
corps  sonore  dans  un  temps  donné  :  Plus  les  vibrations  sont  éten- 
dues et  lentes,  plus  le  son  est  grave  ;  au  contraire,  l'acuité  du  son 
est  en  rapport  avec  leur  rapidité  et  leur  nombre  plus  grand.  Les 
limites  extrêmes,  appréciables  pour  notre  oreille,  sont  5:2  vibiations 
par  seconde  pour  les  sons  graves,  et  12,000  pour  les  sons  aigus. 
—  Le  bruit  diffère  du  son  en  ce  que  l'extrême  rapidité  des  vibra- 
tions ne  peut  être  appréciée  par  l'ouie.  —  Un  sou  qui  se  compose 
du  double  de  vibrations  d'un  autre  son  est  dit  à  l'octave  de  ce  der- 
nier, et  entre  ces  deux  tons  répétés  à  l'unisson  {ut)  il  existe  six 
autres  tons  intermédiaires,  »p,  m» ,  fa,  sol,  la,  si,  qui ,  avec  les 
premiers,  forment  la  gamme,  laquelle  peut  être  répétée  plusieurs 
fois  successivement  du  grave  à  l'aigu,  suivant  la  nature  du  corps 
ou  de  l'inslrumcnt  vibrant.  Dans  leurs  successions  diYei"ses,  les  tons 
|ieuvent  être  soumis  à  des  règles  positives  que  la  nature  ou  le  sens 
nuisical  a  indi(|uécs  et  dont  l'ensemble  constitue  la  science  musi- 
cale, sans  laquelle  l'art  n'alleint  |Kiinl  la  |»eifeclion. 

244.  Deux  cordes  étant  à  l'unibson  l'une  à  côté  de  l'autre,  si 


1»HYS10LGG1E.  199 

celle-ci  entre  en  vibration  et  produit  le  son  qui  lui  est  propre, 
celle-là  vibrera  aussi  :  tous  les  corps  peuvent  présenter  d'ailleurs  ce 
phénomène.  Les  membranes  élastiques,  sèches  ou  humides,  vibrent 
et  se  mettent  à  Tuni-ison  des  corps  environnants,  quelque  soit  le  ton 
produit  par  leurs  vibrations.  Leur  degré  de  tension,  d'épaisseur,  de 
longueur,  etc.,  influe  sur  la  facilité  qu'elles  ont  à  entrer  en  vibra- 
tion par  communication.  Cette  loi  est  importante  à  connaître  pour 
l'explication  des  phénomènes  de  l'audition,  attendu  qu'une  grande 
partie  des  organes  de  l'ouie  se  compose  de  membranes  et  de  lames 
élastiques. 

Appareil  de  l'audition. 

24o.  Nous  ne  revenons  sur  cet  appareil,  à  la  description  duquel 
nous  renvoyons  d'abord  le  lecteur  (98  à  101),  que  pour  pai'ler  de  sa 
partie  sensitive,  rappeler  les  nerfs  qui  s'y  distribuent  et  qui  sont  l'au- 
ditif, des  rameaux  du  trifacial  et  du  facial  plus  des  filets  ganglionaires, 
ainsi  qu'il  suit  :  1°  le  nerf  auditif  s'épuise  tout  entier  dans  les  ca- 
vités labyrinthiques  (79, B):c'est  le  nerfpropr^  de  la  sensation  acous- 
tique ;  il  est  entretenu  dans  un  état  de  mollesse  et  de  fluidité  favo- 
rable à  sa  fonction,  par  un  fluide  particulier,  appelé  lymphe  de  Co- 
tugni,  qui  semble  encore  chargé  de  lui  transmettre  les  vibrations 
sonores  par  ses  ondulations  légères;  2°  le  nerf  trifacial  ou  triju- 
meau, 5*  paire,  envoie  à  l'oreille  interne,  comme  à  tous  les  organes 
essentiels  des  appareils  sensitifs,  des  rameaux  qui  paraissent  con- 
courir à  l'audition  :  la  corde  du  tympan  lui  est  due  (77, Cj  ;  3°  le 
nerf  facial  donne  des  filets  aux  muscles  des  osselets  qu'ils  font  mou- 
voir (79, A)  ;4°  le  système  ganglionaiie  envoie  aussi  des  filets  qui 
président  au  mouvement  nutritif  des  parties  (89,  A). 

Mécanisme  de  l'audition. 

246.  Les  ondes  sonores  sont  d'abord  rassemblées  par  le  pavillon  de 
l'oreille  qui,  chez  certains  animaux,  comme  le  cheval,  peut  se  di- 
riger pour  aller  à  leur  rencontre,  mais  dont  l'immobilité  chez 
l'homme  est  contrebalancée  par  la  direction  convenable  de  la  tète 
et  par  la  faculté  qu'il  a  de  faire  un  pavillon  artificiel  mobile  en 
portant  sa  main  en  forme  de  cornet  derrière  l'oreille.  Ces  ondes  so- 
nores s'engoulVrent  dans  le  conduit  auditif  externe;  elles  mettent 
en  vibration  l'air  et  les  parois  de  ce  conduit,  et  ébranlent  surtout 
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la  membrane  du  tympan.  Celle-ci  transmet  ses  vibrations  à  la 
chaîne  des  osselets,  lesquels  agitent  la  fenêtre  ovale,  puis  média- 
tement  la  lymphe  deCotugni,etenfin  les  extrémités  du  nerf  acous- 
tique. 

îi-47.  Il  est  diflkilc  d'estimer  à  sa  juste  valeur  la  part  que  prend 
chacune  des  pai  lies  si  diverses  de  Tappareil  de  Fouie  à  l'exercice 
de  l'audition.  I.c  conduit  auditif,  par  le  rétrécissement  qu'il  ofl'rc 
à  son  milieu,  procure  aux  sons  une  plus  grande  intensité  en  res- 
serrant le  faisceau  des  rayons.  La  membrane  du  tympan  influe  sur 
l'impression  que  va  produire  le  son  ,  probablement  par  ses  vibra- 
tions (pii  varient  selon  son  état  de  relâchement  ou  de  tension,  d'a- 
près celte  loi  générale  (|u'une  membrane  vibre  d'autant  plus  faci- 
lement (pi'elle  est  plus  tendue.  Aussi  M.  Magendie  pense-t-il  qu'elle 
se  relâche  pour  les  sons  faibles  et  agréables,  et  qu'elle  se  tend  pour 
les  sons  intenses,  aigus  et  désagréables.  Aux  mouvements  des  osse- 
lets communiques  pnr  leurs  muscles  sont  dus  ces  phénomènes  que 
présente  la  membrane  tympanique.  L'oreille  moyenne  ou  tambour 
augmentc-t-clle  l'iuteusité  des  sons  ?  On  trouve  généralement  cette 
cavité  très  élargie  chez  les  animaux  doués  d'une  grande  délicatesse 
d'ouïe.  Quant  à  la  trompe  d'Eustache,  ses  usages  sont  évidents  : 
elle  sert  à  renouveler  l'air  de  la  caisse  et  à  donner  issue  à  celui 
qu'elle  contient  dans  le  cas  où  des  sons  trop  intenses  frappent  le 
tympan.  Selon  Itard,  la  trompe  d'Eustache  est  l'analogue  du  trou 
sans  lequel  l'air  n'éprouverait  aucun  mouvement  vibratoire  dans 
un  tambour. 

De  ce  que  l'on  ouvre  quelquefois  la  bouche  pour  mieux  enten- 
dre, on  a  pensé  que  les  ondes  sonores  pouvaient  se  transmettre  par 
la  trompe  jusqu'à  l'oreille  interne:  c'est  une  erreur.  Cette  action 
instinctive  d'avoir  la  bouche  béante  quand  on  écoute  très  attenti- 
vement, a  pour  but  de  faciliter  le  renouvellement  de  l'air,  et  non 
de  laisser  [)cnétrer  les  sons  dans  la  gorge.  Il  est  vrai  pourtant  que 
les  sons  peuvent  arriver  à  la  caisse  par  une  autre  voie  que  le 
conduit  auditif  externe:  quand  on  place  une  montre  entre  les  dents, 
par  exemple,  ses  battements  s'entendent  bien,  mais  parce  que  leurs 
vibrations  se  transmettent  par  les  parties  solides,  par  les  os. 

2o2.  Nous  avons  indiqué  déjà,  plus  haut,  le  rôle  des  nerfs  qui 
se  distribucntà  l'oreille.  .\u  milieu  des  complications  de  l'appareil 
acoustique,  dau:*  les  organiïatiuns  des  animaux  bupéiicurs,  le  vos- 
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tibule  et  plus  spécialement  son  nerf  particulier  sont  Torgane 
essentiel  de  l'impression,  les  autres  modifications  surajoutées  ne 
sont  qu'accessoires  et  relatives  au  perfectionnement  de  l'ouïe.  Ces 
propositions  résultent  des  conclusions  que  M.  Flonrens  a  basées  sur 
un  grand  nombre  d'expériences  faites  sur  des  pigeons. 

L'impression  est  transmise  au  cerveau  qui  la  convertit  en  percep- 
tion par  le  nerf  auditif. 

Remarques  shp  raudilion. 

248.  Pour  être  perçu  convenablement,  le  son  ne  doit  être  ni 
trop  faible  ni  trop  intense  ;  dans  le  premier  cas  il  irrite  ,  blesse 
l'ouïe.  Chose  remarquable  ,  le  nouveau-né  n'est  pas  sensiblement 
atlecté  par  le  bruit.  Il  paraît  afiectionner  les  sons  aigres  comme 
la  lumière  vive.  Aussi  les  nourrices  les  choisissent-elles  pour 
fixer  leur  attention.  L'audition  se  perfectionne  par  l'habi  - 
tude;  c'est  à  celle-ci,  aidée  du  raisonnement,  que  nous  devons 
de  juger  de  la  distance  à  laquelle  se  produit  le  son,  de  sa  nature, 
de  sa  force,  etc.  Les  animaux  eux-mêmes  jugent  bien  de  la  nature 
des  sons  ;  le  chien  reconnaît  la  voix  de  son  maître  et  sait  distinguer 
l'accent  de  la  louange  de  celui  du  blâme.  Les  vibrations  de  certains 
instruments  de  musique,  et  chose  étonnante  des  plus  doux,  tels 
que  la  flûte,  l'harmonica,  paraissent  affecter  douloureusement  cet 
animal. 

Il  y  a  une  différence  très  grande  entre  ouïr,  physiquement 
parlant,  et  entendre,  estimer  intellectuellement  la  nature  ou  le 
timbre  du  son.  II  ne  faut  pas  confondre  non  plus  la  finesse  avec  la 
justesse  de  l'ouïe  :  la  première  consiste  en  la  faculté  de  percevoir 
les  sons  les  plus  légers,  la  seconde  en  celle  d'apprécier  les  plus 
faibles  intervalles  des  tons.  Cette  justesse  de  l'oreille,  liée  intime- 
ment à  la  faculté  musicale  dont  le  siège  est  au  cerveau,  détermine 
bien  souvent  celle  de  la  voix,  mais  toujours  elle  constitue  la  qua- 
lité principale  du  sujet  qui  se  consacre  à  la  culture  de  la  musique. 
Cet  art  a  d'autant  plus  de  charmes  que  nous  pouvons  percevoir  un 
grand  nombre  de  sons  à  la  fois  et  les  distinguer  les  uns  des  autres. 
C'est  ainsi  que  nous  goûtons  les  accords  de  plusieurs  instruments 
dont  les  sons  se  combinent  et  se  succèdent  de  manière  à  devenir 
une  source  de  sensations  délicieuses,  même  après  qu'ils  ont  cessé  : 
car  les  idées  sonores  se  fixent  dans  notre  cerveau  comme  les  idées 
visuelles,  et  s'il  nous  est  possible  de  tracer,  le  crayon  à  la  main, 
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tous  les  objets  que  nous  avons  vus,  et  même  longtenjps  après,  nous 
pouvons  aussi  chanter  ou  copier  sur  un  instrument  de  musique 
une  romance  ou  un  air,  en  Fabsence  de  la  personne  qui  la  chanté 
devant  nous,  en  vertu  de  la  niémoire,  cet  attribut  spécial  à  chaque 
faculté  cérébrale. 

Aussi  bien  le  sens  de  l'ouie  devient,  avec  celui  de  la  vue, 
le  moyen  le  plus  précieux  et  le  plus  utile  d'entretenir  des  rapports 
avec  les  êtres  environnants.  Il  doit  èti'e  même  au  premier  rang 
dans  l'état  de  civilisation,  où  la  faculté  de  recueillir  les  pensées 
des  autres  et  de  leur  transmettre  les  nôtres  constitue  la  base  fon- 
damentale deces  relations,  c'est-à-dire  de  l'existence  morale  et  in- 
tellectuelle. Quel  est  en  effet  le  sort  de  l'homme  sourd  ?  Comme 
étranger  à  tous  les  êtres  qui  l'environnent,  il  promène  des  regards 
inquiets  sur  tous  les  objets  de  ses  relations;  il  évite  les  réunions 
nombreuses  par  le  dégoût  qu'elles  lui  inspirent,  à  lui  qui  ne  peut 
en  partager  le  charme,  ni  en  apprécier  les  avantages;  aussi  est-il  en- 
traîné à  la  tristesse  et  à  la  mélancolie.  L'aveugle  paraît  moins  à 
plaindre,  car  pouvant  échanger  de  faciles  communications  avec  les 
hommes  au  moyen  du  langage  parlé,  il  recherche  leur  compagnie 
et  conserve  une  gaieté  plus  habituelle. 

De  la  gustation. 

La  gustation  est  l'impression  des  saveurs  sur  la  langue  et  le 
palaisetleur  peiceplion  par  le  centre  sensitil.  Pour  plusdebrièvelé  : 
le  goût  est  le  sens  qui  donne  la  notion  des  saveurs  Examinons 
1"  les  saveurs  ;  2°  l'appareil  du  goût  ;  3"  le  mécanisme  de  la  gus- 
tation ;  4°  les  remarques  auxquelles  donne  lieu  la  fonction. 

Saveui-s. 

S'il).  La  saveur  est  celte  propriété  qu'ont  les  corps  sapides  d'im- 
pressioimer  l'organe  du  goût.  La  sapidité  résulte  de  la  solubilité 
des  corps,  et  cet  agent  spécial  n'est  autre  chose  que  les  molécules 
de  ces  corps  présentées  à  l'état  de  solution.  D'oîi  il  résulte  que 
toute  substance  msolublc  dans  les  lluides  salivnire  et  perspiratoire 
de  la  bouche  est  sans  saveur  ou  insipide.  Le  modilicateur  du  .sens 
du  goût  n'est  donc  ni  une  vibration,  ni  une  émanation  analogue  à 
la  lumière  ou  au  calorique,  puisque  c'e^t  quelque  chose  de  matériel 
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qui  tient  à  la  nature  chimique  pi"0|)i'o  au  corps  sapidc.  Toutefois 
on  ne  peut  expliquer  la  cause  essentielle  de  la  sapidité  ni  ses  nom- 
breuses variétés.  Celles-ci  ont  été  distinguées  en  douces,  sucrées , 
amères,  acides,  alcalines,  aromatiques,  acres,  etc.,  etc.,  mais  ces 
divisions  sont  imparfaites  et  dépourvues  d'intérêt. 

Appareil  du  goûl. 

250  Sans  revenir  sur  Tanatomie  descriptive  de  cet  appareil  (102), 
nous  rappellerons  qu'il  est  constitué  d'abord  par  la  langue,  dont 
la  surface  ou  la  muqueuse  en  est  l'organe  spécial ,  et  puis  par  la 
muqueuse  de  la  bouche  ,  par  les  follicules  et  glandes  salivaires  qui 
concourent  à  lagustationen  fournissant  le  liquide  dissolvant.  Quant 
aux  nerfs  qui  se  distribuent  à  ces  parties,  ce  sont:  1°  le  lingual 
(77, C),  branche  de  la  cinquième  paire,  qui  préside  à  la  sensation 
spéciale  du  goût,  sans  compter  d'autres  rameaux  de  la  même 
paire  qui  vont  aux  organes  producteurs  du  liquide  salivaire  dont 
ils  assurent  et  règlent  l'élaboration  ;  2°  le  glosso-pharyngien,  por- 
tion de  la  8^  paire  (80),  qui  préside  à  la  sensibilité  générale  de  la 
langue  et  du  pharynx;  3°  V hypoglosse  o\i  Q'^  paire  (81),  qui  déter- 
mine les  mouvements  de  la  langue  ;  4°  des  filets  du  grand  sympa- 
thique donnant  la  sensibilité  qui  préside  aux  phénomènes  de  nu- 
trition et  de  sécrétion  vitales  (89,  A). 

Mécanisme  de  la  gustation. 

2S1.  Le  corps  sapide  étant  mis  en  contact  avec  la  muqueuse  de 
la  bouche  ,  la  langue  le  presse  contre  le  palais  ou  le  porte  entre 
les  dents  pour  être  broyé  s'il  est  solide  ;  le  liquide  perspiratoire  et 
salivaire  le  dissout,  et  dès  lors,  mis  en  contact  avec  les  papilles  de 
la  langue  ,  auxquelles  aboutissent  les  dernières  divisions  du  nerf 
lingual,  il  produit  l'impression  gustative,  laquelle  est  portée  au 
cerveau  par  le  même  nerf  et  convertie  en  perception.  Ce  nerf  lin- 
gual est  bien  celui  qui  préside  au  sens  du  goût ,  car  après  sa  sec- 
tion les  saveurs  ne  sont  plus  perçAxes  par  la  langue,  qui  cependant 
conserve  sa  sensibilité  générale  ,  c'est-à-dire  la  faculté  d'être  im- 
pressionnée par  les  agents  mécaniques,  etses  mouvements,  <à  moins 
qu'on  ait  comprisdans  la  section  les  nerfs-glosso-[)haryngien8  et  hy- 
poglosses. La  membrane  niutjueuse  des  joues,  du  palais  et  des  gen- 
cives  conserve  auisi   sa   sensibilité,   qui   et>t  &ous  la  dépendance 
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du  nerf  trijumeau  ou  cinquième  paire ,  et  qu'elle  perd  après  la 
section  de  ce  nerf. 

Du  reste,  il  ne  suffit  pas  que  le  nerf  lingual  soit  sain  pour  que  le 
goût  s'exerce  complètement;  il  faut  encore  l'intégrité  de  la  mu- 
queuse buccale,  et  une  salive  abondante  et  sans  altération.  Quand 
il  existe,  soit  un  enduit  épais  susceptible  de  manquer  les  papilles 
linguales,  soit  d'aulres  altérations  des  solides  ou  des  liquides  qui 
servent  à  la  gustation,  comme  dans  certaines  maladies  delà  bouclie 
ou  du  canal  intestinal,  on  conçoit  très  bien  que  le  goût  soit  altéré  , 
diminué  ou  même  aboli.  L'odorat  lui-même  n'est  pas  sans  in- 
fluence sur  le  sens  en  question,  car  dans  le  coryza  ou  inflammation 
catarrhale  de  la  muqueuse  olfactive,  la  gustation  est  altérée;  il  suf- 
fit même  de  se  serrer  le  nez  en  mangeant  pour  qu'elle  devienne 
moins  nette,  obscure. 

Remarques  sur  le  goût. 

252.  Le  sens  du  goût  est  plus  ou  moins  développé  selon  les  in- 
dividus. Son  développement  est  incomparablement'plus  grand  chez 
l'homme  que  chez  les  animaux  ,  ce  qui  est  souvent  le  contraire 
pour  les  autres  sens.  Sa  délicatesse  chez  le  premier  n'a  rien  qui 
surprenne  quand  on  considère  la  variété  infinie  des  mets  qu'il  a  à 
tavourer.  Il  se  perfectionne  encore  par  l'éducation  ;  il  est  le  pre- 
mier à  paraître  et  le  dernier  à  nous  abandonner,  comme  si  le  prin- 
cipe conservateur  nous  l'avait  donné  pour  garantir  jusqu'à  la  fin 
l'exercice  des  phénomènes  digestifs,  indispensables  à  la  conserva- 
tion individuelle. 

A.  La  sensation  gustative  est  liée  à  l'appétit  comme  partie  inté- 
grante. Elle  est  placée  ,  ainsi  que  l'odorat ,  sur  le  chemin  que 
doivent  traverser  les  aliments  pour  reconnaître  leurs  qualités  et 
préjuger  leur  influence  bonne  ou  mauvaise.  Remarquons  d'ailleurs 
la  sympathie  qui  existe  entre  ces  deux  sens ,  sympathie  telle  que 
lorsque  l'un  est  altéré  l'autre  fonctionne  moins  bien  ,  comme,  par 
exemple,  dans  le  rhume  de  cerveau,  où  l'odorat  étant  affaibli  ou 
annulé,  le  goût  est  en  même  temps  imparfait  ou  nul. 

B.  La  gustation  est  une  source  de  sensations  agréables,  mais  ces 
sensations,  qui  sont  positives,  ne  laissent  à  l'esprit  que  des  souve- 
nirs vagues,  sans  idée ,  sans  image  nette,  tandis  que  celles  des 
odeurs  nous  transportent  aux  (ctnps  passes,   rappellent  des  situa- 
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tions  heureuses,  des  sites  délicieux  où  nous  avons  respiré  l'air  em- 
baumé des  parfum?,  d'une  (leur  ou  d'une  clicvelure  aimée.  Aussi 
le  goût  est-il  le  sens  des  hommes  froids  ou  hlàsés,  et  l'odorat  celui 
des  personnes  nerveuses  à  imagination  vive  et  poétique. 

De  la  palpation. 

2t>5.  La  palpation  est  le  sens  qui  fait  connaître  les  propriétés 
physiques  des  corps  étrangères  aux  autres  sens ,  par  l'application 
immédiate  de  la  main  ou  delà  partie  qui  la  remplace.  En  elle  il  y 
a  pour  ainsi  dire  deux  sensations,  l'une  générale  appelée  tact  , 
l'autre  spéciale  qui  est  la  palpation  proprement  dite  ou  le  toucher. 

Toutes  deux  sont  produites  par  l'action  des  corps  sur  les  organes 
doués  de  la  sensibilité  percevante  générale  ;  mais  le  loucher  est  un 
acte  volontaire ,  prémédité,  un  tact  dirigé,  intelligent  servi  par 
un  appareil  spécial ,  la  main  et  les  doigts,  tandis  que  le  tact  pro- 
prement dit  s'exerce  indistinctement  sur  toute  la  surface  cutanée 
et  sur  les  muqueuses.  La  palpation  est  active ,  le  tact  passif.  La 
première  marque  le  passage  des  sensations  générales  aux  sensations 
spéciales,  participant  des  unes  et  des  autres.  Étudions  tour  à  tour: 
i°  le  modificateur  de  la  palpation  et  du  tact;  2°  l'appareil  tactile  ; 
3»  le  mécanisme  de  la  fonction  ;  A°  les  remarques  qu'elle  suggère. 

Modificateur  de  la  palpation. 

254.  Il  nous  a  été  possible  d'étudier  l'agent  excitateur  spécial 
des  sens  de  la  vue  ,  de  l'ouïe  ,  de  l'odorat  et  du  goût ,  parce  qu'il 
est  unique ,  bien  caractérisé  dans  sa  manière  d'être;  mais  pour 
celui  du  tact  et  du  toucher,  nous  ne  pouvons  en  faire  autant ,  à 
moins  de  passer  en  revue  toutes  les  propriétés  chimiques  et  phy- 
siques des  corps  susceptibles  d'affecter  l'appareil  tactile,  telles  que 
la  chaleur,  le  froid,  la  consistance,  la  mollesse,  les  formes  di- 
verses, etc. ,  ce  qui  nous  mènerait  loin  de  notre  sujet. 

Appareil  tactile. 

255.  La  sensibilité  générale  percevante  étant  répandue  dans 
presque  toutes  les  parties,  le  tact  qui  repose  sur  elle  a  pour  instru- 
ment par  conséquent  l'organisme  tout  entier.  Néanmoins  la  peau 
et  l'origine  des  membranes  muqueuses  constituent  à  proprement 
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parler  Papparpil  tartilp,  auquel   il  faut  ailjninrlre  nérpssairempnt, 
pour  la  palpatioii  ,  la  main. 

A.  La  peau  ,  enveloppe  externe  du  corps,  el  les  miupieuses , 
sorte  de  tégument  interne,  ont  fait  déjà  le  sujet  d'un  examen  spécial 
(104  et  lOo).  Nous  voulons  considéter  en  elles,  pour  le  moment, 
les  nerfs  qui  les  rendent  sensibles  au  contact  des  corps  et  qui  en 
transportent  l'impression  au  cerveau.  Ces  nerfs  qui  proviennent 
les  uns  du  cerveau  ou  qui  sortent  du  crâne,  les  autres  de  la 
moelle  épiniore,  sont  :  pour  les  premiers,  \°\es  nerfs  trijumeaux  ou 
5'  paire  (77),  donnant  la  sensibilité  tactile  ou  générale  à  la  peau  de 
la  face  et  aux  muqueuses  de  la  bouche,  du  nez  et  des  yeux,  etc.; 
2°  les  pneumogastriques  ou  8^  paire  (80),  présidant  à  la  sensibilité 
du  pharynx,  de  rœsojihage,  du  larynx  et  de  l'estomac,  mais  ayant 
aussi  d'autres  usages  par  suite  de  la  diversité  des  organes  dans  les- 
quels il  se  ramifie  ;  3"  les  nerfs  spinaux  (82),  rendant  sensibles  les 
parties  postérieures  de  la  tête.  Pour  les  nerfs  rachidieiis,  ce  sont  : 
A°  tous  les  nerfs  qui  inovieuiient  des  racines  pustérieures  des  paires 
rachidiennes  (83  à  88) ,  lesquels  communiquent  la  sensibilité 
au  cou,  au  tronc  et  aux  membres,  ainsi  qu'à  beaucoup  de  viscères 
de  la  poitrine  et  du  ventre  directement,  et  à  tous  les  autres  indirec- 
tement par  l'intermédiaire  du  grand  sympathique  (89).  Les  autres 
nerfs  ne  sont  pas  spécialenuiit  aft'ectés  au  lad  quoiqu'ils  y  contri- 
buent aussisans  doute  en  vertu  de  la  solidarité  du  système  nerveux: 
parmi  eux  la  1'*  paire,  la  2« ,  la  portion  molle  de  la  "«,  et  le  nerf 
lingual  de  la  5e  paire,  sont  destinés  aux  sensations  spéciales  ;  les 
5*,  4*,  6^,  portion  dure  de  la  7'  et  9"  paires  sont  allectées  au  seul 
mouvement,  et  il^  en  est  de  même  de  tous  les  nerfs  provenant  des 
racines  antérieures  des  paires  rachidiennes. 

B.  La  main  est  l'organe  spécial  de  la  palpation  qui  n'est, 
comme  nous  l'avons  dit  déjà  ,  qu'un  tact  plus  délicat  et  accom- 
pagné d'une  opération  intellectuelle.  Cet  instrument  est  merveil- 
leuseinout  conformé  pourl.i  préhension  et  pour  la  perfection  de  la 
sensation  tactile,  car  il  présente  une  espèce  de  compas  multiple 
d'une  rare  mobilité  ,  et  on  y  trouve  des  papilles  nombreuses  et  dé- 
veloppées, siège  véritable  de  la  sensibilité,  un  épidL'rineplusiuiuce, 
souple  et  sans  cesse  humecté  pur  une  transpiration  favorable  à  la 
ronclion. 
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Mécanisme  du  tact  et  de  la  palpation. 

236.  Ce  mécanisme  est  d'une  simplicité  extrême.  Le  tact  résulte 
tout  simplement  du  contact  du  corps  sur  la  peau  ou  sur  les  mu- 
queuses qui  transmettent  au  cerveau  par  l'intermédiaire  des  nerfs 
sensitifs,  les  impressions  reçues.  La  palpation,  au  contraire,  s'exerce 
avec  la  main  qui  parcourt  avec  intention  la  surface  des  corps  pour 
en  apprécier  plus  exactement  les  propriétés  et  en  donner  une  idée 
plus  précise  et  plus  nette. 

Remarques  sur  le  tact  et  la  palpation. 

S.'iT.  Latactilité,  envisagée  sous  son  point  de  vue  le  plus  géné- 
ral, est  le  phénomène  principal  de  l'crganisme.  Tous  les  autres 
sont  basés  sur  lui  pour  ainsi  dire  ;  car  les  sensations,  soit  générales 
soit  spéciales,  ont  pour  fondement  une  taction  primitive,  qui  dif- 
fère pour  chacune  d'elles  sans  doute  mais  qui  n'est  pas  moins  un 
véritable  contact  d'un  agent  excitant  sur  un  organe  ou  un  appareil 
approprié  à  son  mode  d'action.  En  effet,  n'est-ce  pas  par  une  sorte 
de  tacliliié  que  la  lumière  impressionne  la  rétine,  les  sons  le  tym- 
pan, les  odeurs  la  membrane  olfactive,  les  saveurs  la  muqueuse 
linguale?  Le  tact  est  borné  dans  ses  résultats  au  point  de  vue  des 
progrès  intellectuels,  car  il  ne  fait  guère  que  juger  de  la  tempéra- 
ture des  corps  ;  encore  nous  expose-t-il  souvent  à  des  erreurs  que 
le  thermomètre  seul  peut  rectifier.  Ainsi  par  exemple,  nous  trou- 
vons les  lieux  souterrains  plus  chauds  pendant  l'hiver  que  pendant 
l'été, bien  que  leur  température,  assez  peu  variable,  augmente  un  peu 
dans  cette  dernière  saison  :  notre  illusion  vient  de  ce  que  nous  por- 
tons notre  jugement  d'après  la  température  extrêmement  variable 
de  l'atmosphère  dans  ces  deux  saisons.  Toutes  les  parties  de  la  sur- 
face cutanée  ne  jouissent  pas  de  la  sensibilité  tactile  au  même  de- 
gré :  les  lèvres,  les  mamelles,  le  côté  interne  des  doigts,  etc.,  sont 
doués  d'une  exquise  sensibilité,  surtout  lors  de  certains  contacts 
voluptueux. 

La  palpation  nous  donne  des  notions  aussi  exactes  que  possible 
sur  les  propriétés  tactiles  des  corps,  souvent  même  elle  rectifie  les 
illusions  des  autres  sens;  aussi  joue-t-elle  le  rôle  principal  dans 
l'éducation  des  enfants  relativement  aux  rapports  extérieurs.  Elle 
se  perfectionne  par  l'habitude,  tellement  qu'on  a  prétendu  que 
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certains  aveugles  portaient  la  finesse  de  la  palpation  jusqu'à  dis- 
tinguer les  couleurs,  et  que  les  sourds  appréciaient  ainsi  les  vibra- 
tions sonores.  Ceci  peut  èlre  contesté,  surtout  [)0ur  ce  qui  regarde 
le  sourd.  Cependant  il  est  certain  qu'il  existait  naguère  à  Paris, 
dans  riuslitulion  royale,  une  jeune  aveugle  qui  reconnaissait  les 
ctolîes  de  soie  diversement  teintes,  sans  jamais  les  confondre. 
Saunderson,  antiquaire  privé  de  la  vue,  distinguait  une  médaille 
fausse  d'une  vraie.  Ganivasius  ayant  perdu  Fusage  de  ses  yeux, 
pouvait  sculpter  à  l'aide  du  seul  loucher.  La  palpation  est,  par 
conséquent,  accompagnée  d'une  opération  de  l'esprit,  c'est-à-dire 
de  l'attention,  de  la  comparaison  et  du  jugement.  I>e  tact,  au  con- 
traire, est  un  sens  passif,  qui  s'exécute  presque  à  l'iiisu  de  l'indi- 
vidu ;  aussi  dans  la  série  des  animaux,  le  voyons-nous  développé 
en  raison  inverse  du  toucher  intellectuel. 

Dea  sensations  interneg. 

238.  î.es  sensations  internes  sont  celles  dont  la  cause  excitante 
est  an-dedans  même  de  l'économie.  Elles  diffèrent  des  précédentes 
en  ce  que,  dépourvues  d'appareils  spéciaux,  elles  ont  pour  organes 
tous  ceux  où  peut  se  manifester  la  sensihilité  percevante  involon- 
taire, c'est-à-dire  l'organisation  tout  entière,  et  qu'elles  ne  procu- 
rent guère  d'autre  idée  que  celle  du  plaisir  ou  de  la  soullrauce. 
Méanmoins  les  sensations  internes  proprement  dites,  celles  qui  se 
manifestent  dans  l'ordre  régulier  des  fonctions,  se  passent  presque 
exclusivement  dans  les  organes  de  la  vie  intérieure  ou  végétative, 
et  ont  pour  conducteurs  au  centre  commun  de  perception  les  nerfs 
du  système  ganglionaire.  Quelques-uns  de  ces  organes  recevant 
principalement  des  nerfs  du  système  cérébro-spinal ,  envoient 
leurs  impressions  par  ces  derniers  qui,  dans  les  maladies,  sont  le 
plus  souvent  chargés  de  transmettre  au  cerveau  les  nombreuses 
variétés  de  la  douleur.  Mais  n'anticipons  pas  sur  notre  tâche.  Pour 
étudier  le  mécanisme  des  sensations  internes,  nous  devons  consi- 
dérer comme  pour  les  précédentes:  1»  l'agent  excitant;  2"  l'appa- 
reil scnsitif  et  de  transmission  ;  5»  le  mécanisme  de  la  sensation  ; 
A"  les  remarques  que  celle-ci  suggère. 

Ajienl  cxciUilPur  des  sensations  internes. 
2oî)^  Le  modilicateur  du  sentiment  interne  est  d'une  nature 
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variable  selon  l'organe  qui  en  devient  le  siège.  Il  est  matériel,  évi- 
dent, ou  bien  impalpable,  invisible.  Ainsi,  par  exemple,  lorsque 
nous  éprouvons  le  besoin  de  cracher,  de  moucher,  d'uriner,  etc., 
la  cause  provocatrice  de  la  sensation  est  matérielle,  c'est  le  mucus 
bronchique,  le  nnicus  nasal,  l'uiiiie,  etc.  Avons- nous  faim  ou  soif? 
La  cause  est  invisible.  Sans  doute  on  peut  l'attribuer  à  une  modi- 
fication dans  la  composition  du  sang,  due  à  la  privation  des  ali- 
ments ou  des  boissons,  modification  qui  réagit  sur  le  système  ner- 
veux ;  mais  en  est-on  plus  avancé?  Dans  la  douleur  et  ses  variétés 
infinies,  quel  est  l'agent  provocateur  de  ce  sentiment  pénible  : 
vient-il  du  dehors,  de  l'influence  de  l'atmosphère,  des  aliments; 
ou  du  dedans,  de  l'état  du  sang,  ou  du  fluide  nerveux?  Ces  ques- 
tions ne  peuvent  être  examinées  ici,  parce  qu'elles  rentrent  dans 
le  dbmaine  de  la  physiologie  morbide,  c'est-à-dire  de  la  patho- 
logie. 

Organes  des  sensations  internes. 

260.  Nous  l'avons  déjà  dit,  tous  les  organes  peuvent  être  le 
point  de  départ  de  sensations  ayant  pour  causes  déterminantes  des 
influences  ignorées  ou  connues,  liées  intimement  aux  modifi- 
cations des  propriétés  vitales,  sans  rapports  directs  avec  les  objets 
extérieurs.  Ces  organes,  que  nous  connaissons  actuellement,  ont 
pour  caractère  commun,  sous  ce  rapport,  d'être  mis  en  relation 
avec  le  centre  de  perception  au  moyen  du  système  nerveux.  Or  le 
système  nerveux,  nous  le  savons  également,  se  divise  i°encérébro- 
•pinal,  présidant  à  la  sensibilité  générale  et  spéciale  volontaire 
dans  l'état  de  santé  (car  en  maladie,  cette  sensibilité  peut  être  di- 
minuée, exaltée  ou  pervertie  malgré  la  volonté),  2°  en  ganglio- 
naire,  source  de  la  sensibilité  générale  involontaire. 

Le  système  ganglionaire  ou  le  grand  sympathique  est  donc 
l'appareil  propre  des  sensations  internes.  Nous  ne  reviendrons  pas 
sur  sa  description  (89  el90,  B);  mais  nous  rappellerons  ses  princi- 
pales dispositions.  Formé  d'une  série  de  petits  corps  nerveux  ap- 
pelés ganglions,  placésdans  les  cavités  crânienne,  thoracique  et  ab- 
dominale, corps  qui  communiquent  entre  eux  par  de  nombreux 
filets  et  qui  en  envoient  aux  organes  de  la  vie  de  nutrition  dont  ils 
accompagnent  surtout  les  vaisseaux  sanguins,  legrand  sympathique  a 
été  regardé  par  Bichat  comme  un  système  nerveux  indépendant, 
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donl  cliaquo  ganglion  lepiésenle  nn  pelil  cerveau  communiquant 
son  intliience  propre  dans  le  rayon  de  la  distribution  de  ses  nerfs. 
Sans  doute  ce  système  a  sa  manière  d'agir  particulièi'e  et  en  quel- 
que sorte  mdépendanle  du  système  cérébro-s()inal,  puisque  les  or- 
ganes qui  reçoivent  de  lui  l'aclion  vitale,  foncliomicnt  en  tout 
temps  et  à  l'iusu  de  l'individu,  comme  le  fait  le  cœur,  le  foie,  et 
les  autres  glandes,  etc.;  mais  ses  nombreuses  communications  avec 
ce  dernier  système  prouvent  qu'il  puise  à  la  source  même  de  la 
vie;  seulement,  en  vertu  de  son  organisation  particulière,  il  cou- 
centre  la  force  nerveuse,  la  modifie  et  la  répartit  sur  tous  les  ap- 
pareils de  la  vie  organique  dont  il  régularise  ainsi  les  fondions. 
Quels  sont  donc  les  points  de  contact  des  deux  systèmes  nerveux  ? 
Ils  sont  nombreux  et  évidents  :  d'abord  le  grand  sympathique 
communique  directement  avec  le  cerveau  par  ses  anaslomses  avec 
les  pneumogastriques  ou  huitième  paire  (80,  A),  car  il  y  a  fusion, 
.solidarité  entre  les  nerfs  cardiaques  dupneumo-gastriqtie  eties  nerfs 
cardiaques  venus  des  ganglions  (89,  B),  et  de  plus  des  liaisons  tout 
aussi  intimes  existent  entre  le  pneumo-gastriqueet  le  plexus  solaire 
(89,D);en  second  lieu,  le  grand  sympathique  se  met  en  relation 
directe  avec  la  moelle  épinière,en  onvi.yant  des  filets  anastomotiques 
aux  racines  postérieures  des  nerfs  spinaux. 

Mécanisme  des  sensations  internes. 

281.  r.e  mécanisme  est  analogue  à  celui  des  sensations  exter- 
nes, avec  cette  différence  qu'il  n'entre  que  l'élément  vital  pour 
ainsi  dire  dans  son  action,  car  le  contact  de  l'inine  sur  les  parois 
de  la  vessie,  des  crachats-  sur  la  muqueuse  des  bronches,  des  ma- 
tières fécales  sur  le  rectum  etc.,  sont  les  seules  influences  physiques 
qu'on  y  rencontre,  La  sensation,  d'ailleurs  moins  facile  h  expliquer, 
se  rend  au  cerveau,  soit  par  les  pneumo-gastriques,  soit  par  le  cor- 
don rachidien,  et  là  elle  est  élaborée  par  le  principe  immatériel  et 
convertie  en  perception.  Quant  à  la  sensation  provenant  d'un  or- 
gane soumis  au  système  cérébro-spinal,  elle  arrive  plus  directe- 
ment à  l'encéphale,  et,  à  cause  de  cela  et  surtout  parce  que  l'im- 
pression est  faite  sur  des  nerfs  plus  sensibles,  elle  est  plus  vive, 
quoique  moins  grave  dans  ses  résultats. 

Nous  parlons  de  la  gravite  des  effets  des  sensations  internes,  c'est 
qu'en  effet,  semblant  attaquer  directement  la  vie  dans  les  organes 
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qui  en  forment  la  hase,  tels  que  le  cœur,  le  poumon,  l'estomac, 
elles  produisent  des  désordres  fonctionnels  sérieux  lorsqu'elles  se 
manifestent  avec  intensité.  Quoique  le  principedes  passions  ctdesini 
tinctssoitau  cerveau,  comme  le  pense  Gall,  les  impressions  éveil- 
lées dans   le  système  gangiionuire  exercent  sur  lui  un  empire  très 
grand,  et  il  est  fré(iuent  de  voir  ces  passions  s'exalter  outre  mesure 
sous  l'influence  d'une  affection  du  foie,  du  cœur  ou  de  l'estomac. 
Les  affections  de  plusieurs  facultés  cérébrales  semblent  agir  pri- 
mitivement   sur  le   ganglion  semi-lunaire,  [portion   la  plus    re- 
marquable du  grand  sympathique  (89  D).  Les  impressions  gaies 
et  tristes  de  l'àme  y  déterminent,  les  premières  une  dilatation,  les 
secondes  une  constriction  que  le  vulgaire  attribue  au  cœur.  C'est 
à  ce  ganglion  qu'il  faut  rapporter  celte  secousse  comme   électri- 
que dont  s'accompagne  l'annonce  d'une  nouvelle  désastreuse ,  et 
qui  fait  qu'on  porte  instinctivement  les  mains  sur  l'épigastre  comme 
pour  amortir  la  douleur. 

Remarques  sur  les  sensations  internes. 

262.  Ici  tout  étant  instinctif,  involontaire,  l'éducation  est  nulle, 
le  perfectionnement  inutile.  En  opposition  avec  les  sensations  ex- 
ternes, qui  sont  en  général  nettes,  distinctes  et  qui  laissent  des  sou- 
venirs plus  ou  moins  agréables,  les  sensations  internes  sont  vagues, 
confuses,  et  ne  contribuent  presque  en  rien  aux  progrès  de  l'in- 
telligence.  Mais,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  déjà,  elles  remuent  les 
instincts  et  provoquent  leurs  impulsions  sourdes  et  involontaires. 
Liées  à  l'exercice  des  fonctions  végétatives  ou  nutritives ,  comme 
celles-ci,  elles  manifestent  leurs  effets  même  pendant  le  sommeil. 
C'estainsi  que  la  réplétion  de  la  vessie,  la  réplétion  des  vésicules 
séminales,  provoquent,  l'une  le  besoin  d'uriner,  l'autre  celui  de 
l'émission  du  sperme,  et  toutes  deux  des  rêves  qui  rappellent  les 
circonstances  de  l'évacuation  de  ces  liquides  sécrétés. 

Mais  c'est  surtout  dans  l'étude  des  maladies  et  des  mala- 
dies du  ventre  en  particulier  que  se  fait  remarquer  la  prodigieuse 
influence  des  organes  internes  sur  la  nature,  la  direction  des  pen- 
sées et  des  inclinations.  Il  faut  lire  les  beaux  mémoires  de  Cabanis 
sur  les  rapports  du  physique  et  du  moral  de  l'homme,  pour  se  bien 
pénétrer  de  la  corrélation  établie  entre  les  affections  abdominales 
elles  dispositions  du  moral.  Lorsque  nous  arriverons  à  l'étude  des 
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tempoiaments  et  des  maladies,  nous  reviendrons  sur  ce  sujet,  dl- 
"ne  au  plus  haut  degré  de  notre  intérêt. 

FONCTIONS    CÉRÉBRALKS. 

263.  Reconnaître  les  impressions  fournies  par  les  organes,  réa- 
gir sur  elles  pour  les  convertir  en  perceptions,  puis  penser,  réflé- 
chir, jui^er  et  vouloir,  telles  sont  les  principales  fondions  du  cer- 
veau. Pour  qu'elles  se  manifestent,  «1  faut  nécessairement  admettre 
quatre  choses  :  1°  l'agent  modificateur  ou  la  sensation,  2°  l'organe 
sur  lequel  repose  l'opération  intellectuelle  ou  l'encéphale,  3"  le 
principe  immatériel  sans  lequel  cette  0|)ération  ne  peut  s'effectuer, 
A"  le  résultat  ou  l'action  cérébrale  accomplie.  Les  deux  premières 
nous  sont  connues  déjà  ,  la  troisième  n'exigera  que  de  courtes  ré- 
flexions à  cause  de  sa  nature  qui  ne  peut  tomber  sous  nos  sens  ;  et 
la  ([uatrième  fera  le  sujet  principal,  unique  pour  ainsi  dire,  de  ce 
chapitre. 

A.  Commençons  donc  d'abord  par  nous  expliquer  sur  le  j»rin- 
cipe  immatériel  qui  préside  aux  actes  de  l'intellect.  Quel  que  soit 
le  nom  qu'on  lui  donne,  action  cérébrale  ,  principe  intellectuel , 
esprit,  âme,  il  existe,  cela  est  positif.  Oui,  il  y  a  dans  l'homme  un 
centre  sensible  qui ,  au  moyen  des  impressions  auxquelles  il  est 
soumis,  l'avertit  de  sa  propre  existence  et  de  celle  des  êtres  qui 
l'entourent.  Insaissable  par  sa  nature ,  quoique  évident  par  ses  ré- 
sultats, ce  principe  parait  exister  dans  tous  les  êtres  vivants,  mais 
avec  des  modifications  essentielles.  Ainsi,  dans  les  végétaux  et  les 
animaux  rudimentaires,  il  est  le  mobile  des  actions  conservatrices 
de  l'individu  :  c'est  le  principe  vital,  qui  ne  donne  lieu  à  aucune 
manifestation  intellectuelle;  -2"  dans  les  animaux  supérieurs,  sous 
le  titre  d'instinct,  il  préside  aux  fonctions  végétatives  et  à  quelques 
acte?  intellectuels  bornés  au  cercle  des  besoins  physiques;  3°  dans 
l'homme,  c'est  l'd/ne  qui  aux  fonctions  précédentes  joint  les  phé- 
nomènes intellectuels  dans  toute  leur  extension,  donne  la  con- 
naissance du  moi,  l'idée  du  bien  et  du  mal,  et  celle  d'un  créateur 
suprême. 

Les  philosophes  ont  longtemps  discouru  sur  la  nature  et  le  siège 
(le  l'âme,  mais  ces  discussions,  dé[)ourvues  de  tout  caractère  scien- 
tifique, sont  presque  oiseuses  et  toujours  sans  but.  Eti  clfet,  ce  qui 
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pense  en  nous  est  nécessairement  ou  un  être  indépendant  de  la 
matière,  ou  une  certaine  propriété  de  la  matière:  dans  l'un  et 
dans  l'autre  cas,  on  ne  comprend  rien  à  ce  que  l'on  dit,  car  un  es- 
prit qui  pense  ou  une  matière  qui  pense  aussi  ,  sont  des  choses 
complètement  incompréhensibles.  Quant  à  assigner  un  siège  précis 
à  ce  principe  immatériel,  cette  prétention  est  ridicule  parce  que 
c'est  vouloir  borner  ce  qui  n'est  pas  coercible  ,  ou  donner  des  ca- 
ractères matériels  à  l'esprit.  Avouons  tout  simplement  notre  igno- 
rance, {]omme  physiologistes,  ne  voyons  que  l'alliance  de  deux  êtres- 
opposés  ne  pouvant  rien  produire  l'un  sans  l'autre,  et,  comme 
chrétiens,  cioyons  à  l'existence  indépendante  d'un  principe  im- 
matériel émanant  de  la  nature  divine  et  devant  y  retourner  un 
our. 

B.  Pour  expliquer  les  opérations  nitellectuellesetparvcniràla  con- 
naissance des  diverses  fondions  cérébrales,  on  a  suivi  des  routes  dilK- 
rentos:  1"  Les  uns  ont  observé  l'exercice  de  lapensée  en  lui-même  sans 
le  concours  d'aucune  donnée  anatomique  ;  2°  d'autres  ont  invoqué 
en  même  temps  le  secours  des  notions  anatomiques;  3°  d'autres  y 
ont  ajouté  l'étude  de  la  conformation  particulière  de  l'encéphale, 
et  ont  assigné  un  siège  précis  à  chaque  faculté;  A°  enfin,  il  en  est 
qui  ont  agi  directement  sur  les  organes  en  les  soumettant  à  diverses 
expériences.  Nous  allons  passer  rapidement  en  revue  les  résultats 
obtenus  par  ces  différentes  méthodes  d'observation,  en  manifestant 
l'intention  toutefois  de  nous  arrêter  plus  longtemps  sur  la  troi- 
sième, dont  Gall  est  le  fondateur. 

Etude  des  phénomènes  intellectuels  en  eu^-mêmes. 

264.  Les  philosophes  qui,  sans  posséder  aucunes  connaissances 
anatomiques  et  physiologiques,  se  sont  occupés  d'idéologie,  ont 
assez  bien  analysé  l'entendement  humain.  Ils  ont  reconnu  et  in- 
diqué dans  leur  succession  naturelle  les  facultés  fondamentales  de 
l'àme  :  l'attention,  la  comparaison,  le  jugement,  la  mémoire,  etc.; 
mais  ils  les  ont  regardées  à  tort  comme  des  facultés  innées  ,  in- 
dépendantes des  sensations.  D'autres  ont  bien  senti  que  les  sen- 
sations étaient  la  source  principale  des  idées,  mais  ils  ont  cru  qu'un 
certain  nombredeces  idéesétaicntinnées,  lel'esquc  colles  relatives  à 
Dieu,  à  la  conscience,  au  sentiment  du  juste  et  de  l'injuste,  etc.;  et 
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quant  aux  passions,  ils  en  ont  fait  un  second  ordre  de  facultés,  ap- 
|)elées  affectives.  C.otnme  tout  ce  qui  se  rattache  ù  ces  questions  va 
s'offrir  à  nolro  examen  dans  rarticle  suivant,  nous  passerons  outre, 
en  faisant  remarquer  d'avance  que  la  différence  essentielle  qui 
existe  entre  les  philosophes  idéologues  et  les  philosophes  physiolo- 
gistes, repose  sur  Vinncité  des  idées  que  ces  derniers  n'admet- 
tent dans  aucun  cas,  et  sur  rexistence  des  facultés  atVeclives  que 
plusieurs  nient  aussi,  rattachant  ces  facultés  à  des  modifications  des 
sensations. 

Étude  des  fonctions  cérébrales  basée  sur  V observation  de  l'entende- 
ment et  sur  les  données  anatomiques  et  physiologiques. 

26S.  Ce  chapitre  est  l'exposé ,  sous  forme  de  propositions ,  du 
mécanisme  de  rentendement  humain  à  peu  près  tel  qu'il  e&l  admis 
par  la  plupart  des  physiologistes. 

F/àme  possède  des  propriétés  et  des  facultés  ;  elle  a  la  propriété 
de  sentir,  de  préférer,  de  désirer  et  de  se  souvenir,  et  la  faculté 
d'altentiouner,  de  choisir,  de  vouloir  et  de  rappeler.  Elle  subit 
ainsi  deux  modifications  d'un  même  état,  dans  le([uel  elle  est 
d'abord  passive,  puis  active. 

En  effet,  pour  prendre  connaissance  des  impressions  qui  lui  sont 
transmises,  l'âme  doit  être  sensible  à  ces  impressions  ;  mais  dès 
qu'elle  a  senti,  il  fiiut  nécessairement  qu'elle  préfère  ce  qui  lui  est 
agréable,  puis  qu'elle  désire  la  continuité  de  son  bien-être,  et  enfin 
qu'elle  se  souvienne  d'avoir  éprouvé  ces  diverses  modifications  : 
parconséquent  l'àme  sent,  préfère,  désire  et  se  souvient  connue 
malgré  elle. 

Mnis  l'àme  ne  peut  rester  dans  cet  étal  d'inaction  ;  elle  devient 
presque  aussit«M  active,  et  alors  elle  sont  avec  attention  ou  atten- 
tionné ;  elle  préfère  avec  discernement  ou  choisit;  elle  désire  avec 
la  certitude  de  pouvoir  satisfaire  ou  veut  ;  et  enfin,  elle  se  souvient 
avec  travail,  avec  effort  ou  rappelle. 

('Iiacun  de  ces  divers  ('"lais  de  r."irne,  exige  nu  mot  d'expli- 
cation. 

L'àme  sent,  — car  sentii-  est  évidemment  la  première  propriété, 
celle  qui  précède  toutes  les  autres  et  qui  est  la  condition  essentielle 
de  Texi'-lence  du  principe  immatériel. 
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EWe  préfère . — Et  en  effet,  elle  qui  vient  de  sentir,  qui  se  trouve 
parconséq lient  dans  un  état  agréable  on  désagréable,  ne  se  Irouve- 
t-elle  pas  dans  la  nécessité  de  préférer,  et  dans  une  disposition  à  ai- 
mer ou  à  haïr  malgré  elle? 

Elle  désire, — parce  qu'a|)rès  avoir  préféré  il  est  nécessaire  qu'elle 
éprouve  le  désir  de  continuer  un  plaisir  goûté  ou  de  fuir  un  état 
qui  n'est  pas  ju'éféré. 

Elle  se  souvient  ,  —  car  si  chaque  impression  s'évanouissait  au 
moment  même  où  elle  est  éprouvée,  l'àme  d'aujourd'hui  ne  pour- 
rait savoir  si  elle  est  Fâme  d'hier,  et  l'existence  n'aurait  plus  de 
cours  suivi.  Le  souvenir  est  donc  en  quelque  sorte,  la  répétition  de 
Id  sensation,  de  la  préférence  et  du  désir.  Voilà  pour  les  propriétés 
de  l'âme  ;  arrivons  à  présent  à  ses  facultés. 

L'àme  attentionné. — Dès  que  la  sensation  se  manifeste,  l'atten- 
tion s'exerce,  c'est-à-dire  que  l'âme,  cessant  d'être  inactive,  s'em- 
pare de  l'impression,  la  travaille  et  se  l'approprie.  Alors  elle  con- 
naît autant  qu'il  est  en  son  pouvoir. 

Elle  choisit.  —  Et  en  effet  la  préférence  était  passive,  aveugle, 
mais  l'àme  entrant  en  action,  elle  devient  un  choix  éclairé. 

Elle  veut.  —  Le  désir  im[)uissant  ne  peut  former  que  des  vœux, 
il  est  trop  faible  pour  vouloir  ;  mais  bientôt  il  est  remplacé  par  la 
volonté  qui  vient  présider  à  l'exercice  de  toutes  les  opérations  de  la 
pensée. 

Elle  rappelle.  —  Le  souvenir ,  fugitif  et  inconstant,  se  montre 
et  disparaît  tour  à  tour.  Mais  la  volonté  fixe  son  inconstance  ; 
elle  l'empêche  de  s'enfuir,  et  s'il  s'échappe,  elle  se  hâte  de  le  rap- 
peler 

266.  Dos  facultés  fondamentales  de  l'âme  admises  par  les 
idéologues,  nous  connaissons  déjà  l'attention,  la  volonté  et  la  mé- 
moire, qui,  comme  on  voit,  dérivent  de  la  sensation  ;  si  nous  prou- 
vons que  la  comparaison,  le  jugement,  le  raisonnement,  la  ré- 
flexion et  l'imagimtion,  proviennent  de  ces  dernières,  nous  aurons 
démontré,  que  l'intelligence  n'est  qu'une  forme  de  la  sensation, 
qu'une  modilication  de  la  faculté  de  sentir. 

A.  Comparaison. — C'est ro|iératioii qui  conduit  à  la  connaissance 
des  lapports  existant  entre  deux  ou  plusieurs  objets.  Elle  est 
nécessairement  précédée  de  l'attention  et  ne  peut  exister  sans 
elle. 


liG  AMHHOK)LOGIt:. 

IJ.  Jugement. — A  ralleiilion  et  à  la  com|)araison  livrée»  à  la  re- 
cherche des  rapports  des  choses,  succède  le  jugement,  qui  est  une 
e-pèce  de  repos  de  rame  satisfaite  d'avoir  saisi  le  rapport  demande- 
Cet  acte  est  le  pins  élevé  de  la  pensée,  celui  qui  fait  le  plus 
d'honneur  à  l'intelligence  de  Thomme ,  car,  lorsqu'il  manque, 
l'esprit  le  plus  brillant  et  l'imagination  la  plus  féconde  se  dé- 
règlent. 

C.  BaisDtuieinent. — Il  n'est  que  la  répétition  du  jugement,  caril 
consiste  dans  la  perception  d'un  rapport;  mais  il  en  diffère  en  ce 
qu'il  exige  en  général  trois  éléments,  deux  dont  il  s'agit  de  con- 
naître le  rapport,  et  un  troisième  [)iopre  à  le  faire  apercevoir.  Cet 
élément  de  plus  e.st  un  intermédiaire  qui,  comparé  à  chacun  des 
deux  Iciincs,  olfie  avec  eux  un  rap|)ort  d'égalité,  l/égalité  parfaite 
l'xiste  en  mathématiques,  mais  l'approximation  vient  la  remplacer 
dans  la  plupart  des  autres  sciences  ;  et  comme  la  première  propo- 
sition est  ordinairement  susceptible  d'être  plus  ou  moins  restreinte 
ou  étendue,  il  résulte  de  tout  cela  que  le  raisonnement  peut  de- 
venir tellement  vague,  qu'il  prouve  tantôt  pour  et  tantôt  contre. 
Cette  manière  de  tout  brouiller  est  devenue  un  art  qui  cause  la 
plus  grande  partie  des  calamités  et  des  sottises  des  hommes. 

D.  Réflexion.— Cet  acte  intellectuel  naît  en  quelque  sorte  à  l'oc- 
casion d'un  embarras  ou  d'une  incertitude  dans  le  jugement.  C'est 
la  faculté  qu'a  l'iune  de  revenir  sur  ses  piopres  o|)érations,  de  les 
analyser  et  d'en  apprécier  la  valeur  et  l'ensemble. 

E.  Imagination.  —  Au  moyen  du  souvenir,  de  l'attention  et  du 
raisonnement,  l'âme  ala  faculté  merveilleuse  de  former  des  images 
qui  n'ont  point  existé,  qui  n'existeront  jamais  peut-être,  en  réunis- 
sant des  objets  [)lus  ou  moins  compatibles  et  dont  les  impressions 
avaient  été  perçues  d'une  manière  isolée.  L'imagination  est  la  plus 
grande  et  la  plus  compliquée  des  facultés  intellectuelles;  mais  elle 
ne  doit  s'appliquer  qu'aux  choses  de  goût  ou  de  plaisir,  et  ne  peut 
j»oint  s'étendre  à  celles  dont  s'occupent  les  sciences,  parce  que  pour 
étudier  la  nature  il  faut  examiner  ce  (jui  est  et  non  imaginer  ce  qui 
n'p>t  pas. 

Telles  font  les  facultés  de  IVime  au  moyen  desquelles  nous 
expliquons  les  divers  ctits  de  l'inlelleet.  Elles  ont  pour  résultat 
Huai  la  formation  et  la  combinaison  des  idées. 

K.  Idée.  —C'est  la  i  e|)i  éseulation  mcnldle  de  l'objet  qui  nous  a  im- 
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piessionnë,  raoquisilion  d'une  connaissance  qui,  ello-niènie,  con- 
siste dans  le  sentiment  que  nous  avons  d'une  impression  rapportée 
à  ce  dont  elle  émane.  En  un  mot,  l'idée  est  l'impresèion  convertie 
eu  perception.  Les  idées  viennent  donc  des  sensations  comme  les 
l'uoultésqui  les  produisent.  Selon  Loche,  elles  dérivent  des  sensa- 
tions externes,  et  selon  Cabanis,  en  grande  partie  dos  sensations 
internes.  Sans  nul  doute  les  organes  intérietns  sont  une  source 
d'idées,  mais  ces  idées,  relatives  surtout  à  la  consersalion  indivi- 
duelle ou  à  l'instinct,  sont  presque  étrangères  à  l'intelligence,  et 
elles  n'ont  guère  rapport  qu'au  sentiment  de  plaisir  et  de  peine, 
ou  aux  passions  dont  il  est  parlé  ci-dessous.  Les  idées  proprement 
dites,  celles  qui  distinguent  essentiellement  notre  nature,  provien- 
nent des  organes  des  sens;  cela  est  si  vrai  que  la  sphère  de  l'intel- 
ligence est  toujours  rétrécic  chez  ceux  dont  les  sens  sont  imparfaits, 
et  que  l'individu  qui  n'aurait  l'usage  d'aucun  sens  ne  serait  qu'un 
végétal  ambulant.  Nihil  eut  in  inteUcctu  quod  non  prius  fuerit  in 
sensu,  a  répété  avec  raison  Coudillac,  après  Aristote.  11  est  donc 
inutile  parcouséquent  de  discuter  la  question  de  savoir  s'il  y  a  des 
idées  innées.  Non,  il  n'y  en  a  pas,  à  moins  qu'on  ne  regarde 
comme  telles  ce  que  peut  éprouver  le  cerveau  de  l'entant  renfermé 
dans  le  sein  de  sa  mèie,  par  suite  de  centaines  impressions  inté- 
térieures  ;  car  les  idées  sent  au  cerveau  ce  que  sont  à  un  corps 
sonore  les  sons  qu'il  produit  :  otez ,  d'un  côté,  le  choc  et  vous 
prévenez  le  développement  des  sons  ;  soustrayez ,  de  l'autre , 
toute  cause  d'excitation,  et  vous  rendez  impossible  la  formation  des 
idées. 

267.  Nous  venons  d'étudier  les  facultés  qui  nous  donnent  les 
notions  de  nous  mêmes  et  de  la  nature  entière  constituant  l'intel- 
ligence ;  exanimons  celles  qui  nous  lient  au  monde  extérieur  par 
des  inclinations  irrésistibles,  et  qu'on  nomme  passions. 

Passions.  —  S'attacher  aux  objets  qui  nous  entourent,  les  dési- 
rer, les  aimer,  les  attirer  à  nous,  ou  bien  les  repousser  ou  les  haïr, 
Voilà  les  passions.  Les  philosophes  les  ont  appelées  facultés  affec- 
tives. Sont -ce  des  facultés  distinctes,  indépendantes  des  précé- 
dentes ?  Dans  le  système  que  nous  examinons,  nous  répondent  gé- 
néralement les  physiologistes,  ce  sont  des  moditications  de  la  sen- 
sibilité, des  sensations  accrues,  développées  sous  le  rapport  du  [dai- 
sir  ou  de  la  douleur  et  non  suus  celui  de  la  curiosité,  de  la  connais- 
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sance.  En  effet,  sentir,  c'est  éprouver  du  plaisir  ou  de  la  douleur  , 
c'est  aimer  ou  haïr  ;  or,  quand  l'âme  s'attache  dans  la  sensntion  ta 
la  connaissance  qu'elle  peut  en  retirer,  abstraction  faite  de  tout  sen- 
timent do  plaisir  on  de  douleur,  elle  travaille  à  étendre  ses  rappris 
avec  le  monde  extérieur;  si,  au  contraiie,  elle  s'y  livre  en  vue 
spéciale  de  ce  sentiment,  elle  est  soumise  à  une  affection  on  pas- 
sion. Tous  les  objets  sont  capables  de  faire  naître  la  sensation  de 
laffec'.ion,  selon  le  degré  de  plaisir  ou  de  peine  qu'on  y  attache. 
L'ivrogne  n'a  d'abord  trouvé  dans  le  vin  qu'une  saveur  plus  ou 
moins  agréable  qui,  successivement  accrue  par  l'habitude  etfatten- 
tion,  Ta  poussé  à  aimer  et  à  rechercher  cette  liqueur,  à  se  passion- 
ner pour  elle  ;  l'avare  ,  qui  n'a  pas  toujours  aimé  l'or,  finit  par 
adorer  son  trésor;  une  femme  dont  la  beauté  n'émeut  pas  d'aliord, 
produit  successiveme'nt  des  sensations  qui  finissent  par  être  le  sen- 
timent le  plus  tondre  et  le  plus  dominateur ,  etc. 

Cette  manière  d'expliquer  les  passions  est  vraie  dans  beaucoup 
de  cas,  mais  elle  ne  saurait  être  adniisepourtoutos,  pour  la  plupart 
des  instincts  dont  l'innt'ité  sera  prouvée  plus  loin.  Il  en  est  de 
même  du  siège  qu'elles  occupent,  de  leur  point  de  départ.  Selon 
Gall,  les  affections  se  rattachent  diroctcnient  au  cerveau;  selon 
d'autres  physiolugistes,  elles  dérivent  des  organes  intérieurs  et  n'a- 
gissent que  secondairement  sur  l'encéphale.  Il  est  certain ,  par 
exemple  ,  que  les  passions  liées  au  besoin  des  aliments  ont  leur 
source  dans  l'estomac,  que  celles  de  l'amou!-  j)hysique  partent  sou- 
vent de  l'état  de  plénitude  do  l'appareil  générateur;  que  les  em- 
portements de  la  colère,  les  pénibles  coniraclions  du  desespoir,  les 
sombres  agitations  de  l'envie ,  etc. ,  manifestent  leurs  premiers 
effets  dans  le  |)lexus  solaire,  foyer  principal  du  système  nerveux 
ganglionairo  ;  mais  combien  do  passions  et  d'instincts  se  lient  à 
l'organisation  cérébrale  !  sans  nier  qu'ils  ne  retentissent  sur  les  or- 
ganes int('rieiu-s,  et  récipro([uomont.  Il  est  évident,  dansions  les 
cas,  que  ,  (piolque  soit  leur  siège,  leur  point  de  départ,  les  impul- 
sions instinctives  ne  peuvent  provoquer  des  déterminations  iiu'en 
agissant  sur  le  cerveau,  sur  le  principe  de  la  volilion  qu'elles  do- 
minent trop  souvent  mémo  ;  et  l'on  ciunprend  que  leins  cnels  soient 
plus  prononcés  lorsqu'elles  dut  pour  inipressionner  l'encéphale,  la 
doubh;  voie  des  sens  internes  et  externes,  cuninie  dans  le  cas  de  \a- 
cuilc  de  I  estomac,  de  plénitude  des  vésicules  séunnales,  par  exemple, 
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oh  les  sentiments  de  la  faim  et  de  la  luxure  pourront  arriver  à  un  dé- 
veloppement irrésistible  à  la  vue  d'un  mets  succulent  et  d'un  objet 
erotique. 

Quant  à  la  notion  du  junte  et  de  l'injuste,  ces  sentiments  n'é- 
manent pas  d'une  faculté  particulière,  suivant  la  philosophie  que 
nous  analysons,  mais  le  témoignage  général  de  l'horreur  du  crime, 
la  vue  du  mal  qu'il  produit,  le  spectacle  des  châtiments  infligés  par 
les  lois,  ridée  d'un  Dieu  attaché  à  le  poursuivre,  etc.,  etc.,  voilà 
ce  qui  leur  donne  naissance  lentement  et  graduellement ,  voilà  ce 
qui  produit  le  repentir  et  les  remords. 

Etude  des  facultés  cérébrales  d'après  la  méthode  de  la  localisation 
ou  stjstème  de  Gall. 

268.  Ne  trouvant  pas  l'exprest^ion  de  la  vérité  dans  la  manière 
dont  les  philosophes  et  les  physiologistes  avaient  expliqué  et  classé 
les  fonctions  du  cerveau,  Gall,  qui  fut  conduit,  par  un  rare  esprit 
d'observation,  à  faire  des  remarques  sur  ses  frères  et  ses  condisciples 
dès  sa  plus  tendre  enfance,  Gall  conçut  le  système  qui  porte  son 
nom  et  que  nous  allons  reproduire  sommairement.  Il  avait  remar- 
(jué  que  chacun  de  ses  frères  se  distinguait  des  autres  par  quelque 
chose  de  particulier  dans  son  humeur ,  son  esprit,  ses  goûts,  ses 
penchants,  bien  qu'ils  fussent  tous  placés  à  peu  près  dans  les  mêmes 
circonstances  ;  à  l'école  il  lit  la  même  remarque  sur  ses  condisciples, 
et  plus  tard  sur  les  jeunes  gens  qu'il  eut  occasion  do  connaître.  Ce 
qui  l'avait  frappé  d'abord,  c'était  que  ceux  qui  l'emportaient  sur  lui 
par  l'étendue  de  leur  mémoire  avaient  tous  de  grands  yeux  saillants. 

Sa  première  éducation  terminée,  Gall  se  livra  à  l'étude  de  la  mé- 
decine. Eu  étudiant  le  cerveau,  il  vit  que  les  fonctions  de  cet  organe 
n'étaient  point  connues,  et ,  son  observation  sur  les  grands  yeux 
saillants  s'offrant  à  lui,  il  se  dit  :  puisque  la  mémoire  se  rencontre  à 
un  signe  extérieur,  les  autres  facultés  intellectuelles  doivent  aussi 
se  manifester  par  quelques  signes  de  la  même  espèce,  et  s'il  en  est 
ainsi,  il  devient  ra("ile  de  coiniaitre  les  fonctions  du  cerveau.  Il  se 
livra  donc  à  une  suite  de  recherches;  mais  il  fut  déconcerté  par  le 
désaccord  de  ses  premières  observations,  car  il  rencontra  plusieuis 
j)ersunnes  qui  avaient  une  mémoire  extraordinaire  etcpii  n'avaient 
pas  de  grands  yeux,  li  eut  abandonné  son  entreprise  s'il  eût  eu  un 
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esprit  ordinaire  ;  mais  Gall  avait  du  génie  ;  il  comprit  la  distinction 
à  établir,  et  vil  que  parmi  oe>  persomies,  rune  excellait  à  retenir 
les  airs  qu'elle  entendait  chanter,  l'autre  à  rappeler  les  traits  de 
ceux  (ju'elle  n'avait  fait  qu'entrevoir,  etc.  ;  alors  l'obstacle  qui 
l'avait  arrêté  devint  Ini-nième  le  point  d'appui  |)our  le  franchir, 
car  puisqu'il  existe  plusieurs  sortes  de  mémoires  relatives  aux  mots, 
aux  sons,  aux  personnes,  se  dit-il,  chacune  d'elle  doit  être  expri- 
mée par  un  signe  extérieur  particulier ,  comme  l'est  la  mémoire 
des  mots  par  des  yeux  saillants,  a  11  chercha  donc  à  reconnaître  si 
des  mémoires  différentes  comme  celles  des  lieux,  des  personnes, 
des  choses,  des  qualités,  etc.,  ne  pourraient  pas  être  connues  par 
quelques  disposition.^  particulières  de  la  tète,  et  il  trouva  ce  qu'il 
cherchait,  il  considéra  de  la  même  manière  les  autres  facultés  in- 
tellectuelles, qui  toutes  lui  offrirent  des  modifications  spéciales  de 
la  même  partie.  I^nfin,  de  ces  facultés  il  passa  aux  affections,  et  il 
découvrit  que  celles-ci  comme  celles-là,  se  traduisaient  en  quel- 
que sorte  au  dehors  par  des  signes  appréciables  à  l'œil  et  au  tou- 
cher. » 

Nous  avons  vu  plus  haut  le  parti  que  Lavater  a  su  tirer  de  l'é- 
tude attentive  des  traits  du  visage,  que  d'autres  ont  tiré  de  l'exa- 
men de  la  prosopose,  des  tempéraments,  de  l'angle  facial,  pour 
découvrir  le  caractère  des  individus  et  leurs  facultés  ;  ici,  comme 
on  le  voit  déjà,  il  s'agit  de  déterminer  les  fonctions  des  diverses 
parties  du  cerveau  au  moyen  de  certaines  formes,  de  certaines 
saillies  extérieures  correspondant  à  ces  parties.  Pour  établir  sou 
système,  Gall,  que  nous  laissons  parler ,  sentit  la  nécessité  de 
démontrer  comme  vérités  fondamentales  les  propositions  sui- 
vantes : 

269.  PiiEMii-RE  rnoposiTiON  :  —  Les  manifestations  affectiveset 
intellectuelles  ne  dérivent  pas  des  tempéraments.  «  I^es  anciens,  dit 
(iall,  en  reconnaissant  l'influence  du  cor[)s  sur  les  manifestations 
de  l'âme,  pensaient  particulièrement  aux  tempéraments.  Il  est  cer- 
tain que  les  différents  systèmes  du  corps  ont  de  l'influence  sur  les 
foiiclions  de  l'homnie  ;  maison  a  eu  tort  d'attribuer  ceitains  ta- 
lents ou  des  disjKtsilions  déterminées  (|ueIcon(jues  aux  différents 
tempéraments.  Aujourd'hui  encore  on  soutient  Idilférentcs  erreurs 
à  cet  égard  ;  on  dit  : 

V  Les  ^ens  d'un  tcm[)éranienl  sanguin  ont  la  conception  facile. 
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la  mcmoire  fiiièle,  rimagination  vive;  ils  aiiliCut  la  bonne  chère, 
et  sont  adonnés  au  plaisir  ;  rinconslanco  et  la  légèietc  sont  leur:; 
défauts  particuliers;  ils  sont  bons  ,  généreux  ,  compatissants,  pas- 
sionnés, et  cliangeanis  en  amour.  Les  bilieux  sont  emj)orlés,  impé- 
rieux, ambitieux,  ont  des  passions  violentes,  un  caractère  ferme  et 
obstiné;  ils  sont  pleins  de  courage  el  d'activité,  mais  en  même 
temps  extrêmement  réservés,  et  leurs  facultés  se  développent  de 
très  bonne  heure.  Les  phlegmalicpies  ont  un  penchant  irrésistible 
à  la  paresse  ;  leur  imagination  est  froide,  leurs  passions  sont 
faibles. 

«  II  est  facile  de  réfuter  ces  opinions  erronées.  En  effet,  l'ex- 
périence journalière  n'apprend  pas  que  Pexlérieur  d'un  homme» 
suivant  qu'il  annonce  tel  ou  tel  tempérament,  soit  toujoui-s  d'ac- 
cord avec  les  facultés  affectives  et  intellectuelles.  Tous  ceux  qui  ont 
l'air  bilieux  ne  sont  sont  pas  impérieux  ou  ambitieux.  D'autres, 
qui  ont  l'air  mélancolique,  ne  sont  pas  toujours  tristes.  On  cite  les 
hommes  illustres  de  Plutarque  ;  mais  le  tempérament  de  ces  grands 
hommes  n'a  jamais  été  déterminé,  ni  par  Plutarque,  ni  par  un  autre 
observateur.  Helvélius  dit  avec  raison  que  des  expériences  prou- 
vent qu'avec  telle  ou  telle  taille,  tel  ou  tel  tempérament ,  on  peut 
être  spirituel  ou  sot.  En  etFet ,  on  trouve  de  grands  génies  et  des. 
esprits  très  bornés  parmi  les  hommes  sanguins,  bilieux  etnerveux^ 
et  parmi  ceux  d'une  grande  ou  petite  stature.  On  rencontre  des 
hommes  et  des  femmes  qui  ont  les  pieds  enflés,  beaucoup  d'embon- 
point, la  peau  froide,  le  visage  pâle  et  des  sécrétions  muqueuses 
très  abondantes,  qui  cependant  ont  le  caractère  violent,  emporté, 
querelleur,  impérieux ,  qui  sont  ardents  en  amour,  impétueux 
dans  la  colère,  furieux  dans  la  jalousie,  téméraires  dans  les  entre— 
prises ,  et  infatigables  dans  la  poursuite  du  succès.  D'un  autre 
côté,  des  gens  sanguins  ont  quelquefois  les  sentiments  très  émous— 
nés,  le  sommeil  et  l'inactivité  sont  le  bonheur  suprême  pour  eux- 

«  Cependant  on  ne  peut  pas  révoquer  en  doute  rinfluence  «feîa 
constitution  organique,  et  celle  de  la  santé,  sur  les  manifestations 
des  facultés  afiectives  et  intellectuelles  ;  mais  il  est  différent  défaire 
dériver  uniquement  du  tempérament  des  qualités  positives,  ou  de 
dire  que  l'énergie  des  facultés  est  modifiée  par  la  constitution  or- 
ganique. Il  est  certain  que  les  lymphatiques  montrent  moins  d'ac- 
tivité que  les  bilieux  ou  les  sanguins,  et  que  tel  ou  tel  état  de  santé 
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nou'^  ronil  |»liis  nii  moins  irritables,  plus  ou  moins  rapahlos  ilc  sup- 
porter les  fatigues,  cl  donne  plus  ou  moins  de  lenteur  dans  Texer- 
cice  de  nos  facultés  ;  mais  ni  la  constitution  organiiiue,  ni  l'état  de 
santé,  ne  sont  la  cause  de  rc.vistencc  des  fticultés  affectives  et  intel- 
lectuelles. » 

270.  Dkl\ih;mk  proposition  :  —  Les  manifesfationa  afficlivcs 
etiuti'llecludles  ne  déricent  pas  des  organes  inlérieurs.uLu  plupart 
des  physiologistes  anciens,  et  un  grand  nombre  parmi  les  modernes 
ont  cherché  la  cause  des  manifestations  affectives  de  rame  dans  les 
organes  du  ventre  et  de  la  poitrine,  ou  dans  les  ganglions  nerveux 
de  ces  parties. 

«  Mais  l'anatomic  et  la  physiologie  comparées,  et  toutes  les  oli- 
servalions  s'opposent  à  ces  rêveries.  Quelques  animaux  sont  dé- 
pourvus des  organes  auxquels  on  assigne  certaines  qualités,  et 
néanmoins  ils  sont  doués  de  ces  propriétés,  et  exercent  leurs  fonc- 
tions. D'autres  animaux  ont  les  organes  en  question,  mais  n'ont  pas 
les  qualités  afi'ectives  qu'on  leur  assigne. 

«  Les  idiots  complets  ont  les  organes  et  les  ganglions  du  ventre 
et  de  la  jjoitrine  ;  ils  sont  souvent  en  très  bonne  santé,  sans  pouvoir 
manifester  les  facultés  affectives  de  l'âme.  La  vie  organique  se  dé- 
veloppe dès  la  première  enfance;  mais  les  facultés  dff'eclives  ne  se 
développent  pas  en  proportion.  L'état  de  maladie  vient  encore  à 
l'appui  de  la  proposition  dont  il  s'agit,  car  les  facultés  affectives  ne 
sont  pas  altérées  en  proportion  des  lésions  et  des  maladies  des  or- 
ganes intérieurs. 

«Mais,  dit-on,  lorS()ue  l'homme  est  vivcMuent  affecté  d'une  in- 
clination ou  d'une  passion,  il  la  ressent  évidemment  dans  quoique 
organe  intérieur.  La  respiration  est  retardée,  on  soupire,  on  a  des 
palpitations,  le  cœur  est  plein  et  jirèt  à  crever,  la  bile  est  sécrétée 
en  plus  grande  quantité  dans  les  différentes  atîections  :  n'est-il 
donc  pas  naturel  de  regarder  les  organes  où  l'on  éprouve  ces  sen- 
sations comme  le  siège  des  affections? 

«  On  confond  dans  cette  opinion  l'organe  des  affections  de  l'âme 
avec  les  parties  sur  lescpiclles  l'organe  agit,  par  suite  de  la  com- 
munication des  nerfs  et  des  j^irties  célébrales.  Si,  dans  la  colère,  les 
genoux  et  bw  lèvres  tremblent,  la  peau  pâlit,  le  poil  des  animaux 
se  hérisse,  peut-on  dire  ijue  la  colèie  a  son  siège  dans  ces  parties  ? 
La  peur  souvent  relâche  le  canal  intestinal,  sécrète  l'urine  en  plus 
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grande  quantité;  la  honte  fait  rougir,  la  tristesse  fait  verser  des 
larmes,  etc.  Mais  clierchera-t-on  le  siège  de  ces  affections  dans  les 
parties  mentionnées?  On  cherchera  dans  l'estomac  la  cause  du  mal 
de  tète  qui  proocnt  d'aliments  mal  digérés  on  indigestes;  mais 
personne  n'y  adnicltiale  mal  de  lèlo, .etc.  11  résulte  de  ces  obser- 
vations que  Ton  ne  peut  inférer  que  les  parties  dans  lesquelles  on 
éprouve  une  sensation,  produite  par  des  affections  et  des  passions, 
soient  réellemement  le  siège  des  manifestations  affectives.  » 

271.  Troisième  proposition:  — Le  cerveau  est  l'organe  d'où 
dérivent  les  manife-itations  affectives  et  intellectuelles. a  Onn'obser\e 
jamais  des  manifestations  affectives  et  intellectuelles  sans  cerveau; 
et,  quelque  défectueuse  que  soit  la  connaissance  qu'on  a  du  per- 
fectionnement graduel  du  cerveau,  depuis  les  animaux  de  l'ordre 
le  plus  bas  jusqu'à  l'homme,  il  est  certain  que  les  animaux  qui 
manifestent  un  plus  grand  nombre  de  propriétés,  ont  plus  de  cer- 
veau que  ceux  qui  possèdent  moins  de  qualités. 

«  L'expérience  fait  aussi  voir  qu'un  développement  trop  défec" 
tueux  empêche  les  manifestations  affectives  et  intellectuelles.  11  est 
vrai  que  les  fonctions  des  parties  organiques  ne  dépendent  pas  seu- 
lement de  leur  volume,  mais  aussi  de  leur  constitution  organique; 
et  on  ne  peut  pas  déterminer  avec  précision  le  degré  de  dévelop- 
pement du  cerveau  nécessaire  pour  les  manifestations  de  l'âme. 
Cependant  nous  avons  toujours  vu  que,  dans  un  adulte,  le  cerveau 
dont  la  grandeur  n'excède  pas  celle  du  cerveau  d'un  enfant  d'un 
an,  est  incapable  de  manifester  des  facultés  affectives  et  intellec- 
tuelles. 

«  D'un  autre  côté,  les  hommes  à  grands  talents  et  ceux  qui  se 
sont  distingués  par  des  qualités  éminentes  de  différentes  espèces, 
ont  toujours  eu  un  cerveau  volumineux. 

«  La  manifestation  des  facultés  affectives  et  intellectuelles  est 
simultanée  avec  le  développement  du  cerveau  ,  et  varie  selon  les 
différents  âges.  Dans  les  enfants  nouvellement  nés,  on  découvre  à 
pehie  quelques  traces  de  fibres  dans  les  ajjpareils  cérébraux  ,  sans 
macération  préalable.  Le  cerveau  s'accroît  et  se  forme  graduelle 
ment,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint  sa  perfection,  entre  trente  et  qua- 
rante ans.  A  cette  dernière  époque,  il  ne  paraît  pas  y  avoir  de 
changement  sensible  pendant  quelques  années;  mais  à  mesure 
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(ju'on  avance  »^n  Xge,  le  cerveau  s'amaigrit,  se  rapetisse,  et  les  cir- 
coiivolution>  sont  moins  rappiochées, 

«  On  a  observé  depuis  longtemps  que  les  frères  et  les  sœurs  v^ui 
se  ressemblent  le  pins  entre  eux  ,  on  qui  lessemblent  le  plus  au 
père  ou  à  la  mère,  se  ressemblent  aussi  dans  les  manifestations  af- 
fectives et  intellectuelles,  autant  cpie  le  permet  la  dilférence  «le 
l'âge  et  du  sexe.  Dans  ces  cas,  on  trouve  toujours  une  ressem- 
blance dans  l'organisation  cérébrale.  Rnti!i,si  le  cerveau  est  com- 
primé ou  détruit,  les  manifestations  afl'ectives  et  intellectuelles 
cessent.  On  peut  même  ajouter  que  chacun  sent  qu'il  pense  dans  la 
tête.  Ainsi  tout  concourt  à  prouver  que  l'on  doit  reconnaître  le 
cerveau  seul  comme  l'organe  de  toutes  les  manifestations  de 
l'âme.  » 

272.  Oi.ATRiÈME  PROPOSITION  :  —  Oii  ïic  peut  mesurer  les 
manifestations  affecticex  et  intellectuelles  ni  par  le  volume  ab- 
solu ni  par  le  volume  relatif  de  la  tète.  —  A.  Volume  ab- 
solu du  cerveau.  «  Beaucoup  de  physiologistes  ayant  reconnu  le 
cerveau  comme  l'organe  de  l'âme,  et  ayant  vu  que  l'homme  a  plus 
de  cerveau  que  les  animaux  domestiques,  et  les  animaux  supérieuis 
plus  que  ceux  d'un  ordre  inférieur,  ont  conclu  que  l'intelligence 
des  êtres  est  en  rapport  direct  avec  le  volume  du  cerveau.  Cepen- 
dant des  recherches  ont  fait  voir  que  la  masse  cérébrale  de  l'élé- 
phant et  do  la  baleine  l'eniporle  sur  celle  du  cerveau  de  l'homme. 
Si  l'on  étudie  la  nature,  on  voit  (]U6  le  singe  et  le  chien,  qui,  sous 
l)eâucoup  de  rapports,  se  rapprochent  de  l'homme,  ont  beaucoup 
moins  de  cerveau  que  le  boiuf,  le  cochon,  l'âne,  etc.  Le  loup,  le 
tigre,  la  brebis,  le  chamois,  quelque  différentes  que  soient  leurs 
qualités ,  ont  cependant  à  peu  près  le  même  volume  de  cerveau. 
La  poule  et  l'épervier  ont  aussi  le  cerveau  à  pou  près  de  grandeur 
égale.  En  outre,  des  cerveaux  infiniment  petits  produisent  les 
effets  les  plus  étonnants.  Qui  ne  connaît,  par  exemple,  les  abeilles, 
leur  économie  intérieure,  leur  mémoire  locale,  les  soins  qu'elles 
prennent  do  leurs  petits,  leur  colère  ,  la  facilité  avec  laquelle  elles 
se  conununiqnent  leurs  besoins?  Le  coi]  est  jaloux  comme  le  cerf;  le 
rouge-gorge  combat  comme  le  morse,  et  l'araignée  est  cruellecomme 
le  tigre.  Kniin,  parmi  les  hommes,  on  ne  peut  pas  non  plus  mesu- 
rer les  facultés  affectives  et  inlellecluelles  d'après  la  grandeur  aln 
solue  de  leurs  cerveaux.  De  petites  têtes  manifestent  souvent  beau- 
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coup  plus  d'énergie,  par  rapport  aux  facultés  de  l'âme,  que  d'antres 
qui  sont  plus  volumineuses.  Il  faut  donc  abandonner  l'opinion  que 
la  grandeur  absolue  détermine  la  mesure  des  facultés  affectives  et 
intellectuelles  des  hommes  et  des  animaux.  » 

B.  Volume  ^du  cerveau  relativement  au  corps  ou  aux  nerfs. 
— «  L'éléphant  et  la  baleine  ont  plus  de  cerveau  que  l'homme  ; 
mais  le  poids  de  leurs  corps  l'emporte  aussi  sur  le  poids  du  corps 
de  l'homme,  beaucoup  plus  que  la  pesanteur  de  leur  cerveau  ne 
surpasse  celle  du  cerveau  de  l'homme.  Cette  particularité  sem- 
blait suffire  pour  conservera  l'homme  sa  supériorité.  En  outre,  on 
trouve  que  le  cerveau  des  reptiles  et  des  poissons  est  e.xtièmcment 
petit,  relativement  à  leurs  corps.  Un  crocodile  long  de  douze  pieds, 
un  serpent  long  de  dix-huit  pieds,  une  tortue  qui  pèse  quelques  cen- 
taines de  livres,  ont  un  cerveau  dont  le  poids  esta  peine  de  quelques 
drachmes.  Le  grand  vautour  des  Alpes  n'a  guère  plus  de  cerveau 
qu'un  corbeau,  le  dindon  à  peu  près  autant  qu'un  perroquet.  On 
conclut  de  ces  faits  que  les  manifestations  des  facultés  de  l'âme 
sont  à  peu  près  proportionnées  au  volume  du  cerveau,  relative- 
ment à  la  grandeur  du  corps. 

«  Cependant  cette  opinion  est  encore  fondée  sur  un  raisonne- 
ment et  des  corollaires  trop  précipités. On  a  trouvé  que  le  moineau, 
le  serin,  la  linotte;  le  pinson,  le  rouge-gorge  et  plusieurs  singes 
avaient,  relativement  à  la  grandeur  de  leur  corps,  plus  de  cerveau 
que  riiomme.  Ces  animaux  devraient  être  supérieurs  en  intelli- 
gence au  moins  au  cheval,  au  chien  et  à  l'éléphant.  Ce  dernier 
animal  serait,  dans  cette  hypothèse  ,  un  être  extrêmement  sfu- 
pide. 

«  On  a  observé  que  le  cerveau  de  l'homme  est,  par  rapport  aux 
nerfs,  jtlus  grand  que  celui  des  animaux.  Cette  proportion  est  plus 
plausible  que  les  autres,  mais  elle  n'est  pas  encore  générale.  Selon 
cette  mesure,  le  chien  marin  a  plus  de  cerveau  que  le  chien,  et  le 
marsouin  plus  que  le  cheval.  » 

C.  Angle  facial  de  Camper.  «  Pour  mesurer  les  dispositions  in- 
tellectuelles, Camper  tira  une  ligne  des  dents  incisives  supérieures 
au  point  le  plus  élevé  du  Iront,  et  une  autre  ligne  horizontale  qui 
coupait  la  première,  en  partant  du  bas  du  nez  et  passant  par  le 
conduit  auditif.  Plus  l'angle  formé  par  ces  deux  lignes  était  ouveit, 
plus  l'homme  et   l'animal  devaient   être  intelligenls.  En   consé- 
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quencc?  de  celle  opinion,  Lavater  a  ilie^st!  une  échelle  depuis  la 
grenouille  jusqu'à  PApolIoii  du  Belvédère.  M.  Cuvier,  dans  ses 
Lvçons  d  anatomie  com/<«ret',a  dressé  une  table  qui  indique  les  di- 
verses proportions  de  cet  angle,  chez  riiomme  et  chez  les  animaux. 
Il  dit  que  l'angle  facial  d'un  enfant  européen  est  de  90  degrés, 
celui  d'un  adulte  de  85,  et  celui  d'un  vieillard  décrépit  de  50. 

«Les  nègres  qui,  en  général,  ont  la  mâchoire  plus  saillante  que 
les  H^umpéeus,  perdent  trop  par  cette  manière  de  mesurer  Tintel- 
ligence;  des  idiots  européens  ont  souvent  l'angle  facial  plus  ouvert 
que  des  nègres  très  intelligents.  D'ailleurs,  au  moyen  de  cet  an- 
gle, on  ne  prend  en  considération  que  les  parties  antérieures  du 
cerveau,  et  on  néglige  toutes  celles  qui  sont  situées  en  arrière  et 
sur  les  côtés.  Vax  outre,  Bluuienhach  a  remarqué  que  les  trois 
quarts  des  animaux  connus  ont  l'angle  facial  presque  pareil  ;  et 
cependant  ils  sont  doués  de  qualités  bien  différentes.  Rnfm  le 
cerveau,  ainsi  que  M  Cuvier  l'a  remarqué,  n'est  pas  placé  chez 
tous  les  animaux  immédiatement  en  ariière  ou  au-dessous  de  ce 
qu'on  appelle  le  front,  (^hez  un  grand  nombre,  la  lame  extérieure 
du  crâne  est  considérablement  éloignée  de  l'intérieure ,  suivant 
l'espèce,  et  selon  que  les  animaux  avancent  en  âge.  Depuis  la 
surface  extérieure  du  crâne  jusqu'au  cerveau  d'un  cochon,  il  y  a 
un  pouce  de  distance,  et,  dans  l'éléphant,  il  y  en  a  jusqu'à  treize. 

«  Ânisi  donc,  l'angle  facial  n'est  pas  un  moyen  plus  exact,  pour 
mesurer  l'intelligence  des  animaux  et  des  hommes,  que  ceux  qui 
ont  été  mentionnés  précédemment.  » 

l^.  Prapiirtions  entre  le  crdne  elle  oisagc.  «Quelques  phy- 
siologistes ont  aussi  comparé  les  rapports  de  la  grandeur  du  crâne 
avec  celle  de  la  face.  M.  Cuvier  dit  que  la  face  de  l'homme  est,  en 
comparaison  de  son  cerveau,  plus  petite  que  celle  des  animaux,  et 
que  ceux-ci  sont  plus  stupides  et  plus  sauvages,  à  mesure  qu'ils  s'é- 
loignent davantage  de  cette  proportion. 

«  Les  anciens  artistes  semblent  avoir  senti  quj  les  fronts  d'une 
grande  dimension,  relativement  à  la  face,  décèlent  1)(MUcou|)  de 
qualités  intellectuelles,  car  ils  ont  donné  aux  tètes  de  leurs  sages, 
à  leurs  dieux,  surtout  à  Jujiiter,  un  front  développé.  Les  physio- 
giioinouisles  de  tous  les  temps,  même  les  poètes,  ont  fait  l'éloge 
d'un  front  large  et  saillant. 

«  Mais  ce  n'est  pas  dans  la  proportion  entre  le  crâne  et  la  face, 
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mais  dans  le  développement  du  front  lui-même,  qu'il  faut  chercher 
le  signe  extérieur  d'une  intelligence  supérieure.  Que  la  face  soit 
petite  ou  grande,  un  individu  doué  de  grandes  facultés  intellec- 
tuelles de  toute  espèce,  a  le  front  grand.  Léon  X,  iMontaigne, 
Leihnilz,  Haller,  Mirabeau  et  autres  avaient  le  visage  et  le  crâne 
volumineux;  Bossuet,  Voltaire,  Kant,  etc.,  avaient  le  visage  petit 
et  la  tète  grosse. 

«  Le  paresseux  et  le  chien  marin  ont,  proportionnellement  au 
cerveau,  les  os  delà  face  plus  petits  que  le  cerf,  le  bœuf,  le  cheval. 
Cependant  il  sera  difficile  de  convenir  qu'ils  l'emportent  en  intel- 
ligence sur  ces  animaux  dans  la  même  proportion.  Cette  mesure, 
enfin,  comme  le  dit  aussi  M.  Cuvier,  ne  peut  être  appliquée  aux 
oiseaux. 

«  Il  résulte  donc  de  toutes  les  considérations  précédentes,  que  le 
cerveau  est  nécessaire  aux  manifestations  des  facultés  affectives  et 
intellectuelles,  mais  qu'on  ne  peut  pas  mesurer  celles-ci  d'après  la 
grandeur  absolue  du  cerveau,  ni  d'après  la  grandeur  du  cerveau 
relativement  au  corps  ou  aux  nerfs,  ni  d'après  l'angle  facial  de 
Camper,  ni  d'après  la  proportion  entre  le  crâne  et  le  visage,  ni 
enfin  d'après  la  proportion  entre  le  front  et  le  visage.  Ainsi,  pour 
déterminer  les  relations  du  cerveau  avec  les  manifestations  des 
facultés  affectives  et  intellectuelles,  il  faut  faire  d'autres  recher- 
ches. 

275. Cinquième  proposition: — //  est  nécessaire  de  faire  une  divi' 
sion  des  facultés  et  des  organes.  «  Tous  les  philosophes  et  physiolo- 
gistes, dit  Spurziieim,  disciple  de  Gail,qui  n'admettent  qu'une 
âme  simple  dans  l'homme,  sont  forcés  de  reconnaître  au  moins 
plusieurs  facultés  dans  cette  âme  ;  et  de  même  qu'on  a  divisé  et 
subdivisé  les  facultés  de  l'âme  ,  de  même  on  leur  a  assigné  diffé- 
rents sièges.  Ainsi,  on  a  placé  l'âme  raisonnable  dans  la  tête,  et 
l'âme  déraisonnable  dans  les  organes  intérieurs.  Les  Arabes  met- 
taient le  sens  commun  dans  le  ventricule  antérieur  du  cerveau, 
l'imagination  dans  le  second,  le  jugement  dans  le  troisième,  et  la 
mémoire  dans  le  quatrième.  Némésius  enseignait  que  les  sensations 
ont  leur  siège  dans  les  ventricules  antérieurs,  la  mémoire  dans  les 
moyens,  et  le  raisonnement  dans  les  postérieurs.  (Je  copie  ;  ainsi 
on  ne  m'attribuera  pas  les  erreurs  anatomiques  que  tout  cela  ren- 
ferme.) .\lbert-le-Grand  plaçait  le  sens  commun  dans  le  front,  ou 
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dans  le  premier  ventricule,  la  cogilalion  ou  le  jugement  dans  le 
second,  la  mémoire  et  la  force  motrice  dans  le  troisième.  Lodovico 
Doici  plaça  le  bon  sens  dans  le  front,  l'imagination  ou  la  fantaisie 
dans  la  partie  voisine,  l'esprit  dans  le  cervelet,  et  la  mémoire  en- 
core plus  bas.  Willis  considciait  les  corps  striés  comme  le  siège  de 
la  perception  et  ne  la  sensation,  la  masse  médullaire  du  cerveau 
comme  celui  de  la  mémoire  et  de  l'imagination  :  selon  lui,  la  ré- 
flexion résidait  dans  le  corps  calleux,  et  le  cervelet  fournissait  les 
esprits  du  mouvement,  etc.,  etc.  »  , 

«  Ainsi,  ridée  générale  de  la  pluralité  des  facultés  del'àme  et  de 
leur  siège  est  très  ancienne,  et  elle  a  été  entretenue  de  tous  les  temps. 

»  Je  vais  détailler  les  preuves  qui  font  voir  que  le  cerveau  doit 
être  considéré  comme  un  assemblage  d'organes. 

«  La  première  prouve  est  fondée  sur  l'analogie.  C'est  une  obser- 
vation généiale  que  la  nature,  pour  varier  ses  effet-j,  a  toujoui-s 
changé  l'organisation,  (chaque  espèce  d'arbre  estorganiiée  différem- 
ment. Il  en  est  de  même  des  parties  d'un  arbre,  telles  que  le  bois,  les 
feuilles,  les  fleurs  et  les  fruits  L'organisation  de  chaque  espèce 
d'animaux  est  également  modifiée,  et  dans  le  même  animal,  chaque 
fonction  particulière  est  attachée  à  un  organe  particulier  :  le  foie 
préside  à  la  formation  de  la  bile,  le  cœur  à  la  circulation  du  sang, 
le  poumon  à  la  ros[iiration.  Dans  le  système  nerveux,  on  trouve  les 
cin<i  sens  extérieurs,  et  indéjiendauts  les  uns  des  antres. 

«  Il  est  nécessaire  que  les]cerveaux  des  animaux  diffèrent  dans  leur 
totalité,  puisque  les  qualités  de  ces  animaux  ne  sont  pas  semblables. 

«Les  divers  individus  d'une  espèce  ne  possèdent  janjais  tmitos 
les  facultés  au  même  degré;  quelques-uns  se  distinguent  par  leurs 
qualités,  d'autres  sont  médiocres  en  tout,  d'autres  encore  sont  im- 
béciles ;  par  conséquent,  leur  organisation  ne  peut  pas  être  égale- 
lement  parfaite. 

«  Il  faut  aussi  qu'il  y  ait  des  modilicationsdans  l'organisation  cé- 
jébrale  des  deux  sexes,  car  on  sait  que  quelques  facultés  s«nt  plus 
actives  chez  les  femmes  et  d'autres  chez  les  hommes. 

«  Si  le  cerveau  n'était  j)as  composé  de  [ilusieiirs  organes,  |)oiir- 
qiioi  verrait-nn  dans  réchelle  des  êtres  qu'il  est  plus  compliqué  à 
mesure  que  les  facultés  sont  plus  nmltipliées. 

«  Dans  la  même  personne,  certaines  inclinali(»iis  cl  eerlaines  fa- 
cultés inlellectuelles  se  niauilc.-leiil  avec  beaucoup  d'énergie,  d'au»] 
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ties  très  faiblement.  Quelqu'un  peut  avoir  beaucoup  de  mémoire 
verbale  et  fort  peu  de  raisonnement  ;  il  peut  être  grand  peintre 
et  mauvais  musicien,  grand  poète,  et  mauvais  général,  etc.;  par 
conséquent,  la  même  masse  cérébrale  ne  peut  ])as  être  affectée  à 
toutes  ces  fonctions.  Comment  Tàme  pourrait-elle  exercer  avec  cet 
instrument  telle  faculté  dans  toute  sa  perfection,  et  telle  autre  d'une 
manière  bornée. 

«  Les  facultés  affectives  et  intellectuelles  ne  se  manifestent  pas 
simultanément.  Quelques-unes  paraissent  ou  disparaissent  plus  tôt 
ou  plus  tard.  Il  yen  a  qui  sont  très  énergiques  dans  les  enfants,  et 
d'autres  ne  commencert  que  dans  l'âge  adulte  ;  quelques-unes  di- 
miiuient  à  quarante  ou  cinquante  ans;  d'autres  subsistent  jusqu'à 
la  décrépitude.  Or,  si  toutes  les  facultés  tenaient  à  un  seul  organe, 
ne  devraient-elles  pas  croître  et  décroître  toutes  à  la  fois  ? 

«  On  sait  qu'une  étude  longtemps  continuée  sur  le  même  objet 
fatigue,  et  qu'on  ne  peut  continuer  longtemps  avec  fruit,  qu'en  va- 
riant le  sujet  du  travail.  Or,  si  le  cerveau  n'est  qu'un  seul  organe 
exécutant  toutes  les  manifestations,  comment  un  nouveau  sujet  de 
méditation  n'augmente-t-il  pas  la  fatigue  au  lieu  de  procurer  un 
déinssement?  Ainsi,  l'activité  successive  des  facultés  prouve  la  plu- 
ralité de  leurs  organes. 

«  Cette  pluralité  est  encore  reconnue  par  l'état  de  sommeil  et  de 
rêves.  De  même  que  dans  l'état  de  veille  chaque  organe  doit  se  re- 
poser de  temps  en  temps,  de  même  dans  le  sommeil,  tous  les  or- 
ganes ne  restent  pas  toujours  inactifs,  et  leur  action  partielle  pro- 
duit les  rêves.  Il  serait  impossible  de  concevoir  les  rêves,  si  le  cer- 
veau n'était  qu'un  seul  organe,  et  non  une  réunion  de  plusieurs, 
afléctés  chacun  à  une  faculté  particulière  qui  peut  s'exercer  et  se 
reposer  isolément. 

«  Le  somnambulisme  prouve  également  la  pluralité  des  organes. 
C'est  un  état  de  sommeil  incomplet,  dans  lequel  plusieurs  organes 
sont  éveillés. 

«  Les  visions,  les  inspirations,  les  hallucinaiions,  les  mcmoma- 
nies  s'expliquent  uniquement  parla  pluralité  des  organes.  » 

«  D'après  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  il  est  donc  démontré  que 
ie  cerveau  étant  l'instrumentdel'àme,  n'est  pas  un  organe  unique, 
n)ais  un  assemblage  d'autant  d'organes  particuliers  qu'il  y  a  de  fa- 
cultés spéciales.» 
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Ruinant  les  Ijases  de  cette  philosophie  ancienne  qui  altrihuait  à 
tous  les  hommes  des  facultés  égales  et  déduisait  do  l'éducation  de 
l'habitude,  de  la  volonté,  de  circonstances  accidentelles  la  diversité 
des  inclinations,  Gall  admet,  au  contraire,  l'inégalité  des  mœurs  et 
des  facultés,  non  seulement  dans  l'homme,  mais  encore  dans  tous 
les  animaux  que  n'mtluencent  ni  la  volonté  ni  l'éducation  ,  et  il 
conclut  que  les  facultés  de  l'animalité  entière  sont  innées,  qu'elles 
correspondent  à  une  structure  spéciale  du  cerveau,  et  qu'elles  sont 
d'autant  plus  nomhreuses  et  plus  actives  que  le  cerveau  contient 
des  organes  phis  multiples  et  plus  développés. 

274.  Mais  quelles  étaient  les  iacultés  qu'il  fallait  admettre? 
C'est  ce  qu'il  s'agissait  de  fixer,  et  ce  pourquoi  Call  mit  en  œuvre 
tout  son  génie.  11  compara  nombre  de  tètes  d'hommes  et  d'animaux 
Nivauls,  de  crânes  de  toutes  espèces;  il  opposa  les  uns  aux  autres 
les  instincts,  les  penchants,  les  vertus  et  les  vices;  il  examina  avec 
un  soin  minutieux  les  tètes  des  individus  qui  montraient  telles  ou 
telles  dispositions,  et  après  des  efforts  incroyables  de  patience  et  de 
travail,  devenu  riche  d'observations  et  de  faits  de  tout  genre  ,  il 
arrêta  à  vingt-sept  le  nombre  des  facultés  de  l'homme  et  des  orga- 
nes cérébraux  qui  leur  correspondent.  En  voici  le  tableau  ,  et  la 
localisation  représentée  par  cette  gravure. 
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/   1   Amour  physique. 

2  Âtnour  de  la  géuiture. 

3  Amitié. 
4^  Instinct  de  la  défense  de  soi  même. 

5  Instinct  carnassier. 

6  Ruse. 

7  Penchant  au  vol. 

8  Orgueil,  lierté. 
Facultés  communes  !  9  Vanité,  ambition. 

àriiommeetaux/iO  Circonspection. 
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anunaux. 


Facultés  propres  à 
l'homme. 


lil   Educahilité. 

12  Instinct  des  localités. 

l|3  Mémoire  des  personnes, 

14  Mémoire  des  mots. 

15  Faculté  du  langage  articulé. 

16  Sens  du  rapport  des  couleurs. 

17  Sens  du  rapport  des  sons. 

18  Sens  du  rapport  des  nombres. 

19  Instinct  de  la  /nécanique. 

20  Sagacité  comparative. 

21  Esprit  métaphysique. 

22  Esprit  de  saillie  et  de  répartie, 

23  Talent  poétique. 

24  Bonté. 

25  Imitation. 

26  Fermeté. 

27  Instinct  relii^ieux. 


275.  En  admettantTexistence  réelle  de  ces  facultés,  que  de- 
viennent Vatlention,  la  comparaison,  le  jugement,  la  mémoire,  Vi- 
magivation ,  etc.  ,  ces  facultés  prétendues  fondamentales  des 
méthaphysiciens?  Selon  Gall ,  elles  ne  sont  que  des  attributs 
généraux  de  celles  qu'il  a  admises. 

«  L'attribut  général,  dit  M.  Londe,  est  ce  qu'il  y  a  de  commun 
dans  les  qualités  et  les  facultés  fondamentales,  comme,  par  exem- 
ple, l'attention,  la  perception,  la  mémoire;  attribut  général  est, 
pour  les  facultés  fondamentales  de  l'encéphale,  ce  qu'est,  pour  les 
corps  de  la  nature,  l'expression  j)roj)rtV7es  générales.  Ainsi,  petan- 
ieur,  étendue,  impénétrabillité ,  indiquent  des  propriétés  générales 
des  corps  et  ne  désignent  pas  des  coi-ps  parlicuHers,  comme  les  mots 
fer,  or,  plomb;  de  même,  attention,  perception,  mémoire  mdi- 
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qiipnldosiitlribuls,  mais  ne  désignent  pas  des  facultés  particulières, 
coMiiiu!  tout  les  mois  sens  de  la  imisique,  du  calcul,  etc.  » 

Écoutons  Gall  :  «  La  faculté  des  rapports  de  l'espace,  et  la  fa- 
culté des  rapports  des  tons,  sont  deux  talents  particuliers,  deux 
facultés  primitives,  fondauicnlales.  Or,  dans  la  faculté  des  rapports 
de  l'esprit,  il  y  a  perception,  puisipi'il  faut  d'abord  j)ercet"o»V  ces 
rapports;  il  y  a  attention,  sans  quoi  ces  rapports  ne  fixeraient  au- 
cunement l'individu;  il  y  a  souvenir  et  we/no/re,  autrement  aucun 
animal  ne  retrouverait  l'endroit  de  son  st-jour  ;  il  y  comparaison 
ci  jugement,  autrement  l'individu  confondrait  un  lieu  avec  un  au- 
tre, el  le  paysagiste,  qui  combine  ou  qui  invente  des  sites,  doit  eu 
avoir  l'imagination.  De  même,  le  nnisicien  ne  serait  pas  musi- 
cien, surtout  pas  musicien  compositeur,  s'il  ne  percevait  pas  les 
rapports  des  tons,  s'il  n'en  avait  ni  le  souvenir  ni  la  mémoire, 
s'il  n'en  jugeait  pas  les  rapports  ou  la  mélodie  et  l'iiarmonie,  s'il 
n'avait  pas  l'imagination  pour  en  inventer  de  nouvelles  combi- 
naisons. 

»  Ainsi,  Vattention,  la  perception,  le  souvenir,  la  mémoire,  le 
jugement,  rittiagination,  ne  sont  autre  cliose([ue  les  divers  modes 
d'exercice  d'une  faculté  Ibndamentale  quelconque.  Ils  sont  essen- 
tiels à  chacune  de  ces  lacultés,  quand  elles  sont  graduées  jusqu'à 
la  puissance  de  créer,  jusqu'à  ce  que  Ton  appelle  génie.  Quand 
elles  sont  faibles,  il  y  a  un  faible  degré  d'altention,  de  perception, 
de  mémoire,  un  jugement  défectueux  et  point  d'imagination. 

»  Ceci  explique  comment  l'on  peut  avoir  une  forte  attention,  une 
[)erception  très  facile,  une  méinoiie  tenace,  un  jugement  extrême- 
ment juste,  une  imagination  inventive  et  brillante  dans  un  certain 
talent,  el  èlrc  presque  imbécile  dans  im  autre. 

»  Il  en  est  ainsi  de  tous  les  talents,  de  toutes  les  facultés.  La 
perception,  l'altention,  le  souvenir,  la  mémoire,  le  jugement,  l'i- 
maginalion,  l'inlellcct,  l'intelligence,  la  pensée,  la  comparaison, 
la  léllexion,  la  |irélérence,  l'eMleudement,  ne  sont  donc  pas  des 
forces  existantes  |.ar  elles  mêmes  :  elles  sont  nécessairement  at- 
tachées à  un  ol)j(.l,  à  un  talent  déteriuiiu-,  et  n'en  sont  que  les 

attributs. 

»  Ces  attributs  généraux,  reprend  .M.  Ixjude,  manquent  lia  où 
n'existe  pas  la  faculté  fondamenlalc,  le  talent  déterminé  dont  ils 
ne  désignent  (jue  des  modes  d'existence,  d'activité,  d'exercice. 
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Le  chien,  qui  n'.i  pas,  comme  le  rossignol  ou  le  merle,  le  talent 
iuné  de  la  musique ,  ne  peut  être  doué  d'alteulion  ,  de  mé- 
moire, ni  d'imagination  pour  la  musique,  comme  le  rossignol  et 
le  merle. 

»  Ces  attributs  peuvent  manquer  relativement  à  une  faculté  et 
se  trouver  tous  réunis  relativement  à  une  autre.  Un  homme  peut, 
en  effet,  sur  un  point,  manquer  de  perception,  de  mémoire,  de  ju- 
gement, d'imagination,  et  jouir  de  tous  ces  attributs  sur  un  autre 
point.  On  peut  avoir  de  la  mémoire  pour  les  nom/;»Y5,  et  n'en  point 
avoir  pour  les  lieux.  On  peut  avoir  de  l'imagination  pour  la.  pein  • 
ture,  pour  la  poésie,  et  n'en  point  avoir  pour  la  nmsiqne,  et  oice 
rerm.  Si  le  mot  imagination  désignait  une  force  fondamentale 
réelle,  lorsqu'un  homme  aurait  de  l'imagination  pour  un  objet,  il 
devrait  en  avoir  pour  tous  :  or,  cela  n'existe  pas.  » 

276.  Actuellement  nous  déterminerons,  avec  M.  Londe,  la 
valeur  des  mois  qui  désignent  les  attributs  des  qualités  et  facultés 
fondamentales, 

»  Perception.  C'est  la  réception,  par  une  partie  encéphali(jue 
ipielconque,  des  impressions  faites  par  les  objets  qui  lui  sont  re- 
latifs. 

»  Attention.  C'est  la  réaction  active  d'une  faculté  sur  un  objet 
de  son  domaine. 

»  Quand  je  me  sers  des  mots  faculté  ou  qualité,  c'est  comme 
si  je  disais:  partie  ou  organe  encéphalique.  Faculté  est,  en  effet,  le 
pouvoir  qu'a  un  organe  de  fonctionner  ;  faculté  intellectuelle,  pou- 
voir qu'a  le  cerveau  de  comprendre;  faculté  digestioe,  pouvoir  qu'a 
l'estomac  de  digérer,  etc.) 

Mémoire.  C'est  l'action  par  laquelle  un  organe  renouvelle  les 
modifications  que  lui  ont  imprimées  les  objets  de  son  domaine,  et 
cela  sans  nouvelle  influence  de  la  part  de  ces  objets,  ou  lors  même 
qu'ils  sont  absents. 

Jugement.  C'est  l'action  d'une  paitie  encéphalique  compa- 
rant entre  elles  les  modifications  qu'elle  reçoit  ou  qu'elle  ré- 
veille en  elle-même  ,  afin  d'en  découvrir  les  rapports  et  les 
effets. 

»  Réflexion.  Exercice  du  pouvoir  qu'a  le  cerveau  de  se  modifier 
lui-même  et  de  considérer  ses  propres  ojiéiations. 

»  7m«yt«o(ton.  C'est  le  pouvoir  qu'a  une  faculté  de  se  former, 
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de  se  cri'er,  par  sa  propre  énergie,  par  sa  propre  activité,  des  |)er- 
ceptioMs  nouvelles  (relatives  aux  objets  de  s.i  s|)l)cre),  sur  le  modèle 
de  Cfjjes  qu'elle  a  reçues  par  raclion  des  objets  extérieurs  sur  les 
sens. 

»  Génif  si^nilie  à  peu  près  la  inèrne  chose  :  c'est  le  développe- 
ment assez  tort  d'un  organe  pour  découvrir,  par  sa  seule  énergie, 
les  lois  des  objets  qui  lui  sont  relatifs. 

»  Volonté.  C'est  la  possibilité  qifa  l'encéphale  d'être  disposé 
à  l'action  par  des  motifs,  c'est-à-dire  par  des  objets  extérieurs, 
des  idées  ou  des  sentiments  intérieurs  qui  font  naître  cette  dispo- 
sition. 

»  Beaucoup  d'hommes  croient  leur  volonté  parfaitement  libre, 
parce  (ju'ils  n'aperçoivent  par  les  motifs  (pii  la  déterminent,  taudis 
qu'une  volonté  parfaitement  libre,  c'est-à-dire  sans  motifs,  ne 
pourrait  cire  le  partage  que  d'un  fou  ;  encore  me  trompé-je ,  car 
ce  fou  a,  pour  se  portera  des  actes  de  folie,  des  motifs  (jui,  à  la 
vérité,  sont  erronés,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins  des  motifs. 
Il  croit  voir  un  ennemi  sur  lequel  il  se  jtlte,  il  croit  être  ins- 
piré par  un  être  supérieur,  etc.  :  voilà  les  motifs  qui  le  déter- 
minent. 

»  /)e>îr.  Ce  mol  dit  moins  que  ro/o;j/c;  il  signifie  même  autre 
chose,  suivant  (iall.  Le  désir,  dit  ce  physiologiste,  n'est  ipie  l'im- 
pulsion résultant  de  l'activité  dun  seul  organe,  taudis  que,  pour 
qu'il  y  ait  volonté,  il  faut  le  concours  de  l'action  de  plusieurs  fa- 
cultés intellectuelles  supérieures;  il  faut  que  les  motifs  soient  pe- 
sés, comparés  et  jugés,  et  c'est  la  décision  résultant  de  celle  opéra- 
tion qui  s'appelle  la  volonté. 

»  Pasxion,  Ce  moi  désigne  le  degré  le  plus  élevé  d'une  (pialilé 
morale,  et  même  d'une  faculté  intellectuelle  queUon(pie,  degré 
[Mjrté  jus(|irà  l'étal  de  souffrance  (pâli),  et  dans  tous  les  cas  nuisi- 
ble à  l'individu  (pii  éprouve  cet  état. 

»  Ce  n'est  ordinairement  qu'à  l'exaltation  des  qualités  morales 
qu'on  donne  le  nom  de  pax-sion  ;  cepcndaul  l'exaltaliou  des  facul- 
tés intellectuelles  |teut  aussi  être  inoiitt'e  à  un  degré  d'enliaine- 
nient  assez  élevé  pour  faire  souffrir,  jxiur  constituer  tine  passion. 
Le  sens  du  rapport  des  tons,  qui  consliluc  \e  talent  du  nnisicien, 
ne  peut- il  pas  être  excité  au  [Hiint  de  pousser  l'individu  qui  en  est 
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(luuc  à  faire  continuellement  de  la  musique?  JJ  en  sera  de  même 
pour  la  l'oéïie,  etc. 

»  Goût,  penchant,  désir,  passion,  expriment  donc  des  degrés 
divers  d'énergie  d'un  organe  encéphalique  quelconque. 

»  Affection.  C'e^t  la  modificatiou  d'une  qualité  morale  par  l'el- 
Ict  d'une  influence  venue  du  dehors  ou  née  au  dedans  de  l'individu, 
La  peur  est  une  affection  de  l'instinct  de  la  propre  défense  ;  le  re- 
pentir est  une  affection  du  sens  moral  ;  la  jalousie  est  une  affection 
pénible  du  sentiment  de  vanité,  qui  nait  chez  une  personne  à  l'oc- 
casion d'une  préférence  dont  une  autre  est  l'objet.  (Voyez  ces  mots 
dans  les  chapitres  qui  suivent).  Le  plaisir  et  la  peine  sont  des  affec- 
tions communes  à  toutes  les  qualités  fondamentales,  parce  que 
toutes  peuvent  s'exercer  avec  bien-être  ou  malaise.  Et  nous  pou- 
vons dire  ici  des  affections  ce  que  nous  avons  dit  des  passions,  sa- 
vuir  :  que  les  deux  sortes  de  facultés  ne  peuvent,  en  quelque  sorte, 
être  atteintes;  que,  par  exemple,  le  sens  du  rapport  des  ions  peut 
être  affecté  désagréablement  chez  le  musicien  qui  entend  de  mau- 
vaise musique.  L'affection  est  une  moditication  propre  à  toute  la 
matière  norveuse;  c'est  k  commencement  de  l'état  pathologique; 
c'est  V irritation  de  Broussais. 

»  Instinct.  Ce  mot,  dans  l'acception  que  lui  donne  Gall,  est 
un  sentiment,  un  mouvement  intérieur  indépendant  de  la  réflexion 
et  d'une  véritable  volonté,  une  impulsion  qui  pousse  à  certaines 
actions  un  êti-e  vivant,  sans  que  celui-ci  ait  une  idée  distincte,  ni 
des  moyens  ni  de  but. 

»  Il  y  a  autant  d'instincts  que  de  facultés  fondamentales  spé- 
ciales :  l'homme  et  tous  les  animaux  ont  Vinstinct  de  propagation; 
le  lion  a  Vinxtinct  carnassier;  l'homme  et  le  castor  ont  Vinstinct 
de  construction.  Ce  ne  sont  certainement  point  les  mêmes  organes 
qui  déterminent  des  instincts  si  opposés,  produisent  des  phéno  - 
mènes  si  différents.  Un  effet  particulier  nécessite  une  cause  parti- 
culière. Les  instincts  existent  donc  chez  l'homme  comme  chez  les 
animaux.  Le  mot  instinct  ne  désigne  donc  pas  une  force  générale 
créant  les  actes  différents  des  animaux  ;  il  ne  désigne  que  l'activité 
des  différentes  facultés  fondamentales.  » 

277.  Avant  de  passera  l'étude  particulière  des  facultés  admises 
par  Gall,  parlerons-nous  des  attaques  nombreuses  auxquelles  le 
système  de  ce  grand  homme  ou  la  phrénologie  a  été  en  butte  ?  Ce 
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serait  ii<iti>  livrer  ;i  d'interminables  débats.  Nous  devons  cependant 
éinollre  notre  opinion  sin*  la  valeur  de  cette  doctrine,  aiin  ipie  nos 
lecteurs  sachent  à  quoi  s'en  tenir  à  cet  égard. 

1^  phrénologie  n'élant  antre  chose  qne  la  division  du  cerveau 
en  instruments  partiels  correspondant  chacun  à  une  faculté,  il  y  a 
à  considérer  le  principe  et  ses  développements.  El  d'abord,  le  prin- 
cipe de  la  localisation  exisle-t-il?  Nous  le  pensons.  E)n  effet  n'avons- 
nniis  pas  déjà  reconnu  dans  l'encéphale  plusieurs  actions  distinctes 
appartenant  à  des  parties  difFérentes  de  cette  masse  nerveuse?  I^a 
volonté  n'exisle-t-elle  pas  dans  les  lobes  antérieurs,  la  faculté  vi- 
suelle dans  les  couches  optiques,  le  principe  coordinateur  des 
mouvements  dans  le  cervelet,  le  principe  moteur  dans  la  protu- 
bérance, etc.  ?  La  moelle  épinière  n'a-t-elle  pas  été  déjà  soumise 
à  la  loi  de  la  localisation,  puisqu'on  a  vu  en  elle  deux  faisceaux, 
dont  l'antériem-  donne  naissance  aux  nerfs  du  mojivemeul  et  le 
postérieur  aux  nerfs  du  sentiment?  Mais  disent  certaines  person- 
nes, les  divisions  et  subdivisions  qu'on  a  établies  ont  tué  la  phré- 
nologie à  force  de  la  morceler  :  Comme  si  l'on  pouvait  nier  un 
principe  parce  qu'on  a  exagéré  ses  développements  !  D'autres  nient 
cetlescience  parce  que  son  application  est  incertaine.  Qu'est-ce  donc 
(|ui  est  certain  ?  Faut-il  saigner  ou  purger,  faut-il  tonifier  ou  aff'ai- 
blir  dans  les  maladies?  Tous  les  jours  le  jugement  du  médecin 
reste  en  suspens.  A  part  les  mathématiques  et  les  faits,  tout  de- 
vient incertain  dans  l'application. 

Quant  aux  dévelopjtenieiits  du  principe  de  la  localisation,  nous 
admettons,  en  eflet,  que  là  cesse  l'exactitude,  non  pas  que  ce  prin- 
cipe soit  faux,  mais  parce  qu'il  est  difficile,  pour  ne  pas  dire  impos- 
silde,  de  doimer  une  bonne  cla'^'^incation  des  facultés;  aussi  jusqu'à 
ce  que  l'on  soit  parvenu  à  s'entcmlre  sur  les  facultés  fond;unentales 
cl  .'i  ne  plus  li's  confondre  avec  leurs  inodilications  ou  leurs  consé- 
quences, la  conlusion  régnera  dans  les  questions  de  détail,  et  les 
adversau'es  de  la  doctrine  de  Gall  auront  en  apparence  gain  de 
cause.  Est-ce  à  dire  que  l'unité  du  principe  moral  et  inlellcctiicl 
ne  puisse  exister  en  phrénol(igie  et  qu'il  faille  la  iiro-^crire?  Non, 
certainement.  De  uirnie  ipie  le  eervean  forme  un  (oui,  est  unique 
dans  un  ensemble  conq)osé,  de  même  ses  facultés  quoique  distinc- 
tes se  ratlarhenl  à  un  principe  miiqne  (|nc  nous  appelons  jime. 
On  ne  peut  loucher  du  doigt  lesrappolt^  de  causalité  exislaut  cuire 
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les  phénomènes  de  la  pensée  et  les  molécules  de  la  pulpe  cérébrale, 
mais  ne  peut-on  admettre  qu'une  turgescence  moléculaire  coexiste 
avec  l'acliou  générale  de  reiicéphale,  et  que  cette  turgescence 
s'irradiant  inégalement  vers  la  périphérie  de  l'organe,  dévelo[)pe 
les  différents  cas  de  penchants  et  de  dispositions.  De  cette  façon, 
l'unité  de  l'action  nerveuse  se  trouverait  conciliée  avec  la  localisa- 
tion des  facultés  de  Tàme. 

Par  les  raisons  que  nous  avons  données  et  par  celles  que  nous 
ferons  connaître  encore,  il  nous  est  impossible  de  ne  pas  admettre 
dans  le  cerveau  plusieurs  actions  distinctes,  plusieurs  facultés  ayant 
chacune  leur  siège  particulier,  leur  instrument  propre  dans  cet 
instrument  multiple.  Mais  de  là  à  circonscrire  exactement  ce  siège, 
à  préciser  cet  instrument,  à  reconnaître  surtout  les  facultés  par 
l'inspection  et  le  toucher  des  protubérances  du  crâne,  il  y  a  un  in- 
tervalle immense  qu'on  ne  comblera  peut  être  jamais,  quoique 
la  phrénologie,  nous  le  répétons,  soit  vraie  dans  son  principe, 
parce  que  nos  moyens  d'investigation  sont  trop  imparfaits  pour 
sonder  les  mystères  de  l'organisation  et  des  fonctions  cérébrales. — 
Passons  donc  enfin  à  l'étude  des  facultés  qui  nous  offrent  le  plus 
d'intérêt  et  dont  la  démonstration  est  le  moins  douteuse. 

Amour  plnsiqiie ;  instinct  de  reproduction. 

278,  L'instinct  dont  il  s'agit  consiste  dans  la  faculté  que  pos- 
sèdent les  individus  de  sexe  opposé  d'être  sollicités  à  se  rapprocher 
pour  effectuer  l'œuvre  de  la  reproduction.  Gall  en  place  le  siège 
dans  le  cervelet  ;  et  voici  à  quelle  occasion  il  fut  conduit  à  le  dé- 
couvrir :  «  11  donnait  ses  soins  à  une  jeune  veuve  qui  souffrait  à 
tel  point  de  la  continence,  à  laquelle  la  condamnait  son  état, 
qu'elle  éprouva  des  accès  de  nymphomanie,  pendant  lesquels  elle 
se  plaignait  d'une  tension  et  d'une  chaleur  très  grandes  à  la  nuque. 
Or,  un  jour,  en  la  soutenant  dans  un  de  ses  accès,  il  fut  frappé  de 
la  largeur  de  cette  partie  et  de  la  chaleur  dont  elle  était  le  siège. 
Ainsi  mis  sur  la  voie,  il  examina  les  têtes  de  plusieurs  hommes 
très  portés  à  l'amour,  les  compara  avec  celles  de  quelques  autres, 
chez  lesquels  ce  penchant  était  très  peu  prononcé,  et  toujours  il 
observa  que  les  premiers  avaient  la  nuque  très  développée,  tandis 
qu'au  contraire  elle  l'était  très  peu  chez  les  autres.  »  Gall  appuie 
d'ailleurs  son  opinion  de  faits  nombreux.  Les  animaux  qui  ne  s'ac- 
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couplent  pa?,  dit-il,  manquent  de  cervelet;  le  développement  de 
cet  organe  est  arièlé  par  la  castration  ;  son  volume  est  plus  consi- 
déiaMe  chez  lesmùios  (|iii  ont,  en  eil'et,  l'inslinct  de  reproduction 
plus  ira|)érienx  et  la  nuque  plus  bombée,  que  chez  les  femelles  où 
le  contraire  existe;  chez  Phonmie  il  ne  se  développe  qu'à  seize  ans 
environ,  précisément  au  moment  où  le  penchanti  l'union  sexuelle 
se  fait  sentir  ;  ses  blessures  éteignent  ou  excitent  les  dé- 
sirs vénériens,  etc.  «  Le  genre  de  caresses  que  se  font  certains  ani- 
maux, ajoute  Gall,  ifaurait-il  pas  dû  léveiller  de[tuis  longtemps 
l'alteiilion  des  naliiralisles?  (^"est  tantôt  le  rnàle  et  tantôt  la  fe- 
melle qui  a  l'habitude  d'irriter  la  nuque  de  l'objet  de  ses  désirs. 
Longtemps  avant  l'accouplement,  le  chat  mâle  mord  amoureuse- 
ment la  nuque  de  la  cliate,  et  qnehjueruis  il  continue  ce  jeu  pen- 
dant une  journée  entière.  J'ai  vu  souvent  des  chiennes  en  chaleur 
donner  à  des  chiens  peu  ardents  des  coups  de  museau  dans  la  nu- 
que, pour  les  provoquer  à  raccou|)leinent.  Le  canard  mâle,  avant 
de  procéder  à  l'acte  de  la  fécondation,  monte  tranquillement  sur  la 
canne  et  lui  passe  trois  ou  ou  quatre  fois  le  bec  sur  la  nuque;  ce 
n'est  qu'alois  que  la  canne  se  blottit  et  que  l'accouplement  a  lieu.» 
—  Ces  preuves  sont  assurément  très  concluantes,  mais  nous  de- 
vons ù  la  vérité  d'ajouter  que  des  faits  opposés  ont  été  produits  par 
les  adversaires  de  la  phrénologic,  nolanimcnt  un  cerveau  man- 
quant complètement  de  cervelet  et  ayant  apparteu'i  k  une  jeune 
fille  dont  la  mort  fut  attiibuée  aux  suites  de  la  masturbation. 

A.  L'instinct  de  reproduction  est  plus  ou  moins  impérieux  chez 
les  divers  individus  :  tel  peut  vivicdans  la  continence  absolue  sans 
privation;  tel  autre,  au  contraire,  est  poussé  irrésistiblement  à  la 
copulation,  et  dans  les  deux  cas,  les  organes  génilSux  peuvent  être 
peu  ou  très  développés,  ce  qui  prouve  que  l'mstinct  reproducteur 
ne  dépend  aucunement  de  la  conformation  de  ces  organes.  Cet  in- 
stinct, quand  il  est  développé  dans  de  justes  bornes,  est  un  don 
précieux  tait  à  l'homme,  il  est  la  source  des  plus  douces  jouissances; 
mais  (piaïul  il  est  trop  |)rononi'é,  il  dégc-nère  en  lubricité  et  préci- 
pite l'hoiumedans  des  maux  aflreux  qui  le  poursuivent  même  jus- 
que dans  sa  postérité,  et  dans  une  foule  de  crimes,  tels  que  l'adid- 
tèr(!,  l'inceste  et  autres  lurpilmles. 

B.  La  fenmie  est,  généralement  parlant,  moins  porlée  que 
l'homme  aux  jouissances  vénériennes.   Il  en  est  de  même  aussi 
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pour  tontes  les  femelles  d'animaux.  Toujours,  en  effet,  on  voit  le 
niàle  provoquer  la  femelle,  et  la  femelle  se  défendre.  Poussé,  ex- 
cité par  le  désir,  Tliomme  attaque  la  femme,  qui  ne  cède  et  suc- 
combe que  parce  qu'elle  aime  et  qu'elle  sait  que  c'est  le  moyen  de 
s'attacher  l'honmie,  que  de  lui  accorder  cette  faveur;  car  elle  est 
tout  entière  à  l'amour  :  aimer,  c'est  sa  vie.  (ïcla  est  si  vrai,  qu'on 
voit  des  femmes  aiaier  éperdumeut,  et  cependant  jamais  ne  désirer 
l'acte  de  la  copulation.  On  s'est  demandé  bien  des  fois  lequel  de 
l'homme  ou  de  la  femme  a  le  plus  de  jouissance  dans  cet  acte. 
C'est  le  premier  ,  sans  aucun  doute.  Qu'on  interroge,  en  effet, 
plusieurs  femmes  :  la  plupart  répondront,  si  elles  veulent  bien  en 
faire  la  confidence,  qu'elles  ne  comprennent  pas  que  l'homme  re- 
cherche avec  tant  d'ardeur  un  plaisir  qu'elles  sentent  à  peine. 
Aussi,  éprouvant  moins  de  sensations  et  débranleuient  nerveux, 
peuvent-elles  répéter  l'acte  copulateur  plusieurs  fois  sans  se  fati- 
guer; aussi  voit-on  des  filles  publiques  se  prêter  à  toutes  les  posi- 
tions lubriques  exigées  par  des  hommes  qu'elles  voient  tomber  ivres 
de  plaisir  dans  leurs  bras,  sans  partager  en  rien  leurs  jouissances. 
Au  contraire,  quel  est  l'homme  assez  froid  pour  rester  impassible 
aux  caiesses  d'une  femme?  Non,  la  femme,  en  général,  n'est  pas 
tourmentée  par  la  non-satisfaction  de  l'instinct  reproducteur,  mais 
elle  l'est  par  le  besoin  de  satisfaire  le  sentiment  d'attachement  qui 
domine  chez  elle.  Elle  doit  donc  être  plus  coupable  que  l'homme, 
quand  elle  manque  de  fidélité. 

Amour  de  la  géuilure. 

270.  Cet  instinct  préside  à  la  conservation  des  individus  pro- 
créés. Call  en  place  le  siège  à  la  partie  postérieure  de  la  tète,  au- 
dessxis  du  précédent.  H  avait  observé  depuis  longtemps,  sans  pou- 
voir s'en  rendre  compte,  que  la  partie  postérieure  de  Ja  tète  était 
plus  développée  chez  la  femme  que  chez  l'homme,  et  chez  les  fe- 
melles des  singes  que  chez  les  mâles.  Comme  il  manifestait  dans 
ses  cours  l'embarras  qu'il  éprouvait  à  ce  sujet,  quekju'un  lui  fit  re- 
marquer un  jour  que  les  singes  aiment  beaucoup  leurs  petits.  Cette 
idée  le  frappa,  et  il  se  livra  à  une  suite  d'observations  qui  l'autori- 
sèrent à  placer  au  lieu  indiqué  l'amour  de  la  géniture. 

Cette  faculté  instinctive  est  doue  plus  développée  chez  la  femme 
que  chez  l'homme,  à  tel  point  quelquefois,  que  la  privation  d'en- 
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fanis  rond  collc-ci  très  mallitMirenso,  ou  bien  que  ceux  qu'elle  a  de- 
viennent de  sa  part,  l'objet  de  soins  et  de  sollicitudes  exagérés  qui 
leur  sont  plus  nuisibles  qu'utiles.  Loi-sque  ce  sentiment  est  peu  dé- 
veloppé, la  mère  redoute  de  devenir  enceinte,  elle  s'occupe  à  peine 
de  son  IVuit,  et  l'abandonne  sans  regret  à  une  nourrice  mercenaire. 
Enbn,  on  voit  des  femmes  qui,  manquant  totalement  de  l'amour 
de  la  géniture,  abandonnent  leur  enfant  sur  la  voie  publique,  ou 
même  le  détruisent  pour  cacher  une  faute  ou  pour  ol)éir  à  l'im- 
pulsion d'une  passion  plus  développée. 

L'amour  de  la  géniture  est  plus  ou  moins  prononcé,  suivant 
les  espèces  animales;  toujours  il  l'est  moins  cbez  les  mâles;  il 
n'existe  même  pas  du  tout  dans  le  cheval,  le  taureau,  le  diien,  le 
chat,  etc. 

Aniilio ,  allacliPiiienl. 

280.  Cle  sontimont  est  celui  qui  porte  les  êtres  à  s'miiret  à  s'at- 
tacher les  uns  aux  autres.  Il  a  son  siège  en  dehors  el  en  haut  de 
V  organe  de  la  jihUogéniture.  «Ce  qui  prouve,  dit  Spurzheim,  que 
l'attachement  est  une  faculté  primitive  ,  c'est  qu'on  a  vu,  d'un 
côté,  des  chiens  si  attachés  à  leurs  maîtres,  qu  ils  leur  sont  restés 
fidèles  contre  tout  intérêt,  nonobstant  même  le  mauvais  traitement 
qu'ils  en  éprouvaient,  et,  d'un  autre  côté,  des  malfaiteurs  qui 
avaient  tant  d'attachement  pour  leurs  complices,  qu'ils  se  sont 
détruits  pour  n'être  [las  forcés  de  les  trahir.  »  On  jcncontre  des 
hommes  qui  aiment  épeidument  sans  cesser  de  rester  vierges  ; 
mais  c'est  surtout  chez  les  femmes  que  cela  se  remarque,  parce 
que  l'amour  physi(|ue  le  cède  en  elles  à  l'amitié  et  à  la  philogé- 
nituie,  ce  qui  constitue  utie  nouvelle  preuve  de  ce  que  nous  di- 
sions tout  à  l'heure,  que  la  femme  accorde  ses  faveuis  bien  plus 
par  un  mouvement  du  cœur  que  par  une  impulsion  charnelle. 
Gall  a  examiné  ù  Vienne,  la  tête  d'une  femme  qui  était  connue 
par  son  amitié  constante,  inébranlable  dans  tous  les  revers,  el  il 
trouva  l'organe  de  l'attachement  très  développé. 

A.  L'altachenent  fst  la  source  de  l'amitié,  et,  quand  il  s'agit 
d'un  sexe  dillérent,  de  l'amour.  Il  est  le  principe  de  la  sociabilité, 
des  .secours  mutuels,  du  mariage.  L'homme  qui  \\\  très  développé, 
aime  ù  s'entourer  d'amis  el  sonll're  quand  il  n'en  a  pas  ou  quand 
ils  lui  sont  iididèles;  celui  (jui  ne  le  connaît  j)as  fuit  la  société,  re- 
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cherche  la  solitude,  devient  misanthrope.  Spurzheim  observe  que 
cette  faculté  produit  probablement  l'attachement  en  général ,  au 
lieu  de  la  sincère  amitié,  comme  le  prouvent  les  animaux  qui  s'ac- 
couplent ainsi  que  ceux  qui  vivent  en  société;  et  il  pense  que  l'or- 
gane se  compose  de  plusieurs  portions,  parmi  lesquelles  il  est,  dit- 
il,  à  présimier  qu'il  y  en  a  une  pour  le  mariage,  située  plus  pivs 
que  les  autres  de  l'organe  de  la  philogéniture...  mariée  pour  ainsi 
dire  avec  lui. 

B.  Le  mariage  est  une  institution  qui  dépend  du  cœur  humain 
ou  de  l'état  social,  suivant  que  les  personnes  qui  le  contractent 
possèdent  les  ^entiments  d'attachement  et  de  la  génilure  sufii- 
samment  développées,  ou  peu  marqués,  soit  que  ces  sentiments 
manquent  naturellement,  ou  qu'ils  soient  dominés  par  d'autres 
instincts,  tel  que  celui  des  honneurs,  des  positions,  etc.  L'homme 
semble  tenir  le  milieu  entre  les  animaux  faits  pour  le  mariage 
et  ceux  qui  vivent  dans  le  célibat,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  entre 
les  animaux  lubriques  et  ceux  froids  en  amours.  Le  cygne,  le 
moineau,  l'hirondelle,  etc.,  etc.,  sont  des  êtres  qui  s'attachent 
et  contractent  un  véritable  mariage  naturel  ,  mariage  uni- 
que, dit-on,  pour  le  cygne  qui  se  voue  au  célibat  éternel  après  la 
mort  de  sa  compagne  ;  le  chien,  le  chat,  le  cheval,  le  coq,  etc.  etc., 
n'ont  |)as  la  moindre  disposition  à  un  attachement  de  cette  nature, 
pixisqu'ils  se  contentent  de  satisfaire  leurs  désirs  avec  les  premières 
femelles  venues,  et  qu'ils  les  abandonnent  aussitôt  après.  Il  y  a 
donc  des  hommes,  évidemment,  qui  ressemblent  aux  uns  et  autres 
de  ces  animaux.  Celui-ci  se  marie  aussitôt  que  la  loi  le  permet  à 
son  âge  ;  celui-là  au  contraire  demeure  dans  le  célibat  toute  sa 
vie.  L'attachement  n'est  pas  le  motif  unique  du  mariage ,  car 
nombre  d'hommes  très  attachésà  leurs  amis,  très  aimants,  se  trou- 
veraient malheureux  s'ils  perdaient  leur  liberté  de  célibataire.  Le 
chien  par  exemple,  n'est-il  pas  le  modèle  de  l'attachement  ami- 
cal, et  pourtant  il  ne  choisit  pas  de  com|)agne. 

Instinct  de  la  défense  de  soi-même. 

281.  Celte  faculté  ])ioduit  le  courage,  l'intrépidité,  et  a  pour 
tiége  V angle  'poatérkur  et  inférieur  des  pariétaux,  ou  la  tempe 
en  arrière  de  l'oreille.  —  «  Pour  étudier  les  caractères  des  hom- 
mes, Gall  a  souvent  rassemblé  les  enfants  (\u  peuple  qui  jouaient 
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dans  le»  rues,  et  les  a  mis  aux  prises  les  uns  avec  les  autres.  Il  y 
en  avait  qui  aimaient  à  taquiner,  à  lutter  et  à  battre  ;  d'autres 
élaifnt  pacifiques,  timides  et  évitaient  toutes  disputes;  or,  Gall 
trouvait  aux  premiers  la  partie  postérieure  de  la  tempe  plus  ou 
moins  saillante,  et  aux  au'res  la  même  partie  moins  développée. 
Spurzheim  découvre  la  bosse  du  courage  dans  les  plâtres  et  les 
marbres  qui  nous  ont  transmis  les  formes  des  anciens  gladiateurs. 
On  rencontre  é;;alcment  chez  les  animaux  l'organe  du  courage  : 
tel  chien  cherche  partout  des  combats,  tel  autre  les  é\ite;  un  che- 
val fst  ombrageux,  un  autre  est  sûr.  » 

Si  l'organe  a  trop  d'activité,  il  rond  querelleur ,  il  piovoque  à  la 
rixe;  s'il  en  manque,  il  doime  lieu  à  la  pusillanimité,  à  la  pol- 
tronnerie. 11  ne  faut  pas  conlondre  celle-ci  avec  la  peur,  qui  est 
une  affection  subite  et  passagère  de  l'instinct  de  propre  défense.  La 
peur  n'indique  donc  pas  le  défaut  de  courage  :  un  homme  coura- 
geux peut  avoir  peur,  mais  il  reprend  bientôt  le  dessus  et  combine 
ses  moyens  de  défense,  tandis  que  le  poltron,  lorsqu'il  a  peur,  est 
glàcé  d'eÛroi  et  perd  la  tète. 

Inslincl  carnassier,  penchant  au  meurtre. 

!282.  Ce  penchant  porte  Thomme  à  tuor  les  animaux  pour  se 
nourrir  de  leur  chair.  H  a  pour  organe  la  partie  du  cerveau  située 
au-Jessws  de  Voreillc  Gall  avait  reconnu  une  différence  manifeste 
entre  les  crânes  des  animaux  frugivoies  et  ceux  des  carnivores. 
Kn  élevant  sur  les  preaners  une  perpendiculaire  par  'es  trous  audi- 
tifs, il  trouva  qu'il  restait  derrière  celte  ligne  une  fort  petite  por- 
tion des  lolu's  postérieurs  du  cerveau  ;  la  même  opération  faite  sur 
les  seconds  lit  tomber  le  perpendiculaire  presque  sur  le  milieu  de  la 
ma.sse  totale  de  l'encéphale.  Il  existe  donc,  se  dit-il,  chez  les  car- 
nassiers, au-dessus  et  derrière  le  rocher,  des  jwirlies  cérébrales  qui 
uianquent  chez  les  herbivores.  Il  fit  la  même  observation  chez  les 
oiseaux  de  proie,  et  il  reconunut  le  siège  du  penchant  à  détruire. 
Il  examina  ensuite  les  tètes  des  assassins  décapités  et  trouva  cons- 
taiiimeiit  une  proéminence  très  bombée  au-dessus  du  méat  au- 
ditif. 

A,  Pour  prouver  que  cet  instinct  sanguinaire  ne  dépend,  chez  les 
diN erses  espèce»  animales,  ni  des  deiiLs,  ni  des  griffes,  ni  de  la 
faim,  ni  de  l'éducalion  ou  des  habitudes,  mais  d'un  organe  cérë- 
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bral  particulier,  Gall  cite  des  observations  en  foule,  entre  autres 
celle  d'un  de  ses  petits  chiens  qu'une  dame  très  sensible  avait 
élevé  et  qui,  par  cela  même,  tenait  d'une  autre  cau-e  que  de  l'é- 
ducation un  instinct  eftVéné  d'étrangler  les  animaux.  «  Dès  la  pre- 
mière heure  que  ce  chien  fut  chez  moi,  dit-il,  il  se  jeta  sur  tous  les 
animaux  que  j'avais  dans  ma  maison,  et  il  les  étrangla  l'un  après 
l'autre.  Un  oiseau  était-il  sorti  de  la  cage,  il  lui  donnait  la  chasse 
jusqu'à  ce  qu'il  tombât  par  terre  é|)uisé  de  fatigue  ;  alors  il  le 
tuait.  Cent  fois  je  le  châtiai  très  sévèrement  dans  l'espérance  de 
lui  faire  perdre  cette  passion,  ce  fut  en  vain...  » 

B  Mais  ce  penchant  homicide  existe-il  dans  l'homme?  On  est 
forcé  de  l'admettre  malheureusement,  soit  qu'on  considère  les  actes 
inhumains  des  peuples  les  uns  contre  les  autres,  soit  qu'on  étudie 
le  caractère  particulier  de  certains  individus,  Gall  cite  des  exem- 
ples qui  glacent  d'effroi,  parce  qu'ils  prouvent  que  l'homme  peut 
être  plus  cruel  que  le  plus  féroce  des  animaux.  Un  étudiant  trou- 
vait tant  de  plaisir  à  tourmenter  des  insectes,  des  oiseaux  et  d'au- 
tres animaux,  que  ce  fut  uniquement  pour  satisfaire  son  penchant 
qu'il  se  livra  à  la  chirurgie.  Un  garçon  apothicaire  avait  pour  tuer 
un  attrait  si  violent,  qu'il  se  lit  bourreau.  Le  fils  d'un  marchand, 
qui  faisait  consister  son  bonheur  à  détruire,  voulut  être  boucher. 
Un  riche  hollandais  payait  les  bouchers  pour  qu'ils  lui  laissassent 
assommer  les  bœufs.  Le  chevalier  Selvin  tâchait  d'être  placé  près  du 
coupable  que  l'on  suppliciait.  La  Condauiine  faisait  un  jour  des  ef- 
forts pour  percer  la  foule  rassemblée  sur  la  place  des  exécutions,  et 
les  soldats  l'ayant  repoussé  en  arrière,  le  bourreau  leur  dit  :  «  Lais- 
sez passer  monsieur,  c'est  un  amateur.  »  Un  ecclésiastique  hollan- 
dais prit  la  place  d'aumônier  d'un  régiment,  seulement  pour  avoir 
l'occasion  de  voir  détruire  un  plus  grand  nombre  d'hommes  ;  il 
élevait,  dit-on,  chez  lui  des  femelles  de  différents  animaux  domes- 
tiques pour  le  plaisir  de  couper  le  cou  à  leurs  petits.  Une  femme, 
Madeleine  Albert  de  Moulins,  se  faisait  gloire  devant  le  tribunal 
d'avoir  tué  avec  une  hache,  mère,  frères  et  soeurs.  On  se  rappelle 
avec  quel  sang  froid  cruel  Lacenaire  se  faisait  assassin. 

L'instinct  carnassier  ne  dépasse  pas  en  général  chez  l'honune  le 
degré  nécessaire  pour  qu'il  se  procure  la  nourriture  animale.  Il  est 
certain  qu'il  est  si  peu  prononcé  chez  quelques-uns,  chez  les  fem- 
mes surtout,  que  Tabslinence  conlinuii  de  la  viande  leur  serait 


244  ANTHROPOLOGIE. 

moins  pénible  que  Tobligation  de  tuer  quel  animal  que   ce    soit. 
Ruse,  finesse. 

283.  Cet  instinct,  dont  le  siège  est  vers  le  milieu  de  la  région 
latérale  de  la  tète,  au-dessus  de  V organe  de  la  destruclivité ,  est 
celui  qui  fait  suppléer  au  défaut  de  force,  de  courage  ou  de  mé- 
rite. Que  l'on  observe,  dit  Gall,  les  personnes  dont  la  lèle  est  très 
proéminente  sur  les  côtés  et  aplatie  par  le  haut,  on  leur  trouvera 
toujours  un  caractère  faux,  astucieux,  perfide,  vénal,  vacillant,  hy- 
pocryte.  C'est  donc  à  cet  instinct  qu'il  faut  rapporter  la  dissimula- 
tion, le  savoir-faire,  le  mensonge.  Gall  le  rencontra  pour  la  pre- 
mière fois  très  développé  chez  un  homme  qui  ayant  beaucoup  de 
dettes,  s'était  conduit  d'une  manière  si  adroite,  qu'aucun  de  ses 
créanciers  n'eut  connaissance  des  autres.  Spurzheiui  attribue  la 
ruse  et  la  finesse  à  une  faculté  primitive  qu'il  appelle  sécrélicité. 
«  Si  je  considère,  dii-il,  les  opérations  mentales  de  cet  adroit  dé- 
biteur, et  celles  des  autres  hommes  et  animaux  qui  offrent  cet 
organe  ;  surtout  si  j'observe  le  langage  naturel  des  êtres  rusés,  il 
me  parait  que  la  faculté  primitive  est  l'instinct  de  cacher.  Les 
animaux  rusés  savent  se  cacher  adroitement  ;  ils  s'y  premieni  de 
manière  à  n'être  ]ias  aperçus.  Lu  chat  fait  semblant  de  dormir  et 
s'empare  d'un  mets  aussitôt  que  !e  cuisinier  a  le  dos  tourné;  il 
guette  des  souris  sans  faire  aucun  mouvement.  Le  ciiien,  pour  s'as- 
surer un  os,  le  cache  dans  la  terre.  Les  hommes  rusés  décèlent  de 
mille  manièi-es  l'instinct  à  cacher  :  ils  plaident  rouviMit  le  faux 
pour  connaître  le  vrai,  ils  exagèient  le  bien  pour  aitjireudre  le 
mal;  ils  donnent  des  vertus  supposées  à  ceux  auxquels  ils  croient 

des  défauts  qu'ils  désirent  savoir Maissourent  celte  faculté  est 

trop  active,  et  ses  actions  ne  sont  pas  dirigées  par  des  sentiments 
supérieurs  :  alors  elle  pioduil  des  abus,  tels  que  \  intrigue,  V/n/pti- 
crixie,  le  mensonge,  le  subterfuge,  V argutie.  »  Lorsqu'elle  coïncide 
avec  de  grandes  facultés  intellectuelles,  elle  produit  de  grands  di- 
plomates. 

Le  peu  de  développement  de  l'instinct  en  question  donne  lieu, 
au  contraire,  à  la  franchise,  à  la  loyauté,  à  la  droiture.  L'hon)me 
qui  n'est  pas  né  avec  la  ruse,  est  droit  dans  ses  discours,  franc, 
nuiis  souvent  dupe  dans  le  monde,  et  jteu  propre  au  commerce,  à 
l'intrigue.  La  ruse  est  un  des  instincts  caractéristiques  de  l'anima- 
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litc;  c'est  un  de  ceux  qui  devraient  dégrader  le  plus  riiomme,  si 
riionnne  rusé  n'était  malheureusement  celui  (jui,  connue  Ton  dit, 
lait  le  mieux  son  chemin  dans  le  monde. 

PcnelianI  au  vol  ;  désir  d'avoir. 

284.  La  convoitivité,  ainsi  que  l'appelle  Spurzheim,  réside  à  fa 
partie  antérieure  et  supérieure  de  la  tempe.  Ce  sentiment,  modéré, 
porte  les  hommes  et  les  animaux  à  défendre  ce  qu'ils  possèdent,  à 
le  cultiver,  à  le  soigner.  Lorsqu'il  n'est  pas  assez  développé,  il 
])roduit  y  insouciance,  la  prodigalité  ;  dans  le  cas  opposé,  c'est  la 
manie  des  provisions,  Yavarice,  le  vol. 

Le  vol,  dit  Zpurzheim,  est  dans  la  nature.  Victor  Amédée,  roi 
de  Sardaigne,  prenait  partout  des  objets  de  peu  d'miportance.  A 
Presbourg,  un  employé  avait  rempli  deux  chambres  de  divers  us- 
tensiles de  ménage  qu'il  avait  volés.  La  femme  du  célèbre  médecin 
Gaubius  avait  un  si  fort  penchant  à  dérober  qu'elle  emportait  tou- 
jours des  objets  volés  des  magasins  on  elle  allait  faire  emplettes. 
Un  voleur,  à  l'article  de  la  mort,  étendait,  ouvrait  la  main  comme 
pour  se  retenir  à  quelque  chose,  mais  c'était  pour  voler  la  tabatière 
de  son  confesseur.  Un  médecin  allait  voir  ses  malades,  moins  pour 
leur  donner  des  soins  que  pour  leur  prendre  ce  qu'ils  avaient.  Un 
jeune  Kalmouck,  voleur  dans  l'âme,  reçut  de  son  confesseur  la  per- 
mission de  voler,  pourvu  qu'ils  restituât  ce  (ju'il  avait  dérobé  ; 
mais  pendant  que  ce  bon  pasteur  disait  la  incbse,  l'incorrigible  filou 
lui  escamota  sa  montre. 

Aniour-pi'opi'C ,  orgueil,  fierté. 

28o.  L'organe  de  l'amour-propre  est  à  (a  partie  supérieure  de 
la  tète,  derrière  son  sommet.  Ce  sentiment  est  commun  aux  ani- 
maux et  à  l'homme,  cela  est  évident,  car  s'aimer  est  la  première 
condition  dont  un  être  sensible  doit  être  pourvu.  Ce  fut  sur  un 
mendiant  queGall  reconnut  son  existence.  Cethonnne  avouait  que  sa 
lierté  l'avait  jeté  dansla  misère,  parce  que  sa  haute  opinion  de  lui- 
même  l'avait  tellement  éloigné  du  travail  et  rendu  si  indocile,  que 
ne  sachant  absolument  rien  faire,  il  ne  trouva  plus  de  ressource 
que  dans  la  mendicité,  après  avoir  mangé  tout  son  bien. 

L'organe  de  l'amour-propre  a  été  vérifié  sur  une  foule  de  per- 
sonnes, sur  les  deux  sexes,  sur  des  nations  entières.  Il  est  plus  dé- 
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veloppe  clu'z  l'Iiomine  que  chez  la  femme.  Développé  dans  d»^  jus- 
tes limites,  il  donne  la  dignité,  la  noblesse  du  caractère  ;  loi-squ'il 
manque,  l'individu  se  l'ait  remarquer  par  la  modestie,  V/iumillté, 
la  bassesse  ;  s'il  prédomine  au  contraire,  Tindisidu  est  orgueilleux, 
fier,  suffisant,  insolent,  dédaigneux,  etc.  Celui  qui  à  ce  sentiment 
joint  l'amour  de  la  gloire,  peut  parvenir  à  dominer  ses  semblables 
s'il  est  en  même  temps  intelligent  et  courageux. 

Vanité,  amour  de  l'approbalion. 

28G.  Ce  sentiment  siège  sur  les  côtés  de  Vorgane  de  lamonr- 
propre.  Spurzheim  l'a  bien  décrit  :  a  Je  considère,  dit-il,  le  sen- 
timent primitif  comme  la  faculté  qui  veut  plaire  aux  yeux  d'autrui, 
et  qui  fait  cas  de  ce  que  les  autres  pensent  et  disent.  Elle  aime  les 
caresses,  les  flatteries  et  les  applaudissements;  elle  est  cause  de  la 
parure,  de  Toslentation  et  des  décorations.  La  coquetterie  entre 
dans  sa  sphère  d'activité;  elle  produit  encore  l'émulation  et  ce 
qu'on  appelle  le  point  d'honneur,  l'amour  de  la  gloire  et  des  dis- 
tinctions. Si  elle  se  manifeste  par  de  grands  phénomènes,  on  l'ap- 
pelle ambition;  si  elle  s'applique  aux  choses  futiles ,  elle  |)orte  le 
nom  de  vanité.  Ceux  qui  sont  doués  de  ce  sentiment  aiment  l'ap- 
probation d'autrui  :  tel  est  l'ouvrier  j)0ur  bien  faire  son  ouvrage, 
le  cocher  pour  bien  conduire  ses  chevaux  et  le  général  pour  rem- 
porter une  victoire.  » 

L'amour-propre  est  donc  le  stimulant  nécessaire  de  toutes  les 
conditions  humaines;  manquant ,  il  éteint  toute  émulation  ,  tout 
désii'de  s'élever,  dz  bien  faire  ;  en  excès,  il  produit  l'andjitiou,  l'a- 
mour des  homieurs  et  jus(ju'aux  bassesses  pour  parvenir  à  imposer 
à  la  foule  par  les  décorations.  La  vanité  blessée  à  l'occasion  d'une 
préférence  dont  une  autre  personne  est  l'objet  fait  naître  la  jalou- 
sie. \^  colère  et  la  haine  dérivent  aussi  d'une  afléction  du  senti- 
ment de  l'amour-propre. 

Circonspection.  Prf'voyance. 

2ft7.  Vnjteu  en  arriére  et  au-dessus  du  mitieude  larégion  latérale 
de  la  tète  siège  l'organe  de  ce  sentiment.  De  lui  naissent  toutes  les 
précautions  qtie  prennent  les  animaux  et  Thonmie  pour  leur  con- 
servation et  leur  biiMi-t'^tre.  On  le  trouve  chez  le  cerf,  le  chevreuil, 
la  fouine,  et  chez  les  chamois,  les  ctourneaux,  les  oies  sauvages,  les 
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grues,  qui  placent  des  sentinelles, et  montrentbeaucoup  do  prudence. 
L'homme  qui  manque  de  circonspection  est  indiscret ,  léger  , 
étourdi  ;  celui  qui  en  a  trop,  au  contraiie,  est  irrésolu,  méfiant, etc. 
Quand  ce  sentiment  est  dans  de  justes  bornes  ,  il  est  cette  voix  in- 
térieure qui  crie  :  prends  garde,  pèse  tes  actions,  tes  paroles,  pré- 
vois-en les  conséquences  et  agis  prudemment.  Sparzheim  prétend 
que  la  peur  est  une  affection  désagréalde  du  sentiment  en  ques- 
tion. Gall  pense  que  la  mc7anco/«"e,  le  penchant  au  suicide  dépend 
de  l'excitation  trop  énergique  de  son  organe.  Mais  ceci  n'est  point 
exact. 

Instinct  des  localités. 

288.  L'organe  de  cette  faculté  siège  à  la  partie  interne  et  supé- 
rieure du  sourcil.  C'est  par  elle  que  l'homme  et  les  animaux  doi- 
vent de  pouvoir  reconnaître  les  lieux  de  leur  demeure ,  loisqii'ils 
sont  forcés  de  s'en  éloigner.  Les  animaux  ont  en  général  cet  ins- 
tinct très  développé:  Un  chien  qui  de  Vienne  était  allé  en  voiture 
à  Saint-Pétersbourg  ,  retourna  à  Vienne.  Un  autre  qui  avait  été 
amené  de  Lyon  à  Marseille,  embarqué  et  conduit  à  Naples,  revint 
pai-  terre  à  Lyon.  Le  cheval  reconnaît  très  bien  le  chemin  qu'il  a 
parcouru  une  seule  fois;  les  oiseaux  de  passage  savent  paifaitement 
se  diriger  en  émigrant  d'un  pays  dans  un  autre.  Ghez  l'homme 
cet  in^itinct  n'est  pas  douteux  ;  il  est  très  marqué  chez  les  grands 
géomètres,  les  géographes ,  les  astronomes,  les  paysagistes  ,  etc. 
Gall  était  dépourvu  de  l'organe  de  la  localité,  mais  il  avait  un  com- 
pagnon d'études  qui,  au  contraire,  le  possédait  à  un  si  haut  degré, 
qu'il  reconnaissait  tous  les  buissons  où  ils  avaient  tiouvé  ensemble 
des  nids  d'oiseaux.  ISatyiour  des  voyages  dépend  du  développement 
de  ce  même  organe  ;  et  les  merveilles  attribuées  à  la  faculté  de  l'o- 
dorat sont  dues  au  sens  des  rapports  de  l'espace. 

Mémoire  des  mots. 

289.  Selon  Gall,  l'organe  de  ce  sens  est  situé  à  la  base  du  lobe 
antérieur  du  cerveau,  et  quand  il  est  très  développé,  il  pousse  en 
avant  le  globe  oculaire  de  manière  à  produire  des  yeux  saillants  et 
à  fleur  de  tête.  C'est  cette  faculté  que  Gall  reconnut  d'abord  à  la 
grosseur  et  à  la  saillie  des  yeux;  mais  il  en  admit  deux  ensuite, 
celle  des  mots  et  celle  des  langues,  parce  qu'il  y  a  une  très  grande 
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différence  entre  apprendre  ou  retenir  facilement  les  uns ,  et  saisir 
l'esprit  des  au  très. 

Faculté  du  langage  arlicnlé. 

200  Nous  venons  de  l'indiquer  en  parlant  de  la  iiiéinuire  desmots. 
Elle  a  le  même  siège  et  î^e  inaiiiler-ie  organiquement  par  les  yeux  à 
fleur  de  tête  et  abaissés  vers  la  joue.  Les  gens  qui  possèdent  celle 
organisatiun  ont  des  dispu>itio!is  particulières  pour  l'étude  des  lan- 
gues, en  même  temps(ju'une  mémoire  excellente.  Baratier,  à  l'âge 
de  six  ans,  savait  déjà  plus  de  six  langues  et  avait  traduit  les  au- 
teurs grecs.  On  sait  que  J.-J.  Rou'^seau  .  au  contraire  ,  manquait 
de  mémoire.  Le  langage  parlé  n'est  pas  étranger  aux  animaux, 
car  ils  s'avertissent  mutuellement  dans  le  danger  et  conviennent 
de  ce  qu'il  faut  faire  pour  le  conjurer. 

Rapport  des  couleurs. 

291.  Cette  faculté,  qui  siège  vent  le  milieu  de  la  partie  supé- 
rieure du  sourcil,  est  prouvée,  suivant  Spurzheiiri ,  par  les  obser- 
vations suivantes.  Le  docteur  Unzer  ne  pouvait  faire  la  distinction 
du  vert  et  du  bleu.  Un  jeune  homme  quitta  le  métier  de  tailleur 
parce  qu'il  ne  pouvait  distinguer  les  couleurs.  Un  jeune  artiste 
renonça  à  la  peinture  parce  que  le  rouge  et  le  vert  ne  lui  olfiaient 
pas  de  différence.  On  vit  une  famille  dont  tous  les  membres  ne 
distinguaient  que  le  blanc  et  le  noir.  On  pourrait  expliquer  par  les 
modificalions  de  cette  faculté  les  différentes  manières  de  voir  et  de 
juger  les  teintes  en  peinture. 

liapporl  des  Ions  ;  mélodie. 

292.  Gall  admet  cet  organe  qu'il  place  au-dessus  du  sourcil^ 
vers  Vangle  externe,  du  plancher  de  l'orbite.  Spurzlieim  croit  que 
la  musique  résulte  de  deux  facultés  :  celle  des  tons  Oii  de  la  mélo- 
die et  celle  du  temps,  que  lui  Spurzheim  admet.  Quoi  qu'il  en  soit, 
celte  faculté  ne  dé|)end  ni  de  l'oreille  ni  du  gosier,  car  avec  l'ouïe 
la  plus  fine  on  peut  n'avoir  auiune  aptitude  pour  la  musique,  de 
même  que  l'on  peut  ihanter  fort  mal  avec  une  belle  voix.  Quand 
ce  sens  est  très  développé  ,  non  seulement  on  |)erçoit  les  rapports 
des  tons  ,  mais  on  les  crée.  Parmi  les  animaux  doués  de  cette  fa- 
culté, le  rossignol,  le  ujcrle,  le  bouvreuil  sont  au  premier  rang 
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mais  il  est  vrai  de  diic  qu»  leur  talent  est  borné  ,  invariable  , 
car  ils  ne  répètent  que  les  nicniés  inodulatidns  naturelles  ou  ac- 
quises. 

Rapport  (les  nombres.  Niiniéralion. 

295.  Ce  sens  existe  en  dehors  et  au-dessous  du  sourcil.  Plu- 
sieurs personnes,  remarquables  par  le  talent  du  calcul,  lixèient  l'at- 
tention de  Gall,  entre  autres  un  enfant  âgé  de  15  ans  qui  retenait 
une  grande  quantité  de  chiffres,  faisait  de  mémoire  les  opérations 
d'arithmétique  les  plus  complexes,  et  arrivait  très  promptement  aux 
résultats;  or,  il  avait,  comme  tous  les  grands  calculateurs,  l'organe 
(les  nombres  très  développé. 

Instinct  de  la  mécanique. 

294.  Ce  sens  a  son  organe  à  la  imrlie  antérieure  de  la  tempe. 
Il  fut  rencontré  pour  la  première  fois  sur  des  personnes  qui  avaient 
de  grandes  dispositions  pour  les  arts  mécaniques  et  qui  présen- 
taient une  sorle  de  renflement  do  la  tempe  en  forme  de  bourrelet. 
Le  lapin,  le  mulot,  la  marmotte,  le  castor,  l'araignée  ,  etc. ,  l'ont 
très  développé.  Cette  faculté  est  nécessaire  à  Tarchitecte,  au  sculp- 
teur, au  menuisier,  au  charpentier,  à  l'horloger  ,  à  tous  les  arts 
mécaniques  ;  Thomme  qui  ne  la  possède  pas  est  maladroit. 

Sagacité  comparative. 

29o.  Il  y  a  des  hommes,  dit  Spurzheim.  qui,  dans  les  conver- 
sations et  dans  les  discussions,  ont  recours  à  des  rapprochements, 
à  des  comparaisons,  à  des  exemples  analogues,  plutôt  qu'à  des 
arguments  philosophiques  et  raisonnes  ;  ils  aiment  le  sens  figuré 
et  métaphorique  du  langage  artificiel ,  et  tous  ces  hommes  ont  une 
élévation  à  la  partie  moyenne  du  front.  Cette  faculté  est,  du  reste, 
une  des  moins  appréciables. 

Espri.  métaphysique. 

296.  Est-ce  ce  que  Spurzheim  appelle  surnaturalité?  «  Ce 
sentiment,  selon  lui ,  fait  croire  aux  inspirations,  aux  pressenti- 
ments, aux  fantômes,  aux  démons,  à  la  magie  ,  aux  revenants, 
aux  visions,  aux  sortilèges,  aux  enchantements  et  à  l'astrologie. 
Etant  très  actif,  il  fait  voir  ou  entendre  des  esprits,  ou  fait  qu'on 
s'imagine  en  être  accompagne.  » 
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Esprit  de  saillies. 

21)7.  De  chaque  coté  du  front  serait  l'organe  de  cette  faculté, 
(ju'il  est  (liflicile  de  définir  de  l'aveu  même  de  Spuizheiui. 
Voltaire,  Piiou,  Ralielais  ,  Sterne,  etc.,  l'avaient  très  développé. 

Talent  poétique. 

298.  L'organe  de  la  poésie  ,  ou  de  l'idéalité  ,  selon  Spurzheiin, 
est  au-dessus  et  au-devant  de  lu  tempe.  Celte  faculté  s'applique  aux  | 
idées,  au\  seuiiinents  et  à  toutes  les  foutions  des  autres  facultés  ; 
elle  les  vivifie  et  leur  donne  une  teinte  particulière;  elle  fait  naître 
le  goût  du  sublime  dans  les  arts;  elle  imprime  de  l'enthousiasme, 
et  fait  chercher  partout  la  perfection  et  l'idéal. 

BonU' ,  liienNcillancc. 

299.  Il  y  avait  à  Vienne  un  domestique  qui  passait  pour  être  le 
ni(tdele  de  la  bonté  :  Gall  le  vit,  l'examina,  et  il  remarqua  une 
protubérance  À  la  partie  moyenne  et  supérieure  du  front.  Depuis  , 
il  uuiltiplia  les  expériences  et  se  convainquit  de  plus  en  plus  de 
rexislence  de  cet  organe. 

«  On  peut  le  vérifier  sur  des  espèces  entières  d'animaux  et  sur 
les  individus  de  la  même  espèce.  Le  chevreuil  est  doux  ,  le  cha- 
mois farouche  et  méchant.  Le  [ireiiiier  offre  une  saillie  à  l'endroit 
du  crâne  où  le  second  présente  un  enfoncement.  Les  chiens,  les 
chevaux  ,  les  singes  ,  etc. ,  qui  ont  la  partie  correspondante  de  leur 
h'onl  bombée  ou  élevée  ,  sont  doux  et  pacifiques;  ceux  (|ui  ont  cet 
endroit  enfoncé  sont  méchants  »  l^'homme  qui  manque  de  cet  or- 
gane est  égoïste,  sans  pitié  à  la  vue  des  sotiffrances  d'autrui  ;  il  a  , 
comme  on  dit,  lecœur  dur.  (lelui  qui  l'a  très  développé  compatit 
aux  maux  de  ses  semblablesetmèmeà  ceux  des  animaux.  La  bioii- 
veillance  peut  exister  avec  l'instinct  de  ladestruclivilé,  de  défense 
de  soi  :  alors  ce  sont  des  emportements  et  des  violences  suivis  de 
remords,  des  querelles  terminées  par  des  traits  de  bonté  ,  etc.  La 
bniili'-  pidilml  I.\  liiimeur  de  caractère,  mais  ikhi  I.i  iiollroimerie. 

Imitiilion. 

300.  Cette  faculté  réside  de  chaque  côte  de  l'orffinie  de  lahienvtil- 
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ance.  Prié  par  un  de  ses  amis  qui  possédait  le  talent  de  riuiilation 
au  plus  haut  degré  ,  de  lui  examiner  la  tète,  Gall  lui  trouva  à  la 
partie  supérieiu'e  du  front  une  élévation  en  forme  de  demi  boule. 
L'u  sourd-muet  cpii  n'avait  jamais  été  an  spectacle  et  qui  imitait 
parfaitement  toutes  les  personnes  qui  fréquentaient  rinstilution  des 
sourds-muets  lui  présenta  la  même  éminence.  Spurzheim  a  tou- 
jours trouvé  chez  les  meilleurs  acteurs  que  le  développement  de 
l'organe  coïncide  avec  le  talent  d'imiter  les  gestes  ,  la  voix,  les 
manières  des  autres  personnes;  mais  il  a  soin  d'ajouter,  avec  juste 
raison,  que  cette  faculté  ne  fait  pas  à  elle  seule  le  comédien. 

La  mimique,  qui  se  rapporte  à  ce  sens,  agrandit  la  sphère  d'ex- 
pression :  certains  animaux,  comme  le  singe,  la  possèdent.  «  Elle 
donne  de  l'âme  et  de  la  vie  aux  paroles  de  l'orateur  ;  c'est  la  qua- 
lité principale  de  l'acteur  qui  doit  par  ses  gestes  ,  ses  altitudes,  le 
jeu  de  sa  ])hysionomie ,  exprimer  les  passions  qui  l'agitent.  On 
imite  instinctivement  le  style ,  les  manières  ,  les  sentiments  exté- 
neurs  même  de  son  maître  ou  des  personnes  supérieures  qu'on 
fréquente  habituellement.  » 

Fermeté ,  persévérance. 

501.  Ce  sentiment  a  son  siège  au  sommet  de  la  tétc,  derrière 
Corgane  de  la  vénération.  «  Il  donne  de  la  constance,  de  la  per- 
sévérance aux  autres  facultés;  il  fixe  et  soutient  leur  activité;  il 
dispose  à  l'indépendance,  surtout  quand  il  est  combiné  avec  l'a- 
mour-propre.  Trop  actif,  il  produit  des  abus  iehqueVopinidtreté, 
Y  obstination,  Ventétenunt^la.  désobéissan  e  ,  la  mutinerie  ,  Vesprit 
séditieux  ,  etc.  Son  défaut  rend  inconstant,  changeant,  variable  et 
incertain.  » 

Inslincl  religieux  ;  Vénéralion. 

502.  Gall  place  l'organe  de  ce  sentiment  au  sommet  de  la  tête. 
En  Tisitant  les  églises ,  il  découvrit  que  toutes  les  personnes  qui 
montrent  le  pins  de  dévotion,  les  vraisdévots,  ont  la  tête  haute  ou 
élevée.  Nous  avons  dit  ailleurs  que  la  plupart  des  philosophes 
pensent  que  l'idée  de  Dieu  s'acquiert,  soit  par  le  besoin  qu'éprouve 
tout  être  raisonnable,  faible  et  mortel,  de  chercher  un  appui  et  une 
consolation  dans  un  être  tout  puissant,  soit  par  la  nécessité  de  re- 
monter de  cause  en  cause  jusqu'à  un  premier  mobile.  Gall,  au  con- 
traire, admet  la  croyance  en  Dieu  comme  étant  le  résultat  d'un^. 
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faculté  primitive  qui ,  comme  toutes  les  autres,  peut  ètie  plus  ou 
moins  développée  ou  même  manquer.  Spnrzlieim  comprend  dans 
ce  sentiment  non  seulement  Tadoiation  de  Dieu  ,  mais  encore  la 
vénération  ]K)ur  tout  ce  que  nous  croyons  au-dessus  de  nous  ,  tels 
que  père  ,  mère,  talents  et  vertus  sublimes,  tombeaux  ,  etc.  l^e 
manque  de  respect  pour  les  choses  saintesou  l'exagération  dans  les 
objets  du  culte  résultent  du  moins  ou  du  plus  de  cette  faculté,  qui, 
lorsqu'elle  est  excessivement  développée,  conduit  à  la  superstition, 
au  fanatisme,  et  souvent  h  une  monomanie  religieuse. 

Telles  sont  les  facultés  admises  par  Gall.  Il  y  aurait  beaucoup 
de  choses  à  dire  à  l'égard  de  quelques-unes  ,  soit  pour  soit  contre  ; 
mais  toute?  les  objections,  nous  le  répétons  encore,  ne  peuvent  in- 
firmer le  principe  fondamental  de  la  phrénologie  ,  àsavoir  :  Texis- 
tence  de  facultés  primitives,  encore  classées  très  imparfaitement 
sans  doute  ,  mais  de  facultés  distinctes  correspondant  à  des  modi- 
fications du  crâne  et  surtout  du  c»M'vcau  ,  tantôt  mvisihles ,  tantôt 
très  appréciables  à  la  vue  et  au  toucher. 

Etude  des  fondions  du  cerveau  soumis  à  diverses  expériences. 

505.  Puisque  le  cerveau  e.-t  l'agent  essentiel  de  toutes  les  ma- 
nifestations affectives  et  intellectuelles,  en  changeant  les  conditions 
naturelles  de  son  exercice,  on  doit  modifier  également  sesmanifes- 
ta lions  ;  et  si  celles-ci  sont  confiées  à  des  parties  différentes,  l'altéra- 
tion de  chacune  de  ces  parties  troublera  nécessairement  la  faculté 
qui  lui  correspond.  Ainsi  ont  pensé  les  expérimentateurs.  Mais  ce 
mode  d'examen,  outre  ses  difficulfcs  propres,  offre  de  Fincerlilude, 
car  le  trouble  général  de  l'économie  produit  par  l'irrifation  et  la 
mutilation  de  tel  ou  tel  organe .  conq)liqiie  à  tel  point  la  fonction 
de  ce  dernier  qu'il  est  impossible  de  rien  conclure  à  son  égard.  Aussi 
Gall  et  Spurzheim  rejetaient-ils  les  expériences  sur  les  animaux 
vivants.  Ils  avaient  raison,  en  supposant  i|u'on  examine  l'animal 
au  moment  même  de  l'expérience.  Mais  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on 
agit:  on  laisse  l'animal  se  rétablir  de  sa  blessiu-e,  et  l'on  constate  , 
après,  la  lésion  de  la  fonction  (lu'exerçait  la  partie  (pi'on  a  altérée 
ou  détruite. 

Il  y  a  une  autriî  diflicidlé  plus  grande.  Chaque  partie  cérébrale 
est-elle  parfaitement  distincte  de  celles  (|ui  l'avoisiiieul  sous  le 
double  raj»porl  de  l'organisation  et  de  la  fonction'/  Non,  sans  doute, 
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car  tout  se  tient,  tout  est  solidaire  dans  Forganisme.  Alors  com- 
ment rapporter  la  lésion  fonctionnelle  ù  son  siège  précis,  lorsque 
rhaque  portion  va  répéter  pour  ainsi  dite  son  action  sur  plusieurs 
antres  ?  Néanmoins,  lorsqu'on  ne  considère  que  les  grandes  divi- 
sions de  l'encéphale,  les  hémisphères,  le  cervelet,  la  protubérance, 
par  exemple  ,  les  expériences  peuvent  éclairer  beaucoupde  points 
obscurs.  Nous  avons  déjà  signalé  celles  de  MM.  Magendie,  Flou- 
rens,  Bouilland,  Ch.  Bell ,  Rolando,  Bellingeri  ;  ce  sont  elles  en- 
core qui  forment  la  base  sur  laquelle  s'appuient  les  propositions 
émises  dans  l'article  suivant. 

Résumé  des  fonctions  du  système  nei'veux. 

504.  Nous  croyons  utile  de  résumer  Ihistoire  physiologique  du 
système  nerveux  pour  en  graver  les  priuci|)aux  traits  dans  la  mé- 
moire ,  comme  nous  l'avons  tait  pour  son  anatomie ,  avec  cette 
différence  que  dans  le  premier  cas,  prenant  connaissance  de  l'ar- 
bre en  commençant  par  le  tronc  ,  nous  avons  procédé  du  centre  de 
perception  aux  expansions  nerveuses  ,  et  qu'ici  au  contraire  nous 
suivrons  mie  marche  inverse  ,  attendu  qu'il  est  plus  logique,  plus 
conforme  au  mécanisme  des  fonctions  cérébrales  de  suivre  les  im- 
pressions depuis  les  extrémités  nerveuses  qui  les  reçoiventjusqu'au 
cerveau  qui  les  perçoit. 

A.  Les  nerfs  cérébro-S{)inaux  se  distinguent  en  sensitifs  géné- 
raux, sensitifs  spéciaux,  moteurs  volontaires  et  moteiu'sinstinctifs, 
—  \:'].e?,  sensitifs  généraux  sont  :  les  nerfs  piovenant  des  racines 
postérieures  des  trente  paires  rachidiennes  ,  et  le  trijumeau  ou  5e 
paire;  —  2"  les  nerfs  sensitifs  spéciaux,  a[)partenant  tous  au 
cerveau  ,  sont:  l'olfactif  ou  l"""  paire,  l'tiptiqne  ou  2^  paire,  le  lin- 
gual on  blanche  de  la  5"  paire,  Tanditif  ou  portion  de  la  1"  paire. 
5"  Les  nerfs  moteurs  volontaires  sont  :  les  nerfs  provenant  des  ra- 
cines antérieures  des  30  paires  rachidiennes  ,  le  moteur  oculaire 
commun  ou  3^  paire,  le  moteur  oculaire  externe  ou  6  paires,  une 
portion  de  la  7«  ou  nerf  facial,  et  l'hypoglosse  ou  9^  paire  ;  — -4°  les 
nerfs  moteurs  instinctifs  scmt  :  dans  le  système  cérébro-spinal  ,  le 
pathétique  ou  A"  paire  ,  le  facial  ou  portion  de  la  7*  paire ,  lequel 
facial  est  en  même  temps  moteur  volontaire;  le  glosso-pharyngien^ 
jiOrtion  de  la  H"  paire,  et  le  pneumo-gastrique  on  8*=  paire  propje- 
menldite.  Mais  lesystèmeganglionaire  fournil  le  plus  grandnombre 
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de  CCS  nerfs  inslinclils  ;  —  o"  les  nerfs  d'association  vitale  et  de 
tiutriti^)n  proviennent  des  plexus  ganglionaires,  ainsi  qu'il  sera 
dit  l)ifntùt. 

Ainsi  donclcs  nerfs  raciiidiens  cominiiniqueiit  la  sensibilité  gé- 
nérale par  leurs  racines  postérieures,  et  la  njotililé  par  leui-s  racines 
antérieures.  Quant  aux  nerfs  cérébraux ,  la  5«  paire  donne  la  sen- 
sibilité générale  à  la  face,  la  l'",  la  2'  ,  une  brandie  de  la  5"  et 
une  portion  de  la  1"  paire  dotent  les  fosses  nasales,  les  yeux  ,  la 
langue  et  les  oreilles  de  la  faculté  d'être  impressionnés  par  la  lu- 
mière ,  les  odeurs,  les  saveurs  et  les  sons  ;  les  5*,  G^  et  9«  paire? 
communiquent  le  n;ouvenient  volontaire  aux  yeux  et  à  la  langue  ; 
la  -ie,  une  portion  de  la  7«  et  la  8"  font  mouvoir  instinctivement 
l'oeil,  la  face,  le  pliarynx  et  le  larynx. — Voilà  pour  les  neifs  ; 
passons  à  la  moelle  épirnère. 

B.  La  moelle  épinière  est  le  canal  commun  par  lequel  se  rendent 
au  centre  de  perception  les  impressions  reçues  jtiir  les  nerfs  senlitifs 
raciiidiens  et  ganglionaires,  et  par  lequel  aussi  revient  le  principe 
de  la  volonté  locomotrice  et  de  la  coordination  des  mouvements 
Elle  est  l'organe  excitateur  des  muscles  dont  elle  reçoit  l'impulsion 
du  cerveau  :  selon  M.  Bellingeri,  ses  faisceaux  postérieurs  anime- 
raient les  muscles  extenseurs;  ses  faisceaux  antérieurs  les  llccbis- 
senrs.  Sa  partie  supérieure,  renfermée  dans  le  crâne,  ou  moelle 
allongée,  est  à  plus  forte  l'aison  l'inlermédiaire  quedoi-ent  traverser 
les  impressions  et  les  volitions.  Là  se  concentre  le  principe  excita- 
teur musculaire  ;  là  est  le  foyer  de  l'existence  pour  ainsi  dire,  car 
ses  blessures  éteignent  toute  motilité  et  frappe  de  paralysie  le^nerls 
qui  président  aux  fonctions  les  plus  importantes. 

C.  Nous  arrivons  maintenant  à  l'encéphale.  D'abord  le  cervelet 
est  le  siège  du  pritu^ipe  d'équilibiation  des  mouvements  régidiers 
volontiiires,  outre  (jue,  selon  (".ail,  il  préside  à  l'amour  physique; 
son  influence  est  indispensable  pour  coordoiuier  l'action  des  mus- 
cles dans  les  phénomènes  de  la  station,  de  la  marche,  du  saut,  de 
la  course,  de  la  danse,  etc.  Les  mouvements  instinctifs,  ou  de  con- 
servation, tels  que  le  cri,  le  bâillement,  Tnispiiation,  rex[)iration, 
se  trouvent  au  contraire  sous  rem|)ire  de  la  moelle  allongée.  — Le 
cerveau  préside  aux  sensations,  aux  facultés  inlellectuelles  qui  en 
dérivent  et  à  la  volonté.  Que  si  l'un  veut  connaître  le  rôle  spécial 
de  chaque  partie  de  cet  organe  multiple,  on  peut  regarder  comme 
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suffisamment  démontré  :  1"  que  les  tubercules quadrijuraeaux  sont 
relatifs  à  la  sensibilité  visuelle;  2"  que  les  lobes  antérieurs  prési- 
dent aux  mouvemenls réguliers  delà  parole;  3"  que  pour  beaucoup 
de  facultés  primitives  admises  par  (iall,  le  développement  de 
telle  ou  telle  partie  est  relatif  au  développement  de  tel  ou  tel  pen- 
cbant. 

D.  Ajoutons  enfin,  que  le  cerveau,  le  cervelet  et  les  tubercules 
quadrijumeaux  ont  des  effets  croisés;  que  la  moelle  allongée  et 
la  moelle  vertébrale  ont  des  effets  ùirecis. 

305.  Ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  les  fonctions  du  système  ner- 
veux cérébro-spinal  comprennent  toute  la  vie  de  relation.  Mais 
quel  est  le  rôle  du  système  ganglionaire?  C'est  de  présider  aux 
phénomènes  d'association  vitale  et  de  nutrition.  Quoique  son  ac- 
tion relève  du  premier  (car  si  elle  était  indépendante  on  pourrait 
voir  en  même  tem|)S  l'extinction  de  la  vie  auimale  et  Texistence 
de  la  vie  végétative  chez  le  même  individu) ,  cette  action  est  pour- 
tant assez  isolée  pour  qu'elle  s'exerce  sans  que  la  volonté,  ni  l'intel- 
ligence n'y  puissent  rien  faire.  Et  pourtant  les  deux  systèmes  s'in- 
tluenceni  réciproquement.  En  effet,  nous  avons  dit  combien  les 
facultés  cérébrales  sont  modifiées  par  l'état  des  organes  de  nutri- 
tion, à  ce  point  que  beaucoup  de  ]»hysioIogistes  regardent  ceux-ci 
comme  le  siège,  le  point  de  départ  des  passions  et  des  instincts; 
et  nous  verrons  en  [jathologie  (car  c'est  en  maladie  surtout  que 
ces  influences  se  manifestent) ,  les  modilications  vitales  é|)rouvées 
par  le  système  des  ganglions  sous  l'influence  des  dispositions  de 
l'esprit 

Pour  terminer  ce  qui  est  relatif  à  la  première  classe  de  fonctions, 
aux  fonctions  de  relation,  il  nous  reste  à  parler  du  sommeil  et  de 
ses  modifications,  ou  des  rêves,  du  cauchemar,  du  somnambulisme 
et  du  magnétisme. 

Du  sommeil. 

306.  Le  sommeil  est  le  repos  des  fonctions  de  relation;  c'est 
une  interruption  momentanée  et  plus  ou  moins  complète  des  phé- 
nomènes de  la  vie  auimale.  Lorsqu'il  est  complet,  général,  toutes 
les  forces  organiques  relatives  aux  rapports  extérieurs,  les  sensa- 
tions,   la  perception ,  la  volilion ,  la  combinaison   des  idées ,   la 
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parole,  les  penchants,  dorment  ou  cessent  de  se  raanifosttT  ;  lors- 
qu'il est  incomplet,  au  contraire,  le  centre  de  perception,  l'âme 
ne  perd  pas  toute  action,  et  aloi-s  il  se  produit  ce  que  Ton  a|)pelle 
les  lèves,  dont  il  va  être  question  plus  bas. 

Quelles  sont  les  causes  du  sommeil?  elles  se  rapportent  à  trois 
conditions  principales  :  1°  La  diminution  on  Tépuisenient  des 
piopriélës  vitales  ;  2"  la  disliaction  de  la  force  vitale,  ou  sa  conce- 
ntration niomenianée  sur  un  organe  important;  3"  la  neutralisa- 
tion de  l'action  cérébrale  sous  Tintluence  de  médicaments  ou  de 
lilessures.  F^xpliquons-nous  : 

A.  Nous  disons  d'abord  que  le  sommeil  est  produit  par  ladiminution 
de  l'activité  vitale.  En  effet,  lorsque,  par  l'exercice  plus  ou  moins 
prolongé  des  appareils  de  relation,  par  les  fatigues  de  tontes 
sortes,  pln>iques  et  morales,  on  a  dépensé  une  giaude  quantité 
d'mtlux  nerveux,  l'on  comprend  que  le  principe  sensible  et  moteur 
ail  besoin  de  se  répai'er,  de  se  retremper  pour  ainsi  dire,  et 
qu'on  soit  porté,  comme  malgré  soi,  au  sommeil,  qui  est  si  favo- 
rable à  cotte  réparation;  aussi  plaignons  celui  dont  l'excitation 
mentale,  naturelle,  ou  acquise  par  le  tracas  des  affaires  el  le  tu- 
multe des  [)assions,  éloigne  ce  repos  bienfaiteur  sans  lequel  la  santé 
parfaite  ne  j)eui  exister. 

IJ.  Lorsque  l'action  nerveuse,  dont  la  source  est  à  l'encéphale,  se 
porte  dans  un  organe  (;ui  fonctionne,  etqii'elle  s'y  concentre  mo- 
meirtanénrerit,  le  cervoau  manquant  alors  tout  à  coup  de  l'inner- 
vation nécessaire,  s'abandomre  au  repos  et  y  fait  participer  les 
antres  fonctions  de  relation.  C'est  ainsi  qu'après  un  repas  copieux, 
qui  appelle  à  l'estomac  une  activité  inaccoutumée  ,  l'on  se  sent 
porté  irrésistiblement  au  soumieil.  —  Enfin  le  sommeil  est  produit 
par  toutes  les  causes  moi  biliques  capables  de  neutraliser  l'actron 
cérébra-Ie,  telles  que  le  trop  ou  le  manque  de  sang,  les  narcotiques, 
les  alcooliques,  les  épancbements  d'eau,  de  sang  ou  de  pus  dans  le 
crâne,  etc.,  causes  qui  paralysent  la  vitalité  ou  tarissent  la  source 
de  rinfliix  nerveux:  mais  alors  le  sommeil  est  morbide  lui-même, 
et  oflie  des  caiactères  différents  de  ctliii  (|ui  a|)])arlienl  à  la  sanlé, 
ainsi  que  nous  le  ferons  reiirircpier  lo.'sqire  nous  en  serons  à  la  pa- 
thologie. 

Les  pli\si(doi;i«tes,  rmp.itierits  de  trouver  lu  cause  deleriuinaiile 
des  pliénomèiie>  vitaux  ont  altrilan-  le  sommeil  ù  un  atl'Hisseiiii'iit 


PHYSIOLOGIE.  257 

(It'S  lames  diicervelet,  ù  quelque  modification  moléculaire  du  cer- 
veau ;  mais  aucune  théoiie  ne  peut  faire  coni|)rendre  cet  état  dans 
sou  essence,  parce  ([u'il  dérive  d'une  loi  primitive  de  la  nature  qui 
nous  sera  toujoins  inconnue.  Il  faut  remarquer  d'ailleurs  que,  re- 
présentant la  loi  générale  de  l'intermittence  des  actions  organiques, 
il  appartient  à  tous  les  êtres  vivants,  aux  végétaux  comme  aux 
animaux.  En  effet,  dans  le  lègne  végétal  ne  voyons-nous  pas  les 
plantes,  les  arbres  demeurer  engourdis,  inactifs,  sous  l'impression 
du  froid,  et  se  réveiller  au  printemps  sous  celle  des  premiers  rayons 
du  soleil  bienfaisant,  pour  produire  des  fruits  d'autantplus savou- 
reux que  le  repos  a  été  pi  us  complet?  Dans  le  règne  animal  quelledif- 
férence,  sous  le  rapport  de  la  longueur  du  sommeil,  enti-e  ces  êtres 
imparfaits,  à  sang  blanc,  qui  ne  sortent  de  leur  engourdissement 
que  pour  effectuer  Pacte  de  la  reproduction,  et  les  animaux  supé- 
rieurs, l'homme  nerveux  surtout,  qui  est  presque  sans  cesse  eu 
action.  Mais,  dira-t-on,  dans  ceux-ci  la  loi  de  l'intermittence  est 
en  défaut  ;  le  cœur  ne  cesse  de  battre,  la  sécrétion  et  la  digestion 
de  s'elfectuer,  i)endant  le  repos  momentané  des  fonctions  ]senso- 
riales.  (]'est  une  erreur;  les  actions  de  la  vie  végétative,  qui 
semblent  privées  des  avantages  du  sommeil,  offrent  des  alternatives 
de  repos  et  d'activité  qui  donnent  à  chacun  d'eux  un  temps  à  peu 
près  égal . 

507.  Quoiqu'il  en  soit,  le  sommeil  dans  l'espèce  humaine,  a  une 
durée  variable  suivant  l'âge,  le  sexe,  le  tempérament,  l'habitude, 
etc.  L'enfant,  toujours  en  mouvement  et  excité  par  des  impressions 
nouvelles,  doit  dormir  nécessairement  plus  longtemps  que  le  vieil- 
lard qui  exerce  beaucoup  moins  de  fonctions  locomotrices  et  intellec- 
tuelles.  Ce  n'est  pas  que  son  moral  ne  soit  souvent  plus  occupé  que 
celui  du  jeune  sujet,  mais  cette  occupation  ,  produite  en  général 
par  les  passions ,  l'avarice,  la  déception  par  exemple,  ne  permet 
pas  le  calme  dans  un  cerveau  profondément  et  chroniquement 
excité.  Les  individus  lymphatiques,  froids,  imt  aussi  le  sommeil 
plus  prolongé  et  plus  profond  que  les  nersonnes  nerveuses,  non 
paico  qu'ils  dépensent  plus  d'innervation,  ce  qui  est  le  contraire, 
mais  les  sujets  irritables  ont  une  suractivité  nerveuse  qui  tient 
toujours  le  centre  de  perception  en  éveil.  Si  la  vie  se  mesure  à  la 
somme  des  sensations,  les  gens  d'un  tcmpciament  nerveux,  irri- 
table, vivent  le  plus  ;  mais  si  elle  se  calcule  par  la  somme  des  mo- 
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ments  de  calme,  de  qniélude,  les  individus  lympliatiques  sont  plus 
heureux  et  vivent  mieux. 

508.  Dans  le  sommeil  protond,  le  cerveau  reste  plongé  dans 
rinaolion  complète  ;  les  phénomènes  de  nutrition  éprouvent  eux- 
mètnes  une  notable  diminution,  à  rexce|)tioM  ponilant  de  l'absorp- 
tion qui  parait  être  augmentée,  ce  qui  fait  qu'il  est  dangereux  de 
dormir  daas  un  lieu  où  régnent  des  exhalaisons  malsaines.  Très 
souvent,  chez  les  sujets  nerveux  surtout,  le  cerveau,  qui  est  inac- 
cessible à  l'impression  des  corps  extérieurs,  léagit  par  sa  sponta- 
néité, et  alors  se  manifeste  un  état  de  somnolence  pendant  lequel 
le  poète  compose  des  vers,  le  musicien  crée  des  airs,  dont  le  sou- 
venir s'envole  ordinairement  au  réveil.  Mais  ce  réveil,  comment  se 
produit-il  ?  lorsque  l'économie  éprouve  le  sentiment  intuitif  de  la 
suffisante  réparation  de  ses  forces  :  \oilà  tout  ce  que  l'on  peut  ré- 
pondre. Chacun  connaît  les  phénomènes  dont  il  s'accompagne,  les 
pandiculations,  les  bâillements,  l'incertitude  des  mouvements  et 
des  sensations  :  car  ce  n'est  que  quelque  temps  après,  que  les  fa- 
cultés recouvrent  leur  pleine  et  libre  action. 

Rèvcs,  cauchemar,  somnambulisme. 

50Î).  Lorsque,  j)endant  le  sommeil,  l'action  cérébrale  n'est  pasdans 
le  repos  comme  les  fonctions  sensoriales  et  les  mouvements  ;  lors- 
que le  principe  de  combinaison  intellectuelle  est  dans  un  état 
d'éveil,  il  se  produit  certains  phénomènes  qu'on  appelle  sonçje, 
rêve,  cauchemar,  suivant  leur  nature,  ei  somnambultumc  quand  il 
y  a  en  même  temps  exercice  de  la  locomotion.  Selon  Moreau  de 
JaSarlhc,  le  «o«j/c  dé[)end  d'une  contention  d'esprit,  d'une  préoc- 
cupation morale  (|ue  le  sommeil  n'a  pas  suspendue  ;  le  rcve  con- 
siste dans  un  assemblage  confus  de  pensées  et  d'images  qui  se  pré- 
sentent h  rcs[)rit  pendant  le  sommeil  ;  le  cauchemar  est  un  songe 
dans  lequel  on  éprouve  un  scnlimeul  de  pression  sur  la  poitrine, 
attribué  à  un  être  vivant,  Mais  ceci  ne  nous  instruit  guère,  arri- 
vons aux  causes. 

A.  Rèces.  —  Sans  nous  arrêter  à  l'opinion  des  amis  du  merveil- 
leux, qui  pensent  que  les  prévisions  instinctives,  les  pressentiments, 
sont  l'occasion  des  songes,  et  que  ceux-ci  doivent  être  regardés  comme 
des  interprétations  de  l'avenir,  nous  chcrthcrous  leurs  véritables 
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causes  dans  lo  domaine  de  l'expérience  et  de  la  physiologie.  Ces 
causes  sont,  avant  tout,  la  vivacité  de  l'imagination,  les  passions 
ardentes,  qui  tiennent  en  éveil  Tirritabilité  nerveuse,  si  favorable  au 
développement  des  phénomènes  magnétiques  dont  nous  'parlerons 
bientôt;  puis  la  délicatesse  de  la  constitution,  le  sexe  féminin  et 
tout  ce  qui  produit  une  impression  vive.  On  conçoit,  par  consé- 
quent, la  diversité  des  rêves  par  celle  des  facultés  cérébrales  et  de 
leurs  attributs  mis  en  éveil.  Ces  rêves  roulent  presque  toujours  en 
effet  sur  des  objets  en  rapport  avec  ceux  de  la  faculté  dominante 
ou  qui  a  été  frappée  par  l'annonce  d'une  nouvelle  ou  la  vue  d'un 
spectacle  .saisissants.  Ainsi  l'ambitieux  songe  aux  honneurs,  l'avare 
à  son  trésor,  nonobstant  que  l'un  et  l'autre  peuvent  rêver  à  ce  qui 
les  a  impressionnés  la  veille.  Souvent  les  idées  sont  assez  nettes, 
quelquefois  justes,  mais  ordinairement  cependant  leur  bizarrerie, 
leur  confusion,  leur  manque  de  suite  et  de  vérité  accusent  une 
perversion  dans  l'action  des  attributs  des  facultés  en  éveil,  c'est-à- 
dire  de  la  perception,  de  l'attention,  du  jugement  et  de  lamémoire. 
Certains  actes  intellectuels,  de  motilité  ou  de  sensation  s'exécutent 
avec  une  perfection  étonnante,  sans  doute  parce  que  le  pouvoir 
des  facultés  qui  dorment,  se  concentre  sur  celles  qui  veillent  :  les 
savants  effectuent  des  combinaisons  de  chiffres,  les  poètes  créent  des 
produits  d'imagination  dont  ils  n'étaient  pas  capables  pendant  l'é- 
veil ;  J.-J.  Rousseau  nous  apprend  lui-même  que  ses  plus  belles 
pages  furent  conçues  dans  un  état  voisin  du  sommeil  et  rédigées  au 
moment  du  réveil. 

Les  rêves  sont  très  souvent  provoqués  par  des  sensations  inter- 
nes ;  alors  ils  se  rapportent  presque  toujours  au  sentiment  d'un  be- 
soin à  satisfaire,  d'une  douleur  ou  d'un  plaisir  qu'on  éprouve. 
C'est  ainsi  que  la  réplétion  de  la  vessie  nous  transporte  en  imagi- 
nation dans  un  lieu  où  l'émission  de  l'urine  peut  s'effectuer,  que 
celle  des  vésicules  séminales  provoque  des  songes  erotiques,  que  la 
faim  fait  apparaître  une  table  bien  servie,  que  la  soif  nous  fait  en- 
tendre le  murmure  d'une  source  limpide,  etc.  Est-il  besoin  d'ajou- 
ter, après  ce  qui  a  été  dit  de  l'influence  des  organes  internes  sur 
le  cerveau  (261),  que  ces  effets  se  produisent  par  la  correspon- 
dance du  système  ganglionaire  avec  le  système  encéphalique. 

B.   Cauchemar.  —  Des  anomalies  du  sommeil,  celle-ci  est  la 
plus  remarquable  :  elle  est  presque  toujours  produite  par  un  état 
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(lo  îoullrauco  de  l'oslomac,  suite  (rnnc  digostinn  (iilficile,  cl  ca- 
raclérisée  par  l'idée  d'un  animal  ou  d'un  être  fantastique  qui 
coni|)rin)c  la  région  épigastricjue.  Dans  le  caudiiMnar  ou  incube, 
la  viclime  éprouve  de  iopprossion,  de  la  sulÎMiatiuii,  veut  crier  et 
fuir,  mais  ne  le  peut,  ce  qui  augmente  sa  terreur.  Lorsqu'elle  s'é- 
veille, enfin,  elle  se  lève  brusquement  et  ne  parvient  (|ue  lenle- 
ment  à  se  remettre.  Les  personnes  mélancoliques,  valétudinaires, 
liypochondriaquesou  sujettes  aux  névroses  ganglionaires',^  F.  ce  mot.) 
éprouvent  le  plus  souvent  ces  lèves  pénibles  et  fatigants;  pour  l'une, 
c'est  \\\\  monslie  affi eux  dont  elle  ne  peut  éviter  les  atteintes; 
[.our  l'autre,  un  précipice  dans  lequel  la  chute  l'entraine  avec  son 
désespoir.  Qui  ne  connaît  au  reste,  par  expérience,  les  illusions  de 
ces  angoisses  nocturnes  ([ue  le  réveil  peut  souvent  à  peine  dissiper. 
Il  est  difficile  d'eu  dire  la  cause,  mais  le  cauchemar  peut  se  mon- 
trer endémique  et  se  communiijuer  conmie  une  épidémie.  On  a 
vu,  en  etlet,  les  soldats  d'un  bataillon  de  Latour-d'Auvcrgne  s'en- 
fuir, deu.\  nuits  de  suite,  de  la  caséine  oii  ilsélaient  couchés,  ayant 
la  sensation  d'un  chien  qui  leur  passait  sur  la  poitrine  et  les 
étouffait. 

C.  Somnambulisme.  —  Dans  cette  variété  du  rêve,  la  loco- 
motion s'exerce  avec  d'autres  facultés  cérébrales  sans  que  la  con- 
science ni  la  mémoire  soient  en  éveil.  C'est  précisément  à  cette 
circonstance  (le  sommeil  de  la  conscience  et  de  la  mémoire)  qu'il 
laut  attribuer  le  pouvoir  qu'unt  les  sonniambules  d'exécuter  avec 
précision  des  actes  dilliciles,  hardis,  |)ér.lleuv.  Us  peuvent  parcou- 
rir les  bords  d'un  ubime,  marcher  sur  le  toit  des  édifices  les  plus 
élevés,  parce  qu'ils  n'ont  jtas  la  conscience  du  danger,  et  que  leurs 
facultés  en  éveil  ont  d'autant  plus  d'activité  que  les  préoccupations 
du  moi  n'existent  pas,  et  que  l'activité  des  facultés  engourdies 
renforce  celle  des  lonelious  en  exercice.  Ces  excursions  nocturnes 
se  terminent  pi-esque  toujours  sans  inconvénient  ;  cependant  on  a  vu 
des  siunnambules  faire  des  chutes  graves,  surtout  lorsque  quelque 
circonstance  foiluite,  en  les  éveillant,  ramenait  la  conscience  et 
faisait  naître  le  sentiment  du  danger. — M.  L.,  habitant  d'Amiens, 
jiréoccupé  d'un  voynge  important,  se  lève  à  minuit,  réveille  ses 
gens,  fait  atteler  ses  chevaux,  et  se  met  en  route  après  avoir  trans- 
mis ses  dcrniei-s  ordres.  Le  mouxemtnt  et  le  biuil  le  réveillent; 
étonné  de  se  voir  en  voiture,  il  consulte  sa  montre  et  fait  desrepro- 
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ches  aucoclioi"  de  ce  qu'on  le  fait  partir  avant  cin<[  heureri,  temps 
qu'il  avait  indiqué.  —  Un  négociant  de  Nantes  s'était  levé  plusieurs 
lois  au  milieu  delà  nuit  pour  sortir  et  rentrer  deux  heures  après. 
Sa  femme  conçoit  des  soupçons  jaloux,  le  suit  et  le  voit  se  jeter  ù 
l'eau  pour  se  baigner.  Effrayée,  elle  pousse  des  cris  perçants  et 
réveille  son  mari,  qui  ne  sachant  que  très  peu  nairer,  s'épouvante 
et  se  noie. 

Du  magnéthmc  animal. 

510.  Le  motmagnétisme  (de  7.ayv/,rv]ç,  aimant)  indique  une  attrac- 
tion, un  rapport  sympathique  entre  doux  corps.  Lorsque  cette  at- 
traction s'exerce  entre  l'aimant  naturel  et  les  métaux  sensibles  k 
son  action,  l'agent  qui  la  détermine  porte  le  nom  de  magnétisme 
minéral  ;  on  le  nomme  au  contraire  animal,  lorsque  les  sujets  de 
notre  espèce  s'y  trouvent  soumis.  Mais  les  rapports  magnétiques 
sont-ils  aussi  sûrement  démontrés  dans  l'espèce  humaine  que  dans 
les  métaux,  dont  nous  venons  do  parler?  Non,  sans  doute;  car  si 
lelliiide  magnétique  existait,  on  ne  voit  pas  pourquoi  on  ne  le  dé- 
velopperait })as  aussi  dans  les  animaux,  qui  sont,  comme  nous,  sou- 
mis aux  effets  du  fluide  électrique  et  de  tous  les  agents  naturels. 
Il  est  bien  vrai  que  l'homme  manifeste  des  phénomènes  singuliers, 
inaccoutumés,  lorscju'on  le  soumet  à  l'agent  prétendu  magnétique; 
mais  c'est  par  l'etret  du  pouvoir  de  l'imagination  qui  le  rend  acces- 
sible à  toutes  les  illusions  du  merveilleux  ;  et  si  les  animaux  n'of- 
frent jamais  rien  de  semblable,  c'est  précisément  parce  qu'ils  sont 
affranchis  de  ce  pouvoir,  qui  cause  dans  notre  espèce  tant  d'erreurs, 
de  préjugés,  de  maladies  même.  —  Si  donc  le  Jlesmérisme  n'est 
point  un  corps,  uu  être  distinct,  une  cause  première,  mais  au  con- 
traire un  moyen  d'agu- sur  le  moral  et,  partant,  sur  le  physique  des 
individus  prédisposés  à  son  action,  il  devient  inutile  de  s'occuper 
de  phénomènes  qui  rentrent  tout  à  lait  dans  la  série  de  ceux 
qui  se  manifestent  dans  le  somnambulisme  ordinaire.  Cependant 
poursuivons. 

Selon  les  apôtres  du  magnétisme,  il  faut,  pour  produn-e  des  ré- 
sultats, plusieurs  conditions  qui  sont  :  du  côté  de  la  personne  qui 
magnétise,  une  belle  santé  physique,  une  supériorité  morale,  un 
respect  religieux  pour  la  nature  de  l'honune  et  une  terme  volonté 
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de  développer  Paction  magnétique  ;  du  côté  de  la  personne  sou- 
mise à  cette  action,  le  développement,  la  prédominance  du  sys- 
tème nerveux,  une  sensibilité  prononcée,  la  foi  on  le  magnétisme  et 
la  laculté  innée  don  éprouver  les  eUt'ts,  Ne  sont-ce  pas  lu,  nous  le 
demandons,  les  conditions  les  plus  favorables  à  lébranlement  de  l'i- 
magination et  à  son  exaltation,  surtout  si  l'on  ajoute,  commeon  ne 
manque  pas  de  le  faire,  le  silence  du  lieu,  l'air  de  mystère,  etc., qui 
agissentavcc  tant  de  puissance  sur  les  àmesmystiquessur  lesfemmes 
surtout,  car  il  faut  remarquer  que  les  sujets  propres  aux  expériences 
sont  toujours  choisis  dans  le  sexe  féminin.  Et  puis  comme  il  est  com- 
mode, en  cas  d'insuccès,  d'avoir  cette  réponse  à  faire  :  ce  sujet  n'a 
pas  la  faculté  innée  d'éprouver  les  effets  du  magnétisme,  la  foi  lui 
manque;  ce  qui  veut  dire,  pour  ceux  qui  ne  se  paient  pas  de  mots, 
que  le  système  nerveux  n'est  pas  dans  des  conditions  favorables 
au  Mesmérismc,  et  que  celui-ci  est  une  illusion.  Quand  nous  par- 
lons d'insuccès,  il  faut  bien  s'entendre.  Dans  les  expériences  faites 
devant  les  commissions  savantes,  ils  font  la  règle  :  on  ne  peut  par- 
venir à  plonger  les  individus  dans  le  sommeil  magnétique,  ou  bien 
ces  individus  se  montrent  sans  lucidité,  à  ce  point  qu'un  prix  de 
six  mille  francs  est  encore  à  décerner,  depuis  quinze  ans,  à  la  per- 
sonne qui  lira  tout  simplement  à  travers  une  feuille  de  papier,  en 
présence  de  deux  ou  trois  membres  de  l'Institut.  Mais,  au  con- 
traire, dans  les  expériences  des  magnétiseurs  de  jirofcssion,  de  ces 
gens  qui  en  font  une  spéculation  ,  oh  !  c'est  différent,  le  sujet 
est  d'autant  plus  vite  endormi  qu'il  y  a  plus  de  monde  dans  l'an- 
tichambre attendant  une  consultation  médicale  par  exemple,  et 
alors  sa  lucidité  prétendue  semanifoste  par  un  bavardage  insignifiant 
sur  l'action  de  telle  ou  telle  plante  contre  une  maladie  qu'il  ne  défi- 
nit que  par  des  symptômes  généraux  qu'on  peut  appliquer  égale- 
ment à  tous  les  cas. 

511.  Mais  examinons  les  phénomènes  magnétiques.  Ils  sont  de 
deux  ordres.  Les  effets  du  premier  ordre  sont  des  bâillements,  des 
pandiculations,  quelquelois  des  mouvements  convulsifs  et  le  som- 
meil £om!iambuli(pio,  accompagné  ou  non  d'insensibilité  plus  ou 
moins  mai(juée.  Us  se  produisent  réellement  sous  Tinfluence  des 
jiassci  et  des  conditions  énumérécs  ci-dessus;  mais  comme  ils  se 
manifestent  tous  les  jours,  soit  dans  le  somnambulisme  ordinaire 
suit  dans  certaines  maladies  nerveuses,  telles  que  l'Iiystérie,  l'extase, 
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la  catalepsie,  par  exemple,  ils  ne  méritent  pas  le  litre  de  magnéti- 
ques, ou  du  moins  n'exigent  pas  rintervcntion  d'un  agent  spécial 
auquel  on  ne  peut  rattacher  des  phénomènes  spéciaux. 

Les  effets  du  second  ordre  sont  certainement  plus  extraordinaires; 
mais  c'est  précisément  à  cause  de  cela,  c'est  parce  qu'ils  sont  com- 
plètement en  dehors  des  lois  physiologiques  que  nous  les  révoquons 
en  doute.  Je  ne  croirai  à  un  miracle,  disait  Voltaire,  que  lorsqu'il 
aura  éié  opéré  en  présence  de  corps  savants,  avec  des  gardes  pré- 
posés pour  écarter  la  foule  des  ignorants  et  des  imbéciles.  Nous  n'af- 
lichons  pas  un  scepticisme  outré,  mais  nous  déclarons  que  nous  ne 
croyons  pas  aux  miracles  scientifiques,  parce  qu'il  répugne  à  la 
saine  raison  de  les  admettre.  Or,  les  phénomènes  dont  nous  par- 
lons sont-ils  de  l'ordre  miraculeux?  Certes,  voir  sans  le  secours 
des  yeux,  même  à  travers  les  corps  opaques,  même  aux  plus  grandes 
distances,  décrire  les  lieux  qu'on  n'a  jamais  vus,  deviner  ce  qui  s'y 
passe  à  un  moment  déterminé,  être  initié  instantanément  à  toutes 
les  difficultés  d'une  science  qu'on  n'a  jamais  étudiée,  rappeler  le 
passé,  pénétrer  le  présent,  découvrir  l'avenir,  voilà  des  faits  tout 
au  moins  surnaturels.  Cependant,  nous  dira-t-on,  ils  ont  été  con- 
statés par  des  hommes  d'un  mérite  et  d'une  probité  reconnus.  Mais 
qui  nous  dit  que  ce  petit  nombre  d'hommes  n'ont  pas  été  trompés, 
et  ne  l'ont  pas  été  d'autant  plus  facilement  peut-être  qu'ils  étaient 
de  bonne  foi.  Des  hommes  intéressés  ont  tant  de  moyens  adroits 
de  faire  des  dupes  !  On  a  cru  pendant  longtemps  à  la  magie,  à  la 
sorcellerie,  et  il  n'y  avait  de  vrai  dans  tout  cela  que  l'adresse  des 
prétendus  magiciens,  que  l'ignorance  et  la  superstition  du  peuple. 
N'avons-nous  pas  tous  vu  l'adresse  de  l'escamoteur  Houdin  sur- 
passer tellement  notre  conception  ,  que  nous  en  sommes  demeurés 
stupéfaits. 

512.  En  résumé,  il  est  constant  qu'une  personne,  nerveuse 
surtout,  peut  être  endormie  sous  l'influence  de  certains  mouve- 
ments dont  la  répétition  monotone  jointe  à  l'air  mystérieux  qui  les 
entoure,  et  à  l'ennui,  à  l'agacement  qu'ils  provoquent,  modifie 
le  système  nerveux  en  concentrant  l'innervation  sur  le  foyer  gan- 
glionaire,  d'où  la  production  dusommeil,  des  rêves,  otpaiticulière- 
roent  du  cauchemar  qui  est  le  résultat  d'une  souffrance  gastrique  ; 
il  est  certain  aussi  que  ces  eBets,  quoique  faciles  à  provoquer  arti- 
ficiellement, ne  s'obtiennent  pourtant  que  chez  de  rares  sujets, 
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presi|iic  tous  du  sexe  féminin  et  d'une  nature  faible,  nerveuse  et 
mystique  ;  il  est  positif  encore  que  la  volonté  de  l'honinie  peut 
avoir  une  grande  puissance,  tant  sur  ses  semblables  que  sur  les  ani- 
maux, même  les  plus  indomptables,  qui  sont  comme  fascinés  par 
son  regard  ;  mais  tout  cela  s'explique  idiysiologiquement,  on  psyclio- 
logiqnement  si  l'on  veut,  et  sans  qu'il  soit  nécessaire,  encore  nue 
fois,  d'invoquer  le  prétendu  ajient  magnétique  dont  parlent  ces 
hommes  crédules  qui  nous  font  rire  lorsqu'ils  semblent  attacher 
une  grande  importance  à  se  débarrasser  du  fluide  développé  dans 
l'action  magnétique,  par  des  confre-jiasses  faites  dans  ce  but  s\>é- 
cial. 

Quant  aux  phénomènes  extraordinaires  que  racontent  les  en- 
thou'^iastcs  et  les  intéressés,  ils  ne  pourraient  s'expliquer  (pie  par 
l'inteivention  de  cet  agent  immatériel,  inconnu,  presque  divin, 
s'ils  étaient  vrais.  Mais  ils  restent  encore  à  être  prouvés;  et  tant 
qu'on  ne  \crra  pas  les  coi'ps  savants  s'en  occuper  comme  d'une 
chose,  p;  ne  dis  pas  démontrée,  mais  possible,  seulement  raisonna- 
ble, il  faut  abandonner  le  magnétisme  à  l'amusement  des  oisifs, 
des  lenunes  vaporeuses  et  des  gens  amis  du  merveilleux.  Malheu- 
reusement, au  temps  où  nous  vivons,  on  fait  de  toute  chose  spécu- 
lation, et  le  magnétisme,  considéré  dans  ses  a|)plicalions  à  la  con- 
naissance  et  à  la  giiérison  des  maladies,  doit  encourir  le  blâme  des 
philanthropes  et  la  réprobation  des  savants.  D'ailleurs,  si  la  dé- 
couverte de  Mesmer  est  réelle,  que  no  la  fait-on  servir  à  dévoiler 
les  cons[)irations,  à  jjrévenir  les  révolutions,  à  prévoir  les  grands 
actes  de  jiolitique  ;  et,  si  tant  est  (pie  ses  adeptes  veulent  qu'elle 
leur  rapporte  (pieKpie  chose,  que  ne  profilent-ils  de  la  connaissance 
(les  événemenis  pour  jouei-  sur  la  hausse  et  sin*  la  baisse,  au  lieu 
(le  spéculer  sur  les  misères  liiimaiMos,  et  de  faire  seivir  à  leurs 
iulérèls  l'étal  d'anéanlisscmeul  moral  (pii  lait  (pie  les  malades 
incurables  seuls,  en  désespoir  de  cause,  ont  recours  à  leiu'  science 
cupide  et  mensongère. 

Ce  (pic  nous  venons  de  dire  du  magnétisme  animal  est  à  la  fois 
insiiflisaul  etsuraliondant  :  iuMinisant  pour  ceux  qui  sont  étrangers 
aux  connaissances  physiologiques ,  et  surabondant  pour  ceux  (jui 
comprennent  la  ;.(icn(e  de  la  vie,  pour  les  médecins  j>ar  exemple, 
et  j'espère  aussi  pour  tous  mes  lecteurs. 
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DKt  XIÈIIE  CLASSE  UK  FO^CTIOMS. 


PHÉNOMÈNES  DE  LA  VIE  DE  NUTRITION 


313.  AccroUre,  entretenir,  renouveler  l'organisme,  tel  est  le 
but  des  fonctions  nutritives;  élaborer  des  sues  nourriciers  puisés 
dans  des  matériaux  extérieurs  ,  les  assimiler  à  Téconomie,  et  éli- 
miner les  parties  usées  ou  les  éléments  quelconques  qui  pourraient 
devenir  nuisibles,  tels  sont  les  moyens  employés.  Lesactesphysiologi- 
qtiesqui  les  constituent  forment  six  classes,  désignées  par  ces  mots  : 
1"  la  digestion,  2"  l'absorptioti,  3"  la  lespiration,  A°  la  circulation, 
o"  les  sécrétions,  6°  la  nutrition,  cette  dernière  résumant  les 
cinq  autres.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit  déjà,  ces  fonctions  constituent 
la  vie  végétative, hupielle  n'a  presque  aucun  rapport  avec  la  vie  de 
relation,  puisqu'elle  possède  un  système  nerveux  spécial  qui  rend 
son  action  continue  et  indépendante  de  la  volonté. 

Digestion. 

314.  La  digestion  est  une  fonction  au  moyen  de  laquelle  les 
aliments  introduits  dans  l'ajjpareil  digestif  sont  élaborés  de  ma- 
nière à  fournir  un  liquide,  appelé  chyme,  qui,  lui-même  converti 
en  un  autre  nomme  chyle,  constitue  le  principe  réparateur  em- 
j)Ioyé  aux  besoins  de  l'économie.  La  formation  du  chyle  est  donc 
le  butlinal  de  la  digestion  chezriionime  et  lesaniinaux  supérieurs. 
Comme  c'est  Pacte  fondamental  de  la  vie  organique,  il  existe  aussi 
dans  tous  les  végétaux ,  mais  avec  des  modifications  ]-elatives  à 
l'appareil  chargé  de  relïocluer,  car  aucun  être  vivant  ne  trouve  le 
fluide  réparateur  tout  formé:  il  faut  qu'il  le  prépare,  qu'il  l'éla- 
bore. 

La  digestion  offre  à  étudier  :  l"  l'appareil ,  2°  les  aliments  et  les 
boissons,  3"  la  (aim  et  la  soif,  -4"  le  mécanisme  de  la  digestion, 
5°  les  phénomènes  particuliers  qui  s'y  rattachent. 
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Appareil  digexiif. 

515.  Les  végétaux  manquent  d'organes  digestifs;  leurs  vais- 
seaux absorbants  sont  cbargos  de  faire  siibir  aux  matéiiaux  qu'ils 
puisent  dans  les  milieux  ambiants  les  modilications  nécessaires  pour 
les  rendre  propres  à  être  assimilés.  A  la  base  de  l'échelle  animale, 
l'appareil  digestif  est  très  imparfait,  mais  déjà  il  existe,  car  il  con- 
stitue le  caractère  essentiel  de  Tanimalité  ;  et  au  fur  et  à  mesure 
qu'on  s'élève,  on  le  trouve  plus  complet  et  plus  compliqué. 

Chez  les  animaux  supérieurs,  les  organes  qui  concourent  à  la 
digestion  se  divisent  en  cinq  groupes,  suivant  qu'ils  servent  :  1°  à  la 
préhension  des  aliments  (lèvres,  membres  supérieurs),  2°  à  la  mas- 
tication (dents,  glandes  salivaires,  muscles  mastéters),  3"  à  la  dé- 
glutition (voile  du  [lalais,  pharynx  ,  œsophage),  A"  à  la  chylilication 
(estomac,  intestins},  5°  à  la  défécation  (gros  intestin  et  anus).  Ces 
organes,  considérés  dans  l'bomme ,  ayant  été  décrits  dans  la  partie 
anatomique  de  cet  ouviagc,  nous  y  renvoyons  nécessairement  le 
lecteur  (lOGà  115),  mais  en  même  temps  nous  exposons  ici  sur 
le  tube  digestif  et  ses  dépendances,  quelques  considérations  géné- 
rales qui  eussent  été  moins  bien  placées  ailleurs. 

A.  Etendu  de|)uis  la  bouche  jusqu'à  l'anus,  le  tube  digestif 
ou  canal  inlestinal  présente,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  ,  une  série 
de  renflements  et  de  rétrécissements,  de  plis  et  de  replis  sur  lui- 
même.  Chez  l'homme  sa  longueur  égale  sept  fois  celle  totale  du 
corps.  Dans  presque  toute  sou  étendue,  il  est  formé  par  trois  mem- 
branes, dont  deux  lui  sont  propres. 

1°  La  membrane  musciileuKe  offre,  suivant  les  régions,  des  fd)res 
minces  ,  longitudinales  ou  circulaires,  qui  se  contractent  d'une  ma-  . 
nièrc  sensible  mais  involontaire,  et  qui  déterminent  deux  sortes  de  1 
mouvements  :  les  mnuvemcniit  périxlaltiqnes,  dus  aux  contractions 
des  libres  circulaires  et  se  succédant  de  proclie  en  proche  depuis  le 
pylore  jusqu'à  l'anus;  les  mouvemements  anlipériittal(ique$,  déter- 
minés par  les  libres  longitudinales  et  se  propageant  de  la  partie  in- 
térieure à  la  su|)trieure.  A  l'estomac  ces  derniers  provoquent 
le  vomissement. 

2°  La  membrane  mufcuJeuse  ou  intérieure  du  canal  inlestinal  cs>t 
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lubrifiée  dans  toute  son  étendue  par  un  liquide  ténu,  aqueux  ou 
visqueux  selon  la  région  où  on  l'examine ,  qui  résulte  d'une  véri- 
table perspiratiou  ou  sécrétion  folliculaire  ,  et  auquel  on  a  prêté 
une  grande  influence  dans  la  digestion.  Dans  la  parlie  supérieure, 
c'est  du  liquide  salivaireou  du  mucus;  dans  Testomac,  c'est  le  suc 
gastrique,  lequel  n'est  autre  chose  qu'un  mélange  de  mucosités 
provenantdc  la  bouche,  du  pharynx  et  de  l'estomac,  avec  le  liquide 
salivaire  et  le  produit  des  follicules  muqueux.  Ce  suc  gastrique  a 
beaucoup  occupé  les  physiologistes  sous  le  double  rapport  de  sa 
conipositionet  deses  usages  :  il  est  acide,  et  cette  propriété  lui  vient 
des  acides  hydrochorique  libre  ,  acétique  et  lactique  qu'il  contient; 
il  paraît  exercer  une  action  puissante  sur  la  chymification  par  sa 
propriété  dissolvante  ,  etc.  Le  fluide  de  l'estomac  lui  arrivant  sous 
l'apparence  du  chyme  modifié  par  la  bile  et  le  fluide  pancréatique  , 
il  résulte  de  ces  mélanges  successifs  une  matière  colorée  qui 
acquiert  de  plus  en  plus  de  consistance  en  descendant ,  et  une 
odeur  fétide  plus  prononcée.  Ces  produits  se  forment  même  dans 
l'abstinence  complète  ,  et  cela  explique  comment  les  malades  peu- 
vent continuer  à  rendre  des  excréments  quoiqu'ils  soient  privés  de- 
puis longtemps  de  toute  substance  alimcnlaire  ,  même  liquide. 

^o  La. membrane  séreuse  on  V externe  n'est  qu'accessoire,  man- 
quant d'ailleurs  dans  plusieurs  points.  Elle  est  due  au  péritoine,  et 
nous  ne  devons  pas  revenir  sur  celui-ci  (114). 

Des  trois  membranes  du  tube  digestif  l'interne  est  donc  la  plus 
importante.  Elle  est  sillonnée  d'un  grand  nombre  de  vaisseaux  ca- 
pillaires sanguins  qui  forment  mille  arborisations ,  vaisseaux  né- 
cessaires à  sa  vitalité  si  grande.  Des  vaisseaux  absorbants  nombreux 
puisent  à  sa  surface  les  éléments  essentiels  de  la  réparation  nutri- 
tive. Ses  fonctions  sécrétoires  et  d'association  sont  sous  l'influence 
des  nerfs  ganglionaires  (89). 

B.  Cependant  le  canal  intestinal  n'est  pas  exclusivement  sou- 
mis à  l'empire  du  système  nerveux  ganglionaire.  Quelques-unes 
de  ses  parties  ,  et  ce  sont  ses  deux  extrémités,  reçoivent  des  nerfs 
du  système  cérébro-spinal  :  ainsi  la  bouche  ,  le  pharynx  et  l'anus 
subissent  cette  dernière  influence  parce  qu'ils  devaient  se  mouvoir 
volontairement  ;  l'estomac  reçoit  les  nerfs  pneumo-gastriques,  ou 
>^''  paire  cérébrale  (80),  qui  estcliaigée  de  transmettre  directement 
au  cerveau  le  sentiment  de  la  faim  etde  la  satiété,  quia  des  fonctions 
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complexes  en  raison  de  ses  lapports  iiilimes  avec  \c^  nerfs  des  gan- 
glions voisins,  mais  qui  ne  paraît  pas  communiquer  de  mouve- 
menls  à  l'organe  principal  de  la  digestion  ,  ces  mouvements  étant 
dus  au  système  ganglionaire.  Ce  derniercomniandcsenl  au  duodé- 
num, au  petit  et  au  gros  intestins,  dont  les  actions  vitales  (senti- 
ment, mouvement,  sécrétions),  sont  coinpiclemcnt  en  dehors 
du   domaine  delà  volonté. 

Aliments  et  hoissom. 

51G.  L'histoire  des  aliments  et  des  boissons  appartient  à  l'hy- 
giène. Ce  que  nous  avons  à  dire  se  borne  à  de  courtes  généra- 
lités sur  l'alimentation  des  diverses  espèces  animales  et  particu- 
lii-rement  de  l'homme.  El  d'abord  ,  (pi'est-ce  qui  caractérise 
ralimeiil?  l'our  mériter  ce  titre,  il  l'aut  que  la  substance  appar- 
tieime  à  la  classe  des  corps  organisés  ;  qu'elle  soit  soluble  dans  les 
sucs  digestifs,  ne  présente  rien  d'actil  conmie  agent  {)harmaceu- 
ticjue  ou  conmie  [)rincipe  vénéneux  et  ne  provoque  pas  de  répu- 
gnance par  son  aspect  ou  sa  saveur.  Selon  M.  Magendic,  pour 
([u'un  corps  soit  nutritif,  il  doit  nécessairement  contenir  de  l'azote. 
Ayant  nourri  des  chiens  exclusivement  avec  de  l'eau  distillée  de 
l'huile  d'olive ,  du  sucre  et  de  la  gomme  ,  substances  non  azotées  , 
cet  habile  physiologiste  a  vu  périr  ces  animaux  an  trentième  jour 
avec  ulcération  des  cornées,  évacuation  des  humeurs  de  l'œil  et 
marasme  complet.  L'azote,  en  elTet,  entre  comme  élément  consti- 
tuant de  nos  tissus,  et  fait  paitie  de  presque  toutes  les  substances 
animales  et  végétales. 

A.  Les  substances  alimentaires  sont  de  plusieurs  sortes,  mais 
il  n'y  a,  eu  dernier  résultat,  qu'un  seid  aliment,  le  eliyle,  dont  il 
devra  être  [)arlé  plus  bas.  Tous  les  animaux  n'usent  pas  de  la  même 
alimentation  :  les  uns  neconsomment  que  îles  végétaux, ce  sont  les 
herbivores,  tels  que  le  boîiif,  le  cheval,  le  mouton,  etc.,  etc.  ; 
d'autres  ne  se  nourrisent  que  d'animaux,  ce  sont  les  carnivores; 
d'autres  enfin  mangent  également  des  végétaux  et  des  animaux  , 
ce  sont  des  ouniivoros,  au  nombre  desquels  il  faut  placer  l'homme. 
On  a  longtemps  agité  la  ipieslion  de  savoir  si  l'homme  est 
omnivore  ou  non.  Entre  les  deux  opinions  les  plus  opposées, 
celle  de  J.-J.    Kousseau    qui    nous  croit    primitivement    her- 
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blvoi'os,  et  Hcivclius  carnivores,  nous  plaooioiis  l'opinion  mixte 
qui  a  généralement  cours  aujourd'hui.  A  ne  considérer  que  son 
canal  intestinal,  sesdents,  sa  mâchoire,  ses  muscles  masséters,  etc., 
qui  participent  des  deux  espèces ,  tout  prouve  que  l'homme  est 
également  herbivore  et  Carnivore  ;  seulement  il  peut  devenir  l'un 
plus  que  l'autre,  suivant  ses  habitudes  premières,  son  tempéra 
ment  et  surtout  le  chmat  qu'il  habite.  L'influence  du  climat  est 
manifeste  :  la  sobriété  ,  la  frugalité  fut  toujours  facile  ,  presque 
nécessaire  dans  les  pays  chauds;  la  voracité,  l'usage  des  aliments 
échauflants,  très  nutritifs  sont,  au  contra iie  ,  presque  d'obligation 
dans  les  contrées  sejilenlrionales  où  le  principe  vital  doit  lutter 
sans  cesse  contre  l'action  du  froid  qui  tend  à  l'engourdir  ,  à  l'anni- 
hder.  Aussi  est-il  digne  de  remarque  que  les  sectes  religieuses  qui 
firent  une  vertu  de  l'abstinence,  habitaient  des  régions  méri- 
dionales, et  que  des  moines  qui  passèrent  de  ces  climats  sous  un 
ciel  rigoureux  furent  obligés  de  se  relâcher  de  la  sévérité  de  leur 
régime ,  en  associant  aux  végétaux  des  œufs ,  du  poisson  ,  des  oi- 
seaux aquatiques. 

B.  Des  considérations  d'un  autre  genre  prouvent  encorela  nature 
onniivore  de  l'homme.  Les  herbivores  vivant  sans  agitation,  sans 
passions,  dans  un  état  de  mollesse  et  d'inaction,  trouvent  une  nour- 
riture suffisante  dans  l'herbe  des  prairies  et  le  fruit  des  champs;  les 
carnivores,  au  contraire,  étant  enlutte  incessante  avec  les  animaux 
plus  faibles,  qu'ils  attaquent  et  dévorent,  ont  besoin  de  trouver 
dans  l'alimentation  des  principes  nutritifs,  abondants,  stimulants, 
qui  soutiennent  leur  féroce  énergie.  L'homme  occupant  le  milieu 
par  son  instinct  à  la  fois  doux,  pacifique,  mais  dans  l'occasion, 
hardi  ,  entieprenant  et  belliqueux,  peut  trouver,  dans  un  cas,  des 
principes  réparateurs  suffisants  dans  les  végétaux  qui ,  dans  l'autre 
cas,  seraient  trop  peu  nutritifs,  trop  peu  stimulants.  — L'histoire 
de  l'alimentation  comporte  de  longs  développements  ,  mais  forcé 
de  nous  en  tenir  ici  à  ces  simples  remarques  ,  nous  renvoyons  aux 
articles  nutrition  et  aliments  considérés  sous  le  point  de  vue  hygié- 
nique, ce  qui  nous  reste  à  dire  sur  ce  sujet  important. 

Faim  et  soif. 

517.Lataime?t  le  sentiment  instinctif  qui  nousnvertit  du  besoin 
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de  prendre  des  aliments  solides.  H  ne  l'aut  pas  confondre  l'appétit, 
qui  esl  un  désir,  avec  la  faim,  qui  est  une  nécessité  ;  le  premier  est 
souujis  aux  iniluences  des  climats,  des  saisons,  des  goûts  et  dos 
habitudes;  la  seconde  au  contraire  se  fait  sentir  toujours  et  partout 
de  la  même  manière.  Celle-ci  est  d'autant  plus  prononcée  que  le 
besoin  de  réparer  les  perles  de  récononuc  est  plus  grand.  Sa  satis- 
faction est  suivie  d'un  bien  être  général,  tandis  que  l'appétit  n'est 
qu'un  besoin  factice,  une  fausse  faim,  qui  souvent  s'éveille  dans 
les  moments  les  moins  propres  au  développement  du  véritable  ap- 
pétit, paice  (ju'il  peut  se  lier  à  un  état  nerveux  ou  inflammatoire 
de  la  nmqueusc  de  l'estomac. 

Le  sentiment  instinctif  qui  nous  avertit  du  besoin  de  prendre 
des  aliments  part  de  l'estomac  probablement,  puisque  le  premier 
malaise  qui  résulte  de  l'abslincnce  se  fait  sentir  à  cet  organe. 
(Quelle  esl  la  véritable  cause  déterminante  de  ce  malaise?  Sont-ce 
les  tiraillements  du  diaphragme,  le  frottement  des  houppes  ner- 
veuses de  l'estomac,  la  pression  des  nerfs  gastriques  par  le  fronce- 
ment de  la  muqueuse  stomacale,  l'acidité  du  fluide  gastrique,  etc.? 
Toutes  ces  théories  sont  fautives.  La  ftiim  résulte  d'un  phénomène 
d'innervation  lié  sympathiquement  à  l'état  dans  lequel  se  trouve 
l'économie  lorsqu'elle  manque  des  matériaux  suffisants  pour  ré- 
parer les  pertes  continuelles  qu'occasionne  le  mouvement  vital. 
Ceci  n'explique  pas  beaucoup  sans  doute;  mais  vouloir  pénétrei' 
davantage,  c'est,  je  crois,  perdre  un  temps  qu'on  peut  mieux  em- 
ployer. 

Sont-ce  les  nerfs  du  système  ganglionaire  ou  les  pneumogastri- 
ques (8«  paire),  qui  transmettent  au  centre  de  perception  la  sensa- 
tion (le  la  faim?  On  a  lié  plusieurs  fois  les  pncumogastiiques  sur 
les  chevaux,  les  lapins,  etc.,  et  toujours  on  a  vu  ces  animaux  con- 
tinuer de  manger,  même  jusqu'au  reflux  des  aliments  par  la  bou- 
che. Ils  avaient  perdu, 'parl'opération,  le  sentiment  de  la  satiété,  et 
partant,  celui  de  la  faim,  mais  connue  la  gustation  n'était  nullement 
afTecléc  (car  elle  dépend  d'autres  nerfs),  on  s'explique  comment, 
obéissant  à  celte  seule  sensation,  ils  se  sont  gorgés  d'aliments  jus- 
qu'à ne  plus  pouvoir  en  ingérer  à  cause  du  trop  plein. 

318.  L'abstinence  prolongée  ou  la  faim  non  satisfaite,  donne 
lieu  à  (les  phénomènes  qu'on  dislingue  en  locaux  et  généraux.  Les 
phénomènes  locaux  sont  les  suivants  :  reslomac  se  resserre ,  se 
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oontracle  et  ses  parois  s'épaississent  ;  sa  membrane  muqueuse  , 
alors  ridée,  re(;oit  d'abord  moins  de  sang  et  donne  lieu  à  une  sé- 
nétion  folliculaire  moins  abondante;  mais  bientôt  ses  villosités  de- 
viennent rouges,  tuméfiées,  et  une  irritation  s'y  manifeste,  ce  qui 
explique  le  sentiment  de  chaleur  et  de  douleur  qui  siège  à  l'épi- 
.  istre  ;  la  bile  ne  coule  plus  dans  le  duodénum  :  elle  s'épaissit  et 
-  accumule  dans  la  vésicule  ,  qui  se  distend  plus  ou  moins.  La 
mort  survient-elle  au  bout  de  10,  15,  20  ou  30  jours?  on  trouve 
!  a  muqueuse  gastrique  ulcérée,  détruite  dans  plusieurs  points, 
Mirlout  près  du  pylore. 

Les  phénomènes  généraux  de  l'abstinence  se  résument  en  ceci  : 
les  forces  physiques  se  dépriment,  l'intelligence  languit,  le  principe 
>ital  s'aflaiblit  et  s'épuise.  Manquant  de  matériaux  réparateurs 
venus  du  dehors,  le  sang,  qui  s'appauvrit,  exige  que  l'absorption 
s'empare  de  la  graisse  propre  à  l'individu,  et  la  maigreur  fait  de 
rapides  progrès;  les  sécrétions  diminuent  au  contraire  ;  le  sommeil 
se  perd;  le  délire  se  déclare,  et  une  sorte  de  fureur  porte  le  patienta 
dévorer  même  ses  semblables.  Enfin  la  fièvre,  des  hémorrhagies, 
etc.,  annoncent  une  mort  prochaine.  Ces  effets  sont  plus  ou  moins 
prononcés,  et  se  manifestent  au  bout  d'un  temps  variable,  selon 
les  idiosyncrasies,  les  tempéraments,  les  âges,  sexe,  climat,  etc. 

519.  Les  jeunes  sujets  succombent  les  premiers  à  l'abstinence. 
Chose  qui  étonne  au  premier  abord,  les  individus  faibles  de  consti- 
tution supportent  le  pluslongtemps  les  angoisses  delà  faim;  il  en  est  de 
même  des  vieillards,  li  y  a  des  exemples  d'abstinence  très  prolon- 
gée. Des  personnes  ont  été  enfouies  à  la  suit«  de  tremblements  de 
terre  ou  d'éboulemcnts,  et  ont  pu  vivre  10,  15  jours  sans  manger. 
On  cite  des  exemples  d'abstinences  qui  auraient  duré  un,  deux  et 
trois  ans  :  tous  auraient  été  offerts  par  des  femmes  faibles,  vivant 
dans  l'inaction  et  l'obscurité.  Les  animaux  à  sang  froid,  les  lé- 
zards, les  crapauds,  etc.,  restent  un  ou  deux  ans  sans  prendre  de 
nourriture. 

Règle  générale  :  l'abstinence  est  d'autant  plus  difficile  à  garder 
qu'on  se  soumet  à  des  causes  capables  d'accélérer  davantage  le 
mouvement  nutritif ,  comme  l'exercice,  les  frictions,  les  bains 
froids  ;  la  faim  est  plus  lente  à  se  manifester  dans  les  circonstances 
opposées.  Toutefois  il  ne  faut  pas  que  l'exercice  soit  poussé  jus- 
qu'à la  fatigue ,  car  la  souffrance,  le  malaise  que  celle-ci  produit 
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fait  taire  lo   ho*oin   de  prendre  des  aliinenls  ainsi  que  celui  de 
dormir,  bien  que  ces  besoins  existent  réellonienl. 

A.  Le  senlimenl  delà  faim  n\i  non  en  soi  qui  indiquela  quotité 
d'aliments  qu'il  faudi  a  pour  l'assouvir  ;  à  dogrc  rgal,  elle  exigera 
moitié  moins  de  uomriture  cbez  ci;iui-ci  (jU3  cbez  cet  autre  ,  parce 
qu'elle  se  mesure,  non  pas  à  la  capacité  de  l'ostomac,  qui  est  à  peu 
de  cbose  près  la  même  chez  tout  le  monde,  mais  à  Pélat  de  santé 
liabituelle,  aux  babiludes  et  à  l'idiosyncrasie,  etc.  Sans  sortir  des 
conditions  normales,  on  voit  des  hommes  doués  d'une  puissance 
di^estive  extraordinaire.  Le  docteur  Jolly  rapporte  le  fait  d'un  de 
ses  condisciples  de  collège  qui  mangeait  journellement  aux  repas 
la  portion  de  quatre  de  ses  camarades.  Dans  un  régiment  de  chas- 
seurs, en  garnison  à  Orléans,  en  1810,  il  y  avait  un  cavalier  qui 
lit  le  pari  de  manger  à  lui  seul,  le  tiiner  de  douze  ofliciers,  el  il 
gagna.  Helwig  a  vu  un  vieillard  bien  portant,  qui  consommait  ha- 
bituellement à  son  dîner,  près  de  (jualre-vingts  livres  d'aliments. 
I)e  Thou  raconte  que  M.  de  Semblançay,  arclievôque  de  Bourges, 
son  parent,  ne  pouvait  rester  plus  de  trois  heures,  même  la  nuit 
sans  manger.  Nous  ne  rapporterons  pas  beaucoup  d'autres  exem- 
ples dont  nous  pourrions  assumer  la  responsabilité,  mais  il  est 
certain  que  Percy  ,  chirurgien  en  chef  des  armées  de  l'empire, 
a  vu  à  l'Hôtel-Dien,  un  nommé  Tarare,  qui  était  si  grand  man- 
geur qu'il  dévorait  chiens  et  chats  cruî^et  qui  complétait  sa  ration 
en  avalant  les  cataplasmes  des  malades.    ^ 

B.  Cedernier  fait  rentre,  cenoussemble,  dans  les  cas  d'aberration, 
de  dépravation  de  l'appétit,  suite  d'états  maladifs  généraux  ou  lo- 
caux du  système  nerveux  gangliouaire.  C'est  ainsi  que  des  jeunes 
filles  chlorotiques  mangent  de  la  craie,  de  lii  terre;  que  des  femmes 
enceintes  prennent  envie  de  goûter  de  la  chair  humaine,  etc.,  etc. 
On  a  donné  à  chacun  de  ces  états  anormaux  un  nom  spécial,  tel 
(|ue  boulimie  vi  yolyyliagie  pour  la  faim  insatiable  ;j;/ca  clmalacie 
pour  la  dépravation  du  goût,  etc.  i 

Terminons  par  une  remarque  qui,  dans  les  physiologiesdu  gt»ùt, 
devient  la  base  des  })rincipes  gastronomiqiles.  On  doit  distinguer 
le  grand  mangeur  du  gourmet;  celui  qui  absorbe,  engloutit  les 
aliments  en  obéissant  à  un  aveugle  besoin,  de  celui  qui  savoure  les 
mets  au  contraire,  qui  les  choisit,  les  raisonne.  Lucnllus  et  Api- 
cius  étaient  des  gourmets.  Le  premier  ré|>ondit  un  jour  à  son  oui- 
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sinier,  qui  s'excusait  de  n'avoir  pas  préparé  le  souper  aussi  mag- 
nifiquement que  d'iiabilude,  parce  qu'il  n'y  avait  pas  d'invités  : 
Igriorais-tu  donc  que  Lucullus  dînait  citez  Luculius.  Le  second  fit 
le  voyage  d'Afrique  tout  exprès  pour  manger  dans  cette  partie 
du  monde  des  écrevisses  plus  grosses  que  celles  qu'on  lui  servait 
à  Rome. 

520.  La  soif  est  le  sentiment  instinctif  qui  nous  avertit  du 
besoin  de  prendre  des  boissons.  Ce  besoin  est  la  conséquence  ordi- 
naire de  la  diminution  des  parties  aqueuses  du  sang  par  les  exbal- 
alions  et  les  sécrétions,  et,  pour  preuve,  il  suffit  de  remarquer  que 
cet  appétit  se  manifeste  avec  force,  surtout  lorsque  nous  avons 
perdu  beaucoup  parles  sueurs  et  la  perspiratiou  pulmonaire,  et  par 
les  urines  dans  la  maladie  appelée  diabète.  Quant  à  la  sensation, 
elle  réside  dans  l'anière  boiicbe,  dans  îephaiynx  et  l'estomac  qui 
en  effet,  présentent  de  la  sécheresse  et  de  la  rougeur,  de  l'inflam- 
mation même  lorsque  la  soif  dure  depuis  un  certain  temps. 

A.  La  soif  peut  dépendre  d'une  autre  cause  que  la  diminution 
du  sérum;  elle  se  lie  souvent  à  l'existence  de  principes  acres,  irri- 
tants ou  vénéneux  dans  le  sang  :  elle  réagit  alors  sur  le  système 
nerveux  ,  comme  dans  le  cas  précédent,  pour  éveiller  le  sentiment 
qui  doit  provoquer  l'introduction  dans  l'économie  de  liquides  des- 
tinés à  étendre,  envelopper  les  éléments  perturbateurs,  pour  les 
rendre  moins  offensifs. 

B.  Il  y  a  encore  d'autres  causes  à  la  soif  :  c'est  l'irritation  directe 
de  la  bouche  et  du  pharynx  par  l'inspiration  d'un  air  chaud;  ce  sont 
les  efforts  du  chant  et  de  la  déclamation,  le  jeu  des  instruments  à 
vent;  c'est  le  resserrement  des  vaisseaux  exhalants  par  des  substances 
astringentes,  les  épices,  les  salaisons,  etc.  Dans  ces  cas,  la  soif  est 
factice  ;  et  il  suflit  d'humecter  la  cavité  bucco-pharyngienne  pour 
la  faire  cesser  ou  la  calmer,  tandis  que  dans  la  soif  réelle  il  faut 
nécessairement  redonner  au  sang  les  parties  séreuses  qu'il  a  per- 
dues, ou  dont  il  a  besoin  pour  atténuer  l'action  des  principes  ini- 
tants  qu'il  charrie. 

Dans  les  maladies  fébriles,  ainsi  que  nous  le  dirons  plus  tard, 
il  y  a  altération,  désir  des  boissons,  parce  qu'il  y  a  dépense  plus 
grande  du  sérum  du  sang,  effet  de  l'activité  de  la  circulation  et 
des  exhalations,  et  augmentation  du  calorique  propre  au  corps. 
— Il  n'est  pas  de  notre  sujet  de  tracer  l'horrible  tableau  des  souf- 
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francos  qu'endurent  les  malheureux  dévorés  par  la  soif.  Quant  aux 
boissons ,  elles  seront  étudiées  dans  l'hygiène. 

Mécanisme  de  la  digestion. 

La  digestion  des  aliments  se  compose  de  sept  fonctions  particu- 
lières qui  sont ,  par  ordre  de  succession ,  la  préhension ,  l,i  mastica- 
tion ,  rinsalivation  ,  ladéglulion,  la  chymification  ,  laiihylificalion 
et  la  défécation. 

Préliension  des  aliments. 

521.  La  plupart  des  animaux  sont  obligés  d'incliner  la  lèlo,  de 
la  diriger  andevantdes  aliments  qu'ils  saisissent,  les  nus  avec  leurs 
livres ,  les  autres  avec  leur  langue  et  leur  mâchoire,  d'autres  avec 
leur  bec;  quelques-uns  cependant ,  comme  le  perrocpict ,  le  singe, 
Técureuil ,  se  servent  de  leurs  jialtes  pour  introduire  la  substance 
alimentaire  dans  leur  bouche.  L'homme  met  usa  disposition  la 
peifcction  de  ses  membres  supérieurs  et  de  ses  mains  ,  pour  diri- 
ger les  morceaux  dans  la  cavité  où  doit  s'opérer  leur  broiement. 
Préalablement  pré[)arés  suivant  les  lègles  de  l'art  culinaire ,  ou 
employés  tels  que  la  nature  les  produit,  les  aliments  sont  introduits 
dans  la  bouche,  qui  s'ouvre  à  cet  effet  par  l'action  des  muscles  abais- 
.seurs  de  lamàchoire  inférieure  (40,0.  à  J.)  ;  mais  si  le  morceau  est 
trop  gros ,  une  portion  détachée  du  tout  par  les  dents  canines  est 
seule  admise  à  la  mastication.  Est-il  besoin  d'ajouter  que  ccttte  di- 
vision s'opère  par  l'action  des  musclis  tem|)orauxLi  masséters  qui 
rapprochent  avec  force  la  mâchoire  inférieure  de  lasnpérienre, 
et  qui  sont  si  puissants  chez  les  animaux  carnassiers.  (43,  0.  P.) 

.Miislicalioii. 

oii2.  C'est  la  triluialion  des  aliments  solides  par  les  organes 
ma^liialcurs.  Quels  sont  cesoiganes?  Nous  le  savons,  ce  sont  les 
dents,  les  nuisdes  employés  à  mouvoir  les  mâchoires ,  la  langue 
et  les  joues.  — La  bouche  étant  sufUsannnent  pleine  d'alimeuts,  le 
broiement  commence.  Pour  cela  ,  d'une  part ,  la  mâchoire  infé- 
rieure abaissée  parles  muscles  antérieurs  et  supérieurs  du  cou  ,  se 
relève  en  obéissant  à  l'action  puissante  des  masi-étcrs  et  des  lem- 
jwraux  et  happe  à  la  manière  d'un  uiarteau  dirigé  de  bas  eu  haut 
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surla  mâchoire  supérieure.  Celle-ci  n'est  pas  tout  à  fait  immobile, 
car  la  tête  est  un  peu  portée  en  arrière  à  chaque  mouvement  de 
mastication.  Ces  percussions  répétées  sont  accompagnées  de  glisse- 
ments horizontaux  et  d'arrière  en  avant  sous  Tinfluence  des  muscles 
ptérygoïdiens  externes,  et  latéralement  par  l'action  desptérigoïdiens 
externes  (45,  Q.).  D'autre  part,  les  lèvres  et  les  joues  par  une  action 
combinée,  ramènent  sans  cesse  les  morceaux  sous  les  arcades  den- 
taireset  s'opposentà  ce  qu'ils  s'échappent  de  la  cavité  buccale,  et  la 
langue  les  presse  en  même  temps  contre  le  palais  pour  les  diviser. 

Dans  cette  action  mécanique  ,  résultant,  comme  on  le  voit,  du 
concours  des  mâchoires ,  de  la  langue,  des  lèvres  et  des  joues,  in- 
terviennent plusieurs  inthiences  nerveuses  :  pour  les  mouvements, 
l'influence  des  nerfsqui  animent  les  muscles  abaisseurs et  élévateurs 
de  la  mâchoire  inférieure,  et  celle  du  nerf  hypoglosse  et  du  facial 
(81et79,  A);  pour  la  sensibilité,  celle  du  nerftrijumeau(77),qui 
en  effet  préside  tellement  à  la  sensation  tactile  de  la  muqueuse  buc- 
cale ,  que  lorsque  ce  nerf  est  coupé  ou  paralysé ,  on  cesse  d'être 
averti  de  la  présence  des  aliments  dans  la  bouche ,  et  qu'ils  séjour- 
nent entre  l'arcade  dentaire  et  la  joue. 

La  mastication  est  une  fonction  importante  qu'il  faut  exécuter 
lentement  et  soigneusement.  C'est  parce  qu'elle  est  mal  faite  ,  in- 
complète ,  que  les  personnes  qui  mangent  trop  vite  ou  manquent 
de  dents ,  sont  exposées  à  des  digestions  laborieuses. 

Insalivation. 

323.  C'est  la  pénétration  des  aliments  par  le  fluide  salivaire. 
Pendant  la  mastication,  une  quantité  plus  ou  moins  considérable 
de  (luide exhalé  par  la  muqueuse  buccale,  sécrété  par  les  folli- 
cules de  cette  membrane  et  surtout  par  les  glandes  salivaires,  afflue 
dans  la'  bouche  et  se  mêle  aux  aliments  pour  en  faciliter  la  tritu- 
ration. Ce  liquide  con)plexe  devient  d'autant  plus  abondant  que 
les  sultstances  alimentaires  sont  plus  sapides,  ainsi  que  nous  le  re- 
dirons en  parlant  de  la  sécrétion  salivaire.  iSon  moins  importante 
que  la  mastication  ,  en  ce  qu'elle  rend  les  aliments  plus  digestifs, 
et  qu'elle  les  ramène  à  une  unité  digesliveen  tempérant  le  carac- 
tère iirilantdes  uns  et  relevant  l'insipidité  des  autres,  l'insaliva- 
tion  est  tellement  liée  à  la  précédente  fonction  qu'il  est  impossiblede 
es  isoler  sans  compromettre  la  perfection  de  leui-  accomplissement 
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Déglulition. 

32-1.  On  nomme  ainsi  le  passage  d'une  substance  solide,  li- 
quide ou  gazeuse  de  la  bouclio  dans  l'estomac.  Le  mécanisme  de 
ce  passage  est  assez  compliqué  ,  car  les  muscles  de  la  langue  ,  du 
voile  du  i-alais,  du  larynx  ,  du  pliai  ynx  i-t  de  l'œsophage  y  pren- 
nent part. 

Lorsque  les  aliments  sont  snflisammenl  broyés  et  insalivés  , 
ce  dont  on  est  averti  par  le  changement  de  savonr  ,  de  consistance, 
d'impression  tactile  ,  ils  doivent  passer  dans  l'esloniac.  La  déglu- 
tilion  se  fait  en  trois  temps  :  \"  temps  :  —  Les  aliments  broyés 
sont  amoncelés  sur  la  face  supérieure  delà  langue,  puis  poussés 
dans  le  fond  de  la  gorge,  où  ils  forment  le  bol  alimentaire.  (]ette 
opération  due  aux  mouvements  combinés  des  joues ,  de  la  langue 
et  des  mâchoires,  ne  mérite  pas  une  description  spéciale.  — 
2'  temps  :  Le  bol  alimentaire  s'engage  dans  le  pharynx.  Ce  mou- 
vement, assez  compliqué  ,  est  le  plus  digne  de  notre  attention. 
Dans  l'arrière  gorge  se  présenleni  troisouvertures:  en  avant  l'entrée 
du  larynx ,  en  arrière  Tentiée  de  l'œsophage  ,  en  haut  et  en  avant 
l'ouverture  postérieure  des  fosses  nasales.  Les  alimentsdoivent  s'en- 
gager dans  l'œsophage  sans  qu'aucune  parcelle  ne  pénètre  dans  les 
deux  autres.  Pour  cela  voici  ce  qui  a  lieu  :  au  moment  où  le  bol 
alimentaire  arrive  au  fond  de  la  gorge,  d'une  part  le  voile  du  pa- 
lais ,  soulevé  imr  lui ,  se  place  horizontalement,  et,  faisant  suite  à 
la  Youle  palatine,  cache  ^'ouverture  des  fosses  nasales;  d'un  autre 
côté,  le  pharynx  s'élève  par  un  mouvement  instinctif,  involontaire, 
pour  aller  à  la  rencontre  de  ce  même  bol;  il  entraîne  le  larynx, 
ou  est  entranié  par  lui,  et  la  glotte  se  porte  alors  en  avant  et 
en  haut  et  se  cache  sous  l'épiglotte  qui  s'abaisse  naturellement 
sous  la  pression  des  aliments,  et  soustrait  l'ouverture  laryngienne 
àleur  contact.  Les  muscles  qui  o|)èrent  la  double  ascension  du  pha- 
rynx et  du  larynx  prennent,  pour  la  plupart,  leur  |)oint  d'appui  ;i  l'os 
maxillaire  inférieur,  maintenu  raj)proché  de  la  mâchoire  supérioui'e 
par  les  masséters  ;  et  c'est  paire  que  ce  point  d'appui  manque 
lorscpie  la  bouche  est  otivcrte,  qu'il  est  si  diflicile  d'avaler  alors  — • 
rj"  temps  :  Les  niuscles  pharyngiens  se  contractent  successivement 
du  supérieur  vers  l'inférieur  sur  le  bol  alimentaire  qu'ils  font  des- 
cendre dans  l'œsophage.  Le  bol  alimentaire  continue  ensuite  sa 
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route  sous  l'iufluence  des  contraclions  des  deux  plans  musculeux 
œsophagiens  ,  dont  le  longitudinal  élève  la  portion  du  canal  où  il 
va  arriver,  et  le  circulaire  presse  sur  lui  pour  le  faire  avancer. 

A.  «  Silesprécautionsque  nous  venons  de  signaler  n'ont  pas  été 
bien  observées,  il  peut  enrésultei  desaccidenls  plus  oumoinsgraves. 
Ainsi  pendant  les  eflorts  du  rire  ou  de  la  toux ,  les  aliments  qui  se 
trouvent  sur  le  trajet  de  l'air  sont  entraînés  soit  par  l'inspiration 
dans  le  larynx  et  la  trachée- artère,  soit  par  l'expiration  dans  la 
la  bouche  ou  les  fosses  nasales.  D'après  ces  théories,  il  est  aisé  de 
concevoir  la  nécessité  d'une  suspension  absolue  des  phénomènes 
respiratoires  pendant  le  second  temps  de  la  déglutition.  »  L'intro- 
duction d'une  portion  du  bol  alimentaire  dans  le  larynx  est  grave , 
car  elle  détermine  de  la  toux  ,  de  la  suffocation,  de  l'anxiété  jus- 
qu'à ce  que  l'expulsion  en  soit  opérée.  Au  lieu  d'aliments  ce  peut 
êlie  tout  autre  corps  étranger  :  les  enfonts  qui  s'amusent  à  faire 
tomber  dansla  bouche  des  haricots ,  des  billes,  etc.,  s'exposent  à 
leur  introduction  dans  les  voies  aériennes,  d'où  il  n'est  possible  de 
les  extraire  que  par  une  ouverture  artificielle  qui  nécessite  une 
grave  opération. 

B.  La  déglutition  ne  peut  s'exercer  que  sur  des  corps  offrant  une 
certaine  résistance.  Les  difficultés  de  son  exécution  s'accroissent 
d'une  manière  progressive  de  l'étatsclide  à  l'état  gazeux  ;et  à  vide, 
elle  devient  impossible,  comme  on  peut  s'en  convaincre  après 
avoir  fait  passer  toute  la  salive  de  la  cavité  buccale  dans  le  pharynx. 

La  progression  du  bol  alimentaire  est  singulièrement  facilitée 
par  les  mucosités  abondantes  dont  est  humectée  la  surface  interne 
de  l'œsophage.  Aussi,  quand  leur  sécrétion  est  diminuée, soit  par 
l'action  astringente  des  aliments,  soit  par  leur  faculté  absorbante  , 
éprouve-t-on  de  la  peine  à  avaler.  C'est  à  cause  de  cela  que,  quand 
on  mange  de  la  pâtisserie  mal  cuite,  des  fruits  acides,  etc.,  on  a 
de  la  peine  à  effectuer  h  déglutition,  et  que  l'on  éprouve  un  sen- 
timent d'étouffement  dû  à  la  compression  de  la  trachée-artère  par 
le  bol  alimentaire,  et  à  la  gêne  de  la  respiration  qui  en  résulte. 

Cliymificalion. 

325.  On  désigne  par  cette  expresionla  conversion  des  aliments  en 
chyme.  Cette  opération  donne  lieu  à  des  phénomènes  de  trois  ordres 
relatifs ,  les  uns  aux  changements   de  rapports  de  l'estomac ,  les 
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autres  aux  moditkations  que  les  substances  nutritives  éprouvent , 
d'autres  enlni  .lux  effets  sympatliiques  et  mécaniques  de  la  re'plé- 
tiou  stomacale. 

A.  Rétracté  plus  ou  moins  complètement  dans  l'état  de  vacuité, 
l'estomac  se  développe,  se  distend  au  fur  et  à  mesure  qu'il  reçoit  les 
aliments.  Alors  sa  face  antérieure  devient  supérieure,  sa  face  pos- 
térieure inférieure,  et  sa  grande  courbure  regarde  en  avant.  Pen- 
dant que  s'opère  cette  ampliation,  tout  à  la  fois  passive  et  active, 
les  ouvertures  supérieure  et  inférieure  de  l'estomac  se  resserrent 
alin  d'empècber  les  aliments  de  s'écbapper,  et  même  le  cardia  et 
le  pylore  se  contractent  d'autant  plus  que  l'estomac  se  remplit 
davantage  ,  jusqu'à  ce  que  la  chymification  soit  sufTisamment 
avancée. 

B.  Le  but  essentiel  de  celle-ci  estla  formation  du  chyme.  Ce  liquide 
dont  le  nom  vient  de  x-ji^oç  ,  suc,  est  grisâtre  ou  d'un  blanc  sale, 
homogène,  visqueux  au  toucher,  d'une  saveur  acide  et  d'une  odeur 
fade  et  nauséabonde.  Dans  la  première  heure  qui  suit  le  repas,  les 
fluides  muqueuxet  le  suc  gastrique  imbibent  la  masse  alimentaire, 
déjà  animalisée  par  l'insalivalion  ;  puis  soumise  à  l'action  de  la 
muqueuse  stomacale,  bientôt  elle  se  couvre  du  chyme,  qui  se  pré- 
sente alors  comme  une  bouilhe  demi-fluide.  L'action  de  l'estomac 
n'est  pas  bien  connue  ;  mais  tout  porte  à  croire  que  la  digestion  est 
une  opération  tout  à  la  fois  chimique,  mécanique  et  vitale  :  l"  chi- 
mique, parce  qu'il  y  a  dissolution  des  aliments  par  les  mucosités, 
la  salive  et  le  suc  gastrique ,  et  formation  de  gaz  pai  une  sorte  de 
fermentation;  2"  mécanique,  parce  que  l'estomac  exécute  des  mou- 
vements de  contraction  qui  favorisent  la  dissolution,  el  qui  tritu- 
rent les  aliments  selon  certains  physiologistes  ;  3°  vitale,  parce  (|ue, 
avant  tout,  l'action  nerveuse  est  nécessaire  à  la  fonction.  L'inner- 
vation de  l'estomac  a  une  double  source;  elle  provient,  d'une  part, 
du  système  ganglionaire  par  les  nerfs  émanés  des  ganglions  semi- 
lunaires  (jui  |)résident  à  la  circulation  sanguine  propre  à  l'orfiane 
digestif  et  à  la  sécrétion  des  fluides  composant  le  suc  gaslri(|ue 
(i59,  D.)  ;  d'autre  |)arl,  du  cerveau  par  les  pneumo-gastriques  qui 
sont  destinés  ."i  connnmiiijuer  les  niouvcinoiits  à  ec  même  organe  et 
à  avertir  du  sentiment  de  la  faim  et  de  la  satiété  (80;. 
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Chylificalion. 

326.  Le  chyme  se  forme  dans  l'estomac,  le  chyle  dans  le  duodé- 
num. Lorsque  la chymi'ication  est  opérée ,  rouverture  gastro-duodé- 
naleoiipylorique,  ferméejusque  alors  assez  exactement,  se  dilate  par 
degrés ,  et,  pressé  par  les  contractions  péristal  tiques  du  cardia  vers 
le  pylore  ,  le  chyme  passe  dans  le  duodénum  au  fur  et  à  mesure 
qu'il  se  forme.  Ce  passage  n'est  pas  continu,  mais  en  quelque  sorte 
intermittent,  comme  les péristoles  stomacales. La  matière  chymeuse 
s'accumule  dans  le  duodénum  ,  où  elle  est  retenue  longtemps  et 
ballottée  plusieurs  fois,  afin  que  les  changements  qu'elle  doit  subir 
puissent  se  faire  plus  aisément.  C'est  dans  cet  intestin,  en  effet, 
que  se  mêlant  à  la  bile,  au  suc  pancréatique  ,  aux  humeurs  folli- 
culaires de  la  muqueuse ,  et  subissant  l'influence  de  l'innervation  , 
elle  se  convertit  en  chyle  ;  c'est  dans  le  duodénum  ,  en  un  mot, 
que  s'opère  Tun  des  actes  les  plus  importants  de  l'économie  vivante, 
la  formation  du  principe  essentiellement  réparateur  du  sang. 

A.  Le  chyle  (de  yjAo;,  suc)  est  un  liquide  blanc  laiteux,  opaque, 
d'une  saveur  salée  et  alcaline  et  d'une  odeur  particulière,  nausé- 
abonde. Il  ne  paraît  pas  différer  très  sensiblement  dans  la  même 
espèce  animale,  en  raison  de  la  diversité  des  aliments ,  disent  les 
uns  ;  mais  il  offre  des  différences  dans  chaque  espèce,  alors  même 
que  la  nourriture  est  identique.  Cependant,  d'après  MM.  Leuret, 
Lassaigne,  Bouisson,  le  chyle  fourni  par  les  aliments  animaux  con- 
tient plus  de  fibrine  et  se  prend  en  caillot  plus  promptement  que 
celui  qui  provient  de  l'ingestion  d'aliments  végétaux.  Ce  dernier, 
selon  Marcet,  contient  trois  fois  plus  de  carbone  que  le  chyle  dû  aux 
substances  animales.  Le  chyle  animal  est  laiteux  et  son  coagulum 
est  rosé  ;  le  chyle  végétal  est  moins  opaque  et  son  coagulum  est 
incolore.  En  un  mot  le  premier  est  plus  riche  en  fibrine  et  en  al- 
bumine que  le  second.  Ces  résultats  réduisent  donc  à  néant  l'opi- 
nion d'Hippocrate  sur  l'existence  d'un  aliment  unique,  invariable 
dans  sa  composition  et  sa  nature ,  quelle  que  soit  l'espèce  de  sub- 
stances alimentaires  dont  on  use. 

B,  Extrait  de  ses  vaisseaux  et  abandonné  à  lui-même,  le  chyle  se 
décompose  en  trois  parties  :  un  caillot  solide  et  (ibrineux,  une  pro- 
portion considérable  de  sérosité  albumineuse,  et  une  certaine  quan- 
tité de  matière  grasse  ,  considérée  comme  une  huile  par  les  uns, 
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analogue  au  blanc  de  haleine,  selon  d'antres.  Il  offre  d'ailleurs  une 
grande  analogie  avec  le  sang,  la  couleur  à  j)art,  et  en  contient  tous 
les  principes. 

C  C.ommencée  dans  le  duodénum,  la  chylification  continue  dans 
rinte:!tin  grêle.  Le  chyle  est  pompé  à  la  surface  delà  muqueuse  de 
cet  intestin  par  les  ahsoibants  chylifères,  tandis  que  le  résidu  de 
rélaboralion,  composé  de  matéiiaux  hétérogènes  échappés  à  la  chy- 
milicalion  et  des  principes  résineux  et  colorants  de  la  bile,  se  di- 
rige vers  la  partie  inférieure  du  canal  intestinal ,  contractant  che- 
min faisant  toutes  les  propriétés  des  matières  fécales. 

Défécation. 

527.  Après  avoir  parcouru  toute  la  longueur  de  l'intestin  grêle 
et  s'être  |)rcsque  entièrement  dépouillé  de  tout  ce  qu'il  contenait 
de  nutritif,  de  tout  le  liquide  chyleux,  le  résidu  de  la  matièie  ali- 
mentaire passe  dans  le  gros  intestin.  Dès  qu'il  a  pénétré  dans  le 
cœcum,  la  valvule  de  Bauhin  se  resserrant  d'autant  plus  fortement 
que  l'intestin  se  remplit  davantage,  empêche  qu'il  ne  rétrograde- 
Les  matières,  qui  avaient  perdu  leur  acidité  en  traversant  l'intestin 
grêle,  redeviennent  acides  dans  le  gros  intestin.  Elles  parcourent 
celui-ci  avec  une  rapidité  varial)le,  selon  leur  volume,  leur  flui- 
dité, leur  caractère  irritant ,  l'activité  contractile  et  sécréloire  de 
rinle^tiu  ,  et  s'accumulent  plus  ou  moins  dans  la  portion  infé- 
rieure qui,  destinée  à  leur  servir  de  réservoir,  à  les  garder  pen- 
dant un  certain  temps  afin  de  nous  soustraire  à  la  dégoûtante  in- 
commodité de  les  rendre  sans  cesse,  offre  une  grande  capacilc 
susceptible  encore  d'une  ampliation  plus  considérable. 

A.  l'ciulant  lenrséjourdansle rectum,  lesexcrémcntss'y  moulent, 
durcissent  par  l'absorptiim  de  leurs  parties  les  plus  lii|iii(les.  A  un 
moment  donné,  la  sensation  du  besoin  de  leur  expulsion  se  mani- 
feste. Ce  sonlinicnt  e<i  involontaire  parce  qu'il  a|)partient  essen- 
tiellement à  la  vie  intérieure.  .Mais  ce  que  la  volonté  devait  nécessai- 
rement ordoimer,  c'est  l'expulsion  des  fèces  ;  aussi  le  sphincter  de 
l'anus,  qui  e^t  chargé  de  h'ur  ouviir  et  de  leiu'  former  le  passage, 
est-il  soumis  à  l'iniluence  des  nerfs  rachidiens.  I.a  défécation  doit- 
elle  s'opérer?  Voici  par  quel  mécanisme.  Le  rectum,  sollicité  par 
la  distension  de  ses  parois  et  le  contact  des  matières,  entre  en  ac- 
tion moitié,  instinctivement  et  muitic  vulontaircmeut;   mais  Tins- 
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tinct  l'emporte  sur  la  volontélorsqiril  y  a  retard  trop  considérable. 
Le  diaphragme  comprime  de  haut  en  bas;  les  muscles  ischio-coccy- 
giens  et  releveurs  de  l'anus  de  bas  en  haut;  les  obliques  et  grands 
droits  de  l'abdomen  d'avant  en  arrière;  dès  lors  le  sphincter  déjà  placé 
volontairement  dans  un  relâchement  préparatoire,  est  vaincu  par 
ces  efforts  divers,  elles  excréments  franchissent  l'ouverture  de  l'anus. 
B.  Il  existe  entre  le  chyle  et  les  fèces  cette  opposition,  que  le  pre- 
mier est  à  peu  près  semblable  dans  les  mêmes  espèces,  quelle  que 
soit  la  diversité  des  aliments,  et  modifié  dans  les  diverses  espèces, 
lors  même  que  l'aliment  est  identique  ;  tandis  que  les  secondes 
varient  plutôt  en  raison  de  la  nature  des  aliments  que  de  celle  de 
l'espèce  animale.  Si  on  consulte  leur  forme  et  leur  odeur  ce|)en- 
dant,  on  trouve  une  différence  très  grande,  suivant  les  animaux 
qui  les  fournissent.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  excréments  de  l'homme 
contiennent  encore  des  éléments  nutritifs,  soit  dans  l;i  petite  por- 
tion de  chyle  non  absorbée,  soit  dans  la  substance  alimentaire 
échappée  à  la  chymification  :  aussi  voit-on  les  porcs  et  d'autres  ani- 
maux immondes  s'en  re[iaître  avec  un  sorte  d'avidité  et  s'en  en- 
graisser. 

Phénomènes  particuliers  relatifs  à  la  digestion. 

Dans  cet  article  nous  allons  parler  de  l'influence  de  la  réplétion 
de  l'estomac  sur  les  organes  voisins  et  sur  les  facultés  intellec- 
tuelles, de  la  production  des  gnz,  de  l'éructation  ,  de  la  régurgita- 
tion et  du  vomissement. 

Influence  de  la  réplétion  stomacale. 

528.  La  réplétion  de  l'estornac,  lorsqu'elle  est  portée  un  peu 
loin,  gène  mécaniijuement  le  jeu  des  organes  voisins ,  le  cœur, 
les  poumons  et  le  foie  ,  en  les  refoulant  et  les  comprimant;  de  là, 
en  effet ,  sentiment  d'étouffement,  palpitations  et  difficulté  de  se 
livrer  aux  exercices  du  chant,  de  la  course,  de  la  danse;  delà 
sentiment  de  gêne,  d'embarras  dans  l'hypochondre  droit,  etc. 

L'ingestion  des  aliments  est  ordinairement  suivie  d'un  léger 
frisson,  caiisé  parla  concentration  momentanée  de  l'activité  vitale 
nécessaire  à  l'estomac  qui  se  prépare  au  travail  de  la  digestion.  A 
ce  moment  on  voit  encore  souvent  le  sommeil  s'emparer  du  sujet, 
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dont  tout  au  moins  l'esprit  s'appesantit  et  l'imagination  reste  inac- 
tive.  Lorsqu'à  la  place  de  ce  frissonnement,  il  £e  fait  un  mouve- 
ment vers  la  périphérie  du  cor[)s  avec  chaleur  à  la  facect  aux  extré- 
mités, on  peut  inférer  que  l'élaboration  chymeusc  est  difficile,  in- 
complète, comme  chez  les  individus  affectés  de  gastralgie,  de  gas- 
trite, de  phlhisie. —  «L'excitation  locale  déterminée  parles  aliments 
sur  la  muqueuse  gastrique  est  immédiatement  suivie  d'une  réaction 
dont  les  effets  sont  appréciables  pour  tout  l'organisme.  Sentiment 
de  bien-être  général,  d'expansion  et  d'hilarité;  augmentation  no- 
table des  forces  physiques;  exaltation  momentanée  des  facultés 
intellectuelles  et  des  passions  :  tels  sont  les  principaux  phénomènes 
sympathiques  de  cette  irradiation  digestive.  » 

Produclion  de  gaz. 

329.  Des  gaz  se  produisent  pendant  la  digestion.  Ils  sont  en 
quantité  et  de  nature  variables,  suivant  les  aliments  employés  et 
la  portion  du  canal  où  ils  se  forment.  Les  choux,  les  haricots  et  la 
plupart  des  aliments  qui  nourrissent  peu  sous  un  gros  volume,  don- 
nent lieu  à  un  développement  de  gaz  assez  considérable.  Les  gaz 
sont  composés  :  l°dans  l'estomac,  d'acide  carbonique,  d'hydrogène, 
d'oxygène  même,  et  souvent  aussi  d'air  atmosphérique  introduit 
par  la  déglutition  ;  2"  dans  l'intestin  grêle,  d'azote  ou  d'acide  carbo- 
nique, en  proportion  dominante;  3»  dans  le  gros  intestin,  d'hydro- 
gène carboné  ou  sulfuré,  qui  donne  l'odeur  infecte,  (les  produits 
gazeux  ne  sont  pas  tous  le  résultat  de  la  fermentation  des  subs- 
tances ingérées,  ni  de  la  décomposition  chimique  des  fèces,  ni  des 
mauvaises  digestions.  Ils  peuvent  être  aussi  le  produit  d'une  véri- 
table exhalation  ou  perspiration  gastrique. 

Eructa  liun. 

330.  On  appelle  ainsi  une  émission  brusque  et  sonore,  par  la 
bouche,  de  gaz  provenant  de  l'estomac.  Ces  gaz  lorsqu'ils  font  ir- 
rirj)tion  pendant  le  repas  ou  immédiatement  après  ne  sont  le  plus 
souvent  que  de  l'air  almosphériipuMvalé  eu  maugcaul;  plus  tard,  ils 
sont  dus  à  l'action  décomposante  de  la  chymification  et  se  montrent 
d'ordinaire  acides  et  odorants.  Le  rapport  est  une  éructation  de 
gaz  qui  entraîne  avec  lui  un  liquide  ou  une  vapeur  acide. 
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Régurgilation. 

551.  C'est  une  éructation  de  liquides  ou  de  parcelles  d'aliments 
oolides.  Elle  est  pour  ainsi  dire  normale  chez  les  enfants  à  la  ma- 
melle, qui  rejettent  le  trop  plein  du  lait  qu'ils  viennent  de  téter  ; 
mais  chez  l'adulte,  elle  dénote  de  mauvaises  digestion.  La  rumi- 
nation, phénomène  anormal  chez  l'homme,  mais  naturel  aux  her- 
bivores ,  est  une  régurgitation  suivie  d'une  seconde  mastication  des 
aliments  régurgités. 

Vomissement. 

552.  Le  vomisement  est  un  acte  par  lequel  les  substances  so- 
lides et  liquides  contenues  dans  l'estomac,  sont  rejetées  au  dehors 
par  la  bouche.  Ce  phénomène  n'est  pas  dû  aux  contractions  de 
l'organe  digestif,  comme  on  le  croyait  généralement  avant  les  ex- 
périences de  M.  Magendie.  Ce  physiologiste,  en  effet,  a  prouvé 
qu'il  est  déterminé  par  les  contractions  convulsives,  involontaires, 
des  muscles  aljdominaux  et  du  diaphragme,  contractions  qui  com- 
priment les  parois  stomacales  et  les  forcent  à  expulser  ce  qu'elles 
contiennent.  Étant  presque  toujours  l'expression  d'une  maladie 
d'estomac,  d'intestins  ou  du  péritoine,  etc.,  le  vomissement  appar- 
tient à  la  pathologie  plutôt  qu'à  la  physiologie. 

Pour  en  finir  avec  la  digestion,  disons  un  mot  de  celle  des  bois- 
sous. 

Digestion  des  boissons. 

535.  Son  mécanisme  diffère  de  celui  de  la  digestion  des  aliments. 

A.  Préhension. — Elle  se  fait  de  plusieurs  manières:  tantôt  le  li- 
quide est  versé  et  tombe  par  l'effet  de  sa  propre  pesanteur  dans  la 
bouche;  tantôt  il  y  est  attiré  par  l'inspiration,  c'est-à-dire  que  le 
vide  étant  opéré  dans  cette  cavité,  la  pression  de  l'atmosphère  l'y 
pousse  comme  dans  un  corps  de  pompe.  A  ce  dernier  mode  se 
rapportent  les  actes  désignés  sous  les  noms  de  humer,  sucer, 
téter,  etc. 

h.  Déglutition. — La  déglutition  des  boissons  diffère  peu  de  celle 
des  aliments;  elle  est  plus  facile  en  ce  que  les  liquides  glissent  plus 
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aisi-iiu-nt,  iiuoiquc  les  Jolidos  favorisent  tlavanlage  les  puissances 
qui  opèrent  ce  phénomène. 

(].  Digesliov. — Aiiivôos  dans  Tesloniac,  les  boissons, qui  dotnient 
lieu  aux  phénomènes  locaux  de  la  ivplélioii  de  ce  viscère  et  non 
aux  phénomènes  généraux  de  la  chymificalion,  puisqu'elles  ne  for- 
ment pas  de  chyme,  leshoissons,  disons-nous,  passent  vite  dans  les 
intestins  sous  forme  liquide  pure.  Celles  qui  contiennent  des  sub- 
stances capables  de  fournir  de  la  matière  chymeuse  les  abandon- 
nent dans  restomac,  qui  les  élabore.  Arrivé  dans  Tinlestin  grêle, 
le  li({nide  est  absorbé  par  les  vaisseaux  lynq^athiques  et  surtout  par 
les  veines  intestinales,  ainsi  que  nous  rex|)liquerons  lont  à  l'heure 
à  l'article  absorption. 

D.  Usages. — Outre  qu'elles  réparent  les  pertes  faites  par  la  partie 
séreuse  du  sang  et  partant  qu'elles  étanchent  la  soif,  les  bo'ssons 
faciliti-nt  la  digestion  des  aliments  en  les  imbibant,  les  ramollissant 
et^divisant.  Quand  elles  sont  constituées  par  des  liquides  excitants, 
tels  que  vin,  bière,  thé,  etc.,  elles  ont  l'avantage  de  stimuler  la 
muqueuse  gastrique  et  de  préparer  de  bonnes  digestions,  (voir 
rbygiène.) 

ABSORPTION. 

ôô-i.  I/absoiption  est  la  fonction  au  moyen  de  laquelle  le  chyle 
et  tous  les  fluides  etj  solides  très  divisés,  étant  soumis  à  rmfluencc 
aspirante  de  certains  vaisseaux,  sont  saisis  par  eux  et  importés  dans 
le  torrent  de  la  circulation.  Celle  acti<in  physiologique,  essentiel- 
lement nutritive  ,  s'exerce  dans  tous  les  êtres  vivants.  Elle  se  rap- 
proche sans  doute  beaucoup  de  la  simple  imbibition  dans  les  végé- 
taux les  plus  simples  et  les  animairv  inférieurs,  mais  elle  devient 
plus  compliipiée  à  mesure  qu'on  s'élève  dans  la  série  des  organis- 
mes. Chez  l'homme,  en  particulier,  elle  s'exerce  à  l'aide  d'un  sys- 
tème de  vaisseaux  cpii  puisent  les  éléments  de  nutrition  et  d'accrois- 
sement, soit  dans  les  intestins  où  ils  .sont  fnuinis  par  le  chyle  et 
leshoissons,  soit  dans  tous  les  organes  où  la  graisse  en  fait  les  frais: 
car  nous  ne  nous  nourrissons  pas  seulement  des  aliments,  mais 
bien  aussi  de  noire  propre  substance,  ce  (jue  [trouve  d'une  manière 
incontestable  la  perte  de  l'euiboupoint  après  l'abstinence  et  les 
maladies.  I/absorption  s'exerce  en  outre  sur  toutes  les  molécules 
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étrangères  à  l'économie  et  accidentellement  mises  en  contact  avec 
les  bouches  absorbantes  à  la  surface  des  muqueuses  ou  de  la  peau 
dénudée.  De  là  trois  absorptions  différentes  :  1°  celle  des  agents 
nutritifs;  2°  celle  des  parties  liquides  et  solides  de  l'économie; 
5°  celle  des  corps  étrangers  accidentellement  mis  en  rapport  avec 
les  absorbants.  Étudions  l'appareil  de  Tabsorption,  le  mécanisme 
de  la  fonction  considérée  en  général,  et  ses  trois  espèces. 

Appareil  de  Vabsorption. 

55i>.  Nous  avons  décrit  le  système  des  vaisseaux  lymphatiques 
et  lui  avons  reconnu  pour  fonction  spéciale  l'absorption  et  la  circu- 
lation de  la  lymphe,  du  chyle  et  des  boissons  (150  à  154).  Nous 
avonsvuqueces  vaisseaux  se  divisent  en  lymphatiques  proprement 
dits,  et  en  chylifères,  les  premiers  charriant  la  lym[)heot  autrespro- 
duits,  les  seconds  la  matière  chyUuse.  M.  Magcndie  n'accorde  pas 
aux  vaisseaux  chylifères  l'imporlauce  qu'on  leur  reconnaît  généra- 
lement. Les  veines  (129)  selon  lui,  sont  chargées  du  principal  rôle 
dans  l'absorption  des  boissons.  Les  veines  absorbent-elles  aussi  le 
chyle  dans  les  hilestinb?Cela  est  douteux;  mais  les  expériences  dé- 
montrent que  si  les  chylifères  sont  les  agents  spéciaux  de  l'absorption 
chyleuse,  lorsqu'on  fait  la  ligature  du  canal  thoracique,  leur  tronc 
commun,  la  vie  continue  de  s'exercer,  soit  parce  que  les  veines 
absorbent  un  fluide  réparateur  quelconque,  soit  parce  qu'elles  re- 
çoivent la  matière  chyleuse  pompée  par  les  lymphatiques  et  trans- 
vasée dans  elles  par  ces  vaisseaux,  à  l'aide  des  anastomoses  qui  exis- 
tent dans  les  ganglions  mésentériques  entre  les  deux  ordres  de 
canaux.  Quoiqu'il  en  soit,  les  vaisseaux  absorbants  naissent  dans 
l'organisme  de  deux  points  différenls  :  1"  des  surfaces  libres,  c'est- 
à-dire  des  muqueuses,  des  séreuses  et  de  la  peau,  où  ils  sont  relatifs 
à  l'importation  dans  le  torrent  circulatoire,  des  matériaux  exté- 
rieurs et  des  fluides  sécrétés,  et  où  ils  présentent  la  voie  par  la- 
quelle s'introduisent  en  commun  les  matériaux  réparateurs,  les 
agents  morbifiques  et  les  substances  thérapeutiques  ;  2°  ils  naissent 
dans  les  parenchymes,  c'est-à-dire  dans  l'intérieur  des  organes  , 
où  ils  appartiennent  plus  spécialement  à  la  décomposition  nutritive, 
à  l'expoi  tation  des  matériaux  intérieurs,  à  la  rénovation  des  tissus 
et  à  la  résolution  pathologique  si  favorable  dans  les  engorgements 
de  ces  organes. 
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Mécanisme  de  l'absorption  considérée  en  général. 

336.  Avant  que  les  radicules  des  absorbants  ne  s'emparent  des 
matériaux  que  ces  vaisseaux  doivent  charrier  et  importer  dans  le 
torrent  circulatoire,  il  est  probable  qu'ils  leur  font  subir  une  éla- 
boration parliculièie  destinée  à  les  ramener  tous,  gaz,  liquide»  et 
solides,  à  un  état  de  fluidité  ou  de  division  convenables.  La  ma- 
nière dont  ils  s'en  emparent  n'est  pas  bien  connue.  Suivant  les 
uns,  c'est  par  une  sorte  d'iiubibition  ;  suivant  d'autres,  par  une 
attiaclion  capillaire  ;  et  ici  s'est  reproduite  avec  éclat  la  théorie  de 
M.  Dutrocliet,  basée  sur  ce  principe  :  que  quand  doux  liquides 
hétérogènes  et  miscibles  suiit  séparés  par  une  cloison  membra- 
neuse, il  s'établit,  à  travers  les  conduits  capillaires  de  cette  cloison, 
deux  courants  dirigés  en  sens  inverse  et  inégaux  en  intensité;  que 
celui  des  deux  liquides  qui  reçoit  de  son  antagoniste  plus  qu'il  ne 
lui  donne,  accroît  graduellement  son  volume,  etc.;  que  la  difVé- 
rence  de  densité  des  fluides  et  l'électricité  sont  les  deux  mobiles 
principaux  de  ce  double  mouvement,  appelé  endosmose  lorsque  le 
courant  est  dirigé  de  dehors  en  dedans,  cl  exosmose  lorsqu'il  est 
dirigé  au  contraire  de  dedans  en  dehors.  Dans  cette  théorie  en  effet, 
l'absorption  serait  due  à  l'endosmose,  et  l'exhalation  à  l'exosmose. 

Mais  sans  attacher  à  ces  explications  ni  plus  ni  moins  d'impor- 
tance qu'elles  n'en  méiilent,  disons  tout  simplement  que  l'absorp- 
tion est  un  idiénomène  vital  dont  le  mécanisme  intime  sera  peut- 
être  toujours  un  mystère,  comme  la  plupart  des  actions  organi- 
ques. Soit  (|ue  l'on  admette  la  spongiosité  des  tissus,  des  vésicules 
érecliles  ou  des  bouches  absorbantes  agissant  à  la  manière  de 
ventouses,  le  cliyle,  la  lymphe  et  les  boissons  pa.ssent  dans  les 
vaisseaux  chargés  de  les  conduire,  voilà  le  fait  princi|)al  démonlrt'. 
Les  matériaux  ainsi  absorbés  traversent  les  ganglions  Ivnqdiati- 
ques  où  ils  subissent  sans  doute  une.  certaine  élaboration,  et  arri- 
vent ]«u-les  mille  et  mille  voies  tortueuses  des  deux  plans  lynq)ha- 
li(pies  au  canal  thoracicjue ,  (jui  les  \erse  dans  la  veiric  Sdus-cla- 
vière,  où  ils  se  mêlent  au  sang  veineux.  Leur  marche  est  favorisée 
])ar  les  valvules  que  présentent  de  distance  en  distance  leurs  ca- 
naux, par  les  battements  artériels,  les  mouvements  respiratoires  et 
les  contraclions  musculaires,  qui  iu)i)rimcnt  des  secousses  favora- 
bles à  leur  progression. 
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Absoriytion  des  maicriauœ  extérieurs  de  nutrition. 

Cette  absorption  s'exerce  sur  le  chyle  et  les  boissons  par  les  chy- 
lifères  et  les  veines, 

537.  Absorption  du  chyle.  Le  chyle  est  absorbé  dans  l'intestin 
gièle.  Appliqué  sur  la  surface  muqueuse  où  il  est  retenu  longtemps 
par  les  nombreuses  circonvolutions  et  surtout  parles  valvules  conni- 
ventes  agglomérées  dans  la  cavité  intestinale,  il  peut  être  aisément 
saisi,  pompé  par  les  racines  des  vaisseaux  chylifères  qui  s'ouvrent 
dans  l'intérieur  du  canal.  Dans  le  gros  intestin  cette  absorption  est 
à  peu  près  nulle,  car  ces  vaisseaux  y  sont  rares.  Nous  devons  faire 
remarquer  l'action  élective  qu'exercent  ceux-ci  sur  les  agents  de 
leur  fonction.  Au  milieu  d'éléments  tris  divers,  ils  discernent  en 
effet  les  partie  schyleuses  de  toutes  les  autres,  et  n'admettent  qu'elles 
dans  leur  intérieur.  Le  chyle  parcourt  donc  les  vaisseaux  chylifères, 
traverse  les  ganglions  mésentériques,  où  il  subit  une  modiiicalion 
favorable  à  son  assimilation  ultérieure,  et,  arrivant  à  un  canal 
commun,  le  canal  thoracique,  il  est  versé  par  lui  dans  la  veine 
sous-clavlère. 

358.  Absorption  des  boissons.  —  Les  boissons ,  et  nous  enten- 
dons par-là  les  liquides  qui  ne  fournissent  point  de  chyme,  les  bois- 
sons sont  absorbées  en  grande  partie  dans  l'estomac  avant  leur 
passage  dans  les  intestins;  là  comme  ici,  elles  sont  pompées  par 
les  veines,  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  si  l'on  intioduit  dans  l'in- 
testin grêle  d'un  animal  des  substances  odorantes  ou  sapides  sus- 
ceptibles d'être  absorbées,  on  reconnaît  leur  présence  par  leurs 
propriétés  dans  la  veine -porte  dès  le  commencement  de  l'action  ab- 
sorbante, tandis  que  ce  n'est  que  longtemps  après,  que  ces  mêmes 
propr.étés  deviennent  saisissables  dans  les  vaisseaux  lymphatiques. 
Le  li(|uide  des  boissons  arrive  donc  nécessairement  au  foie  par  la 
veine-porte  qui  résume  toutes  les  veines  mésaraïques  ou  intesti- 
nales (129)  ;  là  il  concourt  à  former  la  bile,  subit  une  sorte  de  dé- 
puration, et  puis,  re|)ris  par  les  veines  hépatiques  qui  aboutissent 
à  la  veine-cave  inférieure  (128) ,  il  est  versé  dans  cette  dernière 
et  mêlé  au  sang  qui  se  rend  au  cœur. 

D'après  ce  mécanisme,  il  est  facile  de  se  rendre  compte  de  la  ra- 
pidité de  l'ivresse  après  l'ingestion  des  boissons  alcooliques  dans 
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l'ostomac.  Passant  (lirecloincnl  ilan:<  le  lorront  ciiciilatoire,  ces 
boissons,  eu  effet,  vont  porter  presque  aussitôt  leur  inlluence  sur 
le  centre  derinnervatioii,  on  suivant  le  cours  du  s;ing,  d'abord  dans 
le  poumon,  d'où  une  partie  est  éliminée  par  l'expiration  ou  exlia- 
lalion  pulmonaire,  et  puis  au  ventricule  gauche  et  dans  les  caro- 
tides. On  conçoit  aussi  tpie  l'inspiration  seule  des  vapeurs  alcooli- 
ques eni\rent  rapidement,  étant  mêlées  immédiatement  au  sang 
hématose  dans  les  cellules  pulmonaires.  Les  piompts  elïets  des  in- 
halations d'cther  trouvent  là  encore  leur  explication  naturelle. 

Absorption  des  liquides  et  des  solides  propi'es  à  l'économie. 

\\  s'agit  ici  des  absorptions  de  la  lymphe  de  la  sérosité,  de  la  graissé 
et  antres  éléments. 

Tiôî).  Absorption  de  la  lymidie.  —  D'abord  qu'est-ce  que  la 
/i/»i/>/)e.' C'est  un  liquide  opalin,  inculoie  ou  rosé,  d'une  odeur 
particulière,  qui  provient,  selon  quelques  physiologistes,  des  pro- 
duits de  toutes  les  absorptions  internes,  c'est-à-dire  des  absorptions 
opérées  à  la  surface  des  membranes  et  dans  les  tissus  cellulaires  et 
parencliymateux,  et,  suivant  M.  Magendie,  du  sang  lui-même 
d(»nt  une  partie  aqueuse  reviendrait  au  co'ur  par  les  vaisseaux  l\m- 
phatiques,  au  lieu  de  suivre  la  route  ordinaire,  c'est-à-dire  lesvei- 
nes.  Cette  dernière  opinion  est  fondée  sur  ce  que  la  lymphe  pré- 
sente une  grande  analogie  avec  le  sang,  sauf  la  couleur,  et  qu'elle 
augmente  dans  les  fausses  pléthores  sanguines,  etc. 

Quoi  qu'd  en  soit,  la  lymphe  est  absorbée  parles  vaisseaux  lym- 
phatiques a  la  périphérie  comme  à  l'intérieur  de  tous  les  organes. 
De  ces  divers  points,  elle  coule  par  mille  petits  ruisseaux  qui  se 
jettent  les  uns  dans  les  autres  et  aboutissent  au  canal  thoracique 
et  à  la  grande  veine  lymphatique  (152  et  155),  lesquels  s'ouvrent 
enlin  dans  les  veines  soiis-clavières.  Dans  le  canal  thoracique,  la 
lymphe,  amenée  par  les  lymphatiques  proprement  dits,  rencontre 
le  chyle,  conduit  par  les  chylifures,  et  se  mêle  à  lui.  Son  cours 
est  lent,  mais  favorisé  par  les  valvules  et  les  mouvements,  etc. 

540.  Absorption  de  la  sérosité..  —  Ia  sérosité  est  la  partie  la 
plus  aciuousr  des  humeurs  animales,  celle  qui  est  habituellement 
exhalée  par  les  membranes  séreuses.  Elle  diffère  peu  de  la  lymphe; 
elle  la  constitue  même  dès  qu'elle  circule  dans  les  vaisseaux  lym- 
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plialiques;  elle  offre  uiio  grande  analogie  de  composition  et  d'as- 
pect avec  le  séiuin  du  sang,  seulement  elle  contient  moins  d'albu- 
mine, etc.  (]'.  exhalation  séreuse).  La  sérosité  est  absorbée  au  fur 
et  à  mesure  qu'elle  est  exhalée;  si  bien  que,  dans  l'étal  normal,  il 
s'élalilit  entre  ces  deux  opérations ,  l'absorption  et  Texhalalion,  lui 
équilibre  favorable  aux  fonctions  auxquelles  sert  la  sérosité,  et  qui 
sont  de  favoriser  les  mouvements  des  oiganes  les  uns  sur  les  aiilies. 
Le  cours  de  celte  humeur  est  le  même  que  celui  de  la  Ivmphc. 

541.  Absorption  de  la  graisse.  — Soit  que  les  matérianx  nnlri- 
tifs  manquent,  soit  que  leur  élaboration  ne  j)uisse  se  faire,  soit 
enfin  q_ue  le  chyle  ne  trouve  pas  dans  l'hématose  altérée  les  con- 
ditions de  sa  conversion  en  sang,  le  corps  étant  forcé  de  se  nourrir 
de  sa  propre  suiislance,  l'absoption  s'empare  de  la  graisse  :  de  là 
ramaigrissement  dans  l'abstinence  et  les  maladies. 

542.  Absorption  des  solides  propres  au  corps. — Le  phénomène 
fondamental  de  la  nutrition  étant  la  composition  cl  la  décomposi- 
tion, comme  nous  l'expliquerons  plus  tard,  cette  décomposition  ne 
peut  s'eflecluer  sans  l'absorption  qui  s'empare  de  toutes  les  parties 
vieillies,  après  que  les  bouches  absorbantes  leur  ont  fait  subir  une 
liquéfaction  idenliiiue  pour  les  soumettre  ensuite  à  l'action  des 
appareils  éliminateurs,  nous  voulons  dire  des  organes  excréteurs. 
{V.  sécrétions  et  exhalations.) 

545.  Résorption L'absorption  qui  s'exerce  sur  les  humeurs 

et  le; solides  de  l'économie  autres  que  le  chyle  et  les  boissons,  se 
nomme  plus  particulièrement  résorption.  Celle-ci  désigne  donc 
l'action  des  absorbants  sur  les  liquides  exhalés  et  les  molécules 
usées  dans  le  mouvement  de  nutrition.  C'est  par  la  résorption  que 
les  épanchements  d'eau,  de  sang,  de  pus,  etc.,  disparaissent  des 
organes  où  ils  s'étaient  produits;  c'est  par  elle  enfin  que  les  en- 
gorgements, les  tumeurs  osseuses,  etc.,  peuvent  diminuer,  fondre 
comme  on  dit  vulgairement,  surtout  lorsqu'on  emploie  des  médi- 
caments capables  d'activer  l'action  des  absorbants. 

Absorption  des  corps  étrangers  mis  accidentellement  en  rapport 
avec  les  absorbants. 

544.  Les  bouches  absoibanles  s'emparent   généralement  de 
tontes  les  molécules,  .assez  fluides  ou  divisées,-  qui    se  trouvent  en 
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rapport  avec  elles.  Comme  les  vaisseaux  lymplialiquesonl  Join-s  ra- 
cines partout  j)uur  ainsi  dire,  celte  îibsorplion  peut  s'effectuer  aussi 
dans  toutes  les  parties,  à  rintéiieur  des  oiganes,  où  on  l'a  appelée 
interslitieUe,  comme  à  la  surface  des  membranes.  Elle  a  le  grave 
inconvénient  d'introduire  dans  le  torrent  de  la  circulation  des  par- 
ticules nuisibles,  des  viius,  des  principes  contagieux,  des  mias- 
mes, etc.;  mais  c'est  à  elle  aussi  qu'on  doit  l'avantage  défaire  péne'- 
Irer  des  substances  médicamenteuses  dansréconornie.etde  modifier 
les  humeurs  par  les  agents  thérapeutiques  que  nous  fournit  la  ma- 
tière médicale.  Bornons-nous  à  quelques  mots  sur  les  absorptions 
par  les  membranes  muqueu.-es  et  par  la  peau. 

A.  Absorption  i)ar  les  muqueuses. — Les  membranes  muqueuses 
sont  douces  à  un  haut  degré  de  la  faculté  d'absorber.  Une  goutte 
d'acide  prussique  appliquée  sur  la  conjonctive  d'im  chien  de  forte 
taille,  le  tue  presque  instantanément.  I.a  surface  interne  du  tube 
intestinal  absorbe  les  substances  alimentaires  et  les  boissons  de  la 
manière  indiquée  plus  haut.  S'il  s'agit  de  médicaments  ou  de  poi- 
sons, c'est  de  même.  La  muqueuse  des  voies  lespiratuires  offre  un 
canal  toujours  ouvert  à  l'absorption  des  corps  hétérogènes,  des  gaz, 
miasmes,  poussières,  etc.,  que  l'air  atmosphérique  tient  en  suspen- 
sion :  aussi  est-ce  là  malheureusement  la  porte  la  plus  grande 
ouverte  à  l'introduction  d'une  tuulc  de  causes  morbiiiques. 

B.  Absorption  par  la  peau.  —  La  surface  cutanée  jouit  aussi 
de  la  faculté  d'absorber,  car  on  guérit  tous  les  joui-s  des  maladies, 
telles  (jue  la  gale,  la  syphilis,  par  des  applications  médicamenteu- 
ses externes.  Toutefois,  cette  absorption  est  lente,  et  a  besoin  d'être 
excitée  par  des  frictions.  Lorsqu'on  piend  la  précaution  d'enlever 
l'épiderme,  au  moyen  du  vé^icatuire  par  exemple,  c'est  diiVérent  t 
les  co/ps  susceptibles  d'être  pom[)ées  par  les  bouches  absorbantes 
ainsi  mises  à  nu,  passent  rapidement  dans  le  torrent  circulatoire, 
(l'est  ainsi  que  de  l'acétate  de  morphine,  de  l'arsenic,  mis  à  dose  suf- 
iisante  sur  une  partie  dénuilée,  dans  une  plaie  ou  le  trou  d'un  cau- 
tère, par  exemple,  peut  causer  la  mort.  La  vaccination  est  basée 
sur  la  proi»riélé  abiorbante  du  tissu  sons-cnlané  ;  on  connaît  les 
ellèti  de  certains  vemns  introduits  par  des  morsures  ou  des  piqû- 
res ;  ceux  épouvantables  des  piqûres  faites  avec  les  instruments  de 
dissection  chargés  de  miasmes  cadavériques,  etc. 

54o.  L'absorption,  considérée  dans  toute  sa  généralité,  est  d'au- 
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tant  pins  active  qne  le  snjot  est  plus  jenne  et  mieux  portant;  qu'il 
a  éprouvé  plus  de  pertes  par  les  saignées,  la  diarrhée,  etc.  ;  qu'il  a 
plus  besoin  de  prendre  des  aliments,  et  qu'il  est  soumis  à  des  cau- 
ses qui  concentrent  davantage  les  forces  vitales  à  rinlérieur,  comme 
le  sommeil,  la  peur  ,  les  passions  tristes,  le  froid ,  etc.  Les  vaisseaux 
absorbants,  comme  nous  l'avons  dit  déjà,  ne  s'emparent  pas  avec 
la  même  fticilité  de  tout  ce  qui  se  présente  à  leurs  orifices.  Ils  sem- 
blent d'abord  repousser  tout  ce  qui  peut  avoir  des  propriétés  nuisi- 
bles; mais  s'ils  ne  peuvent  éviter  la  longue  ou  profonde  application 
de  ces  substances  hétérogènes;  ils  s'accoutument  à  elles  et  les  ab- 
sorbent. C'est  ainsi  que  nous  résistons  un  certain  temps  à  l'in- 
fluence des  miasmes  dans  les  hôpitaux,  les  prisons  ou  au  voisinage 
des  marais  ;  c'est  ainsi  que  les  parties  acres  et  salines  de  l'urine  et 
des  excréments  dont  l'élimination  naturelle  trouve  un  obstacle 
invincible,  finissent  par  pénétrer  dans  le  système  absorbant,  après 
avoir  excité  son  anthipathie. 

L'absorption  ne  s'anéantit  pas  immédiatement  après  la  mort  ; 
toutes  les  fonctions  animales  sont  éteintes  qu'elle  s'exécute  encore, 
parce  qu'elle  est  essentiellement  végétative,  et  peut-être  parce  que 
les  forces  physiques  et  mécaniques  y  jouent  le  principal  rôle.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ce  fait  est  important  à  connaître,  en  ce  qu'il  explique 
plusieurs  phénomènes  cadavériques  capables  de  tromper  le  méde- 
cin légiste  qui  l'ignorerait,  tels  que  la  disparition  des  ecchymoses 
légères,  de  certains  épanchements,  la  diminution  de  volume  de 
certaines  parties,  etc. 

RESPIRATION. 

346.  La  respiration  consiste  dans  l'introduction  de  l'air  dans 
les  poumons  par  l'inspiration,  et  dans  la  conversion  du  sang  vei- 
neux ou  noir  en  sang  artériel  ou  rouge  par  l'absorption  de 
l'oxigène  et  l'expulsion  de  l'acide  carbonique.  Se  dépouillant  con- 
tinuellement de  ses  principes  vivifiants  en  servant  aux  besoins  de  la 
nutrition,  le  sang  doit,  pour  entretenir  la  vie,  recouvrer  les  ma- 
tériaux qu'il  perd,  et  c'est  dans  les  poumons,  où  il  est  lancé  par 
le  ventricule  droit  du  cœur,  qu'il  se  renouvelle  sous  les  actions 
combinées  (le  l'air  atmosphérique  cl  de  l'innervation. 

Mais  cette  double  action  serait  insuffisante  pour  enrichir  le  sang 
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(le  propi'iétcs  vivifiantes,  si  ce  liquide  ne  recevait  de  rextérienr 
les  matériaux  nutritifs  nécessaires.  Or,  ceux-ci  sont  apportés 
par  los  vaisseaux  chvlifères,  par  les  veines  abdominales  qui  pom- 
pent les  boissons,  et  par  tous  les  lymplialiqnes  qui  cbarrient  la 
lym[)be. 

La  respiration  est  donc  l'acte  le  plus  brillant  et  le  plus  essentiel 
de  récononiie  animale,  celui  que  nos  sens  et  nos  moyens  cbirai- 
ques  peuvent  le  mieux  étudier.  Pour  nous  faire  une  idée  du  luxe 
de  ses  instruments  et  des  merveilles  de  leur  puissance,  nous  devons 
examiner  tour  à  tour  :  1"  l'appareil  respiratoire  ;  2'  l'air  atmo.-plié- 
riqiie  ou  le  modificateur  de  la  fonction  ;  3'^  le  mécanisme  de  la 
respiration  ;  4"  riiémalosc  ou  transformation  du  sang  veineux  en 
sang  artériel  ;  5"  enfin  les  pbénomènes  relatifs  à  la  respira- 
tion. 

Appareil  rcsplraloire. 

547.  Nous  avons  donné  une  description  assez  circonstanciée 
des  organes  de  la  respiiation  (IIC  à  119; ,  pour  que  nous  nous 
•lis[)ensions  d'y  rien  ajouter  ici.  Nous  ferons  remarquer  pourtant 
rimmensesurface  de  contact  que  la  nature  a  su  ménager  au  sang  et 
à  l'ail'  dans  les  poumons,  en  multipliant  si  prodigieusement  les 
cellules  pulmonaires  ;  nous  rappellerons  aussi  que  ces  masses 
spongieuses  sont  criblées  de  plusieurs  canaux  subdivisés  en  tous 
sens  et  s'aboucliant  les  uns  aux  autres;  ce  sont  en  effet  :  1°  les 
bronubes,  qui  apportent  l'air  du  debors;  2"  l'artère  pulmonaire, 
par  laquelle  arrive  le  sang  veineux;  3"  les  veines  pulmonaires,  qui 
reportent  au  cœur  le  sang  bémalosé(120,C. î>0.^^"scomptor  des  ar- 
lèreset  veines  propre^' au  tissu  pulmonaire;  -l"  les  vaisseaux  lympba- 
liques,  très  nombreux,  interceptés  ])ar  nombre  de  ganglions,  dont 
le  développement  pbK'gnKi.sique  el  la  dégénérescence  constituent , 
selon  plu-ieurs  patliologi.stes,  les  tubercules  pulmonaires.  Nous 
dirons  enliu  (pie  les  nerfs  des  poumons  émanent  particulièrement 
des  plexus  pulmcnaiies  formés  par  le  conciuirs  des  nerfs  j)neumo- 
gaslriquesel  des  luancbesganglionaires  ;80,  A.  el  8î),  \i  ). 

Mais  si  les  pcjumons  sont  1  insti  iiment  spécial  de  riiémaloso,  les 
muscles  respirateurs  el  les  cotes  jouent  dans  le  pbéuoménc  corn- 
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plexe  (le  la  respiration  un  rôle  tellenienl  important  que  leur  con- 
naissance, leur  mode  d'aclion  est  indispensable  à  rinlelligence  du 
mécanisme  (-iC). 

Air  atmosphérique,  ou  modifcateur  de  la  respiration. 

L'histoire  de  l'air  atmosphérique  appartenant  plus  spécialement 
à  l'hygiène,  nous  ne  considérerons  ce  gaz  que  sous  le  double  rapport 
de  sa  composition  et  de  sa  pesanteur, 

548.  Composition  ou  propriétés  chimiques  de  l'air. —  L'air 
atmosjdiérique,  fluide  qui  entoure  notre  globe  jusqu'à  une  hauteur 
de  16  lieues  environ,  est  composé  d'oxygène  et  d'hydrogène, 'plus 
d'une  très  petite  quantité  d'acide  carbonique  et  de  vapeurs  d'eau 
qu'il  tient  en  suspension.  -•  L'oxygène  entre  dans  la  composition 
de  l'air  pour  une  quantité  de  20  parties  sur  100.  C'est  le  gaz  né- 
cessaii'c,  indispensable  à  la  respiration,  comme  à  la  combustion; 
il  fait  partie  de  l'eau,  de  toutes  les  matières  animales  et  végétales, 
du  plus  grand  nombre  des  corps  connus.  —  IJazote  est  dans 
la  proportion  de  79  sur  100;  contrairement  à  l'oxygène,  qui 
est  comme  la  source  de  la  vie,  ce  gaz  en  est  rennemi,  car  il  anni- 
hile riiématttse  comme  il  éteint  lesj  corps  en  combustion.  Étant 
séparés,  l'oxygène  et  l'azote  ne  sauraient  servir  aux  besoins 
de  l'acte  respiiatoire,  l'un  excitant  trop  la  vie,  l'antre  l'éteignant; 
mais  réunis,  ils  produisent  le  gaz  qui  remplit  les  conditions  vou- 
lues, l'air  atmosphérique,  sans  lequel  ni  les  aninianx,  ni  les  végé- 
tauxne  sauraient  exister. — Uacide  carbonique,  gaz  composé  d'oxy- 
gène et  de  carbone,  est  aussi  impropre  à  la  respiration,  qui  le  pro- 
duit et  le  rejette  au  lieu  de  s'en  servir  ;  mais  sa  proportion  est  très 
iaible  dans  l'atmosphère.  —  Quant  à  la  vapeur  d'eau,  sa  quantité 
varie  suivant  la  température  et  l'état  hygrométrique  de  l'atmos- 
phère, mais  sa  |)résence  offre  pour  la  respiration  plutôt  des  avan- 
tages que  des  inconvénients,  à  moins  qu'elle  ne  soit  en  excès. 
(F.  l'hygiène.) 

540.  Pesanteur  de  l'air  ;  pression  atmosphérique.  —  L'air  est 
pesant  :  c'est  sur  ce  fait  que  repose  l'exécution  du  baromètre  et  ses 
usages  ,  ainsi  que  nous  le  dirons  ailleurs.  La  pression  atmosphé- 
rique n'est  pas  la  même  dans  les  diflerentes  couches  d'air.  Elle  est 
d'autant  plus  prononcée  qu'on  est  plus  voisin  de  la  terre  ,  et  d'au- 
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tant  plus  faihie  qu'on  s'élève  davantage  au-dessus  du  globe.  Cela 
se  coni|«rend:  Les  couclicssupérieuics  agissant  de  leurs  poids  réunis 
sur  les  inlérioures  ,  celles-C!  doivent  uécessaireinenl  être  plus  con- 
densées que  les  premières.  Le  haronièlie  prouve  en  eiïet  qu'à  la 
surface  de  la  leire ,  la  pression  de  l'atmosphère  failéquibre  à  une 
colonne  de  mercure  de  70  centinièlres  de  hauteur  ,  et  que  sur  les 
hautes  montagnes  elle  diminue  très  manifestement. 

L'homme  supporte,  de  la  part  de  l'air  qui  agit  sur  tous  les  points 
de  la  surface  du  corps  et  dans  tons  les  sens ,  une  pression  qu'on 
évalue  à  33,000  livres  environ.  Il  serait  impossible  de  concevoir 
comment  il  peut  exécuter  des  mouvements  sous  un  poids  aussi  con- 
sidérable, si  on  ne  savait  que  dans  toutes  les  parties  du  corps 
existent  des  fluides  élastiques  qui  contrebalancent  cet  effort.  «  La 
pression  s'exercant  également  dans  des  sens  diamétralement  oppo- 
sés, la  réaction  est  égale  à  l'action  :  ainsi,  i)ar  exemple  ,  la  main 
qui  tend  à  se  mouvoir  de  bas  en  haut  est  poussée  dans  cette  direc- 
tion par  le  ressort  de  l'air,  avec  une  (orce  égale  à  celle  que  le  fluide 
lui  imprime  dans  le  sens  opposé.  Tout  ce  qu'ont  d'étonnant  ces 
faits  disparaît,  au  reste,  si  nous  songeons  que,  placés  au  fond  des 
mers,  des  animaux  de  la  texture  la  plus  délicate  y  supportent  un 
poids  beaucoup  plus  considérable,  sans  en  éprouver  la  [tlus  légère 
altération. 

Mécanisme  de  la  respiration. 

Introduire  Pair  dans  la  poitrine,  et  l'en  expulser  ensuite,  tel  est 
le  phénomène  fondamental  de  la  respiration.  Les  deux  actes  qui 
rclfectuenl  sont  l'inspiration  et  l'i.'xpi ration  dont  nous  allons  essayer 
de  faire  comprendre  le  mécanisme. 

r»;>0.  Inspiration.  —  Pour  que  l'air  siiUrodmse  dans  la  poitrine 
et  pénètre  dans  les  vésicules  pulmonaires ,  ii  laut  deux  choses  :  la 
dilatation  de  la  cavité  Ihoracicpie  et  l'expansion  des  poumons.  Ce 
double  phénomène  est  snsce|)til)le  d'une  exposition  facile  etsinqile. 
—  1"  Dilatation  de  la  poitrine,  i-a  cavité  pectorale  s'agrandit  dans 
tous  les  sens  :  transversalement  et  en  arrière  par  l'élévation  des 
côtes;  de  haut  en  bas  par  l'abaissement  du  diaphragme,  i/éléva- 
tiou  des  cùles  est  duc  au,\  contractions  des  muscles  intercostaux. 
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«  Dans  ce  phénomène  ,  la  première  cote  fixée  pai"  les  mnscles  sca  - 
lènes  et  sons-clavier,  prôî^ente  le  point  immobile  vers  leqnel  s'élè- 
vent tontes  les  antres  par  un  mouvement  général,  instantané,  mais 
où  l'analyse  peut  distingiier  une  succession  de  mouvements  parti- 
culiers établis  (les  côtes  supérieures  vers  les  inférieures,  qui  de- 
viennent alternativement  point  mobile  pour  celle  qui  est  au-dessus 
et  point  fixe  pour  celle  qui  se  trouve  au-dessous.  »  Dans  les  inspi- 
rations profondes  la  plupart  des  mnscles  pectoraux  concourent  à 
Pampliation  de  la  ]ioitrine.  M.  Magendie  pense  même  que  la  thé- 
orie du  point  llxe  olïert  par  la  première  côte  n'est  point  exacte,  et 
que  les  mouvements  de  la  poitrine  sont  effectués  tout  aussi  bien 
par  les  muscles  qui  s'attachent  aux  côtes  et  prennent  leur  point 
d'appui  à  la  colonne  vertébrale,  à  la  tète  et  aux  membres  supérieurs. 
En  se  contractant,  le  diaphragme  s'abaisse  et  augmente  en  propor- 
tion l'étendue  du  diamètre  vertical  de  la  poitrine.  Mais  si  celle-ci 
gagne  en  capacité  dans  ce  phénomène  ,  l'abdomen  diminue ,  et 
par  conséquent  l'on  comprend  comment  les  viscères  du  bas-ventre 
étant  comprimés,  refoulés,  réagissent  contre  la  voûte  diaphragma- 
tique  et  produisent,  lorsqu'ils  sont  distendus  par  les  aliments  ou  par 
des  vents,  une  gêne  des  mouvements  de  la  respiration  et  du  cœur. 
2°  Dilatation  ou  expansion  (h-s  poumons.  Malgré  les  efforts  des 
puissances  musculaires,  l'ampliation  de  la  cavité  thoracique  serait 
impossible  si  les  vésicules  pulmonaires  ne  se  dilataient  en  même 
temps  et  ne  se  remplissaient  d'air,  car  rien  ne  pourrait  vaincre  la 
pression  extérieure  de  l'atmosnlière.  L'air  pénètre  donc  par  les  fosres 
nasales  ou  par  la  bouche  (ces  deux  voies  se  suppléent)  ;  il  traverse 
la  glotte  qui  se  dilate  pour  son  passage,  et  parcourt  tous  les  canaux 
jusqu'à  leurs  dernières  extrémités,  c'est-à-dire  jusque  dans  les  vé- 
sicules. L'air  dilate-t-il  mécaniquement  les  poumons  par  son  visa 
tergo,  ou  bien  ces  organes  opèrent-ils  vitalement  leur  expansion  ?  Il 
est  difficile  de  décider  la  question,  lorsque  tout  est  simultané  dans  la 
fonction. 

5ol.  Expiration.  —  Dès  que  l'inspiration  est  effectuée,  et  que 
l'air  introduit  dans  la  poitrine  a  rempli  l'ofiice  que  nous  indique- 
rons bientôt,  le  thorax  et  les  poumons  reviennent  sur  eux-mêmes 
pour  chasser  cet  air  devenu  inutile  et  qui  serait  même  nuisible  s'il 
pouvait  rester  longtemps  dans  les  poumons.  Ce  retour  n'exige 
presque  aucun  effort  ;  il  résulte  du  simple  relâchement  des  muscles 
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inspirateurs  cl  de  la  pression  exercée  par  les  muscles  du  bas  ventre 
sur  les  viscères  abdominaux,  qui  remonlent  le  diapliragme.  Donc, 
rabaissement  dos  côtes  d'une  part,  abaissement  spontané  suivant 
(]ucl(iui'S  uns,  et  dû  aux  nuiscles  intLiroslanx  internes  sniv.iut 
d'auties,  et,  d'autre  part,  le  relâchement  du  diaplnagnie,  relâche- 
ment spontané  et  forcé  par  les  contractions  des  parois  du  ventre,  en 
rétrécissant  la  poitrine  dans  tous  les  sens,  coniprim^^nl  les  poumons 
et  chassent  l'air  qu'ils  contiennent.  Sans  doute  que  les  poumons  , 
dans  ce  phénomène ,  ne  i-cstent  pas  non  plus  inactifs  quand  tout 
agit  autour  d'eux,  et  qu'ils  reviennent  vitalement  sur  cux-mènies. 

ol)*2. — Apprécions  maintenant  l'influence  de  Tinnervalion  dans 
les  mouvements  d'inspiration  et  d'expiration.  S'eirectuant  par  des 
muscles  qui  reçoivent  leurs  nerfs  du  système  rachidien  (85  à  iV6  ), 
ces  mouvements  sont  soumis  à  la  volonté  ;  mais  comme  la  respira- 
tion se  r.itliche  à  un  besoin  interne  dont  la  non  satisfaction  entraî- 
nerait la  mort,  parconséquent  à  un  besoin  impérieux,  inévitable,  la 
volonté  est  dominée  par  lui,  ce  qui  fait  qu'il  est  impossihie  d«!  re- 
tenir ou  d'accélérer  les  mouvemonls  resi)ir.iloires  au-delà  d'un 
temps  très  court.  Les  nerfs  pneiimo  -  gastriques  ou  de  la  8e 
paire  jouent  un  rôle  encore  plus  impoitanf,  s'il  se  peut,  dans  le 
jihénomène  qui  nous  occupe.  Outre  leur  influence  dans  l'aclc  de 
l'hématose,  influence  que  nous  allons  étudier  bienlôl,  ils  président 
aux  mouvements  instinctifs  des  muscles  intrinsct] nés  du  lar\n\  iivO\ 
les<[uels  dilatent  la  glotte  pour  laisser  passer  l'air  librcmtnt.  Ia\ 
effet,  M.  Magendie  ayant  coupé  le  nerf  laryngé  inféi'eur  ,  qui  n'est 
(pi'un  petit  rameau  du  pneumo-gasîriqiie,  a  altéré  la  phonation  et 
déleiminé  même  l'occlusion  de  rouverture  du  laiynx  et  l'asphyxie. 
Ku  coupant  le  tronc  lui-même,  l.i  8'^  jiaire,  on  trouble  plus 
jdoloiiilémenl  riiémalose.  Nousavons  déjà  dit  que  le  loyer  ceniral 
(Icl'imii'rvalion  présidant  à  la  respiration,  réside  au  bulbe  rachidien 
(00  et  504,  B.)  '.  or,  en  blessant  celui-ci  au-dessus  de  la  naissance 
des  ncifs  dont  il  vient  d'être  ciuestion,  on  paraivse  tous  les  mouve- 
ments de  la  poitrine  et  du  larynx,  et  l'asphyxie  est  inévitable. 

rw>5.  Tel  est  le  mécanisme  de  la  rcs|)iralion.  Ciclle-ci  est  plus  ou 
moins  régulière,  fréipienle,  lorle,  douce  on  fétide,  selon  Tàge,  l'é- 
tal moral,  la  constitution,  etc.  —  1"  La  régularité  de  la  respiration 
iuilnpiée  par  l'égalité  des  inspirations  et  des  expirations,  s'observe 
chez  les  sujets  jeunes,  bien  portants,  d'une  belle  constitution  et  sou- 
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mis  au  calme  physique  et  moral  ;  sou  iirégulaiité  accompagne  les 
coiiclitious  coiiti'iiii't's,  surtout  les  maladies  du  cœur  ;  2"  la  respira- 
tion varie  de  fréquence  :  lente  en  général  chez  les  individus  lym- 
phatiques, chez  ceux  dont  la  poitrine  est  saine  et  hien  développée 
et  dans  le  repos  ahsolu,  elle  est  précipitée  chez  les  personnes  ner- 
veuses ,  impressionnables,  chez  celles  qui  sont  sous  l'iniluence  de 
j)assions  violentes,  d'exercices  outrés  ,  de  maladies  du  cœiu'  et  des 
poumons,  etc.  ,  et  cela  par  l'effet  des  sympathies  qui  unissent  étroi- 
tement les  principaux  appareils  et  systèmes  entre  eux  ;  3»  une  res- 
piration ferle  est  caractérisée  par  l'étendue  et  l'énergie  des  inspira- 
tions et  expirations  faites  sans  elfort.  On  la  rencontre  chez  les  su- 
jets iithlétiques.  sanguins.  La  l'espij-ation  faible  est  le  partage  des 
vieillards,  des  phthisiques  et  des  êtres  lynîphatiques  ,  cacochymes 
ou  usés  parla  misère,  la  débauche  ou  la  souffrance  ;  -4"  on  appelle 
douce,  la  respiration  dans  laquelle  l'air  expiré  porte  avec  soi  une 
odeur  faible  et  suave  qui  n'appartient  qu'aux  personnes  bien  por- 
tantes, d'une  belle  constitution,  et  dont  les  dents,  les  poumons  et 
les  voies  digestives  sont  sains.  La  respiration  fétide  se  rattache  soit 
à  une  altération  de  la  miuiueuse  branche-pulmonaire  ou  de  la  mu- 
queuse gastrique,  soit  à  la  carie  des  dents,  aux  fongosités  des  gen- 
cives", soit  à  la  punaisie  ,  soit  enfin  à  une  diathèse  générale  ,  à  une 
détérioration  quelconque  de  la  constitution,  etc.  Mais  n'empiétons 
pas  sur  le  domaine  de  la  pathologie, 

Hématose  ou  transformation  du  sang  vemeux  en  sang  artériel. 

3i>4.  Poussé  par  le  cœur  dans  les  vésicules  des  poumons,  au  moyen 
de  l'arlère  pulmonaire  (v.  circulation),  le  sang  veineux,  chargé  du 
chyle,  du  liquide,  des  boissons  et  de  la  lymphe,  subit  là  l'influence 
de  l'air  inspiré  et  acquiert  de  nouvelles  propriétés.  Il  prend  une 
couleui'plus  rouge  ,  comme  écarlate  ,  une  odeur  plus  forte,  une  sa- 
vciu' plus  prononcée,  une  température  plus  élevée,  et  il  se  dépouille 
d'une  partie  de  sou  sérum,  (les  changements  sont  le  résultat  d'une 
action  tout-à-fait  chimique  de  l'oxygène  de  l'air  sur  les  éléments 
du  sang  veineux.  Nous  les  passerons  en  revue  dans  les  trois  para- 
graphes suivants. 

A  Changements  éprouvés  par  Vair  et  par  le  sang.  —  Avant  son 
introduction  dans  les  bronches,  l'air  atmosphérique  présente,  en 
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volume,  sur  100  parties  :  oxygène,  21  ;  azofe,  79  ;  acide  carbo- 
nique, 1  ;  va[)eur  acqucuso,  quantité  à  peine  appréciable,  quoique 
susceptible  de  v;irier.  En  sortant  des  pouujons  il  oil're  celte  compo- 
sition :  oxygène,  14  ;  azote,  78  ;  acide  carbonique,  8  ;  vapeur  d'eau, 
quantité  assez  considérable  :  il  a  donc  perdu  7  paities  d'oxygène, 
et  gagné,  au  contraire,  7  parties  d'acide  carbonique  et  de  l'eau  en 
vapeur.  Bien  entendu  que  ces  proportions  sont  très  variables,  sui- 
vant les  circonslancos  d'âge,  de  sexe,  de  maladie,  etc. 

Examiné  dans  l'artère  pulmonaire,  c'est-à-dire  avant  d'être  sou- 
mis à  riiématose,  le  sang  est  d'une  couleur  foncée,  noir,  séreux, 
renfermant  de  riiydrogène  et  du  carbone  en  excès.  Considéré  dans 
les  veines  |)ulmonaires,  par  conséquent  5près  avoir  éprouvé  Tin- 
fluence  de  la  respiiaiion  ,  il  est  rouge  vermeil,  fibrineux,  riche  en 
caillot,  d'une  température  plus  élevée  et  send)Ie être  très  oxygéné: 
il  a  donc  perdu  de  Thydrogène.  du  carbone  et  de  l'eau,  et  gagné  de 
l'oxygène  ,  une  couleur  rutilante,  plus  de  calorique  et  est  devenu 
plus  fibrineux. 

Est-il  possible  d'expliquer  tous  ces  changements?  Les  plus  im- 
portants nous  sont  révélés  par  la  chimie  :  ainsi  l'oxygène  de  l'air  a 
été  employé  à  former  de  l'acide  carbonique  en  se  combinant  avec 
le  carbone  du  sang  veineux  ;  une  pai  lie  a  formé  de  Icau  en  se  com- 
binant avec  l'hydrogène  ,  et  l'élévation  de  température  est  le  résul- 
tat de  ces  combinaisons,  d'après  cette  loi  que  du  calorique  se  dé- 
gage toutes  les  fois  que  deux  ou  plusieurs  corps  agissent  chimique- 
ment l'un  sur  l'autre  ;  enfin  la  vapeur  aqueuse  provient  de  l'eau 
formée.  Quant  à  la  couleur,  à  l'odeur,  à  la  plasticité  nouvelles  du 
sang,  l'action  de  l'air  n'en  rend  pas  un  compte  satisfaisant.  Com- 
ment, par  exemple,  le  chyle,  qui  est  d'un  blanc  laiteux,  devient-il 
rouge?  Ne  serait-ce  pas  parce  que  la  matière  grasse,  qui  masque 
l'hématosme  dont  le  fer,  substance  colorée,  est  la  base,  est  brûlée 
dans  la  resj)iralion.  Mais  nous  devons  faire  remarquer  que  dans  ce 
problème  il  est  un  élément  important  que  nous  avons  négligé,  nous 
voulons  parler  de  l'influence  vitale,  de  l'innervation  comnumiquée 
aux  poumons  par  les  nerfs  ganglionaires  cl  par  les  pneiimo-gas- 
tri(pies,  innervation  sans  laipielle  anc  uni' ciinibinaison  chimique  ne 
s'effectuerait  daiis  la  poitrine. 

H.  E.rhalalion  on  pcrspirdtiou  jiuliiuinairc.  —  On  nummo  ainsi 
l'action  par  laipielle  l'eau  réduite  eu  vapeur  dans  la  respiration  est 
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(.lirtssdeau  dehors.  Nous  avons  dit  que  la  vapeur  aqueuse  résulte 
(le  la  formation  de  Teau  par  la  coml)inaison  de  l'oxygène  de  l'air  et 
du  l'hydrogène  du  sang.  Peut-être  |u-ovient-elle  direcieniont  d'une 
portion  du  sérum  réduite  à  l'état  de  vaporisatiou  par  le  calorique 
développé  ;  toutefois  elle  est  exhalée  en  assez  grande  quantité,  car 
ou  évalue  à  plus  d'une  livre  celle  qui  est  éliminée  en  24  heures. 
(,ette  quantité  est  très  variable  du  reste  ;  plus  forte  chez  les  indivi- 
dus lymphatiques  et  sanguins,  doués  d'ailleurs  d'organes  respira- 
toires sains,  elle  est  moindre  chez  les  sujets  nerveux,  irritables,  dans 
la  vieillesse  et  lorsqu' existe  quelque  affection  de  poitrine  ,  etc.  Elle 
augmente  aussi  lorsqu'on  ingère  dans  l'estomac  des  boissons  abon- 
dantes. C'est  en  effet  par  la  voie  pulmonaire  surtout  que  le  sang  se 
débarrasse  de  l'eau  qu'il  est  forcé  de  chairier  momentanément. 
-M.  Magendie  ayant  injecté  de  l'eau  dans  les  veines  des  chiens,  s'est 
assuré  qu'elle  s'échappait  par  la  perspi ration  pulmonaire.  Celle-ci 
entraîne  aussi  avec  elle  une  bonne  partie  des  boissons  alcooliques 
ingérées,  comme  il  est  facile  de  s'en  apercevoir  à  l'odeur  vineuse  de 
1  haleine  des  ivrognes. 

C.  Production  de  la  chaleur  animale.  —  La  source  principale 
de  la  chaleur  animale  se  trouve  dans  les  poumons.  Nous  disons 
principale  parce  que  les  physiologistes  attribuent  au  mouvement 
nutritif  et  au  frottement  moléculaire  dans  lesquels  s'opèrent  aussi 
'o>  combinaisons  chimiques,  une  part  à  sa  production.  » 

La  chaleur  se  dégage  au  moment  où  se  combinent  l'oxygène  et 
ic  carbone,  l'oxygène  et  l'hydrogène  pour  former  de  l'acide  carbo- 
nique et  de  l'eau.  Si  ce  n'est  pas  là  sa  principale  cause,  d'où  vient 
que  les  animaux  dont  on  gène  la  respiration  perdent  de  leur  calo- 
1  ique  propre,  et  que  ceux  ,  au  contraire,  qui  ont  des  organes  pul- 
monaiies  très  développés,  comme  les  oiseaux,  par  exemple,  sont 
pourvus  d'une  température  relativement  très  élevée?  Le  poumon 
étant  le  foyer  de  la  chaleur  du  corps,  il  doit  résulter  que  plus  les 
parties  s'éloignent  de  ce  foyer,  plus  faible  est  leur  calorique.  Cela 
est  vrai,  car  les  pieds  et  les  mains  sont  souvent  à  zéro,  en  hiver, 
alors  que  placé  sous  l'aisselle  le  thermomètre  peut  s'élever  à  28  ou 
30  degrés.  Celte  différence  toutefois  tient  aussi  à  ce  que  les  extré- 
mités présentent  une  surface  relativement  plus  étendue  à  la  déper- 
dition de  la  chaleur. 

5«5o.  Il  y  a  une  différence  capitale  entre  les  corps  vivants  et  les 
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corps  iiioi'gauiques  sous  le  l'appoit  du  caloi'i(|iie  duut  ils  [louvcutse 
cluii gcr  ou  se  défaire.  Les  prcmieis  ont  luie  tempéralure  propre  , 
iruJiipoudnnle,  à  un  certain  degré,  de  celle  des  corps  environnants, 
tandisque  les  seconds  prennent  celle  des  milieux  dans  lesquels  ils 
PC  trouvent.  —  L'iiomme  est  merveilleusement  organisé  pour  con- 
server une  chaleur  intrinsèqneà  peu  près  égale  en  tout  tem|)S  et  en 
tout  lieu.  11  résiste  fort  bien  au  froid  et  au  chaud  parce  qu'il  pos- 
sède la  facullé  de  produire  du  chaud  ou  du  froid  suivant  les  circons- 
tances. Cette  facullé  où  la  puise-t-il?  Dans  Tactivilé  plus  ou  moins 
grande  de  la  respiration,  de  lanutiilion  etdes  perspirations pulmo- 
naire et  cutanée.  C'est  en  effet  par  l'activité  de  l'hématose  et  du 
mouvement  nutritif  (ces  deux  s-ourcesde  chaleur  animale)  que  nous 
nous  procuruus  le  caloricpie  nécessaire  pour  nous  faire  résister  à  une 
tcmpératiu'e  rigoiueuse  de  IN,  20  et  même  30  degrés  au-dessous 
de  zéro,  comme  l'ont  prouvé  nos  soldais  dans  la  campagne  de  Rus- 
sie. C'est  au  contraire  dans  l'activité  des  exhalations  que  nous  trou- 
vons des  moyens  de  refroidissement  lorsque  nous  sommes  exposés  à 
une  chaleur  excessive  qui  tend  à  s'introduire  dans  l'économie.  Notre 
corps,  dans  ce  cas,  fait  vraiment  l'ollice  de  ces  vases  poreux,  nom- 
més aharazas,  que  l'un  met  en  usaye  dans  les  pays  chauds  pour 
refroidir  les  liquides  qu'ds  contiennent. 

Phénomènes  qui  se  rattachent  à  la  respiration. 

Nous  voulons  expliquer  le  mécanisme  du  hailleinent,  du  renifle- 
ment, du  soupir,  du  hoquet  etde  l'effort  (|ui  se  produisent  pendant 
l'inspiration  ;  de  l'essoufllemenl,  du  sifflement,  de  rélernumeut,  de 
la  toux,  de  l'expectoration  et  du  mouchement  qui  appartiennent  à 
l'expiiatiou  ;  enfin  du  rire,  du  sanglot  et  de  l'anliélation,  etc.,  qui 
participent  tout  à  la  fois  de  l'une  et  de  l'autre,  ^lais  auparavant 
émettons  sur  l'inspii-ation  et  l'expiration  quelques  réflexions  que 
nous  croyons  inlérossantes. 

3î>(>.  Pemlant  l'inspiration,  la  circulation  devient  plus  facile  et 
plus  régulière,  le  |/onls  plus  large  et  plus  nuirqué,  j)arce  que  l'ani- 
plialiou  de  la  poitrine  délermiiunit  l'abord  du  sang  veineux 
connue  celui  de  l'air  dans  les  poumons,  dégorge  le  cœur  droit  et, 
de  proche  en  proche  ,  tout>>s  les  veines  qui  ne  sont  pas  alors  gon- 
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liées  comme  dans  Texpiralion  prolongée.  Il  est  bien  entendu  que. 
nous  exceplons  le  cas  où  rinspiration  serait  elle-même  trop  lon- 
gue ,  puisqu'alors  il  s'agirait  d'une  gène  dans  la  respiratiou 
ayant  les  inconvénients  que  nous  allons  signaler.  Eu  effet ,  trop 
longtemps  soutenue,  rinspiration  congestionne  les  poumons  elle 
cerveau,  d'où  asphyxie  et  apoplexie.  On  a  vu  périr  des  enfants  dans 
un  accès  de  colère,  des  chevaux  pesamment  chargés  gravissant  une 
montagne,  des  rossignols  voulant  surpasser  leurs  émules  par  des 
efforts  de  chant,  etc.,  parce  qu'ils  continuaient  l'inspiration  trop 
longtemps  et  qu'ils  lelenaient  trop  leur  haleine.  11  est  rare  que 
nous  puissions  rester  plus  de  deux  minutes  sans  reprendre  respira- 
tion :  une  force  instinctive  nous  oblige  à  mouvoir  la  poitrine. 

«  Dans  l'expiration,  la  circulation  générale  et  notanjment  la  cir- 
culation à  sang  noir  deviennent  plus  difficiles,  trouvant  un  obstacle 
plus  ou  moins  grand  dans  les  poumons;  le  pouls  est  plus  lent  et 
plus  dur  ;  les  veines  se  gonflent,  la  lace  prend  une  teinte  progres- 
sivement rouge,  violette,  et  noire  ;  elle  est  turgescente  par  la  stase 
des  fluides  circulatoires  ;  une  compression  encé[)lialique  offre  bien- 
tôt le  résultat  de  cet  engorgement  veineux,  et  peut  même  entraî- 
ner l'apoplexie  qui  devient  alors  passive.  C'est  ainsi  que  l'on  voit 
souvent  périr  des  sujets  pendant  les  violents  efforts  d'une  expulsion 
soutenue  ;  dans  l'accouchement  chez  la  femme  ;  dans  les  excrétions 
alvincs  difficiles,  dans  l'action  de  soulever  un  fardeau  pesant  ou  de 
lutter  avec  opiniâtreté  contre  une  résistance  insurmontable,  etc.  » 

Bâillement. 
357.  C'est  une  inspiration  grande,  forte,  longue  et  involon- 
taire, suivie  d'une  expiration  prolongée  souvent  bruyante.  Elle  a 
pour  but  d'introduire  une  grande  quantité  d'air  dans  les  poumons 
lorsqu'ils  tendent  à  s'engouer  sous  l'influence  de  l'ennui,  de  la  fa- 
tigue, etc.,  ou  lorsque  l'air  du  milieu  dans  lequel  on  respire  est 
altéré,  pauvre  en  principes  vivifiants.  Le  bâillement  soulage  en  ce 
qu'il  débarrasse  le  cœur  droit,  et  c'est  parce  qu'on  a  le  souvenir 
intime  de  ce  soulagement  que  dans  une  société  où  se  glisse  l'ennui 
ce  phénomène  devient  en  quelque  sorte  contagieux. 

Reniflement. 

5i>8.  C'est  une  inspiration  forte,  vive  et  bruyantepar  le  nez,  dont 
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le  1)11 1  est  li'altiror  lo?  otloiirs  dans  les  fosses  nasales.  Son  méca- 
nisme ne  diffère  pas  de  celui  de  T inspiration. 

Soupir. 

559.  Inspiration  large  et  lente,  due  au  hosoiii  de  faire  pé- 
nétrer dans  la  poitrine  une  plus  grande  quantité  d'air,  pour  rétablir 
récjuilibre  entre  la  circulation  et  la  respiration  que  tendent  à  af- 
faildir  les  influences  morales  tristes.  Le  soupir  ne  diffère  du  bâil- 
lement qu'on  ce  qu'il  exprime  le  chagrin,  tandis  que  l'autre  est 
l'effet  de  l'ennui.  Le  sanglot  est  un  soupir  spasmodiquc  et  involon- 
taire. 

Hoquet. 

560.11  résulte  d'une  contraction  spasmodiquc  et  subite  du  dia- 
phragme, qui  détermine  une  secousse  binsquo  des  cavités  Ihoraci- 
que  et  abdominale ,  accompagnée  d'un  bruit  rauque  tout  j)arti- 
culier  et  d'un  resserrement  subit  de  la  glotte  par  lequel  l'inspiration 
est  interceptée. 

Effort. 

561.  Ce  phénomène  rentredanslcscxplicationsdonnées  sur  l'in- 
spiration et  l'expiration  prolongées.  Cependant  ce  qui  le  caracte'- 
rise  essentiellement,  ce  sont  les  violentes  contractions  musculaires 
d'une  pari,  et  Tinspiialion  très  étendue  de  l'autre;  inspiration  qui, 
renq)lis«ant  la  poitrine  d'air,  fait  qu'elle  offre  un  point  d'appui  aux 
muscles  qui  se  fixent  aux  côtes  et  aux  bras,  et  aux  muscles  de 
l'abdomen  dans  l'action  d'expulser  les  matières  fécales. 

Silllomenl. 

562.  L'action  desifller  npi)arlien(,  on  le  comprend,  à  l'expiration. 
Leslovres  étant  portées  en  avant  et  fronréesde  telle  sorte  cpiil  reste 
un  portnis  au  milieu,  on  pousse  l'air  qui,  par  sa  vibration,  produit  ; 
le  sifflement.  Il  est  possible  d'obtenir  le  même  résultat,  à  son  inlen-  jj 
site  près,  en  attirant  l'air,  c'est-à-dire  en  exécutant  une  inspira- 
lion. —  Le  sovfppment  cal  im  pliénomènc  qui  ne  dilleredn  précédent 
qu'eu  ce  <pie  les  lèvres,  présentant  une  ouvejtnre  large  et  restant 
molles,  le  passage  de  l'air  ne  produit  pas  le  bruit  de  sifflet. 
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Elei'iuiment. 

5C5.1I  consiste  (lanswnn  mouvement  subit  et  convulsif  des  mus- 
cles expirateurs,  pai-  lequel  Faii",  chassé  avec  rapidité,  va  heurter 
les  parois  anfractueuses  des  fosses  nasales,  y  occasionne  un  bruit 
remarquable,  et  entraîne  les  mucosités  delamembranepituitaire.» 
Ce  phénomène  est  singulier,  car  un  simple  chatouillement  de  la 
membrane  muqueuse  du  nez  met  en  émoi  l'appareil  respiratoire 
tout  entier. 

Toux. 

564.  La  toux  est  produite  par  des  expirations  subites,  courtes 
et  fréquentes,  pendant  lesquelles  Tair  en  passant  rapidement  par 
les  bronche^  la  trachée  et  la  glotte  rétrécie,  produit  un  bruit  parli- 
culier.  Ses  causes  se  résument  à  une  seule  :  Tirritationde  la  mu- 
queuse broncho-pulmonaire  soit  directe  par  des  crachats,  par 
une  inflammation  ou  un  corps  étranger ,  etc.  ,  soit  sympathique 
d'une  affection  plus  ou  moins  éloignée.  La  douleur  ressentie  dans 
les  flancs,  à  la  suite  d'une  toux  intense  et  répétée,  dépend  de  la 
fatigue  du  diaphragme,  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  la  respi- 
ration. 

Rire. 

56i>.  Il  consiste  dans  une  inspiration  longue  ,  suivie  d'expi- 
rations courtes,  saccadées,  imparfaites  et  bruyantes,  auxquelles  suc- 
cède une  nouvelle  inspiration  suivie  encore  d'expirations  partielles. 
Le  rire  ne  serait  pas  suffisamment  caractérisé  si  nous  n'ajoutions 
qu'il  s'accompagne  d'un  grand  épanouissement  des  traits  de  la  face. 
Dans  le  rire  excessif,  les  muscles  abdominaux  sont  douloureux  à 
leur  insertion  costale  ;  de  là  vient  que  l'on  dit  rire  à  se  tenir  les 
côtes.  La  stase  du  sang  veineux  s'étendant  de  proche  en  proche  |)ar 
l'effet  de  la  respiration  incomplète  que  cause  la  succession  des  ex- 
pirations, détermine  la  turgescence  de  la  face,  une  coloration 
violacée  du  visage  et  une  menace  d'apo[)lcxie  ou  d'aphyxie,  d'où 
Texpiession  rire  à  se  pâmer.  On  a  des  exemples  de  rires  qui  ont 
déterminé  la  mort.  —  Les  causes  onliiiaires  du  lire,  de  celui  qui 
est  l'expression  d'un  sentiment  intérieiu-  d'hilarité  et  de  salisfac- 
lion,  sont  toutes  mentales.  Le  chatouillement,  l'action  de  certains 
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poisons,  le?  plaies  du  diapliiagme,  pouveiil  délci miner  co  phonn- 
niène,  qui  est  alors  morbide. 

Annliêlalioi]. 

5GG.  l.'essoufllomenl  rcsuile  trune  succession  de  mouve- 
ments respiratoires  plus  rapides  qu'à  l'ordinaire.  lia  pour  olijol  de 
rétablir  l'équilibre  enîre  la  re-piralion  et  la  circulation,  à  la  suile 
d'effoils  ou  d'exercices  violents  qui  rompent  l'iiarmonie  de  ces 
grandes  fonctions. 

CmClLAÏlON. 

367.  La  circulation  est  la  fonction  qui  a  pour  objet  d'imprimer 
au  sang  et  à  la  lyuipbe,  mais  particulièrement  au  premier,  un  mou- 
vement continuel,  et  pour  ainsi  dire  cirLiilaire,  dans  lequel  ce  li- 
quide lancé  dans  toutes  les  artères  par  le  cœur,  revient  par  les 
veines  au  ccrur  qui  le  soumet  à  l'influence  de  l'bématose  dans  les 
poumons,  avant  de  le  pousser  de  nouveau  dans  les  artères.  Assez 
compliquée  dans  son  ensemble,  la  circulation  se  réduit  en  dernière 
analyse  à  deux  pliénomènes  :  i"  passage  du  sang  des  vaisseaux  ca- 
pillaires des  poumons  aux  vaisseaux  ca|)illaires  de  tous  les  autres 
organes,  pour  leur  abandonner  ses  principes  vivifiants  et  fournir 
aux  besoins  de  la  nutrition  et  des  sécrétions;  2°  passage  du  sang 
des  capillaires  généraux  aux  capillaires  pulmonaires,  pour  se  re- 
nouveler par  la  respiration. 

Nous  allons  diviser  cet  article  de  la  manière  suivante  :  1"  ap- 
pareil circulatoire;  2°  sang;  3"  mécanisme  de  la  circulation; 
\"  pliénomènes  qui  se  rattaclient  à  la  fonction.  Il  ne  seia  point 
question  de  la  circulation  lympbaliquc ,  qui  a  été  étudiée  avec 
l'absorption. 

Appareil  circulaiuire. 

568.  Notre  intention  n'est  pas  de  revenir  sur  la  description  des 
organes  delà  circidation(  120  à  12Î)).  Nous  ne  ferons  (pie  rappeler 
leur  disposition  fondamentale.  L'appareil  circulatoire  sanguin  se 
compose  du  (•.a-nr,desartères,  des  vaisseaux  capillaires  et  des  vcuies. 
l"  Le  cœur,  organe  central  et  princip.il  moteur,  est  forme  de  deux 
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parties  ailosséos,  contenant  chacune  deux  cavités,  appelées  oreillette 
et  ventricule.  L'oreillette  et  le  ventricule  d'un  côté  communiquent 
ensemble  et  non  avec  leurs  homonymes  du  côté  opposé.  Ou  appelle 
côté  droit  ou  cœur  droit,  roreillctte  et  le  ventricule  situés  à  droite; 
cœur  gaucho,  les  mêmes  cavités  tournées  à  gauche.  Donc,  les  deux 
cœurs  ne  communiquent  pas  directement  ensemble,  mais  ils  ont 
pour  intermédiaires  les  [loumons,  parle  moyeu  de  l'artère  pulmo- 
nau'e  qui  s'y  rend,  et  des  veines  pulmonaires  qui  en  reviennent; 
2°  les  artères  partent  du  cœur  gauche  par  un  tronc  unique  qui  se 
subdivise  et  s  étend  partout  ;  3°  entre  les  dernières  extrémités  ar- 
térielles et  les  premières  veineuses  sont  les  vaisseaux  capillaires, 
qui,  pour  mieux  dire,  ne  sont  que  les  dernières  subdivisions  des 
artères  et  des  veines;  A°  les  veines  naissent  là  où  finissent  les  artè- 
res, et,  se  réunissant  successivement  les  unes  aux  autres,  elles  se 
résument  en  deux  troncs  qui  aboutissent  au  cœur  droit. 

Au  risque  de  fatiguer  par  nos  répétitions,  suivons  le  sang  dans 
ce  double  cercle,  et-supposonsquenous  partons  de  l'oreillette  droite. 
De  cette  oreillcite  nous  passons  donc  dans  le  ventricule  droit  ;  de 
celui-ci  nous  pénétrons  dans  les  poumons  par  l'artère  pulmonaire. 
Ici  se  présentent  les  vaisseaux  capillaires,  siège  principal  de  l'hé- 
matose. Nous  rencontrons  ensuite  les  premières  ramifications  des 
veines  pulmonaires  qui  nous  ramènent  au  cœur,  dans  l'oreillette 
gauche  : — voilà  le  premier  et  petit  cercle  circulatoire. — De  l'oreil- 
lette gauche  nous  passons  dans  le  ventricule  gauche;  de  celui-ci 
dans  l'artère  aorte  et  dans  toutes  ses  subdivisions;  au  bout,  se 
trouvent  les  capillaires  généraux  ;  après  eux  les  radicules  des 
veines  qui  nous  ramènent  par  les  gros  canaux  veineux  à  l'oreillette 
droite,  point  d'où  nous  sommes  partis  :  —  voilà  le  second  et  grand 
cercle  parcouru  par  le  sang. 

L'appareil  circulatoire  reçoit  l'influence  nerveuse  du  système 
ganglionaire.  Outre  les  trois  nerfs  cardiaques  fournis  par  les  trois 
ganglions  cervicaux  (ti9,B.),le  cœur  reçoit  encore  des  filets  que  lui 
envoient  les  nerfs  pneumogastriques  ou  de  la  8*  paire  iîîO). 
Auss',  fi  ses  mouvements  appartiennent  à  la  vie  organique 
par  le  grand  sympathique,  et  se  soustraient  à  l'empire  de  la 
volonté,  ils  sont  modifiés  très  manifestement  par  les  impressions 
cérébiales  au  moyen  de  la  8'  paire..  Les  artères  et  les  veines  sont 
comme  enlacées  dans  les  plexus  nerveux  que  forment  les  nerfs 

20 


506  AMimoPOLOGIK, 

ganplionaires,  et  qui  les  aciompagnenl  jusqu'à  leiii-s  extrémités  où 
on  cesse  de  les  distinguer,  mais  où  leur  action  n'est  pas  moins  né- 
cessaire. 

Le  sang. 

560.  Le  sang  est  un  liquide  d'une  couleur  rouge ,  tantôt  claire 
et  vermeille  ,  tantôt  foncée  et  comme  noire,  assezépais,  qui  rem- 
plit le  svslème  entier  des  vaisseaux  ailériels  et  veineux.  Ce  liquide 
a  une  existence  primordiale  comme  la  vie,  mais  il  est  continuel- 
lement renou\elé  par  la  chylilication  et  l'hématose,  c'est-à-dire 
parle  chvle  vivifié  dans  l'acte  de  la  respiration.  Le  sang  a  une  sa- 
veur salée  ,  un  peu  nauséeuse  et  une  odeur  particulière.  Celui  des 
veines  a  l'odeur  moins  forte  ,  est  moins  coagulahle  ,  moins  chaud 
(temp.  38°  c),  et  a  pour  poids  spécifique  1,051  ;  celui  des  artères 
est  vermeil,  plus  coagulahle ,  plus  chaud  (temp.  40°  c.\  et  son 
poids  spécifique  est  de  \  ,019.  Mais  tout  porte  à  croire  qu'il  y  a 
entre  les  deux  sangs  d'autres  différences  qu'on  n'a  pu  encore  dé- 
couvrir. 

A.  Extrait  des  vaisseaux  et  abandonné  à  lui-même,  le  sang  se 
prend  en  une  masse  homogène  qui  ne  tarde  pas  à  se  diviser  en  deux 
parties,  l'une  liquide  et  l'autresohde. — La  partie  liquide  ou  séreuse, 
appelée. <cr«m,  est  formée  d'eau  en  pro|)ortion  cxtrèmementconsi- 
dérable;  mais  cette  eau  tient  en  dissolution  deFalhumine  cl  divers 
sels. —  La  partie  solide  est  le  caî7/oï,  constitué  par  la  matière  coa- 
gulahle et  par  les  globules,  outre  une  quantité  de  sérum  empri- 
sonné dans  sa  masse. 

B.  On  peut  donc  regarder  le  sang,  lorsqu'il  circule  dans  les 
vaisseaux  ,  comme  de  l'eau  servant  de  véhicule  à  des  matières  or- 
ganiques et  à  des  substances  inorganiques.  —  Les  matières  orga- 
niques sitnl:  1°  la  fibrine,  dont  la  propriété  caractéristique  est  de  se 
coaguler  spontanément  \)av  le  refroidissement  et  de  se  séparer  de 
l'eau  sous  forme  do  matière  i)laslique  ;  "l"  Valbiimine,  qui  reste  en 
dissolution  dans  le  sang,  soit  que  ce  liquide  circule  ou  stagne; 
3"  les  <;/')/>(//?»,  petits  corpuscules  lenticulaires,  d'un  diamèlrc  de 
1,12.')  niillinièlres  ,  se  distinguant  dos  substances  précédonles  par 
une  forme  déterminée  et  par  leur  coloration  rouge,  ctsc  tenant  en 
suspension  dans  l'eau  sans  être  dissous.  Les  globules  paraissent 
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être  la  partie  \ivante  du  sang;  ils  sont  formés  par  une  substance 
peu  connue,  entourée  d'une  enveloppe  colorée,  appelée  hématosine. 
—  Les  matières  inorganiques  du  liquide  sanguin  sont  des  sels  de 
potasse  ,  de  soude  ,  de  chaux  ,  de  magnésie,  et  une  matière  grasse 
azotée  qui  lui  donne  quelquefois  un  aspect  laiteux.  D'après  Denis  , 
la  proportion  moyenne  des  principes  constituants  du  sang  serait  de 
14,9  globules;  0,27  fibrine;  5,7  albumine,  et  76,7  eau  ;  le  sang  de 
la  femme  contiendrait  12,77  globules;  0,26  librine  ;  5,90  albu- 
mine et  78,70  eau. 

C.  Si  nous  voulions  pousser  l'analyse  plus  loin,  nous  trouverions 
outre  l'oxygène  ,  l'hydrogène,  le  carbone  et  l'azote  ,  divers  acides, 
sels , matières  extractives,  matières  colorantes,  puis  encore  des 
substances  varialdes  apportées  par  le  chyle;  nous  trouverions  même 
des  substances  toxiques,  telles  que  l'arsenic  ,  le  sulfate  de  cuivre  , 
etc.  ;  en  un  mot,  le  sang  renferme  tous  les  principes  qu'on  retrouve 
en  décomposant  soit  les  solides  ,  soit  les  humeurs  du  corps. 

D.  Nous  venons  de  signaler  une  différence  entre  le  sang  de 
l'homme  et  celui  de  la  femme  d'après  Denis  :  Il  serait  en  effet 
d'une  haute  importance  ,  au  point  de  vue  médico-légal ,  de  pou- 
voir distinguer  par  des  signes  infaillibles  les  deux  sangs  ;  mais  il 
n'en  est  rien.  Barruelet  M.  Lecanu  ,  qui  se  sont  occupés  d'expé- 
riences sur  lesang  humain,  n'ont  pu  trouver  de  différence  sensible. 
Le  premier  chimiste  avance  qu'un  sang  quelconque  ,  traité  par 
l'acide  sulfurique  concentré  ,  dégage  une  odeur  qui  rappelle  celle 
de  l'animal  auquel  il  appartient.  Le  sang  humain  traité  par  le 
même  réactif,  exhale  une  odeur  de  sueur  plus  forte  chez  l'homme 
que  chez  la  femme.  Contrairement  àl'opininion  deDenis,  MM.  An- 
dral  et  Gavarret  ont  reconnu  que  la  proportion  d'eau  est  plus  con- 
sidérable dan?  le  sang  de  la  femme  que  dans  celui  de  l'homme  , 
et  que  celle  des  globules  est  plus  faible,  l'albumine  restant  en 
quantité  à  peu  près  la  même.  Mais  qui  oserait  trancher  la  question 
en  présence  de  tels  résultats,  dedivergences  d'opinions  semblables? 
A  plus  forte  raison  ne  peut-on  distinguer  le  sang  d'une  vieille 
femme  de  celui  d'une  jeune  fille,  le  sang  d'une  blonde  de  celui 
d'une biune,  comme  on  l'a  avancé  dansées  derniers  temps,  quoi- 
que le  sérum  soit  plus  abondant  chez  les  individus  lym[)hati([ties 
que  chez  les  personnes  nerveuses  ou  sanguiiîcs,  attendu  que  chez  les 
mêmes  sujets  les  proportions  de  l'eau  et  des  matières  animalisées 
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sont  sii^copliblcs  de  varier  d'im  jour  à  l'autre  pour  ainsi  dire,  à 
roccasioii  d'une  afroction  morbide,  d'un  changemeut  de  ré- 
gime, etc. 

E.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  que  le  caillot  est  plus  ou  moins 
gros  et  ferme  selon  les  individus,  et  [)ai  tant  l'eau  est  plus  ou  moins 
abondante  dans  lesang.  Ou  appelle  saïujriche,  celui  qui  renferme 
une  quantité  plus  ou  moins  forte  de  globules,  c'est-à-dire  un  plus 
gros  caillot;  le  sang  pauvre  est  celui  dans  lequel  le  sérum  domine 
sur  le  caillot,  qui  est  alors  petit,  peu  ferme. — Si  on  remarque  de 
telles  variations  dans  les  conditions  qui  ne  sortent  pas  de  l'état 
physiologique,  qu'est-ce  que  ce  doit  être  dans  les  maladies?  C'est 
ce  que  nous  verrons  en  pathologie. 

Mécanisme  de  la  circulation. 

570.  Le  sang  parcourt  le  double  cercle  que  nous  avons  décrit  , 
en  vertu  de  l'impulsion  que  lui  imprime  le  cœurevcilé  par  sa  pré- 
sence ctses  propriétés  stinmlanles.  «Ainsi,  l'oreillelle  droite,  après 
avoir  mêlé,  par  les  mouvements  oscillatoires  de  ses  colonnes  cliar- 
nues,  le  fluide  composé  qu'elle  reçoit,  be  contracte  sur  lui  et  le 
pousse  dans  le  ventricule  du  même  côté.  Ce  ventricule,  irrité  par 
la  piésence  du  liquide ,  se  contracte  à  son  tour  et  le  pousse  dans 
l'artère  pulmonaire,  dont  l'ouverture  du  côté  du  cœur  est  très 
large.  Sou  reflux  dans  l'oreillette  deviendrait  inévitable  si  la  val- 
vule tricuspide  ne  se  relevait  pendant  chaque  contraction  du  ven- 
tricule, et  ne  l'empêchait  de  rétrograder.  D'un  autre  côté,  les 
valvules  sygmoïdes  qui  garnissent  l'orilice  artériel  du  ventricule 
s'opposent  à  ce  que  le  sang  ([ni  s'en  échappe  revienne  sur  lui- 
même.  »  Le  liquide  sanguin  anive  donc  aux  poumons  oîi  de  vei- 
neux ,  il  devient  artériel.  Repris  par  les  veines  pulmonaires  (ces 
vaisseaux  ont  une  dénomination  lausse  parce  que  le  sang  qu'ils 
charrient  est  dt-jà  artériel),  il  arrive  à  l'oreillelle  gauche,  dilatée  et 
irritée  par  son  abord  ;  celle-ci  le  pousse  dans  le  ventricule  corres- 
pondant, qui  se  dilate,  s'en  irrite  aussi  el  le  chasse  à  son  tour  dans 
l'aorle.  I^  valvule  mitrale  se  redrosse  pendant  la  coutraclion  dece 
vcntiicule,  et  oppose  une  barrière  au  reflux  dir  sang  dajis  l'oreil- 
lelte;  les  valvules  sygmoïdes  empêchent  que  ce  liquide  ne  revienne 
de  Taorlc  dans  le  mémo  ventricule  pcndaul  sa  dilatation. 
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A.  Les  contractions  des  oreillettes  et  des  ventricules  se  font  sui- 
vant un  rythme  déterminé.  Les  deux  oreillettes  se  contiactcnt  et 
se  dilatent  simultanément,  puis^les  deuxA'entricules  en  font  autant. 
Ainsi, en  môme  temps  que  roreillette  droite  se  dilate  pour  recevoir 
le  sang  veineux  que  lui  versent  les  veinesoavcs,  rorcillette  gauche 
est  dilatée  par  l'abord  du  sang  revivifie  que  lui  versent  les  veines 
pulmonaires  ,  et  toutes  deux  poussent  simultanément  le  sang 
qu'elles  conlienncut  dans  le  ventricule  correspondant.  De  même 
pour  les  ventricules  :  en  même  temps  que  le  droit  envoie  le  sang 
veineux  au  poumon,  le  gauche  chasse  le  sang  artériel  dansl'aorte. 
De  touscL's  mouvements  du  cœur  résultent  des  bruits  et  dos  batte- 
ments qui  sont  marqués  par  trois  temps.  Premier  temps  :  bruit 
sourd,  se  manifestant  plus  à  gauche  qu'à  droite,  et  coïncidant  avec 
la  contraction  ou  systole  dos  ventricules.  Deuxième  temps:  bruit 
moiiis  sourd,  plus  éclatant ,  plus  à  droite  et  en  haut  que  le  précé- 
denl,  et  coïncidant  avec  la  contraction  des  oreillettes.  JVoi.fi'cme 
temps:  silence  ou  temps  de  repos  Ainsi  ,  quand  on  applique  l'o- 
reille sur  larégion  du  cœnr ,  on  perçoit:  \°  des  battements  sourds, 
profonds ,  qui  appartiennent  aux  ventricules  ;  2°  des  battements 
plus  clans  ,{»lns  superficiels,  qui  appartiennent  aux  oreillettes  et 
qui  Suivent  prc-qne  anssitAt  les  premiers;  3°  un  temps  de  si- 
lence. 

571.  r.a  véritable  théorie  des  battements  du  cœur  ne  parait  pas 
encore  bien  connue,  malgré  toutes  celles  qu'on  a  imaginées.  Voici 
celle  assez  satisfaisante  proposée  par  M.  Rouanct.  —  Dans  le  [)re- 
mier  temps,  aussitôt  que  les  ventricules  se  confiactenl ,  le  sang, 
pressé  de  toutes  parb,  redresse  les  grandes  valvules  qui  se  choquent 
par  leur  face  opposée  ,  c'  produit  ainsi  le  premier  bruit  ;  de  plus  , 
soulevant  les  valvules  sygmoïdcs  et  s'échap])ant  dans  les  artères 
qu'il  distend  et  qu'il  redresse  ,  il  devient  la  cause  du  choc  du  cœur 
contre  le  thorax  ,  et  du  battement  de  l'artèro  qui  constitue  le  pouls. 
—  Dans  le  deuxième  tenips  ,  la  dilatation  vcntriculaire  commence 
aussitôt  après  l'achèvement  de  la  contraction:  alors  le  vide  tendant 
à  se  faire  dans  les  ventricules, il  y  a  aspiration  sur  les  deux  oiilices 
ventriculo-artériels.  Les  artères  distendues  réagissent  sur  le  sang, 
qui  revient  brusquement  contre  les  valvules  sygmoïdes  ,  ce  qui 
produit  le  deuxième  bruit.  Dans  le  même  temps,  les  grandes  val- 
vules sont  abaissées  pour  que  le  sang  passe  librement  des  oreillettes 
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dans  les  ventricules,  et  cela  dure  un  court  instant,  pendant  lecjuel 
on  iroiitcndct  on  ne  sent  plus  rien. 

li.  I>e  cours  du  sang  est  favorisé  dans  les  vaisseaux,  d'abord  par 
le  poli  de  leur  face  interne  ,  ensuite  par  les  pressions  des  muscles 
sur  ces  canaux  et  j)ar  rélasticité  |)iopre  des  parois  artérielles. 
Ajoutons  que,  recevant  l'impulsion  du  cœur,  dont  les  contractions 
sont  intermittentes ,  il  est  lui-même  intermittent  et  a  lieu  par  jets 
saccadés. 

C.  Le  sang  traverse  les  vaisseaux  capillaires  généraux,  théâtre 
de  l'assimilation  et  delà  nutrition,  et  perdlà  ses  qualités  artérielles 
pour  devenir  sang  veineux.  Alors  il  revient  se  rajeunir  à  la  source 
de  la  vie  ,  aux  poumons,  après  s'être  charge  du  chyle  et  de  la 
lymphe  eu  roule. 

1).  Dans  les  veines,  ce  liquide  a  unemarcheplus  lente  quedansles 
artères,  et  ce  pour  des  raisDUS  faciles  à  comprendre.  Ij'ahord  il  n'est 
plussoumisdirectement  aux  impiilsionsdu  cœur, ensuite  il  progresse 
le  plus  souvent  dans  un  sens  contraire  aux  lois  de  la  pesanteur,  et 
enlin  les  canaux  veineux,  considéiés  dans  leur  ensemble,  offrent 
plus  de  capacité  que  les  artériels.  En  effet  il  en  est  du  torrent  cir- 
culatoire comme  d'un  fleuve  qui,  rapide  dans  un  gué  étroit  et  peu 
piofund  ,  coule  lentement  dans  un  large  et  profond  bassin.  Opé- 
rant le  vide  dans  la  poitrine,  les  mouvemeuls  inspiratoires  facilitent 
Je  retour  du  sang  veineux  et  de  la  lymphe  ,  déjà  favorisé  par  les 
pressions  musculaires  et  par  les  valvules  dont  les  veines  et  les  vais- 
seaux lyiiiphati([ues  sont  pourvus. 

Plicnomcnes  qui  se  ratlachcnl  à  la  circulation. 

Ces  phénomènes  ,  relatifs  aux  fonctions  du  cœur,  des  artères, 
des  vaisseaux  capillaires  et  des  veines  ,  sont  les  palpitations,  le 
pouls ,  la  pâleur  et  la  coloration  des  tissus,  la  dilatation  et  l'affais- 
sement des  veines ,  etc. 

Pnipilations. 

572.  Les  mouvements  du  cœur  sont  modifiés  dans  leur  rylhme 
par  des  causes  morales,  physiques  et  iiiorbides.  Pour  ne  jiarler  que 
des  deux  premières  das-ses ,  chacun  coimaîl  rinfluence  des  émo- 
tions, des  passions  vives,  aij!ues,  momentanées,   sur  les  halte- 
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menls  du  cœur.  Qui  n'a  senti  cet  organe  s'émouvoir  ,  remplir  la 
poitrine  en  quelque  sorte  ,  à  la  vue  d'un  objet  aimé?  Quel  orateur 
n'a  janiai?  été  troublé  en  présence  d'une  assemblée  imposante? 
Dans  la  colère,  le  cœur  ne  bat-il  pas  tumultueusement  et  de  ma- 
nière à  ébranler  les  parois  pectorales;  au  coup  d'une  terreur  subite, 
au  contraire,  la  circulation  ne  semble-t-elle  pas  se  suspendre  en 
quelque  sorte  ?  Ces  effets  s'expliquent  par  les  liens  sympathiques 
si  étroits  qui  existent  entre  le  cerveau  ,  organe  des  passions,  et 
l'instrument  principal  de  la  circulation  ;  sympathies  entretenues 
par  les  nerfs  cardiaques  ,  et  dont  le  facile  jeu  a  donné  lieu  aux 
expressions  figurées  de  cœur  tendre  ,  cœur  de  rocher  ,  cœur  de 
bronze,  etc. 

Quant  aux  troubles  du  cœur  par  des  causes  physiques,  ils  sont 
le  résultat  des  efforts,  des  exercices  outrés  qui,  déterminant,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  déjà,  la  précipitation  de  la  respiration,  provo- 
quent nécessairement  celle  des  mouvements  du  cœur,  dont  les 
fonctions  sont  tellement  liées  aux  fonctions  pulmonaires,  que  les 
unes  ne  sauraient  se  ralentir  ou  se  hâter  sans  les  autres. 

Pouls. 

575.  L'impulsion  commimiqnée  au  sang  artériel  par  le  ven- 
tricule gauche  se  fait  sentir  dans  toutes  les  artères  d'un  calibre  ap- 
préciable. C'est  à  elle  qu'on  donne  le  nom  de  pouls  (de  jmlsus, 
pulsation).  Le  pouls  subit  toutes  les  modifications  du  rythme  du 
cœur  ;  et  comme  ce  dernier  est  l'organe  qui  entretient  le  plus  grand 
nombre  de  sympathies  avec  l'oi-ganisrae  ,  changeant  les  condi- 
tions normales  des  pulsations  artérielles ,  il  offre  dans  celles-ci  des 
renseignements  précieux  pour  a])précier  la  marche,  l'intensité  et 
la  nature  des  troubles  survenus.  Le  pouls  est  en  effet  la  bouswlc  du 
médecin.  A  ce  titre  il  ne  doit  pas  encore  nous  occuper;  mais  nous 
dn-ons  que  les  conditions  les  plus  favorables  à  son  appréciation  sont 
la  position  superficielle  de  l'artère  et  son  appui  sur  des  parties  peu 
dépressibles,  comme  les  offrent  l'artère  radiale. 

Pi'ileup  et  rougeur  des  tissus. 

574.  Ces  phénomènes  se  rattachent  à  la  circulation  capillaire. 
L'une  et  l'autre  sont  congéniales,  mais  très  facilement  modiiiées 
sous  l'inflence  des  causes  physiologiques  et  morbides.  C'est  surtout 
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à  la  face  que  les  modifications  dans  la  coloration  de  la  peau  sont 
reniarqiialilcs  :  nous  savons  combien  ont  d'influence  siu*  elles  les  di- 
vers étals  de  l'Ame.  Le  froid,  les  topiques  astringents,  le  calme  de 
la  circulation,  refoulent  le  sang  de  la  péripljtirieau  centre,  et,  Tem- 
pêcliant  d'aborder  dans  les  capillaires,  produisent  la  décoloration  ; 
la  chaleur,  au  contraire,  les  applications  excitantes,  l'animation, 
tout  ce  qui  appelle  les  courants  sanguins  du  centre  à  la  périphérie, 
colorent  la  membrane  cutanée  en  lemplissant  les  capillaires. 

Dans  le  système  capillaire  se  passent  des  phénomènes  bien  plus 
importants  encore:  c'est,  dans  les  capillaires  généraux,  le  mouvement 
d'association  et  de  nutrition  par  l'abandon  que  fait  le  sang  artc'riel 
des  éléments  vivifiants;  dans  les  capillaires  des  poumons,  l'acte  de 
l'hématose  pnr  riniluence  du  contact  de  l'air  sur  le  sang  veim^ux 
chargé  des  matériaux  du  chyle  et  de  la  lymphe.  Mais  ce  n'est  j)as 
le  lieu  de  nous  arrêter  sur  ces  grandes  fonctions  dont  l'une  a  été 
«Ictritc  cl  l'autre  le  sera  bientùl. 

Affaissement  et  dilatation  des  veines. 

37t>.  A  l'état  de  repos  et  de  calme  moral,  dans  la  position  hori- 
zontale surtout,  les  veines  sont  à  peine  apparentes  sous  la  peau,  à 
moins  qu'elles  ne  le  soient  par  la  transparence  de  celte  membrane; 
mais  elles  ne  se  dessinent  point  en  saillies,  parce  que  le  sang  v 
circule  aussi  librement  que  possible.  Il  n'en  est  plus  de  même  dans 
les  circonstances  opposées.  En  efiet,  dans  les  efforts,  la  position 
verticale,  la  marche,  les  émotions  qui  troublent  la  res|>iralion  et  la 
circulation,  les  veines  se  gonflent  et  ^c  dilatent  plus  ou  moins,  ce 
qui  s'exprime  par  ce  dicton  pojiulaire  :  qui  voit  ses  veines  voit  ses 
peines.  La  respiration  agit  trop  remarquablement  sur  le  cours  du 
sang  veineux  pour  que  nous  laissions  posser  l'occasion  de  le 
rappeler.  Quand  la  poitrine  se  lesserre,  au  contraire,  le  sang  est 
coMuno  refoulé  dans  ses  vaisseaux  parla  pression  qu'il  supporte  de 
la  |iart(lcs  puissances  cxpiratrices,  et  son  cours  est  retardé.  Là  est 
rcxplicatinu  natiu-elle  du  gonflement  des  veines,  de  l'aspect  violacé 
de  la  face,  etc.,  dans  les  effoits  pendant  les(piels  la  libre  respira- 
tion est  im|)o<;sible.  Là  est  l'explication  du  gonflement  sanguin  de 
la  rate  dans  la  course,  des  hémorrhagics  nasales,  de  la  distension 
sanguine  du  corps  thyroïde  chez  la  femme  qui  s'épuise  en  cHorts 
pour  accoucher,  elc,  etc. 
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SÉCRÉTIONS. 

576.  Les  sécré'-ons ,  considérées  d'une  manière  générale,  doi- 
vent èire  définies:  «actions  des  organes  sécréteurs  sur  les  fluides 
qui  Icnr  sont  apportés,  pour  en  extraire  et  combiner  les  matériaux 
d'une  humeur  qui  n'existait  pas  avant  cette  élaboration.  »  Le  but 
essentiel  de  cet  ordre  de  [iliénoniènes  est  :  1"  d'enlever  à  l'économie 
vivante  les  molécules  organiques  détachées  par  le  travail  d'élimi- 
nation nutritive,  et  qui  ne  doivent  plus  être  assimilées  dans  l'état 
normal;  '2"  d'épurer  les  humeurs  et  particulièrement  le  sang  des 
matériaux  hétérogènes,  acrimonieux  ou  nuisibles  qui  peuvent  s'y 
trouver  importés  sous  rinfliicnco  de  l'absorption;  3°  de  former 
certaines  humeurs  nécessaires  aux  fonctions  des  organes. 

Pour  établir  de  l'ordre  dans  ce  sujet  multiple,  nous  distingue- 
rons les  sécrétions  en  il"  perspirations  ou  exhalations;  2°  séciélions 
folliculaires;  3"  sécrétions  glandulaires;  4°  nous  terminerons  par 
quelques  remarques  sur  les  sécrétions  considérées  en  général. 

SÉCRÉTIONS  PERSPIRATOIRES  OU  EXHALATIONS. 

577.  Les  exhalations  sont  des  sécrétions  qui  s'opèrent  aux  surfaces 
libres  des  membranes.  Ce  sont  des  actions  par  lesquelles  sont  ver.scs 
sous  forme  de  rosée  à  la  surface  de  la  peau  ,  des  nnuiueuses  et  sé- 
r(!Uses,ou  dans  le  tissu  cellulaire,  des  fluides  divers  qui  n'ont  d'autre 
appareil  de  formation  que  des  vaisseaux  capillaires  diversement 
ramifiés  ,  vaisseaux  mal  appréciés  et  qui  se  confondent  peut-être 
avec  la  substance  même  des  organes. 

Les  exhalations  se  distinguent  en  internes  et  externes,  suivant 
qu'elles  s'opèrent  dans  des  cavités  closes  de  toutes  parts,  comme 
dans  les  membranes  séreuses,  ou  bien  qu'elles  s'effectuent  à  la  sur- 
face des  muqueuses  qui  communiquent  de  près  ou  de  loin  avec  l'ex- 
térieur, ou  à  la  surface  cutanée.  Aux  premières  appartiennent  les 
exhalations  séreuse,  synoviale,  cellulaire,  oculaire,  vasculaire,  mé- 
dullaire; aux  secondes,  les  exhalations  muqueuse  et  cutanée. 

Exhalation  séreuse. 

578.  Toutes  les  membranes  séreuses,  l'arachnoïde,  les  plèvres, 
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le  péricaido,  le  péritoine,  la  tunique  vaginale,  effectuent  à  leur 
suil'ace  inteine  cl  par  raclicui  vitale  de  leurs  vaisseaux  exhalants, 
un  liijuido  idenlicpie,  dont  rdijcl  essenliel  est  d'IuMnccler  les  par- 
ties conliguës  de  ces  membranes,  d'en  prévenir  l'adhérence  et  d'en 
facililer  les  glissements. 

La  sérosité,  ainsi  se  nomme  le  [iroduit  des  exhalations  séreuses, 
est  un  liquide  manifestement  albuminenx,  très  tenu,  incolore,  qui 
a  une  grande  analogie  de  composition  avec  le  sérum  du  sang,  dont 
il  difl'ère  par  moins  d'alljuniinc.  Sécrétée  dans  les  cavités  closes  des 
membranes  séreuses,  elle  est  reprise  par  les  vaisseaux  lymphati- 
ques et  mêlée  au  sang  dont  elle  forme  la  réserve  en  quelque  sorte, 
pour  réjjarer  ses  pertes;  dans  ces  vaisseaux  on  l'appelle  lymphe, 
et  dans  le  sang,  sérum.  Cette  humeur,  dont  les  usages  princijjanv 
viennent  d'être  signalés,  est  répandue  aussi  dans  le  tisSu  cellulaire 
par  l'effet  d'une  exhalation  spéciale  des  petites  cavités  ou  cellules  de 
ce  tissu,  ('/est  elle  qui  forme  l'épanchoment  dans  les  hydropisies, 
qui  s'amasse  dans  les  phlyclènes  produites  par  la  brûlure,  et  sous 
l'épiderinc  soulevé  par  les  substances  épispastiques,  les  vésica- 
toires,  etc. 

Exhalation  synoviale. 

570.  Les  membranes  synoviales,  petits  sacs  séreux  tapissant  la 
surface  interne  des  articulations  mobiles  et  foi-mant  des  gaines  aux 
tendons,  sont  le  siège  d'une  exhalation  particulière  dont  le  produit 
est  la  synovie. 

La  synovie  est  un  lluide  blanc,  visqueux,  analogue  pour  l'aspect 
au  blanc  d'œuf,  d'une  saveur  salée,  formée  d'eau,  d'albumine,  de 
gélatine  et  de  sels  divers  en  dissolution.  Ce  liiiniJe  favorise  par  sa 
visco.-ité  le  jeu  des  parties  qu'il  sert  à  Uibrilier,  représentant  pour 
la  mécanique  animale,  l'huile  dont  nous  recouvrons,  dans  nos 
machines,  les  parties  les  [)lns  exposées  aux  fruticments.  Son  exha- 
lation est  excitée  par  les  mouvements  articulaires;  le  repos  pro- 
longé, au  contraire,  entraine  des  conditions  opposées,  et  la  diffi- 
culté que  nous  éprouvons  à  mettre  en  mouvement  un  membre 
condanulé  depuis  longtemps  à  l'immobilité,  tient  au  défiut  de 
perspiration  synoviale.  L'hydropisie  articulaire  dépend  du  manque 
d'équilibre  entre  les  facultés  exhalante  et  absorl)ante  des  mcmbra- 
branes  synoviales. 


I 
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Exhalation  cellulaire. 

380.  Le  tissu  cellulaire  présente  des  cellules  ou  are'oles  formées 
delamollesdiversementarrarigées,  et  des  petites  bourses  ou  vésicules 
particulières  renfermées  dans  ces  cellules. Or,  selon  que  l'action  exha- 
lanlese  pa«se  dans  les  premières  ou  dans  les  secondes,  le  produit  est 
une  hunieur  analogue  à  la  lymphe,  ou  de  la  graisse. 

A.  V humeur  séreuse  exhalée  par  les  parois  des  aréoles  du  tissu 
cellulaire  est  tenue,  diaphane,  formée  d'eau  en  grande  proportion, 
d'albumine  et  de  quelques  sels.  Elle  humecte  la  trame  celliileuse, 
entretient  l'élasticité,  la  souplesse  que  ce  tissu  doit  naturellement 
présenter,  et  se  trouve  ensuite  reprise  et  portée  dans  le  torrent  cir- 
culatoire. Lorsque  l'exhalation  dépasse  l'absorption,  il  y  a  ce  qu'on 
appelle  hydropisie  du  tissu  cellulaire. 

B.  La  graisse  ou  substance  adipeuse  est  un  corps  semi-fluide, 
huileux,  jaunâtre,  qui  remplit  les  vésicules  du  tissu  cellulaire  adi- 
peux dont  elle  est  le  [iroduit  d'exhalation.  L'analyse  chimique  y 
découvre  deux  parties  distinctes  :  la  stéarine ,  qui  est  solide,  inco- 
lore, insipide,  presque  inodore;  et  l'élaïne,  liquide  jaunâtre  plus 
léger  que  l'eau.  De  plus,  unie  à  un  acali,  la  graisse  se  décompose 
en  deux  acides,  que  M.  Chevreulappelle  margarique  et  oléique.  Ce 
dernier  est  de  la  graisse  fluide. 

La  graisse  est  abondante  sous  la  peau,  au  voisinage  des  reins 
dans  les  interstices  musculaires,  entre  les  feuilletsde  l'épiploon,  dans 
l'intervalle  que  laissent  généralement  les  organes  entre  eux.  Toutes 
choses  égales,  les  femmes  en  sont  plus  pourvues  que  les  hommes. 
Sa  quantité  augmente  en  général  vers  l'âge  de  retour,  alors  que  la 
puissance  génitale  s'affaiblit ,  que  l'ardeur  des  passions  s'amortit, 
et  que  la  circulation  devient  plus  lente,  circonstances  qui  favorisent 
en  effet  son  exhalation.  Elle  disparaît  dans  la  vieillesse. 

La  graisse  a  pour  usage  de  servir  d'aliment  intérieur  à  l'économie 
par  son  absorption,  d'arrondir  les  formes,  d'être  comme  un  coussin 
qui  protège  les  organes,  d'émousser  la  susceptibiHté  nerveuse. 
L'obésité  est  due  à  sa  surabondance,  et  c'est  surtout  à  l'abdomen  que 
celle-ci  est  le  plus  manifeste.  Elle  n'est  pas  absolument  une  con- 
dition de  bonne  santé,  ni  même  de  bon  estomac;  beaucoup  de  per- 
sonnes, quoique  mangeant  peu,  digérant  diflicilement,  se  portant 
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mal,  restent  grasses:  ce  qui  prouve  que  reiuboiipoiul  se  lie  plulùl 
à  ridiosyncra-ie  qu'à  Tétat  <le  la  nutrition  ,  et  i\\\v  agir  sur  celle-ci 
pour  le  cotnbatlre,  c'es.t  s'exposer  à  rincouvénicnl  de  lioublei-  la 
sanlc  générale  sans  avantage.  Il  en  est  de  même  poiu-  la  maigreur, 
qui  se  montre  souvent  avec  des  facultés  digoslives  extraordinaires, 
et  (|ue  Ton  essaie  en  vain  de  faire  disparaître  en  se  gorgeant  d'ali- 
ments les  plus  substantiels. 

Exhalation  muqueuse. 

581.  Toutes  les  membranes  muqueuses  sont  le  siège  d'une 
exhalation  qui,  de  concert  avec  la  sécrétion  folliculaire,  forme  le 
mucus. 

ÎNous  ne  parlerons  pas  ici  du  mucus,  parce  qu'il  est  générale- 
ment considéré  comme  résultant  d'une  véritabh;  sécrétion  des  fol- 
licules muqueux  ,  et  non  d'une  exhalation  ou  perspiration,  qui 
n'existe  pas  j)()ur  certains  physiologistes.  Nous  croyons  cependant 
que,  indépendamment  de  leur  action  secrétoire,  les  membranes 
muqueuses  forment,  jiar  un  travail  pcrspiratoire  analogue  à  celui 
des  séreuses,  un  iluide  ayant  les  caractères  du  mucus,  sauf  qu'il 
est  plus  ténu  peut-être.  C'est  ce  liquide  que  les  anciens  appelaient 
ji/ilegmes,  glaires,  pituite,  lorsqu'il  se  forme  abondamment  dans 
les  voies  respiratoires  et  gastriques,  sous  l'influence  de  causes  dé- 
bilitantes ou  iiritantes. 

Exhalation  cutanée. 

5o2.  La  surface  de  la  peau  laisse  échapper  par  les  porcs  qui 
laciihlent  une  himieur  aqueuse  que  l'air  vaporise  ou  que  les  vête- 
ments absorbent  au  fur  et  à  mesure  qu'elle  se  forme,  et  (jui  [»ar- 
fois  est  assez  abondante  pour  former,  en  se  condensant,  des  gout- 
telettes connues  sous  le  nom  de  sueur. 

La  sueur  est  un  fluide  salé,  acide,  odorant,  exhalé  par  la  peau, 
dont  le  but  est  de  déba;rasser  la  masse  des  humeurs  de.'  principes 
acrimonieux  ou  usés  qu'elles  contiennent.  La  perspiration  cutanée 
est  le  plus  souvent  insensible,  mais  cependant  continue,  et  lors- 
qu'elle vient  à  cesser,  sa  sij|)pression  est  suivie  d'accidents  divers, 
très  souvent  d'inlillralion  du  tissu  cellulaire  sous-cutanée,  acci- 
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(Il'iUs  qui  sont  d'autant  plus  graves  qno  la  transpiration  était  plus 
abondante.  Or  l'activité  de  celle-ci  se  rattache  surtout  à  la  finesse 
de  la  peau,  au  tempérament  sanguin,  à  l'usage  des  boissons  abon- 
dantes et  chaudes,  aux  exercices  prolongés,  aux  chaleurs  almoîî- 
1  ibériques,  en  nn  mot  à  toutes  les  circonstances  capables  d'au'^- 
nienter  la  partie  aqueuse  du  sang,  de  diriger  le  mouvement  circu- 
latoire du  centre  vers  la  circonférence,  et  d'entretenir  la  souplesse 
et  la  propreté  de  la  peau.  C'est  ce  qui  fait  que  les  vieillards,  qui  se 
trouvent  dans  des  conditions  opposées,  suent  peu  ;  que  la  propreté 
i<t  si  recommandée,  non-seulement  parce  qu'elle  favoiise  l'exha- 
lation cutanée  et  partant  l'épuration  des  humeurs,  mais  parce 
(jiTelle  éloigne  le  contact  sur  la  peau  de  poussièie,  de  miasmes  qui 
|ieuventêtre  pris  par  l'absorption  et  emportés  dans  le  torrent  cir- 
culatoire; c'est  ce  qui  fait  entin  qu'il  est  si  dangereux  de  s'exposer 
au  froid,  d'employer  des  lotions  avec  des  liquides  répercus- 
sil-,  etc. 

La  sueur  est  odorante,  avons  nous  dit;  c'est  en  effet  à  la  pers- 
piiation  cutanée  que  chaque  animal  doit  l'odeur  qui  le  fait  recon- 
naître ;  c'est  à  elle  que  le  chien  doit  de  suivre  les  traces  du  gibier, 
ceux  de  son  maître  longtemps  même  après  son  passage.  Les  enfants, 
les  femmes  et  les  hommes  se  distinguent  les  uns  des  autres  par  une 
odeur  particulière,  plus  ou  moins  prononcée,  selon  chaque  in- 
dividu. 

Exhalation  pulmonaire. 

Nous  ne  dirons  rien  de  cette  fonction  que  nous  avons  examinée 
en  étudiant  l'hématose,  à  laquelle  elle  se  rattache  (554,  B). 

SÉCRÉTIONS   FOLLICULAIRES. 

583.  Les  sécrétions  que  nous  venons  d'étudier  n'offrent  pour 
organes  que  des  surfaces  unies  qui  exhalent  les  fluides  tantôt  ga- 
zeux, tantôt  liquides,  mais  qui  sont  dépourvues  d'appareils  sécré- 
teurs proprement  dits.  Les  sécrétions  folliculaires,  au  contraire, 
vont  nous  offrir  plus  de  perfection  dans  les  instruments  chargés  de 
les  effectuer.  En  effet,  ce  sont  des  follicules  ou  cryptes,  c'est-à-dire 
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des  petits  sacs,  de  petites  bouteilles  ou  ampoules  qui,  logées  dans 
ri'|)ais>cur  des  muqueuses  et  de  la  peau,  s'ouvrent  à  leur  surface 
par  un  goulot  étroit,  ainsi  que  nous  Pavons  dit  déjà.  Or,  le  corps 
creux  de  ces  ampoules  secrète  une  humeur,  à  laquelle  il  sort 
comme  de  réservoir,  humour  qui  s'épanche  à  la  surface  de  ces 
membranes  pour  les  enduire,  les  lubrilior,  les  garantir  des  irrita- 
lions  extérieures,  et  qui  parfois,  lorsque  le  goulot  est  obstrué,  rem- 
plit ces  mômes  ampoules  et  les  distend  au  point  de  donner 
lieu  à  des  tumeurs  indolores  qu'on  appelé  kystes.  [V.  ce  mol.) 

Sécrétion  folliculaire  des  muqueuses. 

584.  Les  follicules  muqueux  étant  connus,  parlons  du  produit 
sécrété. 

Le  mucus  est  îe  liquide  sécrété  par  les  glandes  mucipares  ou  les 
follicules  muqueux.  Incolore  dans  l'état  normal,  inodore,  visqueux, 
ressemblant  au  mucilage  végétal  poin-  l'aspect ,  mais  difTérent  de 
lui  par  Tazolc  qu'il  contient,  il  enduit  les  surfaces  de  membranes 
muqueuses  dont  il  favorise  les  (onctions.  Il  sert  en  effet  à  la  per- 
ception des  odeurs  dans  les  fusses  nasales,  à  celle  des  sons  dans  les 
voies  auditives,  à  la  digestion  dans  l'eslomac  ;  il  préserve  les  parois 
de  la  vessie  du  contact  irritant  de  l'urine,  etc.  Il  n'est  |)oint 
identique  pour  toutes  les  muqueuses,  ni  dans  les  divers  états  de 
celles-ci  ou  de  l'économie.  Plus  ou  moins  ténu  ou  épais,  jaunâtre, 
quelquefois  même  verdàtre,  rare  ou  abondant,  selon  les  paities 
où  on  l'examine,  selon  les  maladies,  etc.,  il  constitue  les  llux  mu- 
queux qui  s'opèrent  p.\r  le  nez  dans  le  rhume  de  cerveau,  pai-  le 
vagin  dans  le  catarrhe  utérin,  par  l'anus  dans  la  diarrhée,  parl'u 
rèlre  dans  la  blennorrhagie,  etc.  Mais  l'élude  de  ces  modilicalioiis 
appartient  à  la  pathologie. 


Sécrclion  folliculaire  de  la  i^cau. 


j 


."80.  L'appareil  de  celle  sécrétion  se  compose  donc  de  l'en- 
semble des  follicules  dernioïfles  ou  follicules  sébacés  qui,  nous  If 
réjiélons,  onViiil   beaucoup  d'analoi^ie  avec  les  cryptes  tnuquouxt 

Ij  humeur  sébacée  est  le  produit  de  la  sécrétion  de  ces  follicules. 
Dans  l'état  normal,  elle  est  grasse,  huileuse,  d'une  odeur  ambrée 
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plus  ou  moins  désagréaLle,  tachant  le  linge  applique  sur  la  peau. 
Elle  est  si  abondante  chez  certains  individus,  qu'elle  rend  leur 
présence  insupportable  par  les  émanations  nauséabondes  qu'elle 
ré|)andau  loin.  Le  cérumen  est  le  fluide  sébacé  du  conduit  auditif 
externe  ;  la  chassie  est  celui  que  fournissent  les  follicules  ou  glan- 
des de  Meïbomius,  aux  paupières;  les  tannes  sont  des  follicules  sé- 
bacés remplis  de  la  matière  qu'ils  sécrètent  et  que  la  poussière  a 
noircie. 

SÉCRÉTIONS    GLANDULAIRES. 

386.  Les  sécrôAions  glatuhdaires  ont  pour  instruments  des  ap- 
pareils plus  parfaits  que  les  précédentes.  Elles  s'effectuent  dans 
des  org.ines  parenchymateux,  appelés  glandes;  le  produit  est  en- 
suite dirigé  par  un  ou  plusieurs  canaux,  soit  dans  un  réservoir, 
où  il  doit  séjourner  un  certain  laps  de  temps  avant  d'être  exporté, 
soit  directement  au  lieu  de  sa  destination  délinidve. 

Les  sécrétions  glandulaires  sont  au  nombre  de  sept,  appelées:  la- 
crymale, salivaire,  pancréatique,  biliaire,  urinaire,  spermatique 
et  laiteuse.  Chacune  possède  un  appareil  spécial  approprié  à  la 
nature  du  fluide  sécrété  et  au  mécanisme  de  son  excrétion,  ne 
pouvant  produire  un  autre  fluide  que  celui  qui  lui  est  propre. 

Sécrétion  lacrymale. 

387.  La  sécrétion  du  fluide  lacrymal  comprend  l'étude  de  l'ap- 
pareil, celles  des  larmes  et  du  mécanisme  de  la  fonction. 

A.  Appareil  lacrymal. — La  description  que  nous  avons  donnée 
de  cet  appareil  et  des  voies  lacrymales  (142  à  146),  nous  dispense 
de  nouveaux  développements.  Qu'il  nous  sufflse  de  rappeler 
que  la  glande  lacrymale ,  oigane  élaborateur  des  larmes  , 
doit  l'nfluence  vitale  qui  la  rend  capable  de  sécréter,  aux  nerfs 
provenant  du  grand  sympathique  (89,  A),  et  de  la  5^  paire  cé- 
rébrale (77). 

B.  Larmes.  —  Elles  sont  constituées  par  un  fluide  incolore,  lim- 
pide, salé,  composé  d'eau  et  de  (juelque  pou  de  mucus,  de  muriate 
et  de  phosphate  de  soude,  destiné  à  humecter  le  devant  de  l'œil. 
Aucune  sécrétion  n'est  modiflée  d'une  manière  plus  remarquable 
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par  certaines  passions  que  celle  des  larmes,  \.ef  jUeurs  résuUent  de 
leur  augmentation  sous  l'influence  des  chagrins  et  par  rinlerrné- 
diaire  de  la  5"  paire;  mais  i!  serait  erroné  d'apprécier  l'intensité 
de  la  douleur  d'après  leur  abondance,  car  l'homme  qui  ressent  une 
peine  profonde  ne  pleure  pas  ;  il  ne  verre  des  larmes  que  lorsque 
la  première  impression  a  perdu  de  son  intensité,  encore  ne  pleure- 
t-il  jamais  s'il  est  fortement  constitué,  et  s'il  se  fait  une  loi  d'éviter 
les  démonstiactions  puérilei  de  la  douleur  ou  de  l'attendrisse- 
ment. 

Le  liquide  lacrymal  n'a  rien  d'irritant  dans  l'état  ordinaire,  mais 
lorsque  sa  sécrétion  est  provoquée,  soit  par  le  chagrin,  soit  par  l'in- 
flanmiation  de  l'œil,  il  pioduitune  action  corrosive  sur  les  parties 
qu'il  touche  :  delà,  lougeur  desycuxctdes  joues  chez  les  personnes 
qui  ont  pleuré  amèrement,  et  dont  les  larmes  contiennent  une  pro- 
portion de  sels  et  de  matière  animale  relativement  j)lns  considé- 
rable. 

C.  Mécanisme  de  la  sécrétion  lacrymale.  —  Kn  vertu  de  ses  pro- 
priétés vitales  particulières,  et  e.vcilée  <oit  directement  par  les 
mouvemenls  des  paupières,  soit  indirectement  par  les  passions  af- 
fectives, la  glande  lacrymale  agit  sur  le  sang  rouge  pour  former  le 
liquide  lacrymal.  Celui-ci,  saisi  par  les  canaux  afférents,  est  déposé 
sui-  la  conjonctive  et  s'étend  sur  tout  le  globe  oculaire  pour  l'iiu- 
mecter,  à  la  faveur  des  mouvemenls  des  paupières.  Repris  ensuite 
par  les  points  lacrymaux,  il  est  conduit  dans  le  sac  lacrymal,  dont 
les  parois  contractiles  déterminent  son  expulsion  par  le  canal 
nasal,  et  il  est  déposé  sous  le  cornet  inférieur  où  il  facilite  l'olfac- 
tion. Il  provoquedes  mouchemeuts répétés,  lorsqu'il  arrive  enabon- 
dance,  étant  provoqué  par  une  situation  pathétique,  comme  au 
.spectacle  par  exemple. 

Sécrétion  salivaire. 

3ÎJ8.  Cette  sécrétion  s'exécute  à  laide  d'im  ajjpareil  cl  d'un 
mécanisme  que  nous  allons  examiner.  Elle  a  pour  résultai  la  ft>r- 
niation  d'iiu    liijuide  itnpoitant  «pie  nous  devons  étudier  aussi. 

A.  Aiipareil  salicaire.  —  A  la  description  que  nousenavons^ 
donnée  (iôCà  lôOj,  nous  n'ajouterons  que  l'indication  des  sources;, 
auxquelles  il  puise  le  sang  et  l'iiuiervalion  qui  lui  sont  nécessaires. 
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r  La  glande  parotide  reçoit  les  artères  de  la  carotide,  de  la  faciale 
et  de  la  temporale;  elle  reçoit  les  nerfs  du  facial  (79)  et  du  plexus 
cervical  (84,  A).  2"  La  glande  sous-maxillaire  reçoit  le  sang  des 
brandies  provenant  des  artères  maxillaire  interne  et  linguale  (125), 
et  rinnervalion  des  nerfs  lingual  (77, C)  et  hypoglosse  (81). 3°  La 
glande  sublinguale  puise  le  sang  aux  artères  sublinguales  et  sous- 
mentales;  l'influx  nerveux  aux  nerfs  lingual  et  dentaire  infé- 
rieur (77,C). 

B.  Salive.  —  C'est  un  liquide  incolore,  visqueux,  écumenx,  qui 
coule  abondamment  dans  la  bouche  pendant  la  mastication,  et  qui 
est  destiné  à  favoriser  la  trituration  des  aliments  et  partant  leiu-  di- 
gestion. Elle  est  composée  d'eau,  d'une  matière  animale  particu- 
lière, de  mucus,  de  soude  et  de  lactatc  de  soude  (Berzélins).  Sa 
quantité  varie  beaucoup,  suivant  une  foule  de  circonstances  phy- 
siologiques et  pathologiques  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer,  mais 
que  nous  aurons  occasion  de  mentionner  en  pathologie.  Elle  est 
alcaline,  diimoins  habituellement  dans  l'état  normal';  mais  dans  les 
maladies  elle  devient  sensiblement  acide.  On  attribue  à  son  acidité 
la  carie  prématurée  des  dents,  etc. 

C.  Mécanisme  de  la  sécrétion  sativaire.  — Pressées  et  stimulées 
par  les  mouvements  des  mâchoires  et  des  muscles  masticateurs, 
excitées  surtout  par  le  contact  des  aliments  sur  la  muqueuse  buc- 
cale, les  glandes  sali vaires  agissent  sur  le  sang,  qu'elles  reçoivent 
alors  en  plus  grande  abondance  ,  pour  former  la  salive.  Celle-cj 
toutefois  peut  encore  être  sécrétée,  sous  l'influence  de  causes  toiit-à- 
fait  indirectes  ou  morales ,  telles  que  la  vue  d'un  mets  sapide  ,  la 
pensée  arrêtée  sur  certains  fruits  acides,  etc.,  d'où  cette  expression  : 
Veau  en  vient  à  la  bouche.  Au  fur  et  à  mesure  qu'il  est  constitué, 
le  liquide  salivaire  afflue  dans  la  bouche  par  les  canaux  de  Sténon 
et  de  Warthon  ,  et  là  il  se  j|iêle  au  fluide  sécrété  par  les  fol- 
licules muqueux  de  la  membrane  interne  buccale.  Il  occupe 
les  parties  inférieures  de  cette  cavité,  dans  l'étal  de  repos  des  or- 
ganes masticateurs,  mais  pendant  le  broiement  des  aliments,  il 
augmente  de  quantité  et  se  mêle  à  eux. 

Sécrétion  pancréatique. 

589.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  qui  concerne  le  pancréas. 
Cette  espèce  de  glande,  analogue  aux  glandes  salivaires,  secrète  le 
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suc  paucn-alique,  qui  ressemble  aussi  à  la  salive  ol  (jui  coule  len- 
temenldaus  le  duodénum  (140),  où  il  sertà  lachylificalion,  sans 
qu'on  sache  bien  comment. 

Sécrétion  biliaire. 

500.  Parmi  les  sécrétions,  celle  de  la  bile  est  une  des  plus  im- 
portantes, tant  par  Tinlluence  qu'exerce  son  appareil  sur  les  autres 
systèmes  et  en  particulier  sur  Tencépbale,  que  par  celle  du  produit 
sécrété  dans  l'acte  de  la  chyiitication  et  de  la  dépuration  du  sang. 
Eludions  donc  successivement  l'appareil  biliaire,  la  bile  et  le  mé- 
canisme de  la  sécrétion. 

\.  Appareil  biliaire. — Ainsi  que  nous  l'avons  vu  (1-17  àlo2),cet 
appareil  se  compose  du  foie,  organe  sécréteur  ou  glande;  du  conduit 
hépatique,  canal  afVérenl;  de  la  vésicule  biliaire,  réservoir;  du  canal 
cholédoque,  canal  déférent.  — Le  foie  ne  diffère  pas  seulement  des 
autres  glandes  par  la  nature  de  son  tissu,  par  celle  de  son  produit, 
par  son  volume,  etc.,  il  est  surtout  remarquable  par  le  système  de 
la  veine-porte  qui  le  traverse.  En  effet,  outre  le  sang  artériel  qui  lui 
est  apporté  par  l'artère  hépatique  (125,  I.)  ,  sang  nécessaire  à  sa 
nutrition  propre  et  aussi  à  la  loi  mation  de  la  bile,  celte  glande  re- 
çoit le  sang  veineux  abdominal  (129)  ,  lequel  chargé  du  liquide 
des  boissons  et  peut-être  d'une  certaine  quantité  de  chyle,  arrive 
par  le  canal  de  la  veine -porte  pour  être  soumis  à  une  action  par- 
ticulière afin  de  former  la  bile,  et  être  versé  ensuite  dans  le  sys- 
tème veinrux  général  par  les  veines  hépali<[uos  (128).  Le  foie  re- 
\;oil  ses  nerfs  du  sxstème  ganglionairc  (îlî)l>  ;  son  action  est  j)ar 
consécpienl  involontaire,  organique. 

B.  liilc.  —  La  bile  est  un  liquid(4..visqiieux  ,  de  couleur  brune 
jaunâtre  ou  verdàtre,  d'une  saveur  très  amèrc  qui  ,  sécrété  par  le 
foie,  se  rend,  soit  dans  la  vésicule  du  fiel,  soit  directement  dans  le 
duodénum  où  son  usage  spécial  est  de  concourir  à  la  séparation  du 
chyle  et  de  la  matière  excrémentitielle,  et  ûe  jouer  un  rôle  impor- 
tant dans  la  digestion.  Sa  composition  est  imparfaitement  connue; 
mais  on  y  trouve  :  eau,  albumine,  résine  ,  soude,  muriate,  sulfate 
t't  phosphate  de  soude,  phosphate  de  chaux,  oxyde  de  1er,  matière 
jaune  particulière.  La  bile  de  l'homme  ne  contient  point  ce  prin- 
cipe à  la  fois  umcr  cl  sucré  qu'on  trouve  dans  la  bile  de  bucuf,  et 
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que  M.  Thénard  a  appelé  picromel.  L'amertume  qu'elle  présente 
est  due  à  rélément  résineux. 

La  bile  est  plus  liquide  chez  l'enfant  que  chez  l'adulte  ;  sa  con- 
sistance varie  aussi  suivant  les  différentes  maladies  du  foie.  On  ne 
peut  évaluer  la  quantité  sécrétée  dans  un  temps  donné,  quantité 
variable  selon  une  foule  de  circonstances  physiologiques  et  mor- 
bides. Sa  sécrétion  est  troublée  par  les  affections  profondes  de  l'âme, 
ainsi  que  nous  le  verrons  à  l'article  ictère  ,  etc.  On  attribue  à  la 
bile  une  grande  influence  dans  la  production  et  la  complication  des 
maladies,  mais  sans  savoir  positivement  comment  elle  agit.  Nous 
essayerons  de  préciser  son  rôle  dans  les  maladies  dites  bilieuses. 

G.  Mécanisme  de  la  sécrétion  biliaire.  —  «Le  sang  noir  distribué 
dans  le  tissu  du  foie  par  la  veine-porte,  qui  offre  ici  la  disposition 
et  fait  les  fonctions  d'une  artère ,  se  trouve  soumis  à  l'action 
vitale  particulière  de  cette  glande  ,  qui  saisit  les  éléments  appro- 
priés au  travail  sécrétoire  qu'elle  doit  effectuer,  les  combine,  les 
élabore  de  manière  à  former  ce  liquide  qu'on  appelle  bile.  Ge  tra- 
vail est  particulièrement  sollicité  par  la  présence  du  chyme  dans 
le  duodénum  ,  par  l'excitation  déterminée  sur  l'orifice  du 
conduit  excréteur  et  propagée  vers  le  foie  en  vertu  delà  sympathie 
par  continuité  du  tissu.  » 

Mais,  nous  dira-t-on ,  qu'est-ce  qui  prouve  que  c'est  plutôt  sur 
le  sang  de  la  veine-porte  que  sur  celui  de  l'artère  hépatique  que  l'ac- 
tion sécrétoire  du  foie  s'exerce  ?  Le  voici  :  Haller  a  lié  sur  des  pi- 
geons l'artère  hépa^que,  et  l'élaboration  de  la  bile  a  continué;  il 
a  fait  ensuite  la  ligcuure  de  la  veine-porte,  et  il  a  constaté  la  sus- 
pension de  cette  sécrétion.  D'ailleurs  quel  serait  le  rôle  de  cette 
veine,  qui  présente  pour  toute  l'économie  le  seul  exemple  d'un 
vaisseau  de  cet  ordre  distribué  dans  un  organe ,  et  y  versant  du 
sang  à  la  manière  d'une  artère  !  Quant  à  l'artère  hépatique 
sa  mission,  à  elle  ,  est  de  donner  au  foie  les  éléments  de  son  exci- 
tation et  de  sa  nutrition. 

Au  fur  et  à  mesure  qu'elle  se  forme ,  la  bile  est  saisie  par  les 
radicules  du  canal  hépalhiqueetconduitedanslc  canal  cholédoque. 
Mais  éprouvant  quelque  difficulté  à  couler  dans  le  duodénum  à 
cause  du  rétrécissement  que  présente  l'orifice  duodénal  de  ce 
canal  cholédoque,  elle  reflue  dans  la  vésicule  du  fiel  j»:»-  le  canal 
cystiquc.  La  vésicule  biliaire  se  remplit  d'autant  plus  que  l'esto- 
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mac  ve^lc  plus  loiiglciiips  dans  un  état  de  vacuité.  La  raison  de  ce 
phénomène,  qui  étonne  au  premier  abord,  est  toute  naturelle  ce- 
pendant :  le  travail  de  la  digi^stion  étant  la  seule  cause  normale 
de  l'excitation  des  voies  Inliaires  et  de  leur  sollicitation  à  se  vider, 
lorsque  l'estomac  et  le  duodénum  sont  dans  l'inaction,  la  bile  ne 
trouvant  pas  les  conditions  favorables  à  son  écoulement  dans  l'in- 
testin, reflue  dans  la  vésicule  où  elle  reste  comme  en  dépôt.  Le 
réservoir  de  la  bile  peut  se  vider  dans  d'autres  circonstances  que 
le  travail  digestif,  mais  alors  il  s'agit  de  causes  morbides  qui,  en 
provoquant  le  vomissement  et,  partant,  comprimant  le  foie,  les  ca- 
naux biliaires  et  l'estomac  ,  déb.irrassent  les  voies  digestives  et 
bépati({uesdes  liquides  qu'elles  contiennent. 

L'iniluence  si  grande  qu'exerce  la  cliymillcation  sur  la  sécrétion 
biliare  explique  l'activité  prononcée  du  foie  chez  les  pei-sonnes  qui 
font  abus  d'aliments  de  haut  goût,  chez  les  gourmands  enfin,  par 
l'irritation  continue  qu'entretient  la  sur-excitation  de  la  muqueuse 
gastro-duodénale. 

Sécrétion  urinaire. 

591.  Un  des  appareils  sécréteurs  les  plus  complets  est  celui  du 
mécanisme  duquel  nous  allons  nous  occuper.  Il  a  pour  but  d'éla- 
borer l'urine,  liquide  essentiellement  dépurateur  du  sang  et  des  hu- 
meurs, destiné,  encore  d'après  M.  ïhénard,  à  soustraire  de  l'azote 
abondant,  et,  dans  les  maladies  graves,  à  fournir  Lue  voie  à  la  dé- 
rivation critique.  —  L'appareil  sécréteur,  le  produit  sécrété  et  le 
mécanisme  de  la  sécrétion  vont  tour-à-tour  nous  occuper. 
\.  Appareil  urinaire. — Tout  en  renvoyant  le  lecteur  à  la  description 
qiu^  nous  nous  avons  donnée  de  cet  appareil  (  lo4  à  15ii)  ,  nous 
résumerons  son  histoire  en  disant  qu'il  comprend  :  les  reins,  or- 
ganes sécréteurs  ou  glandes  urinaires  ;  les  ui'clères,  canaux  afîé- 
reuls,  dont  un  à  cha(|ue  rein  ;  la  vessie,  réservoir  de  l'in  ine  ; 
l'urètre,  cxinal  excréteur  qui  sert  également  à  l'excrétion  du  sperme. 
—  Les  reins  reçoivent  une  très  grande  quantité  de  sang  artériel 
par  l'artère  rénale  «pii  est  très  volumineuse  relativement  à  la 
glande(125,L);  ils  subissent  l'iniluence  nerveuse  exclusivedu  sys- 
tème ganglionaire  ,30,  I>).  La  vessie  reçoit  ses  artères  de  l'iliaque 
interne  (iîi>i,A\  et  ses  nerfs  du  plexus  bypogastrique  (8U,  A). 
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Des  muscles  volontaires  concourent  à  la  fonction  en  commandant 
à  rexcrétion  ou  à  la  rétention  de  Turine  (47). 

B.  Urine.  —  On  nomme  ainsi  le  produit  de  la  sécrétion  rénale. 
C'est  im  liquide  jaune  citrin,  transparent,  d'une  odeur  particulière, 
d'une  saveur  acide  et  salée,  mais  dont  les  propriétés  physiques  et 
chimiques  sont  très  variables,  suivant  le  régime,  la  nature  des  bois- 
sons et  des  aliments  ingérés,  etc.  Elle  est  composée,  d'après  Berzé- 
lius,  des  nombreux  principes  suivants,  que  nous  plaçons  dans  l'or- 
dre de  leurs  proportions  dont  nous  négligeons  le  chiffre  :  eau,  urée, 
sulfate  de  potasse,  sullate,  phosphate  et  muriate  de  soude,  phosphate 
d'ammoniaque,  muriate  d'ammoniaque,  acide  urique  libre,  phos- 
phate d'ammoniaque,  matière  animale,  résine,  phosphate  et  oxalale 
de  chaux.  En  outre,  on  rencontre  souvent  dans  l'urine  de  l'albu- 
mine, de  la  gélatine,  des  principes  hétérogènes  introduits  dans  l'é- 
conomie avec  les  aliments  ou  les  médicaments,  des  poisons  etc.,  et 
dans  le  cours  des  maladies,  du  pus,  du  sang,  du  mucus,  ainsi  que 
nous  le  dirons  en  pathologie. 

La  couleur  de  l'urine  rendue  le  matin  après  le  réveil  est  d'un 
jaune  citron  ou  orange  ,  mais  est  eu  général  moins  colorée  chez  la 
femme  que  chez  l'homme.  Sa  teinte  foncée  estdue  à  deux  causes  : 
la  diminution  de  la  partie  acquense ,  et  la  prédominance  de  l'urée 
et  de  l'acide  urique  ,  substances  animai isées  s'il  en  fut.  C'est  aussi 
à  la  présence  de  celles-ci  que  l'urine  doit  de  se  putréfier  rapide- 
ment et  d'exhaler  une  odeur  ammoniacale  prononcée,  etc. — Nous 
nous  bornons  à  ce  peu  de  mots  sur  un  produit  de  sécrétion  qui 
occupe  beaucoup  plus  le  pathologiste  que  le  physiologiste. 

C. Mécanisme  de  la  sécrétion  urinaire.  —  Lasécrétion  de  l'urine 
s'effectue  continuellement  et  à  l'insu  de  l'individu;  par  elle  les 
humeurs  se  débarrassent  en  grande  partie  des  principes  acrimo- 
nieux, hétérogènes,  nuisibles,  qu'elles  contiennent.  La  quantité 
d'urine  formée  augmente  en  proportion  des  boissons  que  l'on  in- 
gère dans  l'estomac  ,  et  cette  suractivité  sécrétoire  se  montre  peu 
de  temps  après  l'ingestion ,  parce  que  les  liquides  n'ayant  pas  be- 
soin d'être  digérés,  sont  presque  aussitôt  absorbés  par  les  veines  et 
mêles  au  torrent  circulatoire  qui  les  porte  aux  leins,  où  ils  sont 
en  quelque  sorte  attirés  par  une  afiinilé  vitale.  L'urme  n'est  pas 
formée  aux  dépens  des  boissons  seules  ,  puisqu'elle  n'en  présente 
pas  le»  propriétés  ;  mais  grâce  ù  elles  ,  elle  devient  i)lus  aqueuse  , 
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moins  chargée  de  principes  salins  et  animalisés,  et  sa  sécrétion  est 
plus  facile. 

Les  reins  agis^sent  donc  sur  le  sang  pour  extraire  et  combiner  les 
matériaux  de  l'urine.  Fal)riquée  dans  la  substance  corticale  de  ces 
glandes ,  elle  est  filtrée  par  la  substance  tubuleuse,  et  versée  goutte 
à  goutte  dans  les  bassinels,  et  delà  dans  les  uretères.  Elle  coule 
lentement  dans  ces  canaux  afférents ,  et  puis  elle  arrive  à  la  vessie, 
dans  laquelle  elle  pénètre  par  un  suintement  continuel. 

La  vessie  peut  se  remplir  d'urine,  en  être  distendue  même  sans 
que  le  liquide  puisse  ni  refluer  dans  les  uretères  dont  il  ferme  l'o- 
rifice par  sa  pression,  ni  s'échapper  par  l'urètre,  dont  l'ouverture 
est  tenue  close  sous  l'influence  de  la  volonté.  Toutefois  lorsque  ce 
réservoir  contient  une  certaine  quantité  du  produit  sécrété,  le  be- 
soin de  son  excrétion  se  fait  sentir.  Alors,  la  volonté  intervenant, 
d'une  part  les  muscles  releveursde  l'anus  se  relâchent  pour  laisser 
libre  le  passage  urétral  ;  d'un  autre  côté,  les  muscles  abdominaux 
secontractent  pour  presser  sur  la  vessie,  dont  la  couche  musculeuse 
ne  reste  pas  non  plus  inaclive  ;  puis  sous  ces  efforts  réunis,  l'urine 
est  chassée,  et  l'action  de  pisser  a  lieu.  Vers  la  fin  de  l'excrétion  , 
alors  qu'il  ne  reste  que  très  peu  de  liquide  dans  le  résenoir,  les 
muscles  du  périnée  se  contractent  brusquenentpour  expulser,  comme 
par  un  coup  de  piston  ,  ce  qui  reste,  et  puis  ensuite  tout  rentre  dans 
le  repos  jusqu'à  nouvelle  réplétion  vésicale  et  nouvelle  envie  d'u- 
riner. 

Sécrétion  spennatique  et  sécrétion  laiteuse. 

L'histoire  de  ces  deux  fonctions  sécrétoires  trouve  plus  na- 
turellement sa  place  au  chapitre  des  fonctions  de  reproduction  , 
et  nous  l'y  renvoyons ,  ainsi  que  le  lecteur. 

Remarques  sur  les  sécrétions  en  général. 

592.  Parmi  les  produits  de  sécrétion,  les  uns  sont  destinés  à, 
être  éliminés  de  l'économie,  commeTurine,  la  sueur  :  on  les  appelle^ 
excrément itiels;  d'autres  sont  résorbés  et  reportés  dans  le  torrent 
circulatoire  ,  comme  la  sérosité,  la  graisse  :  on  les  nomme  récré- 
mculiliels;  d'autres  enlin,  tels  ([ue  la  bile  ,  la  salive  ,  peuvent  être 
en  |)artie  resorliés  et  en  partie  rejelés  :  ils  sont  dits  excrémcnl- 
récrcmentitiels. 
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Les  humeurs  sécrétoires  sont-elles  formées  d'avance  dans  les 
fluides  en  circulation,  ou  bien  les  glandes  les  composent-elles  de 
toutes  pièces  ?  Cette  dernière  opinion  est  la  plus  probable.  En 
etïet,  chez  les  animaux  auxquels  les  reins  ont  été  enlevés ,  la  ves- 
sie ne  reçoit  plus  d'urineet  cependant  la  matière  des  vomissements 
et  de  la  perspiration  cutanée  n'offre  pas  l'odeur  ammonicale  ou 
urineuse,  preuve  que  l'urine  n'existe  pas  en  nature  dans  les  hu- 
meurs. D'un  autre  côté,  les  animaux  auxquels  on  lie  le  canal  de 
l'urètre,  répandent  bientôt  une  odeur  ammonicale,  preuve  que 
i'urine  circulant  avec  le  sang;  après  sa  résoption  ,  peut  manifester 
ainsi  sa  présence.  «  Et  ce  que  nous  disons  de  la  sécrétion  lu'inaire, 
l'expérience  le  prouve  pour  tous  les  autres;  aussi  ne  doit-on  jamais 
chercher  dans  les  humeurs  en  circulation,  du  lait,  de  la  bile,  de 
l'urine,  du  sperme,  tout  formés  antérieurement  à  l'action  des 
mamelles  du  foie,  des  reins  et  des  testicules,  autrement  il  n'y 
aurait  pas  de  raison  pour  ne  pas  admettre  l'existence  des  tissus  mu- 
queux  ,  séreux  ,  cutané,  fibreux  ,  indépendamment  de  l'influence 
assimilatrice  decesmêmes  tissu».  C'est  une  vérité  à  l'état  d'axiome 
que  pour  les  sécrétions  comme  pour  la  nutrition  ,  les  éléments  des 
humeurs  et  des  solides  organiques  se  trouvent  nécessairement 
dans  les  fluides  circulatoires  qui  deviennent  ainsi  leur  modifica- 
teur particulier  ,  et  qu'il  n'existe  pas  plus  d'identité  entre  ces  élé- 
ments et  les  produits  qu'ils  servent  à  former,  qu'entre  les  prin- 
cipes chimiques  simples  d'un  corps  et  ce  même  composé.  »  Main- 
tenant est-ce  par  un  procédé  mécanique ,  chimique  ou  purement 
vital  que  les  sécrétions  s'opèrent?  Passant  sous  silence  les  diverses 
théories  proposées  à  ce  sujet,  nous  dirons  simplement  que  le  phé- 
nomène est  essentiellement  vital ,  ce  qui  veut  dire  inconnu  dans  sa 
nature  intime. 

595.  Les  sécrétions  établissent  entre  elles  des  rapports  sympa- 
thiques étroits;  mais  elles  se  comportent,  eu  égard  à  leur  activité, 
les  unes  en  sens  inverse  des  autres.  Ainsi  par  exemple ,  plus  l'ex- 
lialation  cutanée  devient  abondante,  plus  la  sécrétion  urinaire  di- 
minue, et  réciproquement.  Cela  se  comprend  du  reste,  car,  puisant 
toutes  aux  mêmes  sources,  le  torrent  circulatoire  et  l'innervation 
ganglionaire,  si  l'une  absorbe  des  matériaux  et  de  l'influK  nerveux 
pour  deux,  il  y  en  a  une  au  moins  qui  diminuera.  L'expérience 
démontre  tous  les  jours  que  cet  antagonisme  existe,  surtout  entre 
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les  exhalations  muqueuse ,  séreuse,  pulmouairo  ,  et  le-i  scciélions 
ui'inaire  et  laiteuse. 


NUTRITION. 

594.  La  nutrition  est  l'action  vitale  et  moléculaire  des  tissus  or- 
ganiques sur  les  cléments  réparateurs  pour  les  assimiler  à  leur 
propre  substance.  C'est  une  sorte  de  sécrétion  générale  dont  le  ré- 
sultat est  lesolideorgani>é  vivant,  avec  manifestation  d'unequanlilé 
variable  de  chaleur  développée  dans  cet  acte  physiologique.  Dans 
cette  immense  sécrétion,  en  effet,  les  instruments  sont  les  divers 
tissus;  les  matériaux  sont  le  chyle,  les  boissons  et  la  graisse  sou- 
mis à  rinfluence  préalable  de  l'hématose;  lerésultat  est  la  forma- 
tion et  le  renouvellement  des  organes. 

A.  Dans  l'acte  de  la  nutrition  ,  il  se  passe  deux  phénomènes  es- 
sentiels, la  composition  et  la  décomposition;  car  en  même  temps 
que  les  parties  s'approprient  des  matériaux  nouveaux,  elles  se  dé- 
barrassent des  molécules  vieillies  ou  usées.  De  cette  laçon  le  corps 
se  compose  et  se  décompose  incessamment  :  il  se  compose  par  l'action 
des  al)Sorbantssur  les  matériaux  réparateurs, et  par  celle  des  vaisseaux 
capillairesdansTassimilation;  il  se  décompose  par  la  résorption  des 
l>artioules  qui  ne  peuvent  plus  servir,  et  par  leur  élimination  au 
moyeu  des  sécrélions  et  excrétions,  (le  qui  prouve  matériellement  ce 
double  mouvement,  c'est/[ue  si  l'on  mêle  de  la  garance  à  la  nourri- 
ture d'un  animal,  ses  os  présentent,  au  bout  de  lo  ou  20  jours,  une 
teinte  rouge,  qui  disparait  bientôt  par  la  résorption  lorsqu'un  sus- 
pend l'usage  de  cette  substance.  Là  se  trouve  donc  l'evjjlication 
du  changement  continuel  de  volume  ,  de  forme  et  de  poidsdu  corps 
animal,  depuisl'état  d'embryon  jusqu'à  la  vieillesse  la  plus  avancée. 

B.  V(i''''inulaiion  et  l'cliininalion  correspondent  à  la  comj)Ositiou 
et  à  la  décomposition.  La  piemière  suppose  une  série  d'opérations 
préliminaires  :  1°  la  chylilicalion  ,  qui  exige  diverses  pré- 
parations auxquelles  ou  soumet  les  aliments;  2"  l'absorption 
du  chyle  ;  3°  la  respiration  ou  l'hématose,  c'est-à-dire  la  con- 
version du  sang  use  en  sang  nouvean  ;  4«  la  circulation.  C'est 
dans  les  vaisseaux  capillaiix's,  qui  sont  tellement  répandus  dans 
la  trame  des  tissus  qu'une  |)iqùre  faite  avec  l'aiguille  la  plus  tinc 
ne   peut  les  éviter  jamais ,   que    s'exécute   l'acte  de   l'assimi 
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lation,  acte  mystérieux,  inconnu  dans  son  mode  intime,  mais 
qui  exige,  pour  être  parfait,  le  concours  régulier  de  l'innervation 
ganglionaire,  de  l'activité  circulatoire,  de  Tintégrité  de  l'hématose, 
de  riiarmonie  entre  les  sécrétions  et  exhalations,  en  un  mot  de 
réquilib.e  de  toutes  les  fonctions  qui  appartiennent  à  la  vie  de  nu- 
trition. —  L'élimination  exige  moins  de  précautions  ;  elle  n'est 
même  jamais  plus  active  qne  lorsque  l'équilibre  fonctionnel  est 
rompu,  car  alors  elle  a  pour  but  de  reprendre  au  corps  lui-même 
les  matériaux  dont  le  sang  a  besoin  pour  se  renouveler;  mais  quel 
lenouvellement!  qui  se  fait  aux  dépens  de  l'économie  qui  s'amai- 
grit et  s'use  encore  plus  vite.  Telle  est  la  loi  :  dans  la  nutrition  nor- 
male, les  vaisseaux  absorbants  s'emparent  des  molécules  usées  et 
les  entraînent  dans  le  torrent  circulatoire  pour  les  soumettre  à 
l'hématose  afin  de  rajeunir  celles  qui  peuvent  encore  servir,  et  pour 
éliminer  les  autres  par  les  sécrétions  dépuraloires.  Mais  lorsque  la 
nutrition  est  troublée,  que  le  chyle  ne  vient  plus  enrichir  le  sang 
de  matériaux  nouveaux,  soit  par  manque  d'aliments,  soit  par  im- 
possibilité de  la  chylification ,  ce  sang  continuant  à  éliminer  les 
parties  vieillies  et  hors  de  service,  sans  recevoir  des  principes  exté- 
rieurs nouveaux,  demande  à  l'absorption  de  lui  fournir  ceux  que 
le  corps  peut  abandonner,  et  alors  la  graisse  disparaît  etla  maigreur 
lait  d'affreux  progiès. 

C.  La  nutrition  est  plus  ou  moins  active  suivant  les  âges,  les  tem- 
péraments, le  sexe;  elle  présente  aussi  des  différences  très  mai- 
quées,  selon  que  l'assimilation  l'emporte  sur  l'élimination.  Dans  la 
jeunesse,  le  mouvement  de  composition  l'emporte  sur  la  décompo- 
sition; puis  vient  un  âge  où  l'équilibre  s'établit  entre  ces  deux 
phénomènes,  enlin  vientcelui  oùl'éliminationa  l'avantage  sur  l'as- 
similation. Dans  celte  terrible  loi  de  la  vie  organique  se  trouve  la 
cause  de  la  mort  naturelle.  En  effet,  les  molécules  organiques  ne 
pouvant  servir  à  la  vie  que  pendant  un  laps  de  temps  déterminé, 
il  faut  qu'elles  soient  renouvelées.  Or,  comme  passé  un  certain  âge 
la  composition  du  corps  se  ralentit,  et  que  sa  décomposition  aug- 
mente, au  contraire,  il  en  résulte  que  les  molécules  vieillissent  et 
deviennent  de  plus  en  plus  inaptes  aux  besoins  de  la  vie,  et  que 
par  conséquent,  celle-ci  doit  finir  par  s'éteindre  ,  en  supposant 
même  qu'il  ne  survienne  aucune  altération  organique.  —  On  s'est 
demandé  si  la  révolution  qui  s'opère  incessamment  dans  les  tissus 
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devient  complète  ,  et  après  combien  de  temps.  Les  uns  ont 
pensé  que  l'organisme  c-tait  complètement  renouvelé  au  bout  de 
trois  ans,  d'autres  au  bout  de  quatre,  le  plus  grand  nombre  au 
bout  de  sept.  Quelques-uns  croient,  au  contraire,  qu'au  nnlieu 
d'une  rénovation  incessante ,  le  parenchyme,  une  fois  complète- 
ment développée,  reste  invariable. 

39o.  Nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de  reproduire,  en  partie 
dumoins.la  leçon  de  clôture  du  cours  de  chimie  organique  que  lut 
M.  Dumas,  à  la  faculté  de  médecine,  en  1841,  parce  que,  établis- 
sant la  magnifique  harmonie  de  la  nature  au  point  de  vue  de  la 
formation  des  êtres  organisés,  ce  beau  travail  trouve  place  natu- 
rellement ici. 

«  Les  plantes,  les  animaux,  l'homme,  renferment  de  la  matière. 
D'où  vient-elle  ?  que  fait-elle  dans  leurs  tissus  et  dans  ces  liquides 
qui  les  baignent?  Où  va-t-elle  quand  la  mort  brise  les  liens  par 
lesquels  ses  diverses  parties  étaient  si  étroitement  unies? 

«Les  animaux  constituent,  au  point  de  vue  chimique, de  vérita- 
bles appareils  de  combustion  au  moyen  desquels  du  carbone 
brûlé,  sans  cesse,  retourne  à  l'atmosphère  sous  forme  d'acide  car- 
bonique; dans  lesquels  de  l'hydrogène  brûlé  sans  cesse,  de  son 
côté,  engendre  continuellement  de  l'eau  ;  d'où  enfin  s'exhalent, 
sans  cesse,  de  l'azote  libre  parla  respiration,  de  l'azote  à  l'état  d'am- 
moniaque par  les  urines?  —  Ainsi,  du  règne  animal,  considéré 
dans  son  ensemble,  s'échappent  constamment  de  l'acide  carboni- 
que, de  la  vapeur  d'eau,  de  l'azote  et  de  l'ammoniaque,  matières 
simples  et  peu  nombreuses,  dont  la  formation  se  rnllHche  étroite- 
ment à  l'histoire  de  l'air  lui-même.  D'autre  part,  les  plantes, 
dans  leur  vie  normale,  décomposent  l'acide  carbonique  pour  en 
fixer  le  carbone  et  en  dégager  l'oxygène  ;  elles  décomjjosent 
l'eau  pour  s'emparer  de  son  hydrogène  et  pour  en  dégager  aussi 
l'oxygène;  enfin  elles  empruntent  tantôt  directement  de  l'azote  à 
l'air,  tantôt  indireclementdi;  l'azote  à  l'ammoniaque  ou  à  l'acide  ni- 
tricjue,  fonctionnant  de  tout  point  ainsid'unc  manière  inverse  à  celle 
qui  appartient  aux  animaux.  Si  le  règne  animal  constitue  un  im- 
mense appareil  de  combustion,  le  lègnc  végétal  à  son  tour  constitue 
un  immense  appareil  de  réduction  où  l'acide  carbonique  réduit 
laisse  son  charbon,  où  l'eau  réduite  laisse  son  hydrogène,  où  l'oxide 
d'ammonium  et  l'acide  azotique  réduits  laissent  leur  azote. 


PHYSIOLOGIE.  331 

«Si  les  animaux  produisent  sans  cesse  de  l'acide  carbonique,  de 
Toau,  de  l'azote,  de  l'ammoniaque,  les  plantes  consomment  donc 
sans  cesse  de  l'ammoniaque,  de  l'azote,  de  l'eau  ,  de  l'acide  car- 
bonique. Ce  que  les  uns  donnent  à  l'air,  les  autres  le  reprennent 
à  l'air,  de  sorte  qu'à  prendre  ces  faits  au  point  de  vue  le  plus 
élevé  de  la  physique  du  globe,  il  faudrait  dire  qu'en  ce  qui  touche 
leurs  éléments  vraiment  organiques,  les  plantes  et  les  animaux  dé- 
rivent de  l'air,  ne  sont  que  de  l'air  condensé,  et  que,  pour  se  faire 
une  idée  juste  et  vraie  de  la  constitution  de  l'atmosphère  aux  épo- 
ques qui  ont  précédé  la  naissance  des  premiers  èlres  organisés  à  la 
surface  du  globe,  il  faudrait  rendre  à  l'air,  par  le  calcul,  l'acide 
carbonique  et  l'azote  dont  les  plantes  et  les  animaux  se  sont  ap- 
proprié les  éléments. 

«Les  plantes  etles  animaux  viennent  donc  de  l'air  et  y  retournent 
donc;  ce  sont  de  véritables  dépendances  de  l'atmosphère.  —  Les 
plantes  reprennent  donc  sans  cessse  à  l'air  ce  que  les  animaux  lui 
fournissent,  c'est-à-dire  du  charbon,  de  l'hydrogène  et  de  l'azote, 
ou  plutôt  de  l'acide  carbonique,  de  l'eau  et  de  l'ammoniaque.  — 
Reste  à  voir  maintenant  comment,  à  leur  tour,  les  animaux  se 
procurent  ces  éléments  qu'ils  restituent  à  l'atmosphère,  et  l'on  ne 
peut  voir,  sans  admiration  pour  la  simplicité  sublime  de  toutes  ces 
lois  de  la  nature,  que  les  animaux  empruntent  toujours  ces  élé- 
ments aux  plantes  elles  mêmes, 

«  Nous  avons  reconnu,  en  effet,  par  des  résultats  de  toute  évi- 
dence, que  les  animaux  ne  créent  pas  de  véritables  matières  or- 
ganiques, mais  qu'ils  les  détruisent;  que  les  plantes,  au  contraire, 
créent  habituellement  ces  mêmes  matières,  et  qu'elles  n'en  détrui- 
sent que  peu,  et  pour  des  conditions  particulières  et  détermi- 
nées. 

«Ainsi  c'est  dans  le  règne  végétal  que  réside  le  grand  laboratoire 
de  la  vie  organique;  c'est  laque  les  matières  végétales  et  animales 
se  forment,  et  elles  s'y  forment  au  dépens  de  Tair. 

«Des  végétaux,  ces  matières  passent  toutes  formées  dans  les  ani- 
maux herbivores,  qui  en  détruisent  une  partie  et  qui  accumulent  le 
reste  dans  leurs  tissus. 

«  Des  animaux  herbivores,  elles  passent  toutes  formées  dans  les 
animaux  carnivores  qui  en  détruisent  ou  en  conservent  selon  leurs 
\ieso\ns. 
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«  Enfin,  pendant  la  vie  de  ces  animaux,  ou  après  leur  mort ,  ces 
matières  organiques,  à  mesure  qu'elles  se  détruisent,  retournent  à 
ratniosphèred'où  elles  proviennent. 

«Ainsi  se  forme  ce  cercle  mystérieux  de  lavie  organique  à  la  sur- 
face du  globe.  L'air  contient  ou  engendre  des  produits  oxidés, 
acide  carbonique,  eau,  acide  azotique,  oxide  d'ammonium.  Les 
plantes,  \éritables  appareils  réducteurs,  s'emparent  de  leurs  radi- 
caux carbone,  bydrogène,  azote,  ammonium.  Avec  ces  radicaux, 
elles  façonnent  toutes  les  matières  organiques  ou  oi'ganisables, 
qu'elles  cèdent  aux  animaux.  Ceux-ci ,  à  leur  tour,  véritables  a[)- 
paredsde  cond)uslion,  leproduiscnt  à  leur  aide  l'acide  carbonique, 
l'eau,  l'oxide  d'ammonium  et  l'acide  azotique,  qui  retournent  à 
l'air  pour  reproduire  de  nouveau,  et  dans  l'immensité  des  siècles, 
les  mêmes  pbénomènes. 

«  Et  si  l'on  ajoute  à  ce  tableau,  déjà  si  frappant  par  sa  simplicité 
et  sa  grandeur,  le  rôle  incontesté  de  la  lumière  solaire,  qui  seule 
a  le  pouvoir  de  mettre  en  mouvement  cet  immense  appareil,  cet 
appareil  inimité  jusqu'ici,  que  le  règne  végétal  constitue  et  où  vient 
s'accomplir  la  léduction  des  produits  oxidés  de  l'air,  on  sera  frappé 
du  sens  profond  de  ces  paroles  de  Lavoisier  : 

«  L'organisation,  le  sentiment,  le  mouvement  spontané  de  la  vie 
n'existent  qu'à  la  surface  de  la  terre  et  dans  les  lieux  exposés  à  la 
lumière.  On  dirait  que  la  fable  du  flambeau  de  Prométbée  était 
rexpression  dune  vérité  pliilusopliique  qui  n'avait  point  écbappé 
aux  anciens.  Sans  la  lumière  lanatureétait  sans  vie.  elle  était  morte 
et  inanimée  :  un  dieu  bienfaisant,  en  a|)porlant  la  lumière,  a  ré- 
pandu sur  la  surface  de  la  terre  l'organisation,  le  sentiment  et  la 
pensée. » 

«Ces  paroles  sont  aussi  vraies  qu'elles  sontbelles.  Si  le  sentiment 
et  la  pensée,  si  les  plus  nobles  facultés  de  l'âme  et  de  rintclligence 
ont  besoin,  pour  se  manifester,  d'une  enveloppe  matérielle,  ce 
sont  les  liantes  qui  sont  cbargées  d'en  ourdir  la  trame,  avec  des 
éléments  (ju'elles  empruntent  à  l'air  et  sous  rinfluence  de  la  lu- 
mière que  le  soleil,  où  en  est  la  source  inépuisable,  verse  constam- 
ment et  par  torrents  à  la  sinlacc  du  globe. 

«Et  connue  si  dansées  grands  pbénomènes  toutdevail  se  rattacher 
aux  causes  (jui  en  paraissent  le  mi»in»  proches,  il  faut  remarquer 
encore  comment  l'oxide  d'ammonium,  l'acide  azotique  auxiiuels 
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les  plantes  empruntent  une  partie  de  leur  azote,  dérivent  eux- 
mêmes  presque  toujours  de  l'action  des  grandes  étincelles  électri- 
ques qui  éclatent  dans  les  nuées  orageuses,  et  qui,  sillonnant  l'air 
sur  une  grande  étendue,  y  produisent  l'azotate  d'ammoniaque  que 
l'analyse  y  décèle 

«  Puisque  tous  les  phénomènes  de  la  vie  s'exercent  sur  des  ma- 
tières qui  ont  pour  base  le  carbone,  l'hydrogène,  l'azote,  l'oxygène  ; 
puisque  ces  matières  passent  du  règne  animal  au  règne  végétal 
par  des  formes  intermédiaires,  l'acide  carbonique,  l'eau  et  l'am- 
moniaque; puisque  enfin  l'air  est  la  source  où  le  règne  végétal 
s'alimente,  qu'il  est  le  réservoir  dans  lequel  le  règne  animal 
vient  s'anéantir,  nous  sommes  conduits  à  étudier  rapidement  ces 
divers  corps  au  point  de  vue  particulier  de  la  physiologie  géné- 
rale. » 

Pour  abréger,  nous  cesserons  un  instant  de  citer  textuellement 
l'auteur:  1° l'eau  est  composée  de  1  partie  d'hydrogène  et  8  parties 
d'oxygène;  2"  l'acide  carbonique  contient  1  de  carbonne  et  2 
d'oxygène  ;  3°  l'ammoniaque  se  compose  de  5  molécules  d'hydro- 
gène et  de  \  d'azote;  4"  l'air  renferme  sur  1000,  208  d'oxygène, 
792  d'azote,  plus  une  quantité  à  peine  appréciable  d'acide  carbo- 
nique et  de  gaz  des  marais  (hydrogène  carboné). 

11  y  a  longtemps  qu'on  l'a  observé,  les  animaux  empruntent  à 
l'air  son  oxygène  et  lui  rendent  de  l'acide  carbonique  ;  les  plantes, 
à  leur  toiu\  décomposent  cet  acide  pour  en  fixer  le  carbone  et  res- 
tituent son  oxygène  à  l'air;  et,  comme  les  animaux  respirent  tou- 
jours et  que  les  plantes  ne  respirent  que  sous  l'influence  solaire, 
que  d'ailleurs  la  terre  est  dépouillée,  en  hiver,  tandis  qu'en  été 
elle  est  couverte  de  verdure ,  on  a  cru  que  l'air  devait  traduire 
toutes  ces  influences  dans  sa  constitution.  11  n'en  est  rien  cepen- 
dant dans  la  masse  de  l'atmosphère,  quoique  cela  soit  vrai  et  sen- 
sible pour  une  portion  d'air  limitée  et  confinée  sous  une  cloche. 
La  nature  a  tout  disposé  pour  que  le  magasin  d'air  fût  tel,  relati- 
vement à  la  dépense  des  animaux,  que  la  nécessité  de  l'intervention 
des  plantes  pour  la  purification  de  l'air  ne  se  fit  sentir  qu'au  bout 
de  quelques  siècles. 

Ce  n'est  pas  pour  purifier  l'air  que  les  animaux  respirent,  que 
les  végétaux  sont  surfout  nécessaires;  c'est  pour  leur  fournir  in- 
cessamment de  la  matière  organique  toute  prèle  à  l'assimilation,  de 


33i  ANTHROPOLOGIE. 

la  matière  organiqiic  qu'ils  puissent  brûler  à  leur  profit.  Les  vé- 
gétaux peuvent  cesser  pendant  des  siècles  leur  influence  sur  l'at- 
mosphère sans  inconvénients;  mais,  si  pendant  une  seule  année 
ils  cessaient  de  préparer  la  nourriture  de  tout  le  règne  animal,  la 
terre  serait  dépeuplée.  C'est  en  cela  surtout  que  réside  celenchaî" 
nement  des  deux  règnes  :  supprimez  les  plantes,  et  les  animaux  pé- 
rissent tous  d'une  alTreuse  disette,  et  la  nature  organique  elle- 
même  disparait  tout  entière  avec  eux  en  quelques  saisons. 

Ainsi  l'air  est  un  immense  réservoir  où  les  plantes  peuvent 
longtemps  puiser  tout  l'acide  carbonique  nécessaire  à  leurs  besoins, 
où  les  animaux  pendant  bien. plus  longtemps  encore,  trouveront 
tout  l'oxygène  qu'ils  peuvent  consommer. 

Carbone.  —  Toutes  les  plantes  fixent  du  carbone,  toutes  l'em- 
pruntent à  l'acide  carbonique,  soit  que  celui-ci  soit  pris  directe- 
ment à  l'air  par  les  feuilles,  soit  que  les  racines  le  puisent  dans  la 
terre,  dans  les  eaux  pluviales  imprégnées  d'acide  carbonique,  ^oit 
que  les  engrais,  en  se  décomposant  dans  le  sol,  fournissent  de  l'a- 
cide carbonique  dont  les  racines  s'emparent  aussi  pour  le  transpor- 
ter aux  feuilles.  Mais  cet  acide  provient  surtout  et  quelquefois 
exclusivement  de  l'atmosphère  :  ainsi  des  pois  semés  dans  du  sa- 
ble, arrosés  d'eau  distillée  et  alimentés  d'air  seulement,  ont  trouvé 
dans  cet  air  tout  le  carbone  nécessaire  pour  se  développer,  fleurir 
et  fructifier. 

L'acide  carbonique  puisé  dans  le  sol  passe  dans  la  tige  et  de  là 
dans  les  feuilles,  et,  si  aucune  force  n'intervient,  il  finit  par  s'ex- 
haler dans  l'atmosphère.  Tel  est  le  cas  des  plantes  végétant  à 
l'ombre  ou  dans  la  nuit.  On  dit  que  ces  plantes  produisent  de  l'a- 
cide carbonique,  il  faut  dire  qu'elles  laissent  passer  l'acide  carbo- 
nique emprunté  au  sol.  Mais  que  l'acide  carbonique,  quelle  qu'en 
soit  la  source,  se  trouve  en  contact  avec  les  feuilles  ou  avec  des 
parties  vertes,  et  que  la  hunière  solaire  inîei  vienne,  alors  la  scène 
change  tont-à-coup  :  l'acide  carbonique  disparaît;  des  bulles  dé- 
liées d'oxygène  se  dévelojipcnt  sur  tous  les  points,  et  le  carbone  se 
fixe  dans  les  tissus  de  la  plante. 

Quel  est  le  rôle  de  ce  carbone  fixé  dans  la  plante?  La  majeure 
partie  se  combine  à  l'eau  ou  à  ses  élénieiUs  pour  donner  naissance 
à  des  matières  de  la  plus  haute  iuiportance  pour  le  végétal.  Ainsi 
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douze  molécules  d'acide  carbonique  se  décomposant  et  abandon- 
nant leur  oxygène,  il  en  résulte  douze  molécules  de  carbone  qui, 
avec  dix  molécules  d'eau,  pourront  constituer,  soit  le  tissu  cellu- 
laire des  plantes,  soit  leur  tissu  ligneux,  soit  l'amidon  et  la  dextrine 
qui  en  dérive.  Donc  le  ligneux  insoluble  dans  l'eau,  l'amidon  qui 
fait  empois  dans  l'eau  bouillante,  et  la  dextrine  qui  se  dissout  si 
bien  dans  l'eau  à  froid  et  à  chaud  ,  constituent,  comme  l'a 
prouvé  M.  Payen  ,  trois  corps  doués  exactement  de  la  même 
composition,  mais  diversifiés  par  un  arrangement  moléculaire 
différent. 

«C'est  encore  au  moyen  du  charbon  uni  à  l'eau  que  se  produi- 
sent les  matières  sucrées  si  fréquemment  déposées  dans  les  organes 
des  plantes  pour  des  besoins  spéciaux  que  nous  rappellerons  bien- 
tôt. 12  molécules  de  carbone  et  11  molécules  d'eau,  forment  le 
sucre  de  canne  ;  12  molécules  de  carbone  et  14  d'eau  font  le  su- 
cre de  raisin. 

«  Ges  matières  ligneuses,  amylacées,  gommeuses  et  sucrées  que 
le  charbon,  pris  à  l'état  naissant,  peut  produire  en  s'unissant  à 
l'eau,  jouent  un  rôle  si  large  dans  la  yie  des  plantes,  qu'il  n'est 
plus  difficile  de  s'expliquer,  quand  on  les  prend  en  considération, 
le  rôle  important  que  joue  dans  les  plantes  la  décomposition  de 
l'acide  carbonique. 

«Hydrogène.  —  De  même  que  les  plantes  décomposent  l'acide 
carbonique  pour  s'approprier  son  carbone  et  pour  former  avec 
celui-ci  tous  les  corps  neutres  qui  composent  leur  masse  presque 
entière ,  de  même ,  et  pour  certains  produits  qu'elles  forment  en 
moindre  abondance,  les  plantes  décomposent  l'eau  et  en  fixentl'y- 
drogène.  G'e&tce  qui  ressort  clairement  des  expériences  de  M.  Bous- 
singault  sur  îa  végétion  des  pois  en  vaisseaux  clos.  C'est  ce  qui 
ressort  plus  clairement  encore  de  la  production  des  huiles  grasses 
ou  volatiles  si  héquenles  dans  certaines  parties  des  plantes  et  tou- 
jours si  riches  en  hydrogène.  Celui-ci  ne  peut  venir  que  de  l'eau, 
car  la  plante  ne  reçoit  pas  d'autre  produit  hydrogéné  que  l'eau 
elle-même 

«Azote. — Pendant  sa  vie,  toute  plante  fixe  del'azote,  soit  qu'elle 
emprunte  cet  azote  à  l'atmosphère,  soit  qu'elle  le  prenne  aux 
engrais.  Dans  les  deux  cas  il  est  probable  que  l'azote  n'arrive  dans 
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la  plante  et  ne  s'y   utilise   que  sous  forme  d'ammoniaquo  on 
d'acide  azotique. 

«Les  expériences  deM.Boussingault  ont  prouvé  que  certaines 
plantes,  comme  les  topinambours  ,  empruntent  à  l'air  une  grande 
quantité  d'azote  ;  que  d'autres,  connue  le  froment,  ont,  au  con- 
traire, besoin  de  tirer  tout  leur  azote  des  engrais;  distinction  pré- 
cieuse pour  l'agriculture,  car  il  faut  évidemment  dans  toute  culture 
commencer  par  produire  ces  végétaux  qui  s'assimilent  l'azote  de 
l'air ,  élever  à  leur  aide  des  bestiaux  qui  fourniront  des  en- 
grais, et  tirer  parti  de  ces  derniers  pour  la  culture  de  certaines 
plantes  qui  ne  savent  prendre  l'azote  que  dans  les  engrais  eux- 
mêmes. 

«  L'un  dos  plu?  beaux  problèmes  de  l'agriculture  réside  donc  dans 
l'art  de  se  procurer  de  l'azote  à  bon  marcbé.  Pour  le  caibone  ,  il 
n'y  a  pas  à  s'en  inquiéter,  la  nature  y  a  pourvu  ;  l'airet l'eau  plu- 
viale y  suffisent.  Mais  l'azote  de  l'air,  celui  que  l'eau  dissout  et  en- 
traîne, les  sels  ammoniacaux  que  l'eau  recMe  elle-même,  ne  sont 
pas  toujours  siiflisants.  Pour  la  plupart  des  plantes  de  culture  im- 
portante, il  faut  encore  entourer  leurs  racines  d'un  engrais  azoté, 
source  permanente  d'ammoniaque  ou  d'acide  azotique  dont  la 
plante  s'empare  à  mesure  de  leur  production.  C'est  là,  comme  on 
sait,  une  des  grandes  dépenses  de  l'agriculture  ,  un  de  ses  grands 
obstacles,  car  elle  ne  retrouve  que  de  l'engrais  qu'elle  produit  elle- 
même.  Mais  la  chimie  est  assez  avancée  sur  ce  point  jx)ur  que  le 
problème  de  la  production  d'un  engrais  azoté  purement  cbimique 
ne  puisse  tardcràêtrc  résolu.  » 

Mais  quel  est  le  rôle  de  l'azote  dans  les  plantes,  à  quoi  sert-il  ? 
Il  sert  à  produire  une  substance  fibrineusc  concrète  qui  fait  le  ru- 
diment de  tous  les  organes  du  végétal  ;  il  contribue  en  outre  à  la 
production  de  l'olbumine  liquide  que  les  sucs  coagulables  de  tous 
les  végétaux  recèlent,  et  le  caséum,  si  souvent  confondu  avec 
l'albumine ,  mais  si  facile  à  reconnaitrc  dans  beaucoup  de 
plantes. 

La  fibrine,  Talbumine,  le  cascum  existent  donc  dans  les  idantes; 
ces  trois  produits  azotés  présentent  une  analogie  singulière  avec  le 
ligneux,  l'amidon  et  la  dextriue,  qui  ne  contiennent  pas  d'azote. 
Ceux-ci  sont  formés  par  l'union  du  carbone  à  l'eau  ou  à  ses  élé- 
ments, et  ceux-là  par  l'union  du  carbone  et  de  l'ammonium  aux 


PHYSIOLOGIE.  337 

éléments  de  l'eau.  Les  produits  azotés,  nous  le  verrons,  jouent,  par 
leur  abondance  dans  le  règne  animal,  le  rôle  des  produits  non  azo- 
tés dans  le  règne  végétal. 

'C'est  donc  dans  les  plantes  que  réside  le  véritable  laboratoire  de 
la  chimie  organique.  Le  carbone,  riijdrogène,  l'ammonium  et 
l'eau  sont  les  principes  que  les  plantes  élaborent  pour  former, 
d'une  part  la  matière  ligneuse,  l'amidon,  les  gommes  et  les  sucs, 
et  d'autre  part  la  fibrine,  l'albumine,  le  caséum  et  le  gluten,  pro- 
duits fondamentaux  des  deux  règnes,  formés  dans  les  plantes  seules 
et  transportés  par  la  digestion  dans  les  animaux. 

«  Cendres.  —  Une  immense  quantité  d'eau  traverse  le  végétal 
pendant  la  durée  de  son  existence.  Cette  eau  s'évapore  à  la  surface 
des  feuilles  et  laisse  nécessairement  pour  résidu  dans  la  plante  les 
sels  qu'elle  contenait  en  dissolution.  Ces  sels  constituent  les  cen- 
dres, produits  évidemment  empruntés  au  sol  et  qu'après  leur  mort 
les  végétaux  lui  restituent. 

«.Tant  que  le  végétal  conserve  son  caractère  le  plus  habituel,  il 
emprunte  au  soleil  de  la  chaleur,  et  de  la  lumière  des  rayons  chi- 
miques. Il  reçoit  du  carbone  de  l'air  ;  il  prend  de  l'hydrogène  à 
l'eau,  de  l'azote  à  l'ammoniaque,  au  sol  divers  sols.  Avec  ces  ma- 
tières minérales  ou  élémentaires,  il  façonne  des  matières  organisées 
qui  s'accumulent  dans  ses  tissus  :  1°  des  matièies  ternaires  non 
azotées  -.  ligneux,  amidon,  gommes,  sucies  ;  2"  des  matières  qua- 
ternaires, azotées  :  fibi'ine,  albumine,  caséum,  gluten. 

«  Jusque  là  le  végétal  est  producteur.  Mais  il  est  certaines  épo- 
ques de  l'année  et  certains  de  ses  organes  où  il  se  fait  consomma- 
teur pour  satisfaire  à  des  besoins  importants.  S'agit-il  en  effet  de 
faire  germer  un  embryon,  de  développer  un  bourgeon,  de  fécon- 
der une  fleur,  la  plaute  qui  absorbait  la  chaleur  solaire,  qui  dé- 
composait l'acide  carbonique  et  l'eau,  change  tout-à-coup  d'allure. 
Elle  brûle  le  carbone  et  l'hydrogène  ;  elle  produit  de  la  chaleur, 
c'est-à-dire  qu'elle  s'approprie  les  principaux  caractèies  de  l'ani- 
malité.—  Si  l'on  fait  germer  de  l'orge,  du  blé,  il  se  produit  beau- 
coup de  chaleur,  d'acide  carbonique   et  d'eau.  L'amidon  de  ces 
graines  se  change  d'abord  en  gomme,  puis  en  sucre,  puis  il  dis- 
paraît en  produisant  l'acide  carbonique  recueilli.  Une  pomme  de 
terre  germe-t-elle,  c'est  encore  son  amidon  qui  se  change  en  dex- 
Irine,  puis  en  sucre,  et  qui  produit  enfin  de  l'acide  corbonique  et 
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de  la  clialeur.  Le  sucre  semble  donc  Pagent  au  moyen  duquel  les 
plantes  développent  de  la  chaleur  au  besoin. 

«  Ainsi  donc,  à  certaines  époques,  dans  certains  organes,  la 
plante  se  fait  animal ,  elle  devient  comme  lui  appareil  de  com- 
bustion ;  elle  brûle  du  carbone  et  de  Thydrogène  ;  elle  développe 
de  la  chaleur. 

«  Un  animal,  en  effet,  constitue  un  appareil  de  combustion  d'où 
se  dégage  sans  cesse  de  l'acide  carbonique,  où  sans  cessese  brûle  par 
conséquent  du  carbone.  Les  animaux  qu'on  appelle  à  sang  chaud 
brùlentbeaucoupde  charbon  dansim  temps  donnéet conservent  un 
excès  sensible  de  chaleur  sur  les  corps  environnants  :  ceux  qu'on 
nomme  à  sang  froid  brûlent  beaucoup  moins  de  charbon  et  con- 
servent conséquemment  un  excès  de  chaleur  si  faible  qu'il  devient 
diflicile  ou  impossible  de  l'oliserver.  Les  animaux  n'empruntent 
jamais  de  l'azote  à  l'air,  mais  oux  aliments.  Ils  l'exhalent  par  la 
respiration  sous  forme  d'acide  caibonique,  et  le  rendent  par  les 
urines  sous  forme  d'ammoniaque  ;  or,  dans  le  premier  cas,  il  est 
rendu  à  l'atmosphère,  et  dans  le  second,  à  la  terre  pour  les  besoins 
des  plantes... 

596.  «  Si  nous  nous  résumons,  nous  voyons  que  de  l'atmos- 
phère primitive  de  la  terre  il  s'est  fait  trois  grandes  parts  : 

L'une  qui  constitue  l'air  atmosphérique  actuel; 

La  seconde  qui  est  représentée  par  les  végétaux  ; 

La  troisième  par  les  animaux. 

«  Entre  ces  trois  masses,  des  échanges  continuels  se  passent;  la  ma- 
tière descend  de  l'air  dans  les  plantes,  pénètre  par  celte  voie  dans  les 
animaux  et  retourne  à  l'air  à  mesure  que  ceux-ci  la  mettent  à 
profit. 

«  Les  végétaux  verts  constituent  le  grand  laboratoire  delachimie 
organique.  Ce  sont  eux  qui  avec  du  carbone,  de  l'hydrogène  ,  de 
l'azote,  de  l'eau  et  de  l'ammoniaque,  construisent  lentement  tou- 
tes les  matières  organiquosJes  plus  coniplexcs. 

«  Ils  Reçoivent  des  rayons  solaires,  sous  forme  de  chaleur  ou  de 
rayons  chimiques,  les  forces  nécessaires  à  ce  travail. 

a  Les  anunaux  s'assimilent  ou  absorbent  les  matières  organiques 
formées  par  les  plantes.  Us  les  altèrent  peu  à  peu,  ils  les  détruisent. 
Dai^s  leurs  organes,  des  matières  organiques  nouvelles  peuvent  nai- 
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tre,  mais  ce  sont  toujours  des  matières  plus  simples,  plus  rappro- 
che'es  de  Fétat  élémentaire  que  celles  qu'ils  ont  reçues. 

«  Ils  défont  peu  à  peu  ces  matières  organiques  créés  lentement  par 
les  plantes.  Ils  les  ramènentpeu  àpeuvers  l'état d'acidecarbonique, 
d'eau,  d'azote,  d'ammoniaque, quileurpermetdeles restituer àl'air. 

«  En  brûlant  ou  en  détruisant  ces  matières  organiques,  les  ani- 
maux produisent  toujours  de  la  cbaleur  qui,  rayonnanlde  leurs  corps 
dans  l'espace,  va  remplacer  celle  que  les  végétaux  avaient  absorbée. 

«  Ainsi  tout  ce  que  l'air  donne  aux  plantes,  les  plantes  le  cèdent 
aux  animaux,  les  animaux  le  rendent  à  l'air;  cercle  éternel  dans 
lequel  la  vie  s'agite  et  se  manifeste,  mais  où  la  matière  ne  fait  que 
changer  de  place. 

«  La  matière  brute  de  l'air,  organisée  peu  à  peu  dans  les  plantes, 
vient  donc  fonctionner  sans  altération  dans  les  animaux  et  servir 
d'instrument  à  la  pensée;  puis,  vaincue  par  cet  effort  et  comme 
brisée,  elle  retourne,  matière  brute,  au  grand  réservoir  d'où  elle 
était  sortie. 


QUATRIÈME  CliAISSE  DK  FO:\CTIOI%S. 


PHÉNOMÈNES  DE  L.\   VIE  DE  REPRODUCTION. 

397.  La  reproduction  ou  les  fonctions  de  génération  ont  pour 
but  la  conservation  de  l'espèce  en  donnant  naissance  à  des  indi- 
vidus semblables  à  ceux  qui  les  ont  produits.  Ces  fonctions  s'exécu- 
tent par  le  concours  de  deux  indivirlus  de  sexe  différent,  ou 
de   deux  genres  d'organes  réunis  sur  le  même  être. 

Elles  existent  dans  tous  les  êtres  organisés,  dans  les  végétaux 
comme  dans  les  animaux  ;  mais  quelle  différence  dans  les 
appareils  sexuels  et  dans  le  rôle  qu'ils  jouent!  La  plupart  des  vé- 
gétaux réunissent  sur  le  même  individu  les  deux  genres  d'organes: 
hséta'nines,  organes  mâles  formés  d'une  petite  bourse  remplie  de  la 
poussière  fécondante  (pollen),  et  soutenue  par  une  tige  flexible;  le 
pistilj  organe  femelle  contenant  l'ovaire ,  cavité  où  se  développe  le 
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germe.  Quant  aux  autres  parties  de  la  fleur,  la  corolle  et  les  pétales 
sont ,  suivant  l'expression  d'un  ingénieux  botaniste ,  les  rideaux 
enlr'ouverts  du  lit  où  s'effectue  l'acte  mystérieux  delà  reproduction. 

Chez  plusieurs  animaux  d'une  organisation  très  simple,  les 
deux  ordres  d'organes  sont  auj:si  réunis  sur  le  même  être ,  qui  est 
dit,  à  cause  de  cela,  hermaphrodite.  Les  mollus([ues  acéphales  sont 
dans  ce  cas  :  ils  se  fécondent  eux-mêmes.  Mais  il  est  des  herma- 
phrodites (l)izarrerie  de  la  nature),  qui  se  fécondent  les  uns  les 
autres  et  se  fécondent  eux-mêmes  :  tels  sont  les  colimaçons  qui , 
quoiijue  portant  les  deux  organes  ,  s'accouplent  doublement  et  de 
telle  sorte  que  l'organe  femelle  de  l'un  reçoit  l'organe  mâle  de 
l'autre  ,  et  réciproquement. 

Chez  les  animaux  supérieurs  et  notamment  dans  les  mammi- 
fères ,  les  sexes  sont  séparés ,  et  la  formation  du  nouvel  être  exige 
nécessairement  le  concours  des  deux  appareils  distincts  portés  cha- 
cun par  un  individu  différent ,  c'est-à-dire  V accouplement.  Mais 
avant  d'arriver  à  celle  fonction,  il  y  a  encore  des  degrés  dans  l'acte 
reproducteur.  Presque  tous  les  poissons  ne  s'accouplent  pas  :  la 
liqueur  fécondante  du  mâle  est  appliquée  sur  les  ovules  de  la  fe- 
melle lorsqu'elle  les  a  jetés  au-dehors  ;  chez  les  grenouilles  et  les 
crapauds  ,  la  femelle  pond  ses  œufs,  puis  vient  l'arrosement  et  la 
fécondation  par  la  liqueur  prolifique  du  mâle. 

Parmi  les  êlres  qui  s'accouplent,  les  uns  sont  ovipares,  les  autres 
vivipares.  L'homme,  comme  tous  les  mammifères,  nait  vivipare. 
Sa  naissance  est  le  fruit  du  commerce  de  deux  individus  de  sexe 
différent  dont  l'un,  par  un  rapprochement  intime,  a  fécondé 
l'aulrc. 

39U.  Los  fonctions  (le  génération  diffèrentesscnlicllementdocelles 
de  rclalion  et  de  nutrilion.  Enelfel:  i"  elles  ne  durent  pas  toute  la 
vie.  Ne  commençant  pas  à  la  naissance ,  elles  s'éteignent  avant  la 
mort  sénilo  :  car  la  nature  a  voulu  que  ,  pour  exécuter  des 
actes  aussi  imporlanls  que  ceux  qui  communiquent  Tétincelle  du 
feu  générateur,  les  êlres  fussent  dans  leur  développement  complet 
et  (piils  j)ossédassent  loute  leur  énergie  vitale.  2°  Ces  fonctions  ne 
s'exerccMil  |)as  d'une  manière  continue.  Ainsi,  chez  tous  les  ani- 
maux elles  suivLMil ,  dans  leurs  phases  d'exercice  etde  repos,  la 
périodicilédes saisons,  et  si  rhonime  fait  exception  à  cette  règle, 
c'est  (ju'il  sait  se  soustraire  aux  influences  physiques  de  la  nature. 
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et  qu'il  contracte  des  habitudes  artificielles,  fruit  précoce  delà 
civilisation,  encore  que  comme  tous  les  êtres,  il  se  sente  plus  enclin 
à  l'union  sexuelle  auretourdu  printemps  qu'en  toute  autre  saison. 
ô°  La  vie  de  production  peut  s'éteindre  prématurément,  diparaître 
accidentellement,  ne  jamais  exister  même,  sans  que  l'existence 
de  l'individu  eu  soit  le  moins  du  monde  compromise  :  seule- 
ment des  signes  d'imperfection  physique  et  morale  attestent 
ordinaitement  son  absence.  4"  Enfin  ,  l'exercice  des  fonctions  gé- 
nitales nécessite  la  coopération  des  deux  sexes. 

L'histoire  de  la  génération  formera  six  chapitres  que  nous  inti- 
tulerons :  1°  appareilsgénitaux,  mâle  et  femelle  ;  2°  menstruation  ; 
3°  copulation  et  conception;  4"  grossesse;  5»  accouchement  ;  6" 
lactation. 

Dans  l'exposé  de  ce  sujet  délicat ,  notre  intention  est  de  tenir  un 
langage  réservé,  conforme  au  caractère  austère  et  simple  delà 
science.  Nous  craignons,  malgré  cela,  que  les  personnes  tout  à  fait 
étrangères  à  ce  point  de  physiologie,  nous  accusent  d'être  libres 
dans  nos  paroles,  et  que  leur  pudique  sensibilité  ne  s'effarouche  ; 
mais,  à  moins  de  nous  taire,  il  faut  que  nous  rendions  les  choses 
comme  elles  sont  et  que  nous  les  appellions  par  leurs  noms, 

APPAREILS    GÉMTAIX. 

399.  Les  organes  de  la  génération  forment  deux  appareils  dis- 
tincts appartenant  l'un  à  l'homme  ,  l'autre  à  la  femme. 

A.  Appareil  génital  de  l'homme. — Notre  intention  n'est  pas  de  re- 
venir sur  ladescriptionque  nous  en  avons  donnée  déjà(lo9à  166). 
Nous  dirons  seulement  que  cet  appareil,  un  des  plus  compliqués  de 
l'organisme,  est  de  l'ordre  des  sécréteurs.  En  effet,  il  se  compose: 
1°  de  deux  glandes  (testicules) ,  chargées  d'élaborer  le  liquide  pro- 
lifique; 2°  de  deux  canaux  (conduits  déférents),  destinés  à  trans- 
porter ce  liquide  dans  ses  réservoirs  ;  3°  de  deux  poches  ou  réser- 
voirs (vésicules  séminales) ,  ayant  pour  but  de  garder  le  sperme  en 
dépôt;  4°  de  deux  canaux  excréteurs  (conduits  éjaculateurs),  des- 
tinés àéconduire  ce  sperme;  5"  enfin  d'un  canal  (canal  de  l'urètre), 
chargé  de  déposer  la  semence  à  l'entrée  de  la  matrice. 

B.  Appareil  génital  de  la  femme.  —  Cet  appareil  n'est  pas 
moins  compliqué  que  le  précédent.  11  peut  être  considéré  aussi 
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comme  un  appareil  de  sécrétion  ,  car  il  pré?ente  :  i"  deux  organes 
glanduleux  (ovairesj,  où  siègent  les  vésicules  (œufs)  qui  doivent 
êlre  fécondci'S,  et  qui  ont  été  appelés  (esticulos  de  la  femme  ;  2» 
deux  canaux  déférents  (trompes) ,  destinés  à  conduire  les  vésicules 
fécondées  dans  le  réservoir;  3°  une  poche  musculeuse,  ou  réser- 
voir (matrice) ,  chargée  de  garder  le  germe  pendant  tout  le  temps 
de  son  développement  intra-utérin;  4°  un  canal  excréteur  (vagin), 
d'une  dimension  assez  considérable  pour  recevoir  l'organe  mâle,  et 
susceptible  d'une  grande  dilatation  pour  laisser  passer  le  produit  de 
la  conception  à  terme. 

400.  Tels  sont,  dans  leur  disposition  la  plus  générale,  les  or- 
ganes génitaux  de  l'homme  et  de  la  femme.  Une  question  se  pré- 
sente naturellement  :  a-t-on  vu  des  individus  qui  portassent  réunis 
sur  eux-mêmes  les  deux  ordres  d'organes,  qui  fussent  des  deux 
sexes;  en  un  mot  existe-t-il  des  hermaphrodites?  Nous  nous 
sommes  déjà  expliqué  à  cet  égard ,  relativement  à  quelques 
espèces  placées  aux  degrés  intimes  de  l'échelle  animale;  mais  pour 
ce  qui  regarde  les  animaux  à  sang  rouge,  pour  l'homme  surtout, 
on  peut  affirmer  que  non  ;  que  les  prétendus  hermaphrodites  n'é-  '^ 
taient  que  des  individus  mal  conformés ,  dont  les  organes  mâles 
imparfaitement  ébauchés,  ou  dont  l'appareil  féminin  trop  déve- 
loppé, rendaient  le  sexe  équivoque.  Mais  parmi  ces  êtres  impar- 
faits, aucun  ne  sesl  montré  capable  d'engendrer  à  lui  seul  un  être 
semblable  à  lui-même ,  et  le  plus  grand  nombre  même  étaient 
inaptes  à  la  reproduction. 

401.  L'honmie  et  la  femme  ne  diffèrent  pas  seulement  par 
leurs  organes  génitaux  :  des  caractères  pbysiques  et  moraux 
viennent  les  distinguer.  Au  physique ,  la  femme  a  la  taille  moins 
élevée ,  une  organisation  plus  délicate ,  des  formes  arrondies 
et  plus  gracieuses,  une  peau  fine  et  blanche  ,  un  système  nerveux 
plus  développé,  les  muscles  moins  prononcés  ,  etc.;  et  si  l'on  com- 
pare sa  forme  générale  à  celle  de  l'honnne,  il  y  a  cette  dilTt-rence 
qu'en  tra(;a!it  la  figin-e  des  deux  corps  dans  deux  aires  elliptiques 
de  même  gr.iiulenr  ,  son  bassin  se  trouve  en  dehors  de  l'ellipse  et 
ses  épaules  en  dedans,  tandis  (ju'au  contraire  les  épaules  de  riiomme 
cl  ses  hanches  y  sont  comprises.  — Au  moral ,  la  femme  est  plus 
sensible,  d'un  caractère  plus  vif  et  plus  mobile  que  l'homme.  Sa 
passion  dominante,  c'est  l'amour;  aimer  c'est  pour  elle  la  principale 
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chose  de  la  vie;  et,  soit  qu'on  la  considère  sous  le  rapport  des 
charmes  de  sa  personne  ,  qui  excitent  l'homme  sans  cesse  à  se  rap- 
procher d  elle  ,  on  sous  celui  de  sa  conformation  ;  soit  qu'on  l'en- 
visage sous  le  rapport  de  ses  facultés  et  de  ses  instincts,  qui  sont 
principalement  ceux  de  l'attachement  et  de  l'amour  de  la  progé- 
niture ,  toujours  elle  semble  n'exister  que  pour  la  reproduction  de 
Tespèce. 

MENSTRUATION. 

402.  La  menstruation  est  cette  fonction  de  l'utérus  dont  le  but 
est  d'évacuer  du  sang  chaque  mois  :  On  nomme  menstrues  (de  ar;v 
mois),  ou  règles,  le  liquide  sanguin  dont  le  retour  périodique  cons- 
titue la  fonction. 

Plusieurs  conditions  sont  nécessaires  pour  que  la  femme  soit 
menstruée.  L'abord  elle  doit  être  pubère.  L'âge  de  la  puberté,  qui 
commence  dans  notre  climat,  de  15  à  15  ans  en  général ,  est  ca- 
ractérisé précisément  par  la  première  apparition  des  règles.  A  ce 
moment  la  jeune  fille,  qui  naguère  présentait  les  caractères  phy- 
siques et  moraux  de  l'enfance ,■  éprouve  un  sentiment  secret  de 
pudeur,  de  plaisir  mêlé  d  embarras  à  la  vue  de  l'homme;  elle 
ressent  de  l'agitation  ,  des  douleurs  vagues ,  de  la  pesanteur  aux 
lombes ,  du  gonflement  aux  seins  ;  elle  se  plaint  de  céphalagie ,  de 
chaleurs,  depandiculationset  de  divers  accidents  nerveux,  tons  si- 
gnes précurseurs  de  la  première  menstruation.  Celle-ci  s'opère  quel- 
quefois sans  être  précédée  d'autres  phénomènes  sensibles  que  ceux 
résultant  des  modifications  physiques  qui  impriment  le  cachet  de  la 
puberté  à  toute  l'économie  de  la  femme  ;  quelquefois  au  contraire, 
des  accidents  plus  ou  moins  graves  se  déclarent,  lorsque  l'activité 
vitale,  déplacée  par  une  irritation  locale,  par  quelque  disposition 
morbide,  ou  par  une  simple  aberration  fonctionnelle,  au  lieu  de  se 
porter  à  l'utérus  pour  le  disposer  à  la  fonction  dont  il  doit  être  le 
siège,  se  concentre  sur  un  système  ou  un  organe  prédisposé  à  la 
maladie.  A  cette  époque  on  doit  donc  surveiller  attentivement  la 
jeune  fille  et  interroger  toutes  ses  fonctions  pour  les  équilibrer  et 
aider  la  nature.  (V.  l'hygiène  ) 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'évacuation  des  règles  s'accompagne  le  plus 
souvent  de  coliques  utérines,  c'est-à-dire  de  douleurs  plus  ou  moinij 
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vives,  durables  ou  passagères,  intermittentes,  qui  sont  l'effet  des 
contractions  des  fihi  es  de  la  matrice  et  des  efforts  que  fait  celle-ci 
poui'  se  débarrasser  du  sang.  Tantôt  ces  coliques  se  reproduisent  à 
chaque  époque  menstruelle,  tantôt  elles  affectent  dans  leur  retour 
et  leur  disparition  des  variations  inexplicables;  mais  un  malaise  gé- 
néral,  une  susceptibilité  morale,  un  cercle  livide  autour  des 
yeux,  une  exhalation  muqueuse  vaginale  plus  abondante,  viennent 
presque  toujours  aimoncer  une  menstruation  très  prochaine,  si  non 
déjà  commencée. 

A,  Vers  40  ans  environ  ,  les  règles  disparaissent  pour  ne  plus  re- 
venir. On  appelle  cette  époque  âge  de  retour,  temps  critique, ^hrce 
qu'il  est  souvent  orageux,  suivi  d'accidents.  A  ce  moment  la  femm^ 
perd  en  même  temps  le  pouvoir  procréateur,  qui  ne  lui  est  ac- 
cordé que  pendant  la  menstruation.  Le  temps  critique  de  la  femme 
s'annonce  par  une  diminution  progressive  dans  la  quantité  du  sang 
évacué,  et  par  l'irrégularité  des  périodes ,  et  puis  par  la  dispari- 
tion complète  de  la  fonction.  Il  est  accompagné  quelquefois  ou  sui- 
vi d'indispositions,  de  maladies  plus  ou  moins  graves,  telles  que 
douleurs  rhumatismales,  engorgements  de  matrice,  inflammations 
dans  divers  points,  etc.,  suivant  la  susceptibilité  des  organes  et  leur 
prédisposition  à  des  maladies  qui  n'attendaient  qu'un  changement 
subit  dans  l'organisme  pour  éclater.  (V.  la  pathologie). 

B.  Les  femmes  qui  allaitent  ne  sont  ordinairement  point  mens- 
truées,  la  sécrétion  laiteuse  absorbant  l'activité  vitale  et  la  part 
d'hiuneurs  dévolues  à  la  menstruation.  Quelques-unes  cependant 
continuent  de  voir,  et  cela  n'est  pas,  comme  le  croit  le  vulgaire, 
une  circonstance  défavorable  à  l'allaitement;  cela  prouve  ,  au 
contraire,  qu'il  y  a  chez  ces  femmes  assez  de  force  pour  fournir  aux 
besoins  de  deux  fonctions  qui,  chez  le  plus  grand  nombre,  se  détrui- 
sent réciproquement  :  il  faut  seulement  s'assurer  si  les  règles  ne 
diminuent  pas  le  lait.  —  Quant  aux  femmes  enceintes,  on  com- 
prend mieux  qu'elles  ne  puissent  voir  pendant  que  la  matrice 
contient  et  nourrit  le  produit  de  la  conception,  bien  que  quelques- 
unes  aient  continué  à  être  réglées  |)on(lant  la  grossesse. 

403.  La  menstruation  est  une  homorrhngie  utérine.  Quelle  est 
la  cause  et  le  mécanisme  de  cette  hémorrhagie?  Dans  l'état  actuel 
de  la  science,  on  ne  peut  n'-pondrc  calégoLicpiement  à  ces  questions. 
11  parait  ponstaiil,  cependant,  que  le  sang  sort  de  la  matrice  |>ar 
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exhalation,  comme  dans  tous  les  écoulements  san!2;uins  qui  se  font 
à  la  surface  des  membranes  muqueuses  ;  mais  ou  ignore  s'il  trans- 
sude  des  capillaires  veineux  ou  des  capillaires  artériels.  Quant  à  la 
cause  de  son  exhalation  périodique,  elle  est  mystérieuse  comme 
celle  de  la  vie  elle-même.  D'après  des  recherches  récentes,  elle  se- 
rait subordonnée  à  l'état  des  vésicules  ovariques  dont  une  Tiendrait 
chaque  mois  former  saillie  à  la  surface  de  l'ovaire,  subirait  une 
rupture  et  se  viderait  de  son  contenu,  donnant  lieu  ainsi  à  une  es- 
pèce de  ponte  mensuelle  interne  qui  exciterait  la  matrice,  la  ren- 
drait chaque  fois  le  siège  d'un  état  fluxionnaire  dont  elle  se  débar- 
rasserait en  laissant  échapper  du  sang  de  ses  vaisseaux.  Cette 
théorie  n'est  pas  seulement  ingénieuse ,  elle  est  satisfaisante  pour 
l'esprit. 

A.  Les  règles  coulent  de  trois  à  six  jours  dans  notre  climat.  Leur 
quantité ,  très  variable  ,  est  de  125  à  250  grammes.  Une 
vie  active  et  l'embonpoint  les  dimmuent  ;  aussi  les  femmes  de  la 
campagne  voient-eWes  moins,  en  général,  que  les  femmes  nerveuses 
et  excitables  des  grandes  villes. 

B.  Le  sang  e.xhalé  ne  diffère  pas  sensiblement  de  celui  de  toute 
autre  hémorrhagie;  peut-être  est- il  moins  riche  en  globules. 
Quant  à  lui  attribuer  des  propriétés  malfaisantes,  cela  est  puérile, 
absurde.  Si  quelques  femmes  exhalent  pendant  leurs  règles  une 
odeur  forte,  particulière,  elle  le  doivent  à  l'oubli  des  soins  de  pro- 
preté ;  mais  elles  ne  sauraient,  par  exemple,  faire  tourner  le  vin 
en  entrant  dans  une  cave.  Elles  peuvent  donc  continuer  leurs  fonc- 
tions ordinaires,  pourvu  que  celles-ci  ne  soient  point  de  nature  à 
troubler  l'évacuation  des  règles. 


CONCEPTION . 

La  conception  est  une  action  vitale  de  laquelle  il  résulte  que 
par  l'effet  d'une  copulation  fécondante ,  un  nouvel  être  se  produit 
dans  le  sein  d'une  femelle  d'animal.  Cette  fonction  dont  l'impor- 
tance est  aussi  grande  pour  l'espèce  que  l'est  la  digestion  pour 
l'individu,  comprend  donc  la  copulation  et  la  fécondation  que  nous 
allons  étudier  l'une  après  l'autre. 
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Copulation. 

404.  fi  La  copulation,  encore  appele'e  coït,  est  l'acte  au  moyen 
dtKiuel,  érigés  sous  l'influence  de  l'excitation  morale,  les  organe^ 
mâle  et  femelle  sont  mis  en  rapport  dans  le  but  essentiel  d'opérer 
la  fécondation.  Nul  pour  les  végétaux  qui  peuvent  recevoir  le  pollen 
à  une  dislance  considérable,  pour  les  plantes  dioïques  par  exemple, 
ce  concours  est  borné,  dans  un  as^ez  grand  nombre  d'animaux,  au 
simple  frottement;  dans  les  autres,  notamment  chez  les  mammi- 
fères et  cliL'z  rbomme,  ce  rapprochement  s'effectue  par  l'iulroduc- 
lion  du  pénis  dans  le  vagin.  » 

Nous  devrions  étudier  tout  d'abord  ces  deux  organes,  mais  cela 
a  été  tint  déjà  (11 1). 

40o.  Or  donc,  voici  ce  qui  arrive  lorsque  la  copulation  doit  s'effec- 
tuer. Le  pénis  ou  la  verge  qui,  dans  les  conditions  ordinaires  de 
la  vie,  reste  molle  et  pendante  ,  se  gonfle,  s'allonge,  durcit,  se 
met  en  état  d'erec/ ('on,  comme  on  dit,  sous  l'inttuenc-e  d'excitations 
particulières  liées  au  besoin  instinctif  d'opérer  l'union  sexuelle.  Ce 
phénomène  singulier  de  l'érection  est  dû  à  l'abord  du  sang  dans 
les  cellules  du  corps  caverneux,  sang  qui  s'y  porte  par  les  artères 
honteuses  sous  l'influence  de  l'innervation  gangliouaire,  soumise 
elle-même  à  l'action  particulière  du  cerveau,  suivant  Gall,  à  l'ac- 
tion du  cervelet.  L'excilalion  est  toute  mentale  dans  l'érection 
naturelle,  physiologique  ;  et  l'on  peut  dire  que  celle-ci  est  d'autant 
plus  prononcée  que  celle-là  est  plus  forte,  circonstance  qui  se  ren- 
contre particulièrement  dans  la  jeunesse  pubère  et  chez  les  hom- 
mes d'une  bonne  santé,  loi  ts,  vigoureux,  et  dont  l'aclion  secrétoire 
des  testicules  est  développée  :  car  telle  est  la  relation  intime  des  or- 
ganes, que  la  présence  du  sperme  dans  les  vésicules  séminales  de- 
vient le  stimulus  de  l'action  cérébrale  qui  développe  les  désirs  et 
l'érection,  et  que  cette  action  cérébrale  active  la  sécrétion  sperma- 
tique.  Dans  tous  les  cas,  que  la  pensée  soit  l'unique  stimulant,  ou 
que  le  tempérament  génital  agisse  seul  ou  de  concert  avec  elle 
pour  produire  l'érection,  le  cervelet  entre  en  action  dans  ce  phéno- 
mène, du  moins  lursf|u'il  se  produit  dans  les  conditions  ordinaire^ 
de  l'état  de  sanlt'  et  des  désirs  erotiques.  Mais  l'éreclion  peut  avoir 
un  tout  autre  caractère;  elle  peut  ëlrc  factice  en  quelque  sttrte. 
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amenée  par  des  causes  qui  ne  se  rattachent  point  au  vœu  de  la  nature. 
Elle  peut,  être  provoquée  par  des  excitations  physiques  et  des  ma- 
nœuvres 'illicites;  par  riiiflammation  du  cervelet,  par  une  irrita- 
tion interne  ayant  son  siège  dans  les  organes  génitaux.  C'est  ainsi, 
en  effet,  que  les  masturbateurs  parviennent  à  consommer  des  ac- 
tes qui  les  énervent  d'autant  plus  qu'ils  sont  moins  naturels  et 
moins  faciles;  c'est  ain?i  qu'on  voit  des  érections  dans  certaines  af- 
fections cérébrales;  que  le  matin,  au  réveil,  presque  tous  les  hom- 
mes se  trouvent  en  érection  sans  avoir  rien  fait  pour  cela  et  sans 
avoir  de  désirs,  cet  état  étant  le  résultat  de  la  stase  du  sang  dans 
les  pai  ties  par  l'effet  de  la  position  horizontale  et  sans  doute  aussi 
de  l'accumulation  de  l'urine  dans  la  vessie  et  des  matières  fécales 
dans  le  rectum. 

A.  Les  organes  de  la  femme  sont  susceptibles  aussi  de  s'ériger, 
du  moins  jusqu'à  un  certain  p(>iut.  Les  petites  lèvres,  le  vagin, 
l'utérus,  mais  surtout  le  clitoris  et  jusqu'au  martielon,  éprouvent, 
dans  l'orgasme  vénérien  ,  un  frémissement  qu'on  peut  considérer 
comme  une  sorte  d'érection.  Mais,  disons-le,  le  plus  souvent,  chez 
les  iémmes  froides  surtout,  ces  organes  restent  impassibles,  àmoinà 
que  la  copulation  ne  soit  commencée  et  poussée  assez  loin ,  encore 
que  quelques  -unes  ne  ressentent  rien  du  tout  pendant  comme  avant 
l'acte  générateur. 

400.  Toujours  chez  l'homme,  et  en  général  chez  la  femme, «  la 
copulation  est  accompagnée  d'une  ivresse  mentale,  d'un  sentiment 
de  plaisir  dont  la  vivacité  parait  ordinairement  en  raison  de  l'exci- 
tation préliminaire  et  de  l'attraction  qui  rapproche  les  deux  indi- 
vidus. Cette  impression  déterminant  une  sorte  de  ravissement,  de 
convulsion  nerveuse,  comparée  j>ar  les  anciens  à  l'épilepsie,  ren- 
contre sa  cause  physique  dans  le  frottejnent  des  muqueuses  géni- 
tales et  particulièrement  du  gland  chez  l'hommC:  du  clitoris  et  des 
nymphes  chez  la  femme,  organes  dont  la  sensibilité  se  trouve 
montée  jjassagèrement  au  plus  haut  degré.  La  jouissance  mutuelle, 
inséparable  de  cet  acte  générateur,  présente  le  lien  naturel  et  sym- 
pathique des  sexes,  la  garantie  d'un  concours  sur  lequel  repose  la 
propagation  des  espèces.  » 

407.  Pendant  la  copulation  et  par  l'exaltation  de  la  sensibilité 
et  des  désirs,  l'action  sécréloire  des  testicules  devient  plus  active; 
les  vésicules  séminales  reçoivent  du  sperme  en  abondance  pai-  les 
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canaux  déférents,  et  elles  se  rejnplissent  bientôt  si  elles  ne  l'étaient 

déjà.  Kxcités  par  la  présence  de  ce  li()uiilc,  par  l'affluv  sanguin  et 
suituut  par  le  frottement  et  les  mouvements  voluptueux  ,  dont  la 
sensation  se  prolonge  au  loin,  ces  réservoirs  se  contractent  et  chas- 
sent, à  un  moment  donné,  le  liquide  piolifique  qui  suit  le  trajet 
des  canaux  éjaculateurs,  et  arrive  dans  1  urètre  pour  être  lancé  au- 
delà  de  l'extrémité  de  la  verge  sur  l'ouverture  de  la  matrice.  Le 
sperme  ne  coule  pas,  comme  l'urine  ,  d'une  manière  continue  et 
par  des  efTurts  volontaires  et  soutenus  :  il  est  dardé  par  jets  saccadés 
dus  aux  contractions  brus  jues  et  plusieurs  fois  répétées  des  mus- 
cles b!ilbo-cavernenx,ischio-caverneux  et  releveurde  ranus(Pl.VI); 
et  pour  rendre  son  glissement  plus  facile  ,  la  prostata  et  les  glan- 
dules  de  Cowper  fournissent  un  liquide  ténu,  filant,  qui  enduit  les 
parois  du  canal  de  l'urètre  et  qui  apparaît  au  méat  urinaire  long- 
temps avant  l'éjaculation. 

Les  parties  gi'nitales  de  la  femme  sont  aussi  plus*liumides  , 
parce  que  l'excitation  vénérienne  détermine  une  exhalation  à  la 
surface  de  sa  membrane  muqueuse;  mais  aucun  liquide  ne  pro- 
vient des  ovaires  comme  le  cioyaient  les  anciens. 

L'excrétion  spermatiqne  terminée,  la  \olupté  s'éteint,  l'organe 
vénérien  tombe  ,  et  un  affaissement  physique  et  moral  mêlé  d'une 
sorte  de  tiislesse  ou  de  regret  succède  à  un  délire  de  trop  courte  du- 
rée. Dès  ce  moment  «  l'iiomme  devient  conqjlétement  étranger 
aux  actions  organiques  ultérieurement  indispensables  à  l'accom- 
plissement de  la  génération  ;  la  femme  seule  lesle  chargée  de  ces 
soins  inqioîtants  Pour  le  preniici',  c'est  une  fonction  momentanée 
qu'environnent  les  attraits  de  la  volupté;  pour  la  seconde,  c'est  un 
acte  plus  durable,  offrant  le  mélange  bizarre  des  charmes  du  plaisir 
et  des  angoisses  de  la  douleur.  » 

Fécondation. 

408.  L'animation  du  germe  et  la  création  d'un  être  nouveau 
est  le  but  final  de  la  copnlatinn.  Celle-ci  est  stérile,  sans  profil  pour 
l'espèce,  mais  non  sans  plaisir  pour  l'individu  ,  lorscpie  ce  résultat 
n'a  pas  lieu.  Qui  pourra  jamais  expli(|uer  comment  la  fécondation 
s'opère,  et  pouiqnni  l'Ile  ne  s'eflectue  pas  cha(|ne  fois?  (>es  (jues- 
tions,  dans  la  solution  desquelles  les  plus  grands  génies  sont  venus 
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échouer,  ne  doivent  pas  nous  occuper.  Cependant,  nous  expose- 
rons très  brièvement  l'état  de  la  science  à  cet  égard  ,  et  dans  un 
autre  endroit,  nous  traiteions  de  la  stérilité  considérée  dans  l'un  et 
dans  l'autre  sexe.  —  Parlons  d'abord  du  sperme,  de  la  constitution 
élémentaire  et  de  la  vertu  fécondante  de  cette  humeur. 

A.  Sperme.  —  Le  speime  (  de  crn-tpnv  ,  semer  )  encore  appelé 
semence,  liquide  prolifique,  etc. ,  est  une  humeur  blanchâtre,  un 
peu  épaisse  et  gluante,  d'une  odeur  forte  sui  generis,  d'une  saveur 
salée  un  peu  acre,  sécrétée  par  les  testicules.  Le  sperme  est  formé, 
d'après  Vauquelin,  sur  1000  parties,  d'eau  900;  de  mucilage  ani- 
mal, 60;  de  pliosphate  calcaire,  30  ;  de  soude,  dO.  Berzélius  croit 
qu'il  contient  tous  les  sels  du  sang  et  une  matière  animale  particu- 
lière qu'il  a  appelée  spermatine  Au  moment  de  son  émission,  il  est 
mêlé  au  liquide  prostatique  dont  nous  avons  parlé  déjà. 

Le  microscope  y  fait  découvrir,  comme  dans  la  plupart  des  li- 
quides de  l'économie,  une  multitude  d'animalcules  doués  de  mou- 
vements rapides.  Ces  êtres  microscopiques  ont  une  partie  plus 
large,  un  peu  aplatie  (tète),  et  l'autre  terminée  par  un  long  appen- 
dice cylindrique  (  queue  )  ,  qui  va  en  s'amincissant  et  qui  exécute 
des  mouvements  ondulatoires.  Leurs  caractères,  qui  varient  dans 
les  diverses  espèces ,  sont  toujours  identiques  dans  les  individus 
d'une  même  espèce.  Ils  paraissent  constituer  la  condition  essen- 
tielle de  la  vertu  prolifique  du  sperme,  car  on  ne  les  rencontre  qu'à 
la  nubilité  chez  l'homme,  et,  chez  les  animanx,  qu'à  l'époque  du 
rut.  Ils  manquent  aussi  dans  les  êtres  hybrides  ou  mulets,  ani- 
maux stériles,  et  cbez  les  individus  affaiblis  par  l'âge,  les  excès  vé- 
nériens et  les  maladies. 

B.  Mécanisme  de  la  fécondation.  —  Nous  le  répétons,  ce  point 
de  physiologie  se  cache  à  notre  curiosité  avide  derrière  un  voile 
épais  que  les  savants  n'ont  pu  déchirer,  ni  avec  le  clinquant  de  leurs 
théories,  ni  avec  leurs  expériences  stu'  les  animaux  vivants.  Le 
sperme  étant  lancé  et  déposé  dans  les  organes  génitaux  de  la 
femme,  comment  agit-il  pour  animer  une  vésicule  de  l'ovaire,  peut- 
être  deux,  et  opérer  la  fécondation  ?  Suivant  les  uns,  sa  pénétra- 
tion en  nature  dans  la  matrice  n'est  point  nécessaire,  et  il  commu- 
niquerait Son  influence  vivifiante  au  moyen  d'une  sorte  de  vapeur 
appelée  auraseminalis,  qui  s'en  échapperait,  et  qui  irait  jusqu'aux 
ovaires  par  les  cavités  de  la  matrice  et  des  trompes  ;  selon  d'autres, 
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en  plus  yrand  nombre,  le  sperme  suit  lui-même  le  trajet  indique'. 
Cette  dernière  opinion  ,  qui  était  la  plus  probable,  est  appuyée  de 
plusieurs  faits.  Haller  a  trouvé  le  fluide  générateur  dans  les  trompes 
d'une  brebis;  Ruysch  sur  une  femme  adultère  immolée  par  son 
mari  ;  MM.  Prévost  et  Dumas  ont  démontré  par  Texpériencc  que 
le  contact  immédiat  et  sufii>amment  prolongé  du  iluide  mâle  sur 
l'ovule  femelle  est  indispensable  à  la  fécondation. 

Mais  comment  le  sperme  pénèlre-t-il  dans  les  cavités  génitales 
profondes?  Y  est-il  lancé  directement  par  le  pénis,  à  travers  le 
museau  de  tanche  ouvert,  ou  bien  la  matrice  le  pompe-t-elle  au 

moment  de  l'éjaculation? Dans  tous  les  cas,  comment  s'inlro- 

duit-il  dans  les  trompes  et  arrive-t-il  jusqu'à  l'ovaire?  Ici  on  fait 
jouer  un  rôle  important  aux  animalcules.  On  préfend  que  ces  pe- 
tits êtres  porj^nt  à  l'ovaire  le  liquide  séminal  adhérent  à  leur  corps; 
pour  d'autres  ,  étant  la  seule  partie  fondamentale  du  sperme  ,  ils 
pénètrent  dans  l'œuf  et  s'y  développent  en  miniature  de  l'em- 
bryon', dont  ils  constitueraient  le  système  nerveux  central.  D'un 
îiutre  côté,  l'abbé  Spallanzani,  tout  en  admettant  que  le  sperme  en 
matière  se  montre  seul  capable  de  produire  la  fécondation,  a  fait 
des  expériences  qui  tendent  à  infirmer  la  nécessité  des  animali- 
cules ,  cai"  il  aurait  obtenu  des  fécondations  artificielles  avec  des 
globules  de  sperme  tellement  divisés  qu'il  n'était  plus  possible  d'y 
découvrir  un  seul  animalcule. 

Le  degré  de  l'orgasme  vénérien,  la  vivacité  du  transport  ero- 
tique n'est  pour  lien  dans  la  faculté  fécondante  ;  car  les  femmes 
qui  ne  ressentent  presque  nul  plaisir  dans  les  rapports  sexuels  sont 
souvent  plus  fécondes  que  les  aiitres.  Il  est  parfaitement  prouvé 
d'ailleurs  qu'une  femme  peut  concevoir  sans  éprouver  la 
moindre  sensation  vénérienne,  et  même  pendant  le  sommeil  ou 
un  évanouissement  et  dans  un  état  de  léthargie.  Quebpies 
physiologistes  ont  même  prétendu  qu'on  peut  obtenir  le  résultat 
par  des  moyens  artificiels.  Jacobi  a  fécondé  des  œufs  de  carpe  en 
exprimant  ^in-  eux  la  laitance  du  mâle;  Prévost  et  Dumas  en  ont 
fait  autant  pour  ceux  de  la  grenouille.  J.  Ilunter,  consulté  par  un 
homme  atteint  d'hypospadias,  et  dès  lors  impuissant,  lui  conseilla 
de  recevoir  le  sperme  dans  une  seringue  et  d'en  ed'ectuer  immé- 
diatement l'injection  dans  le  vagin  de  sa  femme.  Ou  dit  que  l'expé- 
rience réussit,  niais  ou  nous  pardonnera  de  u'cu  rien  croire. 
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409.  Signes  de  la  copulation  fécondante.  Sexes.  Ressemblances. 
—  Si  nous  voulions  sortir  du  champ  de  l'observation,  et  comme  le 
font  beaucoup  d'auteurs,  nous  lancer  dans  le  domaine  sans  limitas 
de  l'imagination  et  de  la  fable  ,  nous  pourrions  faire  un  long  ro- 
man sur  les  copulations  fécondantes  et  les  stériles  ,  sur  l'art  pré- 
tendu de  procréer  les  sexes  à  volonté  ,  d'expliquer  les  ressemblan- 
ces, etc.,  questions  d'autant  plus  curieuses  qu'elles  sont  plus  inso- 
lubles et  environnées  de  plus  de  mystère. 

A.  Dans  la  copulation  fécondante,  dit-on,  la  femme  éprouve  un 
tressaillement  inaccoutumé ,  accompagné  d'une  sensation  volup- 
tueuse ;  puis  après  ses  traits  s'altèrent ,  ses  yeux  perdent  leur  bril- 
lant, etc.  Mais  combien  n'éprouvent  rien  de  cela  ,  bien  qu  elles 
soient  enceintes,  et  combien  d'autres  présentent  des  phénomènes 
semlilables  quoique  n'ayant  pas  conçu?  La  matrice  ^pensaient  les 
anciens,  se  précipite ,  comme  un  animal  avide,  sur  le  sperme,  ou 
reste  inactive,  selon  que  la  fécondation  doit  ou  non  s'opérer.  Ga- 
lien  avait  fait  observer  déjà  que,  après  le  coït  non  fécondant,  plu- 
sieurs femmes  sentent  des  contractions  utérines ,  comme  si  la  ma- 
trice expulsait  la  semence  qu'elle  a  reçue.  Chez  les  animaux,  l'ex- 
pulsion du  sperme  n'est-eile  pas  regardée  par  les  nourrisseurs 
comme  une  preuve  du  non  succès  de  l'approche  du  mâle,  et,  pour 
obvier  à  cela ,  n'appliquent-ils  pas  immédiatement  après  le  coït, 
de  l'eau  froide  sur  la  vulve  des  femelles,  surtout  des  génisses  dis- 
posées à  cette  répulsion, 

B.  On  a  voulu  expliquer  la  détermination  des  sexes  en  disant 
que  les  œufs  mâles  sont  dans  l'ovaire  droit,  et  les  œufs  femelles 
dans  le  gauche,  qu'en  conséquence  la  femme  effectuant  la  co- 
pulation sur  le  côté  droit,  les  vésicules  mâles  sont  animées, 
tandis  que  ce  sont  les  femelles  dans  la  position  contraire.  On  a  dit 
encore  que  la  chance  d'avoir  des  garçons  était  en  rapport  avec  la 
vigueur  du  père;  que,  lors  d'un  accouchement,  si  la  lune  ne  change 
pas  dans  les  huit  jours  qui  le  suivent,  le  sexe  sera  le  même  dans  la 
grossesse  suivante  ;  on  a  dit...  Mais  à  quoi  bon  rappeler  des  absur- 
dités si  grandes;  avouons  tout  simplement  notre  ignorance,  et 
n'inventons  pas  lorsque  nous  ne  pouvons  expliquer  et  encore  moins 
démontrer. 

C.  A  l'égard  des  ressemblances,  la  science  est  tout  aussi  pauvre 
d'explication.  Cependant  l'on  comprend,  jusqu'à  un  certain  point, 
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que  l'être  producteur  ait  une  influence  profonde  sur  l'être  produit. 
«L'on  peut  envisager  le  nouvel  être  comme  tine  cire  molle  où 
chacun  des  sujets  qui  concourt  à  la  fécondation  peut  imprimer  son 
cachet  d'une  manière  plus  ou  moins  profonde,  suivant  la  part  plus 
ou  moins  active  qu'il  prend  à  cet  acte  gétiéiateur.» 
1    410.  Fécondation  contre  nature.  —  Deux  individus,  mâle  et 
femelle,  d'espèce  différente,  peuvent  en  s'accou[)lant  produire  un 
être  nouveau  ayant  les  caractères  réunis  des  deux  espèces.  Les 
produits  de  ces  fécondations  anormales  sont  appelés  mulets,  métis, 
êtres  hybrides  ;   tel  est  celui  du  cheval  et  de  l'àuesse,  ou  de  la  ju- 
ment et  de  l'àne;  tel  est  le  végétal  hybride  résultant  du  concoui-s 
de  deux  végétaux  de  familles  différentes.  Toutefois  la  production 
dos  mulets  n'est  possible  qu'entre  un  bien  petit  nombie  de  races, 
encore  ne  piyt-elle  avoir  lieu  qu'entre  individus  qui  se  distinguent 
plutôt  par  des  nuances  fugitives  que  parties  caractères  fondamen- 
taux.  C'est  dire  qu'il  n'a  jamais  existé  d'animal  moitié  chat  et 
moitié  hpin,  moitié  homme  et  moitié  singe,  etc.  Les  monstres  ne 
sont  que  des  effets  d'une  aberration  de  la  génération,  et  jamais  le 
produit  d'espèces  différentes. 

Dans  tous  les  cas,  les  mulets  sont  des  êtres  incomplets  en  ce 
qu'ils  sont  à  jamais  incapables  de  reproduire  leur  type  bâtard.  La 
nature  a  voulu  que  le  produit  de  copulatious  faites  contre  son  vœu 
manquât  ou  au  moins  vé'ùt  et  moin  ùt  sans  postérité,  aQn  de  ne 
pas  confondre  les  races  dans  une  fusion  générale. 

GROSSESSE  Cl'  GESTATION. 

411.  La  grossesse,  encore  ^^teUc  gestation  (do  gestare,  porter) 
est  l'état  de  la  femme  qui  a  conçu  et  qui  porte  daus  son  sein  le 
produit  de  la  conception.  —  Il  y  a  plusieurs  distinctions  à  établir 
dans  la  grossesse  :  d'abord  elle  est  vraie  ou  fausse,  suivant  qu'il 
existe  un  |)rorluit  de  cunception  ou  un  produit  j)atholngique  dont 
la  présence  d;ins  la  malriii'  doune  le  change;  ensuite,  le  produit 
•do  la  couci'ijliou  se  développe  daus  ou  hors  de  l'utérus,  enfin  ce 
produit  e>l  uuique  ou  multiple  :  De  là  (juatre  chapitres  que  nous 
allons  établir  :  1°  grossesse  utérine  ;  2°  grossesse  extra-utérine  ; 
3"  gros.sesse  nmltiple  ;  4°  grossei^se  fausse. 
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DE    LA    GROSSESSE    UTERINE. 

412.  Lorsque  le  produit  de  la  couception  est  renfermé  dans 
Tute'rus,  ce  qui  est  d'ailleurs  conforme  au  vœu  de  la  nature  et  né- 
cessaire à  la  vie  du  nouvel  être,  la  grossesse  est  dite  utérine.  C'est 
la  grossesse  naturelle,  normale,  l'autre  étant  un  accident,  une 
maladie  plutôt  qu'un  état  phys-iologique.  Sa  durée  ordinaire  est  de 
270JOUI-S;  elle  peut  se  terminer  plutôt,  et  quelquefois,  mais  rare- 
ment, plus  tard.  Les  phénomènes  qu'elle  présente  sont  relatifs  : 
■l"  au  produit  de  la  conception  ;  2°  à  la  femme  qui  le  porte  ;  3»  aux 
signes  positifs  de  la  grossesse. 

Phénomènes  de  la  grossesse  relatifs  au  produit  de  la  concep- 
tion. 

415.  Fécondé  dans  l'ovaire  lui-même,  l'ovule  s'engage  dans  la 
îrompe  de  Fallope  et  chemine  vers  la  cavité  de  l'utérus,  dans  la- 
quelle il  arrive  au  hout  d'un  temps  qu'on  ne  connaît  pas  encore. 
D'après  MM.  Prévost  et  Dumas,  chez  la  chienne,  deux  jours  après 
la  copulation  fécondante  ,  plusieurs  vésicules  ovariques  se  gon- 
flent et  se  rompent  vers  le  7''  jour,  pour  laisser  échapper  les  ovules 
qui,  embrassés  par  le  pavillon  delà  trompe,  s'engagent  dans  celle- 
ci  et  se  dirigent  vers  la  matrice,  dans  la  cavité  de  laquelle  ils  ar- 
rivent du  6^  au  7^  jour  de  l'accouplement;  puis  les  vésicules  rom- 
pues se  cicatrisent  en  conservant  des  traces  de  leur  rupture. 

Du  moment  que  l'ovule  a  rompu  son  enveloppe,  il  constitue 
l'œuf  qui  contient  l'emhrjon  et  plus  tard  le  fœtus. 

De  l'œuf  humain .  Ovologle. 

414.  Chez  les  mammifères  et  notamment  dans  l'espèce  hu- 
maine, on  appelle  œuf  le  produit  de  la  conception  parvenu  dans  la 
matrice,  car  jusque  là  il  porte  le  nom  d''oinde.  Il  se  compose  de 
plusieurs  membranes  superposées,  lemplies  d'un  liquide  dans  le- 
quel se  développe  l'embryon.  Les  membranes  sont  la  caduque, 
le  chorion  et  l'amnios  ;  le  liquide  est  l'eau  amniotique.  Etu- 
dions-les. 
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A.  Membrane  caduque.  —  Entre  l'instant  où  la  vésicule  ovari- 
que  a  été  animée  et  celui  où  Tovule  arrive  dans  la  cavité  de  futé- 
rus  pour  s'y  loger,  cet  organe  se  prépare  à  le  recevoir.  Par  un 
travail  d'exhalation  particulier,  sa  membrane  interne  donne  nais- 
sance à  une  espèce  de  poche  mince  et  remplie  de  liquide,  appelée 
membrane  caduque.  Celte  poche,  en  effet,  est  placée  là  pour  rece- 
voir mollement  l'ovule  qui,  à  son  arrivée,  la  déprime  et  glisse 
entre  elle  et  les  parois  de  la  matrice  afin  de  se  greffer  sur  un  des 
points  de  celle-ci.  En  se  développant,  l'œuf,  auquel  la  caduque 
est  pour  ainsi  dire  étrangère,  refoule  peu  à  peu  cette  membrane 
qui,  se  repliant  de  plus  en  plus,  finit  par  avoir  sa  flice  interne  en 
contact  avec  elle-même  ;  et  alors  on  l'appelle  caduque  réfléchie. 

B.  Chorion. — Le  chorion  (de  ;^ojpîtv,  contenir)  est  une  membrane 
fibreuse,  assez  résistante,  qui  constitue  l'enveloppe  externe  de  l'œuf, 
auquel  elle  appartient  essentiellement  (PI.  XX).  Lorsque  l'œuf  s'est 
fixé  dans  la  matrice,  le  chorion  se  couvre  de  filaments  vasculaires, 
de  villosités  qui  sont  surtout  nombreuses  et  développées  à  l'endroit 
où  le  placenta  doit  se  former,  c'est-à-dire  précisément  au  point 
d'union  avec  l'utérus,  les  autres  points  de  l'œuf  étant  en  rapport 
avec  la  membrane  caduque. 

C.  Amnios.  —  On  appelle  ainsi  la  membrane  interne  de  l'œuf. 
Lisse,  transparente,  elle  est  en  rapport  avec  le  chorion  par  sa  face 
externe,  et  sa  cavité  est  remplie  d'un  liquide  séreux. 

D.  Eaux  de  Vamnios.  —  On  désigne  ainsi  et  encore  par  l'ex- 
pression de  bain,  le  liquide  contenu  dans  la  membrane  amnios. 
Ces  eaux  ont  des  usages  importants  :  l'embryon  nage  dedans;  elles 
le  protègent  contre  les  chocs  extérieurs  et  rendent  ses  mouve- 
ments libres;  elles  servent  à  sa  nutrition  dans  les  premiers  temps; 
de  plus,  pour  rendre  son  expulsion  plus  facile,  elles  permellent 
que,  obéissant  aux  lois  de  la  pesanteur,  il  présente  la  tète  la  pre- 
mière qui  est  l'extrémité  la  plus  lourde,  et  elles  préparent  la  dila- 
tation du  col  de  la  matrice  en  s'engageant  dans  son  orifice  sous 
forme  d'une  poche  conoïde,  due  bien  entendu  au  chorion  et  à  l'am- 
nios,  lors  du  travail  de  l'accouchement. 

T«:l  est  l'u'uf  dans  sa  jjIus  grande  simplicité.  Mais  conmient  en- 
trelic'ut-il  des  relations  avec  la  matrice,  et  comment  fait-il  com- 
muniquer le  fœtus  avec  la  mère?  C'est  ce  que  Ton  va  voir  par 
l'exposé  des  usages  du  placenta  et  du  cordon  ombilical. 
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E.  Placenta.  —  On  appelle  ainsi  une  espèce  de  gâteau  charnu, 
aplati,  ovalaire,  éminemment  vasculaire  et  spongieux,  qui,  adhé- 
rant par-  une  face  à  la  matrice,  et  par  Taulre  face,  donnant  nais- 
sance au  cordon  ombilical,  sert  à  établir  la  circulation  entre  la 
mère  et  l'enfant  (PI.  XX).  Cette  masse  charnue  est  composée  d'un 
lacis  de  vaisseaux  sanguins  appartenant  les  uns  à  la  matrice,  les 
autres  au  placenta  lui-même  ou  mieux  au  cordon  ombilical.  Les 
premiers,  appelés  utéro-placentaires,  offrent  la  disposition  géné- 
rale des  vaisseaux  capillaires;  ils  existent  dans  une  espèce  de  tissu 
de  nature  albumineuse,  interposé  entre  les  deux  surfaces  de  con- 
tact, et  ils  établissent  entre  ces  surfaces  des  rapports  intimes.  Les 
seconds  résultent  des  ramifications  divergentes  des  artères  et  de  la 
veine  ombilicale,  auxquelles  est  dû  le  cordon.  La  face  externe  ou 
utérine  du  placenta  est  fongueuse,  distribuée  en  bobes  irréguliers 
par  des  sillons  remplis  d'un  tissu  cellulaire  mou  ;  sa  face  interne  ou 
fœtale  est  lisse  et  recouverte  par  le  chorion ,  qui  lui  adhère  ainsi 
qu'aux  vaisseaux  du  cordon. 

F.  Cordon  ombilical. — C'est  cette  e.^pèce  de  tige  flexible,  vascu- 
laire, qui  unit  l'ombilic  du  fœtus  au  placenta(Pl.XX).  Trois  vais- 
seaux le  constituent,  ce  sont  les  deux  artères  ombilicales  et  la  veine 
de  même  nom.  —  Les  artères  ombilicales  naissent,  dans  le  fœtus, 
des  artères  iliaques  primitives;  elles  traversent  l'anneau  ombilical 
de  dedans  en  dehors  et  se  rendent,  accolées  l'une  à  l'autre,  au  pla- 
centa, dans  lequel  elles  se  ramifient. — La.  veine  ombilicale,  au  con- 
traire, naît  dans  la  masse  placentaire  par  mille  racines ,  et  s'ac- 
colant  aussi  aux  vaisseaux  précédents  elle  arrive  à  l'ombilic  qu'elle 
traverse  de  dehors  en  dedans,  pour  se  rendre  au  foie  du  fœtus. 
Logée  dans  le  sillon  transversal  de  cette  glande ,  elle'  s'y  divise  en 
deux  branches,  l'une  qui  va  s'ouvrir,  sous  le  nom  de  canalveineux, 
dans  la  veine  cave,  l'autre  qui  forme  la  branche  droite  de  la  veine 
porte.  Les  usages  de  ces  vaisseaux  sont  faciles  à  comprendre  :  les 
artères  ombilicales  transportent  au  placenta  le  sang  du  fœtus  ;  la 
veine  ombilicale,  au  contraire,  apporte  à  celui-ci  le  sang  destiné  à 
le  nourrir.  Nous  allons  revenir  dans  un  instant  sur  ces  usages  en 
parlant  de  la  circulation  fœtale.  —  Continuons  l'étude  de  l'œuf,  et 
arrivons  à  l'embryon. 

Embryon. 
415.  Le  fœtus  est  contenu  en  germe  dans  l'ovule.  Dès  que  ce 
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germe  offre  quelque  apparence  d'organisation  ,  il  prend  le  nom 
d'embryon.  Celui-ci  ne  présente  guère  de  forme  rudimentaire  qu'à 
trois  semaines  :  ce  n'est  encore,  à  ce  moment,  qu'une  petite  masse 
vcrmiculaire  dont  une  extrémité  est  plus  grosse  que  l'autre;  mais 
de  jour  en  jour  son  organisation  se  perfectionne,  et  à  trois  mois  et 
demi  ou  quatre  mois,  c'est  un  être  bien  formé  dont  on  connaît  et 
l'espèce  et  le  sexe.  Alors  il  prend  le  nom  de  fœtus. 

Fœtus. 

416.  Ayant  tous  ses  organes  formés  à  quatre  mois,  le  fœtus  a 
46  j  20  centimèties  de  longueur  et  pèse  250  à  260  grammes;  à 
sept  mois  sa  longueur  est  de  52  à  56  centimètres,  et  son  poids  a  de 
250  à  3.')0  grammes.  A  neuf  mois  il  pèse  3  à  3  1/2  kiloprammes, 
et  est  long  de  50  à  60  centimètres.  Les  enfants  pesant  8  livres  à  la 
naissance  sont  très  rares.  On  ne  s'estjamais  assuré  du  poids  de  ceux 
qu'on  a  dit  être  plus  lourds.  Malgré  l'intérêt  qu'il  présente,  nous 
ne  croyons  pas  devoir  suivre  le  développement  intra-utérin  du 
fœtus  dans  ses  phases  diverses  ;  mais  ce  qui  est  plus  important, 
c'est  l'étude  de  ses  fonctions. 

Fondions  du  fœlus. 

417.  Les  fonctions  du  fœtus,  fonctions  purement  végétatives, 
sont  la  nutrition,  la  respiration  placentaire,  la  circulation  et  quel- 
ques sécrétions. 

A.  Nutrition  du  produit  de  la  conception. — Jusqu'à  ce  que  l'œuf 
se  soit  fixé  à  l'utérus  et  qu'une  circulation  commune  se  soit  établie 
entre  la  mère,  et  le  produit,  le  germe  fécondé  entretient  son  exis- 
tence par  des  moyens  à  lui  propres  qui  lui  sont  fournis  par  l'allan- 
toïde  et  la  vésicule  ombilicale,  contemies  dans  l'œuf. 

B.  \jaUant(Hde  est  une  vésicule  allongée  qui  sort  de  l'extrémité 
inférieure  de  l'embryon,  et  qui  communique  avec  le  canal  intesti- 
nal et  les  altères.  Elle  s'allonge  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  atteint  le 
chorion,  servant  de  conducteur  aux  vaisseaux  qui,  de  l'embryon 
vont  gagner  la  mère  et  établir  un  autre  modede  nutritiuii.  Lorsque 
les  parois  abdcminales  se  forment,  elle  se  trouve  comme  étranglée 
à  l'ombilic,  et  toute  la  partie  (pii  dépasse  cet  orifice  disparaît.  La 
portion  interne  affecte  d'abord  la  forme  d'un  cylindre  étendu  de 
l'intestin  à  l'ombilic;  mais  bientôt  sa  région  supérieure  s'oblitère  à 
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son  tour,  et  rinférieurc  continuant  de  se  développer ,  forme  !a 
vessie  qui  tient  à  l'ombilic  par  un  canal  appelé  ouraque,  lui-même 
bientôt  réduit  à  un  cordon  ligamenteux.  Du  reste,  Tallantoïde  ne 
dure  pas  au-delà  des  deux  premiers  mois  de  la  gestation,  et  son 
histoire  n'est  point  encore  bien  éclaircie. 

C.  La  vésicule  ombilicale  est  une  petite  poche  pyriforme,  de  la 
grosseur  d'une  poire,  remplie  d'une  matière  grasse,  jaunâtre  et  vis- 
queuse, située  entre  le  cliorion  et  l'anmios,  et  communiquant  par 
son  pédicule  ouvert  avec  le  tube  intestinal  de  l'embryon.  Cette  ma- 
tière étant  employée  à  nourrir  celui-ci,  diminue  peu  à  peu,  et  la 
vésicule  elle-même  disparait  du  5«  au  6^  mois. 

D.  Après  ces  moyens  d'existence,  le  fœtus  se  nourrit,  en  partie, 
aux  dépens  de  l'eau  del'amnios  qui  pénètre  en  lui  par  l'absorption 
cutanée,  et  qui  contient  de  l'albumine,  de  l'osmazome  et  des  sels, 
en  partie,  mais  principalement  aux  dépens  des  éléments  nutritifs 

.du  sang  qu'il  puise  dans  le  placenta. 

E.  Respiration  placentaire  ou  fœtale.  —  La  conversion  du 
sang  veineuK  en  sang  artériel,  ou  l'hématose,  diffère  totalement, 
dans  son  mécanisme,  chez  le  fœtus,  de  ce  qu'elle  est  dans  l'indi- 
vidu qui  respire.  Le  fœtus  en  effet,  ne  respire  pas  par  les  poumons; 
l'influence  vivifiante  que  reçoit  son  sang  a  une  autre  siège  que  la 
poitrine,  et  un  autre  mocTificateur  que  l'air  atmosphérique.  Ce 
siège,  c'est  le  placenta  ;  ce  modificateur,  c'est  le  sang  de  la  mère. 
En  effet,  dans  le  mouvement  circulatoire  commun  à  la  mère  et  à 
l'enfant,  le  sang  des  deux  êtres  se  mêle  dans  les  vaisseaux  ca- 
pillaires artériels  et  veineux  qui  traversent  le  tissu  intermédiaire 
au  placenta  et  à  la  matrice.  C'est  là  en  effet  que  les  deux  liquides 
se  mettent  en  contact,  «e  modifient  de  telle  sorte  que  celui  du  fœtus 
arrivant  par  les  artères  ombilicales,  est  vivifié  par  le  contact  du  sang 
malernei  avant  de  retourner  aux  orgnnes  de  ce  même  fœtus. 

¥.  Circnlaiion  du  fœtus.  —  La  circulation  chez  l'être  renfermé 
dans  le  sein  de  sa  mère,  est  aussi  différente  de  ce  qu'elle  est  chez 
le  sujet  qui  respire  et  dont  la  vie  est  indépendante.  La  respiration 
n'ayant  pas  lieu  pendant  la  vie  intra-utérine,  le  sang  ne  doit  pas 
traverser  les  poumons,  qui  restent,  en  effet,  dans  l'inaction  la  plus 
complète.  Certaines  dispositions  anatomiques  étaient  donc  néces- 
Miires.  Les  voici.  D'une  part  la  cloison  inter-auriculaire  qui  inter- 
tercepte  toute  communication  entre  les  deux  oreillettes  après  la 
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naissance,  est,  chez  le  fœtus,  percée  d'une  ouverture,  appelée  fron  de 
Botal,  laquelle  fait  communiquer  ensemble  ces  deux  cavités;  d'un 
autre  côté,  le  ventricule  droit  qui,  chez  l'être  qui  respire,  com-    i 
munique  avec  les  poumons  par  l'aitère  pulmonaire,  chasse  le  sang 
directement  dans  raurle  du  fœlus,  au  moyen  d'un  conduit,  appelé 
canal  artériel,  qui  n'existe  que  chez  lui,  et  qui  s'étend  de  cette  ar- 
tère pulmonaire  à  la  crosse  aurtique(Pl.  XX).  De  cette  double  dis- 
position il  résulte  :  1°  que  le  sang,  arrivant  dans  roreilletle  droite 
passe,  partie  dans  l'oreillette  gauche  par  le  trou  Botal,  partie  dans 
le  venlriciile  droit  qui  le  chasse  directement  dans  l'aorte  par  le  ca-  ^ 
nal  artériel  dis[(osé  à  cet  effet;  2"  que  les  poumons  n'en  reçoivent  £ 
que  la  quantité  nécessaire  à  leur  vitalité,  et  que  ce  que  l'oreillette 
gauche  reçoit,  est  poussé  dans  le  ventricule  gauche,  qui  le  chasse 
aussi  dans  l'aorte. 

Mais  ce  n'est  pas  là  toute  la  différence.  Dans  le  fœtus,  les  artères 
iliaques  primitives  fournissent  les  artères  ombilicales  qui  sortent 
du  ventre  par  l'ombilic  et  se  ramiiient  dans  le  placenta;  puis  de 
ce  placenta  arrive  la  veine  ombilicale  qui  pénètre  dans  le  ventre 
du  fœtus,  et  se  comporte  dans  le  foie  comme  il  a  été  dit  déjà.  Or,  le 
sang  arrivant  aux  artères  iliaques,  s'engage  en  grande  jiartie  dans 
les  artères  ombilicales  (une  très  faible  (piantité  se  distribuant  aux 
membres  inférieurs,  ce  qui  exp  ique  la  petitesse  relative  du  volunie 
des  extrémités  |»elviennes  chez  le  fœtus)  ;  il  va  se  renouveler 
dans  le  placenta,  ain^i  qu'il  a  été  e\pli()ué,  et  il  revient  par  la  veine 
ombilicale,  (fort  mal  nommée,  puisiju'elle  ramène  du  sang  héma- 
tose), laquelle  le  verse  en  partie  dans  la  veine  cave  par  le  canal 
veineux,  eu  partie  dans  le  parenchyme  du  foie,  où  il  se  mêle  au 
sang  de  la  veine  porte  et  à  celui  des  veines  qui  pioviennent  des 
membres  inférieius.  Après  avoir  subi  une  sorte  d'épuration,  ce 
SHiig  versé  dans  le  foie  retourne  à  la  veine  cave  inférieure  par  les 
veines  hépatiques,  et  arrive  à  l'oreilltlte  droite  oii  il  rencontre  le 
sang  apporté  par  la  veine  cave  supérieure,  comme  chez  les  sujets 
qui  res|>irent. 

Réduisons  à  sa  plus  simple  expression  la  circulation  fœtale.  De 
roreillelte  droite  le  sang  |)asse,  partie  dans  l'oreillette  gauche  par 
le  trou  Botal,  d'où  il  descend  dans  le  ventricule  gauche  qui  le  chasse 
dans  l'aorte;  jiartiedans  le  ventricule  droit  tjni  le  pousse  aussi  dans 
l'aorte  par  le  canal  aitériel.  Arrivée  tout  entière  dans  l'aorte,  U 
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masse  sanguine  se  distribue  aux  différents  organes  par  leurs  artères 
respectives  ;  mais  une  forte  proportion  s'en  va  au  placenta  par  les 
artères  ombilicales  ou  du  cordon,  pour  être  revivifiée;  elle  revient 
par  la  veine  ombilicale  qui  se  dirige  au  foie,  et  dans  cette  glande 
une  partie  de  ce  sang  est  répandue  pour  subir  une  dépuration,  tan- 
dis qu'une  autre  partie  est  versée  directement  dans  la  veine-cave 
par  le  canal  veineux.  La  première  se  dirige  elle-même  ensuite'dans 
ia  veine-cave  par  les  veines  hépatiques,  et  de  là  dans  l'oreillette  droite 
où  arrive  en  même  temps  le  sang  de  la  veine-cave  supérieure. 

Après  la  naissance  tout  change  :  L'action  de  l'air  venant  mettre 
en  action  les  forces  respiratoires,  le  trou  de  Botal  et  le  canal  arté- 
riel s' oblitérant,  le  sang  se  précipite  dans  les  poumons.  Puis  les  ar- 
tères ombilicales  cessent  de  recevoir  le  sang,  qui  les  abandonne 
pour  suivre  le  trajet  des  artères  des  membres  inférieurs,  et  la  circu- 
lation s'établit  telle  qu'elle  doit  rester  toujours. 

H.  Sécrétions  du  fœtus.  —  Les  sécrétions  offrent  peu  d'inté- 
rêt chez  le  fœtus.  Cependant  la  bile  se  forme  en  assez  grande  quan- 
tité. C'est  de  son  mélange  avec  le  produit  de  la  sécrétion  folliculaire 
intestinale  que  résulte  le  méconium,  celte  espèce  de  bouillie  d'un 
brun  verdâtre  que  l'enfant  rend  par  l'anus  après  sa  naissance  et 
qui  doit  son  nom  à  sa  ressemblance  avec  le  suc  de  pavot  (  ;//;-/ovtov, 
suc  de  pavot).  Le  fœtus  n'urine  ni  n'évacue  dans  le  sein  de  sa 
mère. 

phénomènes  de  la  grossesse  relatifs  à  la  femme. 

Les  phénomènes  que  présente  la  femme  pendant  la  grossesse  se 
rapportent:  !"  à  l'organe  geslateur;  2°  aux  organes  qui  l'avoisi- 
nent;  3»  à  l'état  de  santé  général  ;  A"  à  l'état  moral. 

Modifications  de  la  matrice  dans  la  grossesse. 

418.  Dèsquel'ovuleest  arrivé  dans  la  cavité  de  l'utéius,  cet  or- 
gane change  de  volume,  déforme,  de  direction;  ilse  développe  peuà 
peu  et  continue  d'augmenter  jusqu'à  la  fin  de  la  gestation,  époque 
à  laquelle  ses  diamètres  sont  de  50  à  35  centimètres  pour  le  trans- 
versal, et  de  20  à  25  pour  l'antéro-postérieur.  La  matrice  subit 
une  véritable  hypertropliie,  car  en  même  temps  que  sa  capacité 
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augmente ,  ses  parois  acquièrent  plus  d'épaisseur.  Son  col  reste 
cependant  à  peu  près  le  même  durant  les  deux  ou  trois  premiers 
mois:  il  est  à  peine  |)liis  gros;  mais  au  cinquième  mois  il  s'évase  de 
haut  en  bas  pour  concourir  à  Tauipliation  du  corps,  et,  prêtant  de 
plus  en  plus  dans  ce  travail  de  dilatation,  il  finit  jar  s'effacer  com- 
plètement vers  le  ternie  de  la  grossesse.  L'accoucheur  peut  suivre, 
à  l'aide  du  toucher,  la  diminution  progressive  du  col,  dont  l'orifice, 
au  lieu  d'être  transversalement  allongé  comme  dans  l'état  de  va- 
cuité de  la  matrice,  devient  circulaire  et  s'évase  un  peu  en  forme 
d'entonnoir  dont  le  grand  diamètre  regarde  en  bas. 

A.  La  matrice,  pendant  les  trois  premieis  mois  de  la  gestation, 
reste  cachée  dans  l'excavation  du  petit  bassin;  elle  descend  même 
un  peu  en  vertu  du  poids  plus  considérable  qu'elle  a  acquis;  et, 
au  lieu  de  se  développei',  le  ventre  semble  être  aplati,  d'où  ce  pro- 
verbe :  à  ventre  plat  enfant  il  y  a.  Mais  au-delà  de  ce  terme  les 
choses  changent.  L'utérus  s'élève;  à  quatre  mois,  son  fond  peut  être 
senti  par  le  palper  au-dessus  du  pubis  ou  du  détroit  supérieur  du 
bassin  ;  à  six  mois,  il  est  déjà  au  niveau  de  l'ombilic  ;  à  neuf,  il  oc- 
cupe la  région  épigastiique  elle-même.  Le  col  ne  pouvant  se  dilater 
à  l'aise  dans  le  petit  bassin ,  suit  cette  ascension,  et  le  doigt  intro- 
duit dans  le  vagin  l'atteint  difficilement  vers  le  huitième  mois, 

B.  Obligé  de  suivre  la  direction  du  détroit  supérieur  en  se  déve- 
loppant, l'utérus  se  porte  en  avant,  parce  qu'il  est  rejeté  dans  ce 
sens  par  la  saillie  de  la  colonne  vertébrale.  Mais  comme  il  ne  peut 
se  maintenir  au  milieu  de  l'abdomen,  précisément  à  cause  de  cette 
saillie  lombaire  et  des  divers  mouvements  et  positions  de  la  femme 
qui  le  sollicitent  à  s'incliner  d'un  côlé  ou  de  l'autre,  il  penche  en 
effet  ou  à  droite  ou  à  gauche,  mais  presque  toujours  du  cùté  droit  : 
de  là  résulte  que  le  col  se  dirige  en  sens  contraire,  et  que  c'est 
du  côté  gauche  de  la  femme  qu'il  faut  1  aller  chercher. 

Modifications  des  autres  organes  de  la  femme  pendant  la 


419.  Kn  se  déveIo|)pantdans  la  cavité  abdominale,  la  matrice 
soulève  et  entraîne  le  péritoine,  fait  disparaître  peu  à  peu  les  liga- 
ments larges  et  se  rapproche  des  ovaires.  Klle  exerce  des  pressions 
de  tous  côtés  :  1°  sur  Je  corps  de  la  vessie  ,  d'où  lénesrae  ,  envie 
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fréquente  et  illusoire  d'uriner;  ou  bien  sur  le  col  de  cet  organe, 
d'où  au  contraire  impossibilité  de  satisfaire  ce  besoin  et  nécessité 
quelquefois  d'employer  la  sonde  ;  2°  elle  comprime  le  rectum  et 
cau^e  une  constipation  opiniâtre  ;  3"  elle  presse  sur  les  gros  vais- 
seaux et  nerfs  qui  passent  dans  le  bissin  et  qui  vont  aux  membres 
inférieurs  ou  qui  en  reviennent,  de  là  engorgements  œdémateux  de 
ces  parties,  varices,  douleurs  névralgiques  ,  etc.  ;  4°  elle  refoule  la 
masse  intestinale  et  Testomac,  d'où  troubles  de  la  digestion,  coli- 
ques; o"  elle  repousse  de  bas  en  haut  le  diaphragme,  cause  une 
gène  de  la  respiration  et  de  la  Jcirculation,  de  là  étouffements, 
oppressions,  palpitations ,  etc.  Tous  ces  accidents  sont  méca- 
niques. 

Mais  il  est  d'autres  phénomènes  essentiellement  vitaux.  Ainsi  la 
membrane  muqueuse  du  vagin  s'injecte  et  exhale  des  mucosités 
abondantes ,  qui  font  croire  aux  femmes  qu'elles  ont  des  flueurs 
blanches  et  que  l'indisposition  générale  qui  accompagne  leur  gros- 
sesse ignorée  tient  à  cet  écoulement;  ou  bien  elles  leur  font  dire, 
lorsqu'elles  ne  doutent  plus  de  leur  état,  qu'elles  perdent  du  lait. 
Les  mamelles  sont  le  siège,  dès  le  début  de  la  grossesse,  d'une  flu- 
xion sympathique  qui  disparaît  vers  le  quatrième  mois,  pour  i-epa- 
raitre  bientôt  plus  prononcée,  et  qui  est  liée  àun  travail  prématuré 
de  sécrétion  laiteuse. 

ModilicalioDs  de  la  sanlé  habituelle  pendant  la  grossesse. 

420.  La  femme  grosse  est  exposée  à  une  foule  d'indispositions 
dues,  les  unes  à  l'action  mécanique  de  l'utérus  gravide  sur  les  or- 
ganes voisins;  les  autres  à  une  action  sympathique  de  cet  organe. 
Les  premières  venant  d'être  indiquées  dans  l'alinéa  précédent ,  il 
nous  reste  à  signaler  les  secondes. 

Les  indis]*ositions  les  plus  ordinaires  dans  la  grosses-e  sont  : 
1°  la  diminution,  la  perversion  ou  laper/e  de  Cappétit.  Rien  n'est 
variable  en  effet  comme  les  symptômes  de  cet  état  nerveux  de  l'es- 
tomac chez  les  femmes  enceintes,  depuis  le  dégoût  le  plus  prononcé 
pour  des  aliments,  recherchés  auparavant ,  jusqu'au  désir  immo- 
déré de  manger  les  substances  qui  répugnent  le  plus  dans  l'état  or- 
dinaire; 2«  la  céphalalgie  ou  mal  de  tète.  Ce  phénomène  est  dû 
tantôt  à  un  simple  trouble  nerveux  ,  tantôt  à  un  embarras  gastri- 
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que,  tantôt  enfin  à  îa  pléthore  sanguine,  si  commune  dans  la  gros- 
ses>e  ;  3°  la  diarrhée  :  elle  est  le  plus  souvent  nerveuse  ;  5"  les 
nauws  et  lesvomissemenfs  :  ils  sont  é.i:aleinent  nerveux  et  svni- 
patliiques  de  la  gestation  ;  6"  les  vertiges  et  les  éUouisxements  :  ils  j 
sont  dus  à  un  état  nerveux,  ou  à  la  pléthore;  7°  la  toux  :  elle  s' ex-  t , 
plique  mécaniquement  parle  refoulement  du  diaphragme,  et  vita- 
lenient  par  une  irritation  sympatique.  Nous  ne  parlons  pas  des 
maux  (Je  dents  ni  de  plusieurs  autres  indispositions  qui  toutes  n'ont 
rien  de  grave,  et  très  heureusement ,  car  les  moyens  qu'on  leur 
oppose  et  que  nous  ferons  connaître  dans  l'hygiène,  sont  générale- 
ment peu  efficaces  contre  elles.  Nous  devons  faire  observer  toute- 
fois que  beaucoup  de  femmes  n'éprouvent  aucune  altération  dans 
leur  état  de  santé  ,  et  que  quelques-unes  niên«e  ne  sont  jamais 
mieux  portantes  que  lorsqu'elles  sont  enceintes. 

Modifications  de  l'étal  moral  pendani  la  grossesse. 

4SSI.  Lafemme  enceinte  devient  oïdinairemcnt  très  impression- 
nable,etson  caractère  change  paifois  complètement.  Il  lui  prend  des 
fantaisies  bizarres,  elle  devicnf  difficile,  acariâtre,  insupportable 
même;  en  un  mot,  eIlt'peut(»ffrirlesplusétonuantessingularités,  de- 
puis la  plus  légère  irritabilité  nerveuse  jusqu'aux  goûts,  aux  désirs, 
aux  actions  les  plus  ri-licules  et  les  plus  excentriques.  Il  faut  donc 
être  indulgent  et  pacifique  ii  l'égard  des  femmes  enceintes. 

Signes  poiiitiff  de  la  grossesse. 

422.  11  semble  ,  par  l'énumératinn  que  nous  venons  de  faire 
des  phénomènes  (pii  se  rattachent  à  la  grossesse,  que  rien  n'est  plus 
facile  (pie  de  reconnaître  cet  état.  Il  n'en  est  pdint  ainsi  cependant. 
A  moins  qu'ils  ne  se  montrent  réunis  tous  à  la  fois,  ou  au  moins  le 
plus  grand  nombre,  ces  signes  sont  insuffisants,  trompeurs,  car  ils  se 
manifestent  dans  des  circonstances  très  difTérenles.  Ainsi ,  l'air 
languissant,  l'excavation  des  yeux,  les  taches  à  la  peau,  les  bizar- 
reries dans  les  goûts  et  le  caractère  ,  le  (lévelonpement  du  ventre 
lui-mi* me,  coïncidant  ou  non  avec  la  disparition  des  règles,  ne 
peuvent  autoriser  à  affirmer  qu'il  r  a  gro.ssesse,  à  moins  qu'ils  ne 
se  manifestent  simultanément  et  qu'ils  ne  soient  àccomiiagnésde 
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la  sensation  des  mouvements  de  l'enfant.  Le  développement  du 
ventre  est  trompeur  ,  parce  que  ,  outre  qu'il  peut  être  dû  à  une 
fausee  grossesse  (  voyez  ce  mot),  à  une  mole  ,  à  une  affection  de 
matrice,  il  peut  être  le  résultat  d'un  épanchement  dans  le  péri- 
toine. La  cessation  des  règles  n'aura  pas  plus  de  valeur  dans  ces 
cas,  car  elle  a  lieu  presque  nécessairement  dans  les  maladies.  D'un 
autre  côté,  assurer  qu'une  femme  n'est  point  enceinte,  parce  qu'elle 
continue  à  voir,  ce  serait  s'exposer  à  Terreur,  attendu  qu'il  est  pos- 
sible que  les  l'ègles  continuent  de  paraître  après  la  conception,  bien 
que  cela  soit  très  rare.  Les  mouvements  du  fœtus  ne  sont-ils  pas 
un  signe  positif  de  gro-sesse?  Sans  doute  ,  si  on  est  sûr  qu'ils  ap- 
partiennent au  produit  de  la  conception.  Mais  on  a  vu  des  femmes, 
et  moi-même  je  pourrais  en  citer  deux  exemples  remarqtiables, 
des  femmes  qui,  dans  le  désir  ardent  d'être  enceintes  ont  fini  par 
se  persuader  qu'elles  l'étaient,  à  ce  point  que  par  un  effet  nerveux 
qu'on  conçoit  mieux  qu'on  ne  l'explique  ,  les  intestins  et  surtout 
les  muscles  du  bas-ventre  exécutaient  des  mouvements  instinctifs 
qui  donnaient  le  change  pour  ceux  de  l'enfant. 

A.  Est-il  donc  impossible  alors  d'affirmer  qu'il  y  a  ou  qu'il  n'y  a  pas 
grossesse?  Ce  n'est  pas  ce  que  nous  voulons  dire.  Deux  signes  po- 
sitifs existent  :  le  ballottement  el  les  battements  du  cœur  du  fœtus. 
—  On  appelle  ballottement  de  l'enfant,  un  phénomène  de  pesan- 
teur duquel  résulte  que  le  doigt  introduit  dans  le  vagin  et  frappant 
la  matrice  de  bas  en  haut ,  donne  la  sensation  d'un  corps  qui  re- 
tombe |iar  l'effet  de  son  poids,  à  la  manière  d'une  bille  de  marbre 
placée  dans  une  vessie  remplie  de  liquide.  Cette  comparaison  est 
assez  juste,  car  la  matrice  représente  la  vessie,  l'eau  de  l'amnios  le 
liquide  qui  la  remplit,  et  le  fœtus  la  bille  qui  nage  librement  dans 
ce  liquide.  Ce  phénomène  n'est  sensible  qu'à  quatre  mois. — 2°  Les 
battements  du  coeur  du  fœtus  peuvent  être  perçus  à  cinq  ou  six 
mois  de  grossesse,  en  appliquant  sur  le  ventre  de  la  femme  grosse 
une  oreille  exercée,  qui  distingue  avec  peine  de  très  petites  puls=a- 
tions  comparables  aux  battements  d'une  montre  qui  serait  profon- 
dément située  dans  les  parties. 

B  En  résumé,  avant  le  quatrième  mois  ,  il  est  impossible  d'affir- 
mer que  la  grossesse  existe  ;  à  cette  époque  ,  le  ballottement  puis 
les  mouvements  du  fœtus,  et  plus  tard  les  battements  de  son  cœur 
ne  laisseront  bientôt  plus  aucun  doute.   Cependant,  sans  attendre 
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la  manifestation  de  ces  phénomènes ,  une  foule  de  signes  secon- 
daires peuvent,  parleur  réunion,  équivaloirà  la  certitude  de  l'exi- 
stence, sinon  d'nn  produit  vivant  dans  la  matrice,  du  moins  d'un 
corj)s  quelconque  ;  et  comme  les  fausses  grossesses  sont  Irèb  raies, 
comparativement  aux  vraies,  on  aura  la  plus  grande  chance  dédire 
juste,  en  diagnostiquant  une  gestation  commençante.  Les  données 
de  la  science,  en  pareilles  questions  ,  sont  loin  de  légitimer  le  ton 
affirmatif  des  bonnes  femmos  de  la  campagne ,  qui  ne  craignent 
pas  de  se  tromper  en  annonçant  non-seulement  la  grossesse,  mais 
encore  le  sexe  de  l'enfant,  par  l'inspection  de  l'urine  delà  femme, 
de  son  sang  ou  de  ses  traits,  etc.  La  conception  aj)porie  sans 
doute  quelques  modifications  dans  toutes  les  humeurs  de  la  femme, 
comme  dans  son  physique  et  son  moral  ;  mais,  nous  le  répétons, 
l'inconstance  des  unes,  le  degré  insaisissable  des  autres,  ne  per- 
mettent pas  d'afTiimer  ni  dans  un  sons  ni  dans  l'autre.  Une  per- 
sonne qui  n'est  point  do  l'art,  un  ignorant  peut  se  hasarder  dans 
de  telles  prédictions  ;  il  ne  risque  rien  en  se  trompant,  et  il  peut 
acquérir  de  la  réputation  si,  par  hasard,  il  dit  juste.  L'accoucheur 
le  plus  instruit,  au  contraire,  se  montre  le  pins  circonspect,  parce 
(|u'il  sent  la  difficulté,  et  sait  qu'on  est  plus  disposé  à  lui  reprocher 
une  méprise  qu'à  le  louer  de  sa  sagacité.  Ces  réflexions  s'appliquent, 
du  reste,  à  tous  les  cas  où  l'ignorance  et  le  savoir  se  combattent, 
c'est-à-dire  partout  et  en  tout  temps. 

GROSSESSE    EXTRA -UTÉRINE. 

423.  Dans  la  grossesse  naturelle,  l'ovule,  fécondé  dans  l'ovaire, 
s'engage  danslepavillonde  la  trompe  et  pircotirt  toute  sa  longueur 
pour  arriver  et  se  lixcr  dans  la  cavité  de  l'utérus.  Dans  la  grossesse 
exlra-ulérine,  les  choses  se  passent  autrement  :  L'ovule  est  arrêté 
ou  dévié  de  son  chemin  ;  or,  se  fixant  dans  un  lien  autre  que  la 
matrice  ,  il  .se  greffe  laulôt  dans  l'ovaire  lui-même  ,  tantôt  dans 
la  trom|)C ,  tantôt  même  dans  l'ahdotnen  .  où  il  est  tombé  : 
de  là  ,  différentes  espêcos  de  giossesscs  extra-utérines  a|)peléesoi'a- 
riqties  ,  tuhairex  ol  ali(lnviinn!es.  Les  cau<es  de  ces  anomalies , 
heureusement  assez  rares,  sont  peu  connues  :  on  les  attribue  le 
plus  i^ouvent  à  une  pertuiliation  dans  le  moral  de  la  femme  ,  à 
une  surprise,   par  exemple  .    au   moment  du  coït.  Les  grossesses 
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extra-utérines  se  terminent  presque  toujours  d'une  manière  fâ- 
cheuse ,  d'abord  par  la  mort  du  fœtus ,  et  ensuite  ,  après  un  temps 
variable,;,  par  des  inflammations ,  des  abcès ,  et  divers  accidents 
qu'il  n'est  pas  de  notre  sujet  d'énumérer. 

GROSSESSE    MULTIPLE. 

;  424.  Lorsque  deux  fœtus,  au  moins,  sont  renfermés  dans  la 
cavité  utérine  ,  la  grossesse  est  dite  multiple.  On  ne  peut  se  l'ex- 
pliquer qu'en  admettant  Tune  de  ces  trois  choses  :  ou  bien  les  deux 
ovaires  ont  été  simultanément  allectés  dansla  fécondation  ,  ou  bien 
deux  vésicules  ont  été  fécondées  en  même  temps  et  dans  le  même 
ovaire  ,  ou  bien  enfin  deux  fécondations  ont  été  opérées  Tune 
après  l'autre  ,  à  peu  de  jours  d'intervalle  et  avant  que  le  premier 
ovule  ne  fut  arrivé  dans  la  matrice. 

La  supposition  de  deux  fécondations  successives  dans  l'ex- 
plication de  la  grossesse  multiple  conduit  naturelbmient  à  la  ques- 
tion des  super fé rations.  La  superfétation  est  possible  ,  lorsqu'un 
premier  ovule  fécondé  n'étant  pas  encore  arrivé  dans  la  matrice  , 
une  autre  fécondation  a  lieu  dans  l'autre  ovaire  ;  mais  elle  est  ma- 
tériellement impossible  lorsque  l'utérus  contient  déjà  un  œuf  en 
voie  de  développement,  attendu  qu'il  n'y  a  plus  alors  de  com- 
munication entre  les  ovaires  et  la  cavité  utérine  ,  et  que  le  sperme 
ne  peut  plus  leur  transmettre  son  influence  vivifiante.  On  conçoit, 
par  exemple  ,  qu'une  grossesse  naturelle  puisse  se  faire  même 
longtemps  après  le  commencement  d'une  grossesse  extra-utérine. 

FAUSSE    GROSSESSE. 

425.  Quelquefois  ,  par  l'effet  de  causes  pathologiques  ,  au  lien*, 
d'un  embryon  c'est  une  môle  qui  se  développe  dans  l'utérus ,  ou. 
bien  un  fœtus  qui,  ayant  vécu  un  certain  temps  et  cessé  de  vivre,, 
s'est  converti  en  une  masse  charnue  ,  rappelant  plus  ou  moins  l'or- 
ganisation première  de  Tœuf.  On  appelle  donc  môle  (  de  môles  ,, 
masse  )  tantôt  une  masse  charnue  due  à  des  caillots  de  sang  mens- 
truel qui  se  sont  organisés  ,  ou  à  un  polype  ,  tantôt  le  résidu  in- 
forme d'un  embryon  détruit.  Ce  dernier  constitue  la  môle  vraie  ou 
le  faux  germe.  Si  cetl«  môle  n'est  expulsée  que  longtemps  après  la 
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(leslruclion  d'un  jeune  embryon  ,  c'est  une  masse  semblable  à 
un  placenta.  Son  volume  est  considérable  si  la  sérosité  ,  ordinai- 
rement contenue  dans  une  cavité  centrale,  n'a  pas  été  évacuée 
avant  la  môle  elle-même,  etc.  Si  la  deslruclion  du  fœtus  n'a  eu 
lieu  qu'aune  époque  avancée  de  la  grossesse  on  trouve  des  vestiges 
d'os ,  de  poils,  etc.  Du  reste  rien'de  plus  variable  que  le  volume  et 
le  poids  de  ces  faux  germes,  dont  il  est  inutile  de  parler  davantage. 

Accouchement. 

-^26.  L'accouchement  est  une  fonction  qui  a  pour  butd'expulsoi- 
par  les  parties  naturelles  delà  génération  le  produit  de  la  concep- 
tion à  tcime.  \  neuf  mois  le  fœtus  est  à  terme  :  Lorsqu'il  vient  au 
monde  avant  celte  époque,  l'accoucbement  est  appelé  précoce; 
l'accoucliemont  est  tardif  dAns  le  cas  contraire. 

Cette  distinction  est  peu  importante  ;  mais  en  voici  une  qui  l'est 
davantage.  Lorsque  le  fœtus  est  expulsé  avant  sept  mois  révolus, 
il  y  a  avortement  :  Nous  en  dirons  quelque  chose  après  l'histoire  de 
l'accouchement  ,  de  l'accouchement  à  terme  et  naturel  qui 
s'opère  par  les  seuls  effortsde  la  nature;  car,  quant  à  l'accouchement 
artificiel  ou  opéré  par  le  secours  de  l'art ,  nous  croyons  inutile 
d^en  parler  ici. 

Accouchement  naturel  et  à  terme. 

L'accouchement  comprend  une  série  de  phénomènes  dont 
nous  formerons  cinq  classes  ,  ainsi  nommées  dans  l'ordre  de  leur 
succession  :  1'  signes  précurseurs;  2"  dilatation  du  col  de  la  ma- 
trice ;  3»  expulsion  du  fœtus  ;  4»  délivrance  ;  5°  effets  consécutifs. 

Phénomènes  préturseurs  de  raccoucboment. 

427.  Lorsque  ,  pendant  et  par  l'effet  de  la  grossesse  ,  le  corps 
de  la  matrices' est  prêté  àTampliation  exigée  ,  il  fait  participer  à  sa 
dilatation  le  col  lui-même ,  qui  Gnit  [)ar  disparaître  et  s'effacer  com- 
plètement. Le  corps  cl  le  col ,  c*est-à  dire  l'utérus  étant  arrivé  au 
degré  de  sa  plus  grande  distension  vers  la  fin  du  neuvième  mois  , 
SCS  fibres  tiraillées  et  irritées  de  plus  en  plus  ,   réagissent  contre  la 
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cause  irritante  et  se  contractent  pour  s'en  débarrasser:  alors  com- 
mcncentà  se  faire  sentir  des  douleurs,  des  petites  coliques  qui  sont 
l'eilet  de  ces  tiraillements  et  contractions  de  la  matrice. 

Quelquefois  cependant,  longtemps  avant  le  terme  de  la  grossesse, 
du  malaise,  des  douleurs  parfois  très  fortes  se  manifestent  et  font 
croire  à  un  travail  prochain  sinon  déjà  commencé. 

Ces  phénomènes  s'expliquent  par  la  compression  des  parties  voi- 
sines non  encore  accoutumées  à  la  présence  d'un  corps  aussi  volu- 
mineux que  la  matrice  gravide  ;  par  la  distension  forcée  des  fibres 
de  cet  organe  ,  lui-même  mal  habitué  à  cet  état  passager  ;  parle 
ramollissement  des  parties  unissant  entre  eux  les  os  du  bassin ,  et 
qui  nuisent  à  lasùreté  delà  marche  et  des  mouvements.  11  arrive  sou- 
vent qu'après  avoir  souffert  jusque  là,  la  femme,  quelques  jours 
avant  l'accouchement ,  éprouve  un  soulagement  inaccoutumé  ;  elle 
qui  avait  de  l'oppression  ,  des  palpitations;  qui  ne  pouvait  rien  di- 
gérer à  cause  de  la  pression  exercée  de  bas  en  haut  parla  matrice  , 
cet  organe  s' abaissant,  le  ventre  tombant  comme  on  dit  vulgaire- 
•ment ,  ces  phénomènes  disparaissent  et  distraient  l'attention  du  ter- 
me ,  qui  est  imminent  alors  qu'on  le  croit  encore  très  éloigné. 
Mais  par  contre,  si  les  organes  supérieurs  sont  dégagés,  les  infé- 
rieurs sont  plus  incommodés  encore.  En  effet  la  constipation  ,  la 
dysurie  ,  l'œdème  des  membres  inférieurs  ,  les  varices  ,  les  cram- 
pes, etc.,  deviennent  plus  prononcés.  Nous  l'avons  déjà  dit ,  il  est 
des  femmes  assez  heureuses  pourne  rien  éprouver  de  toutes  ces  in- 
commodités ,  et  même  pour  se  porter  mieux  pendant  qu'avant  leur 
grossesse  :  heureuses  parce  que  c'est  autant  de  souffrance  d'évitée  , 
mais  non  parce  qu'elles  doivent  moins  souffrir  pendant  faccouche- 
ment ,  dont  la  longueur  et  la  difficulté  n'ont  aucun  rapport  avec 
l'état  de  la  gestation. 

Dilatation  du  col. 

428.  Lorsque  le  moment  fixé  par  la  nature  pour  l'expulsion  du 
fœtus  est  arrivé,  les  parois  de  la  matrice  se  contractent ,  comme  il 
^  été  dit  déjà  -,  sur  le  produit  de  la  conception.  Ces  contractions 
sont  accompagnées  de  douleurs  qui  sont  celles  de  l'enfantement. 
Nous  venons  de  voir  que  des  douleurs  plus  ou  moins  sourdes 
ou  aiguës  ,  continues  ou  intermittentes  ,  peuvent  se  faire  sentir 
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longtemps  avant  le  commencement  du  travail  :  elles  sont  alors  ir- 
rcgulières,  mal  délinies  et  dépendent  de  plusieurs  causes  différen- 
tes, telles  que  le  tiraillement  des  libres  de  la  matrice,  la  compres- 
sion des  nerfs,  la  disjonction  des  articulations  du  bassin,  etc.  Mais 
les  véritables  douleurs  ,  celles  qui  appartieiment  e:?sentiellement  à 
raccoucliement,  ont  quelque  chose  de  régulier  dans  leur  marche  ; 
elles  disparaissent  et  reviennent  à  des  intervalles  à  peu  près  égaux, 
si  bien  que  les  femmes  qui  ont  eu  déjà  des  enfants  ne  les  confon- 
dent pas  avec  les  autres.  Elles  se  font  sentir  principalement  dans 
le  bas-ventre  et  souvent  aussi  dans  les  lombes.  Dans  ce  dernier  cas, 
elles  constituent  les  douleurs  de  reins,  lestiuelles  sont  très  fatigantes 
et  peu  favorables  aux  progrès  du  travail. 

A.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  douleurs,  d'abord  très  légères  et  rares 
(mouches) ,  deviennent  de  plus  en  plus  fortes  et  fréquentes.  Chez 
quelques  femmes,  elles  s'accompagnent  de  frissonnements  et  quel- 
quefois de  nausées  et  de  vomissements;  mais  ces  phénomènes  n'ont 
pas  d'autre  inconvénient  que  de  retarder  la  marche  de  l'accou- 
chement. Pressant  de  toutes  parts  sur  le  produit  de  la  conception, 
les  contractions  utérines  obligent  le  col,  comme  partie  qui  résiste  le 
moins,  puisqu'elle  offre  une  ouverture,  à  se  dilater.  Cette  dilatation 
est  en  général  lente  à  se  faire,  et  l'on  comprend  qu'il  en  soit  ainsi  | 
lorsqu'il  s'agit  d'anuner  une  légère  fente  aux  dimensions  d'une 
tète  d'enfant.  Elle  est  favorisée  d'ailleurs  par  les  membranes  de 
l'œuf  (  chorion  elamnios  ),  qui,  remplies  de  liquide,  s'engagent  en 
cône  ou  en  foiine  de  coin  dans  l'ouverture  et  proéminent  dans  le 
va^MU.  C'est  à  cette  saillie  des  membranes  qu'on  donne  le  nom  de 
poche  des  eaucr,  laquelle,  au  reste  ,  ne  se  forme  pas  constannnent. 
et  même  niamiue  nécessairement  lorsqu'elle  se  rompt  dès  le  début 
du  travail,  ce  (pii  produit  l'écoulement  prématuré  du  bain  et  fait 
dire  que  l'accouchement  se  fait  à  sec. 

B,  On  peut  suivre  très  exactement  les  progrès  de  la  dilatation 
du  col,  en  poitant  le  doigt  dans  le  vagin.  Le  toucher  a  encore  cet 
avanla>'e  qu'il  fait  reconnaître  la  partie  du  fœtus  qui  se  présente. 
Celle-ci  est,  W  fois  sur  100,  au  moins,  la  tète  ;  or,  sa  forme  sphé- 
ri(iue,  sa  dureté,  la  résistance  de  ses  parois,  et  enOn  ses  sutures  et 
fontanelles  (20)  ne  permelleut  pas  de  la  méconnaître  ,  à  moins 
que  le  manque  de  dilatation  suflisante  du  col  ou  que  le  volume  et 
la  résistance  de  la  poche  des  eaux  ne  gênent  l'exploration. 
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C.  Tant  que  la  tête  n'a  pas  franchi  le  col  de  la  matrice  et  n'est 
pas  descendue  dans  le  petit  bassin,  les  douleurs  ne  font  que  disposer 
les  parties  pour  le  passage  de  l'enfant ,  et  sont ,  à  cause  de  cela, 
appelées  douleurs  préparantes.  Mais  une  fois  que  le  col  est  fran- 
chi, le  travail  prend  une  activité  nouvelle;  les  contractions  de- 
viennent excessives  et  toutes-puissantes  pour  expulser  le  fœtus; 
aussi  nomme-t-on  expultrices  les  douleurs  qui  les  accompagnent. 
Quoique  bien  plus  fortes,  ces  dernières  sont  moins  pénibles ,  cau- 
sent moins  d'anxiété  que  les  premières,  parce  qu'elles  sont  plus 
franches,  plus  nettement  dessinées,  et  qu'elles  convertissent  en  be- 
soin les  efforts  que  fait  involontairement  la  femme. 

Expulsion  du  fœlns. 

429.  Pendant  les  douleurs ,  c'est-à-dire  pendant  les  contrac- 
tions de  la  matrice,  et  par  leur  effet,  la  tête  du  fœtus  s'applique  sur 
le  pourtour  du  col  dilaté  ;  elle  le  franchit  lorsque  la  dilatation  est 
assez  considérable.  Mais  auparavant  la  poche  des  eaux  se  rompt 
ordinairement  sous  les  efforts  d'expulsion,  et  le  liquide  amniotique 
coule  en  plus  ou  moins  grande  abondance.  Lorsque  cette  rupture 
s'opère  avant  ou  dès  le  commencement  du  travail,  l'accouchement 
se  fait  à  soc,  et  présente  d'ordinaire  plus  de  difficulté  pour  la  mère, 
et  plus  de  danger  pour  l'enfant,  qui  se  trouve,  en  effet,  pressé  di- 
rectement par  l'utérus,  au  lieu  de  l'être  médiatement  au  milieu 
du  bain.  L'écoulement  des  eaux  désemplissant  la  cavité  utérine, 
fait  cesser  les  douleurs  ,  du  moins  jusqu'à  ce  que  l'utérus  ait  opéré 
son  mouvement  de  retrait,  ce  qui  demande  10,  20  ou  30  minutes. 
Mais  bientôt,  s'appliquant  directement  sur  le  fœtus,  les  parois  de 
l'utérus  redoublent  d'énergie  ,  et  dès-lors  commencent  les  grandes 
douleurs  ou  les  douleurs  expultrices,  qui,  après  un  temps  très  va- 
riable, font  franchir  à  la  tête  le  détroit  inférieur. 

A.  Les  puissances  expultrices  sont  dues,  d'abord  à  la  matrice, 
dont  les  contractions  involontaires  sont  soumises  à  l'innervation 
ganglionaire ,  puis  aux  muscles  de  l'abdomen  et  au  diaphragme, 
dont  l'action  ,  dirigée  par  la  volonté  dans  le  commencement  du 
travail,  devient  elle-même  forcée  lors  des  grandes  douleurs.  L'en- 
fant ne  s'aide  pas  dans  l'accouchement,  comme  le  croit  le  vulgaire; 

24 
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il  reste  passif,  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  que ,  lorsqu'il  meurt  dans 
le  sein  de  sa  mère,  son  expulsion  n'en  est  ni  plus  ni  moins  diflicile. 
Quand  on  considère  les  efforts  prodigieux  des  fibres  réunies  de  la 
matrice  et  des  muscles  abdominaux,  efforts  tels  que  ceux  de  l'ac- 
coucheur exerçant  des  tractions  sur  le  forceps,  dans  les  cas  où  l'ap- 
plication de  cet  instrument  est  nécessaire ,  ne  sont  rien  auprès 
d'eux,  on  se  demande  s'il  est  raisonnable  de  compter  pour  quelque 
chose  les  faibles  mouvements  d'un  enfant  qui  n'a  pas  encore  respiré 
et  qui  est  d'ailleurs  pelotonné,  replié  sur  lui-même,  de  manière  à 
ne  pouvoir  même  remuer. 

B.  Le  fœtus  doit  donc  être  considéré  comme  un  corps  inerte 
dans  le  mécanisme  de  l'accouchement.  Pour  arriver  au  dehors, 
il  est  soumis  à  divers  mouvements  qui  sont  la  résultante  de  deux 
forces  représentées,  l'une  par  la  pression  de  toutes  les  fibres  de  la 
matrice  et  des  muscles  du  ventre,  l'autre  par  la  résistance  des  pa- 
rois du  bassin  et  du  canal  brisé  qu'il  présente.  Ces  mouvements, 
dont  l'étude  difficile  ne  peut  être  de  notre  objet,  varient  suivant  la 
partie  du  fœtus  (tête,  pieds ,  genoux  ou  siège  )  qui  se  présente  la 
première ,  et  suivant  la  direction  (  à  droite,  à  gauche,  eu  avant  ou 
en  arrière  )  qu'elle  affecte. 

430.  Tel  est  l'accouchement  naturel.  Sa  durée  est  extrêmement 
variable  suivant  l'activité  des  douleurs,  la  résistance  des  parties, 
les  diamètres  du  bassin,  les  dimensionsde  la  tête,  et  d'autres  causes 
vitales  difficiles  à  apprécier.  Plusieurs  accidents  peuvent  se  dé- 
clarer pendant  sa  durée:  l'hémorrhagie,  les  convulsions,  par  exem- 
ple ;  plusieurs  indications  à  remplir  peuvent  se  présenter ,  telles 
sont  l'administration  du  seigle  ergoté  pour  activer  les  douleurs, 
alors  toutefois  que  la  dilatation  du  col  est  complète  et  que  le 
travail  se  ralentit;  la  perforation  de  la  poche  des  eaux,  pour  dé- 
semplir la  matrice  et  lui  donner  plus  de  vigueur  en  facilitant  son 
retrait;  l'emploi  du  bain,  qui  est  un  merveilleux  moyen,  soit  pour 
calmer  les  fausses  douleui-s ,  soit  pour  activer  et  rendre  meilleures 
celles  du  travail  commencé;  celui  de  la  saignée  qui,  chez  la 
femme  pléthorique  et  dont  la  fibre  est  sèche  et  contractée,  assou- 
plit, détend  les  forces  organiques  et  les  rend  plus  aptes  à  remplir 
le  but  de  la  nature,  etc.  Mais  si  nous  vunlions  examiner  ces 
divers  points,  nous  dépasserions  de  beaucoup  les  bornes  que  nous 
nous  sommes  imposées.   Ce  n'est  pas  un  traité  d'accouchements 
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que  nous  écrivons  ;  il  nous  suffit  d'avoir  exposé  les  condi- 
tions physiologiques  qui  président  au  mécanisme  du  travail  naturel, 
el  nousrenvoyonsaux  ouvrages  spéciaux  les  personnes  qui  désirent 
acquérir  des  connaissances  plus  approfondies  sur  un  art  que  nous 
ne  faisons  qu'effleurer. 

Délivrance. 

43J  .  Le  fœtus  expulsé,  tout  n'est  pas  fini  :  il  reste  dans  l'uté- 
rus, qui  doit  les  chasser,  le  placenta  ou  délivre  et  les  membranes 
rompues  y  attenantes,  c'est-à-dire  les  débris  de  Tœuf.  Dix,  quinze 
ou  vingt  minutes  au  plus  ,  dans  les  cas  ordinaires  (  et  n'oublions 
pas  que  nous  ne  nous  occupons  que  de  ceux-là),  de  nouvelles 
contractions  utérines  se  manifestent,  mais  bien  faibles  en  compa- 
raison des  précédentes.  Elles  sont  provoquées  par  la  présence  du 
délivre,  qui  fait  l'effet  actuellement  d'un  corps  étranger. 

Après  la  sortie  de  l'enfant ,  la  matrice  revient  peu  à  peu  sur 
elle-même,  et  par  ce  mouvement  de  reirait,  elle  arrête  le  sang  en 
fermant  les  bouches  béantes  des  vaisseaux.  S'appliquant  bientôt 
sur  le  délivre,  qui  lui  résiste  d'abord,  elle  s'irrite  de  sa  présence, 
redouble  d'énergie  dans  ses  contractions  et  achève  son  décolle- 
ment. Alors  cette  masse  charnue  roule  sur  elle-même,  se  pe- 
lotonne et  tombe  sur  le  col  ;  celui-ci  s'entr  ouvre  de  nouveau  et  la 
laisse  échapper,  ainsi  qu'une  quantité  plus  ou  moins  considérable 
de  sang  liquide  ou  coagulé  provenant  des  vaisseaux  utéro-pla- 
centaires  rompus  avant ,  pendant  et  après  le  travail  de  l'accou- 
chement. 

La  délivrance  peut  s'opérer  par  les  seuls  efforts  de  la  nature, 
mais  il  convient  de  la  hâter  en  exerçant  doucement  des  tractions 
sur  le  cordon  ombilical  qui  pend  au  dehors  ,  et  en  imprimant  au 
délivre  des  mouvements  en  avant,  en  arrière  et  sur  les  côtés. 

Phénomènes  consécutifs  de  l'accouchement. 

452.  A  l'agitation  produite  par  le  travail  douloureux  de  l'en- 
fantement succède  une  espèce  d'accablement  semblable  à  celui 
qu'on  éprouve  à  la  suite  d'un  violent  exercice.  Assez  souvent  un 
Irisson  s'empare  de  la  femme  qu'on  vient  de  délivrer,  mais  il  n'a 
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rien  d'inquiétant;  il  se  dissipe  bientôt  pour  faire  place  au  calme  et 
au  sommeil.  Ce  sommeil  toutefois  peut  être  perfide  en  ce  qu'il  peut 
produire  et  être  produit  par  riiémorrhagie  utérine  ;  par  conséquent, 
sans  en  priver  l'accouchée,  il  est  bon  de  la  surveiller  et  de  s'as- 
surer, pendant  tout  le  temps  qu'elle  dort,  de  l'état  de  son  pouls  et 
de  sa  matrice.  Si  le  pouls  est  régulier ,  modérément  fréquent  et 
assez  développé ,  c'est  bien  ;  si  la  matrice  se  présente  sous  forme 
d'une  tumeur  sphérique,  dure,  sensible  au  palper,  au-dessus  du 
pubis  ou  à  rhypogastre,  et  si  elle  tend  à  diminuer  de  volume,  il 
n'y  a  rien  à  craindre,  car  les  vaisseaux  ne  pouvant  rester  béants 
lorsque  les  tissus  qui  les  renferment  se  rétractent,  se  rapetissent. 

Cependant  l'utérus  ne  peut  revenir  à  son  état  ordinaire  qu'en 
exhalant  des  liquides  rouges  ou  blancs,  ou  en  se  dégorgeant.  Aussi 
pendant  les  deux  ou  trois  premiers  jours  qui  suivent  la  délivrance, 
un  écoulementsanguin  semanifeste-t-il  [)ar  la  vulve.  Il  constitue  les 
lochies  ou  vidanges,  et  s'accompagne  souvent  de  coliques  ou  trati- 
chées  qui  sont,  en  général,  d'autant  plus  fortes  et  constantes  que 
la  femme  a  fait  plus  d'enfants.  Au  sang  lochial  se  mêle  bientôt  un 
liquide  blanc:  et,  au  bout  de  quelques  jours,  l'écoulement  est 
constitué  par  un  fluide  sero-purulent,  appelé  suites  de  couches,  qui 
diminue  peu  à  peu  de  quantité  et  cesse  complètement  après  trois 
semaines.  Alors  la  matrice  a  repris  à  peu  près  son  volume  et  sa 
consistance  ordinaires. 

AVORTEMEM. 

4.'>5.0n  donne  le  nom  d'avortement  à  l'expulsion  du  fœtus, 
lorsqu'elle  survientà  une  époque  de  la  grossesse  où  le  produit  n'est 
pas  encore  viable.  Ou  l'appelle  fausse  couche  quand  l'expulsion 
a  lieu  spontanément  ou  par  cause  interne  ,  et  blessure  lorsqu'elle 
est  l'effet  d'une  violencccxtérieureou  la  suite  d'un  accident. 

Les  causes  de  l'avortement  se  distinguent,  en  effet,  en  internes 
ou  prédisposantes,  et  en  externes  ou  déleriuinanles.  Parmi  les  pre- 
mières, nous  citerons  la  constitution  pléthorique  de  la  femme,  un 
tempérament  nerveux ,  irritable  ;  les  émotions  vives,  la  vie  séden- , 
taire,  etc.,  qui  agisseuten  (ongestionnaut  la  matrice  ou  en  proviv 
quant  ses  contractions  inopportunes;  nous  signalerons  encore  le 
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maladies  de  l'œuf,  qui  proviennent  soit  d'un  vice  de  la  mère,  soit 
d'un  sperme  altéré  dans  sa  nature  par  la  débauche,  la  vieillesse  ou 
la  syphrlis  ;  les  maladies  de  la  matrice  et  de  ses  annexes,  telles  que 
l'irritation,  l'état  de  rigidité  des  libres,  les  congestions  sanguines, 
les  tumeurs,  etc.  etc. 

Quant  aux  causes  externes,  ce  sont  les  coups,  chutes  et  fatigues 
excessives  qui  agissent  en  contondant,  irritant  violemment  les 
organes  de  la  mère,  ou  en  blessant  le  fœtus  et  en  produisant  sa 
mort;  ce  sont  d'autres  causes  encore  dont  on  a  exagéré  l'impor- 
tance, car  nous  dirons  que  si  certaines  femmes  prédisposées  par  leur 
constitution  aux  fausses  couches ,  avortent  par  suite  d'une  légère 
fi-ayeur,  de  l'odeur  d'une  bougie  mal  éteinte,  il  en  est  d'autres,  au 
contraire,  qui  éprouvent  les  peines  morales  les  plus  vives,  les  se- 
cousses physiques  les  plus  violentes,  sans  qu'il  en  résulte  aucun 
accident.  Nous  ne  devons  ni  ne  voulons  rappeler  toutes  les  manœu- 
vres, tous  les  médicaments  violents  que  certaines  mains  criminelles 
et  certaines  malheureuses  emploient  pour  produire  l'avortement  : 
ils  ne  sont  que  trop  connus.  —  Ainsi  qu'on  le  voit,  les  causes  de 
l'avortement  sont  extrêmement  nombreuses  ;  comme  elles  se  com- 
pliquent ordinairement,  il  en  résulte  qu'il  est  difficile,  souvent 
impossible  de  les  déterminer. 

L'avortement  s'accomjiagne  de  phénomènes  différents  suivant 
l'époque  à  laquelle  il  survient.  Dans  les  premiers  jours  de  la  gros- 
sesse, il  est  si  peu  douloureux  que  les  femmes  n'éprouvent  guère 
que  ce  qu'elles  ressentent  quand  la  menstruation  est  difficile  :  de 
sorte  que  la  plupart  croient  n'avoir  eu  qu'un  retard  dans  leurs  rè- 
gles, et  que  l'œuf  déchiré  ou  entier  sort  enveloppé  de  sang  et  est 
pris  pour  un  caillot.  A  une  époque  plus  avancée,  et  lorsque  l'acci- 
dent survient  par  l'effet  des  causes  internes  ci-dessus  désignées,  la 
femme  éprouve  des  frissons,  des  nausées,  des  palpitations,  de  l'abat- 
tement, de  la  pesanteur  vers  l'anus,  des  envies  fréquentes  d'uriner  ; 
elle  perd  l'éclat  de  ses  yeux,  la  fermeté  des  mamelles,  etc.  Puis  des 
douleurs  lombaires  se  déclarent  et  sont  suivies  de  coliques  utérines 
comme  dans  l'accouchement.  Si  l'on  touche  la  femme,  on  sent  que 
le  col  s'entrouve,  les  membranes  proéminent;  tantôt  l'œuf  sort 
tout  entier,  lorsqu'il  n'a  pas  plus  de  trois  ou  quatre  mois,  tantôt, 
au  contraire,  le  fœtus  s'échappe  le  premier  et  le  placenta  après.  Si 
l'avortement  est  l'effet  de  violences  extérieures,  il  se  déclare  au  bout 
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d'un  temps  plus  ou  moins  long  (2  à  15,  20  et  30  joni-s),  à  partir  du 
moment  de  Taccident.  Ou  bien  le  fœlus  est  expulsé  encore  vivant, 
si  la  cause  a  influé  surtout  sur  les  organes  de  la  mère,  ou  bien  il 
est  mort,  si  cette  cause  a  agi  directement  sur  lui,  et  dans  ce  cas  la 
mère  peut  éprouver  des  phénomènes  fort  singuliers,  du  reste  fort 
inconstants  et  variables. 

L'avortement  est  ordinairement  précédé,  accompagné  et  suivi 
d'écoulement  sanguin  par  la  matrice.  Dans  les  premiers  mois,  il 
est  diflîcile  d'aftirmer  si  l'hémorrhagie  dépend  d'une  fausse  couche. 
Cependant  lorsque  la  grossesse  est  pot<itive,  on  ne  peut  l'attribuer 
à  autre  cho>e,  surtout  si  le  ventre  de  la  femme  s'affaisse,  si  les 
sems  se  flétrissent,  s'il  y  apesanteur,  douleur  aux  lombes,  cessation 
des  mouvements  du  fœtus  et  absence  des  battements  du  cœur  (422), 
tous  signes  de  la  mort  de  l'enfant. 

L'expulsion  du  délivre  se  fait,  dans  les  premiers  mois,  en  même 
temps  que  celle  du  fœtus  ;  mais  quelquefois  celui-ci  seul  est  ex- 
pulsé ,  et  le  délivre  reste  dans  la  matrice  qui  se  ferme  sur  lui  et 
l'emprisonne.  Alors  tôt  ou  tard  sa  présence  ramène  des  douleurs  ; 
il  entretient  une  hémorrhagie  qui  peut  compromettre  la  vie  de  la 
femme  par  ses  retours  et  sa  persistance;  ou  bien  il  se  décompose 
et  les  lochies  deviennent  fétides;  ou  bien  encore,  mais  c'est  plus 
rare,  n'élant  pas  entièrement  décollé,  il  se  convertit  en  mole  (42o). 
On  dit  qu'il  peut  disparaître  par  l'absorption. 

454.  L'avortement  étant  un  état  maladif,  ne  devrait  pas  nous 
occuper  ici.  ('ependant  nous  poserons  les  bases  de  son  traitement. 
Il  faut  :  1°  prévenir  l'expulsion  du  fœtus  ;  2°  la  favoriser,  au  con- 
traire, lorsqu'elle  est  iné\  itablo  ;  ô"  remédier  aux  accidents.  —  C'est 
en  étudiant  les  causes  et  en  les  combattant  qu'on  pourm  prévenir 
la  fausse  couche.  Les  femmes  qui  y  sont  prédisposées  ne  sauraient 
trop  prendie  de  précautions.  Si  elles  sont  pléthoriques,  on  doit  les 
saigner;  sont-elles  de  constitution  nerveuse,  les  bains  sont  néces- 
.saires  ;  ont-elles  quelque  afferlion  de  niatriie  ,  il  faut  les  en  débar- 
rasser, etc. ,  etc.  Li)rs(ju'une  fi-mmc  enceinte  est  menacée  d'avor- 
tement,  qu'elle  ressent  des  coliques,  qu'elle  voit  déjà  un  peu  de 
sang,  elle  doit  se  coucher,  se  soumettre  à  un  régime  froid  et  pren- 
dre des  quarts  de  lavement  additionnés  de  20,  -40,  60  gouttes  de 
laudanum  de  sydénhain,  afni  de  calmer  les  douleurs  et  défaire 
cesser  l'étal  de  rigidité  de  la  matrice.  —  Dans  le  cas  d'hcmorrha- 
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gie  abondante,  l'expulsion  du  fœtus  est  inévitable ,  le  décollement 
du  placenta  étant  complet  :  Alors  on  a  recours  au  traitement  delà 
ménorriiagie,  aux  boissons  froides,  aux  topiques  froids  sur  le  ventre 
et  surtout  au  seigle  ergoté  qui,  déterminant  les  contractions  delà 
matrice,  bâte  l'expulsion  du  produit  de  la  conception  et  resserre  les 
orifices  béants  des  vaisseaux  qui  fournissent  le  sang.  —  L'hémor- 
rhagie  est  l'accident  le  plus  ordinaire.  Si  les  moyens  que  nous  ve- 
nons d'indiquer  sont  insuffisants,  il  faut  employer  le  tampon,  c'est- 
à-dire  l'introduction  de  bourdonnels  ou  pelottes  de  charpie  dans 
le  vagin  qu'on  remplit  depuis  le  col  de  la  matrice  jusqu'à  la 
vulve. 

L'avortement  est  peu  dangereux  dans  les  deux  ou  trois  premiers 
mois  de  la  grossesse,  parce  que  les  vaisseaux  utéro-placentaires 
sont  j>eu  développés  et  que  l'œuf  sort  tout  entier.  Il  est  plus  sérieux 
de  trois  à  cinq  mois,  attendu  que  le  délivre  est  souvent  renfermé 
dans  la  matrice  et  qu'il  cause  des  bémoiTbagies  et  autres  accidents. 
A  une  époque  plus  avancée  de  la  grossesse,  le  travail  ressemble  à 
celui  de  l'accouchement  à  terme.  Dans  tous  les  cas,  la  femme  qui 
fait  une  fausse  couche  doit  garder  le  repos  aussi  longtemps  qu'après 
la  parturition  naturelle,  si  elle  veut  se  mettre  à  l'abii  des  accidents 
immédiats  et  consécutifs  auxquels  elle  est  exposée  aloi-s. 

LACTATIOU. 

435.  Après  l'accouchement,  les  mamelles,  déjà  tuméfiées 
pendant  les  derniers  mois  de  la  grossesse,  deviennent  le  siège  d'une 
irritation  sécrétoire  dont  le  but  est  la  formation  du  lait.  Presque 
immédiatement  après  la  délivrance,  elles  peuvent  fournir  par  la 
succion  un  liquide  jaunâtre,  épais  et  sucr€,  appelé  colostrum,  qui 
n'est  pas  encore  le  véritable  lait,  et  qui  possède  des  propriétés  re- 
lâchantes favorables  pour  faire  évacuer  le  méconiura  de  l'enfant. 
Mais  trois  ou  quatre  jours  après,  le  lait  s'élabore  avec  toutes  les 
qualités  requises  pour  les  besoins  idtérieurs  du  nourrisson.  Les 
seins  se  tuméfient,  durcissent,  sont  le  siège  de  picotements,  d'une 
vive  sensibilité  et  se  remplissent  de  lait.  Cette  sécrétion  laiteuse 
çst  ordinairement  précédée  d'un  frisson  plus  ou  moins  prolongé  et 
fort,  auquel  succède  de  la  chaleur,  de  la  fréquence  du  pouls,  puis 
de  la  sueur  :  ces  phénomènes  constituent  la  fièvre  de  lait,  qui  duie 
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24  ou  30  heures ,  lièvre  pendant  laquelle  la  femme  éprouve  des 
boufleos  de  chaleur  qui  lui  font  dire  que  le  lait  munt'i,  et  les  lo- 
chies diminuent  ou  cessent  de  couler  tout-à-fait,  pour  reparaître 
après.  Lorsque  la  feumie  nourrit,  la  succion  de  Tenfant  solli- 
citant d'avance  la  sécrétion  laiteuse  et  les  seins  se  dégorgant  au 
fur  et  à  mesure,  la  fièvre  de  lait  manque  ordinairement.  Par  une 
conséquence  naturelle,  lorsque  l'allaitement  n'a  pas  lieu,  les  ma- 
melles très  tujuéliées,  douloureuses  au  moment  de  la  montée  du 
Jait,  se  dégorgent  lentement,  à  moins  que  le  lait  ne  s'écoule  spon- 
tanément par  le  mamelon,  ce  qui  est  d'ailleurs  ordinaire  et  favora- 
ble, otce  (pie  l'on  favorise  en  niaintenant  une  douce  chaleur  autour 
des  seins  par  l'application  d'une  légère  couche  de  ouate.  Une  sueur 
abondante  et  fétide  est  la  crise  ordinaire  de  l'excitation  fébrile 
causée  par  la  sécrétion  laiteuse.  La  diète,  des  boissons  délayantes, 
la  liberté  du  ventie  contribuent  puissamment  à  en  aJ)réger  la  durée. 
Mous  terminons  ici  l'histoire  physiologique  de  la  génération. 
Nous  nous  sommes  attaché  à  reproduire  les  traits  les  plus  cons- 
tants et  les  plus  happants,  par  conséquent,  du  tableau  de  la  repro- 
duction de  l'espèce.  Nous  avons  essayé  de  faire  comprendre  le  mé- 
canisme des  fonctions  génitales,  d'en  exposer  la  partie  théorique. 
Dans  l'hygiène,  nous  nous  occuperons  de  la  partie  pratique;  nous 
indiquerons  toutes  les  précautions  à  prendre,  soit  pour  assurer 
l'intégrité  des  organes  et  des  fonctions,  soit  pour  faire  concourir 
celle?-ci  à  l'amélioration  de  la  santé  générale,  soit  enfin  pour  se- 
couiir  efficacement  la  mère  avant,  pendant  et  après  l'accouche- 
ment, et  prodiguer  au  nouvel  être  les  soins  qu'exige  son  état  de 
faiblesse  et  de  dénùment  au  moment  de  sa  naissance. 


CHAPITRE   SUPPLEMENTAIRE. 

Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé  ,  après  l'étude  des  fonc- 
tions de  relation,  de  nutrition  et  de  génération,  nous  devons  pour 
compléter  la  physiologie,  nous  occuper  de  divei"ses  choses  qui 
n'ont  pu  trouver  une  place  convenable  dans  ce  qui  précède  ;  ce 
sont  :  1°  les  connexions  fonctionnelles  ;  2"  les  tempéraments  ;  5"  les 
constitutions;  i°  les  idiosyncrasies;  5"  la  durée  et  les  périodes  de  la 
vie;  0"  enfin  la  mort. 
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Connexions  fonctionnelles. 

436.  Jusqu'ici  notre  attention  ne  s'est  fixée  que  sur  des  grou- 
pes de  fonctions  ,  ou  même  sur  des  fonctions  à  Tétat  d'isolement  ; 
nous  avons  étudié  les  rouages  et  les  mouvements  de  la  machine 
liumaine  les  uns  après  les  autres  ;  nous  sommes  entré  dans  tous 
les  détails,  mais  nous  n'avons  pas  encore  envisagé  l'ensemble.  Or 
cet  ensemble  a  pour  condition  essentielle  un  consensus  général,  une 
solidarité  étroite  qui  lie  toutes  les  parties  au  tout.  C'est  ce  consen- 
sus qui  forme  la  base  fondamentale  de  l'existence  active,  le  prin- 
cipe de  l'ordre  et  de  l'harmonie  dans  l'organisme,  et  qui,  par  son 
influence  merveilleuse,  entretient  le  flambeau  de  la  vie  au  milieu 
même  des  causes  nuisibles  qui  tendent  continuellement  à  son  ex- 
tension. 

Les  connexions  physiologiques  sont  de  trois  sortes,  appelées: 
I"  mécaniques;  2°  fonctionnelles;  3"  sympathiques. 

Cdonexions  mécaniques  des  organes. 

457.  Certains  organes  en  fonction  exercent  sur  ceux  qui  les 
avoisinent  des  actions  purement  physiques  ou  matérielles.  Ainsi, 
j'ar  exemple,  les  muscles,  par  des  contractions  et  des  pressions  ré- 
pétées, favorisent  le  cours  du  sang  veineux,  que  l'influence  vitale 
seule  ne  parviendrait  pas  à  fane  progresser  dans  un  sens  contraire 
aux  lois  de  la  pesanteur,'^  comme  aux  membres  inférieurs;  l'esto- 
mac, par  sa  réplétion,  refoule  les  organes  voisins,  et  en  particulier 
le  diaphragme,  et  devient  cause  de  gène  dans  la  respiration  et  la 
circulation  cardiaque;  le  développement  de  l'utérus  gravide  pro- 
duit des  varices,  de  l'œdème,  deshémorrhoïdes,  de  la  constipation, 
en  comprimant  les  vaisseaux  cruraux  et  hypogastiiques,  etc.  Toutes 
ces  influences,  purement  mécaniques,  sont  évidentes  et  ont  été  déjà 
signalées. 

Connexions  fonctionnelles. 

438.  Il  est  des  fonctions  quis'exercentparcelaseulque  d'autres 
ont  lieu  ;  certains  organes  en  action  en  provoquent  d'autres  à  agir 
par  le  fait  d'une  connexion  fonctionnelle  nécessaire.  Cela  se  voit 


378  ANTHROPOLOGIE. 

surtout  dans  les  divere  appareils.  Dans  rapparoil  urinaire,  par 
exemple,  la  vessie  n'entre  en  fonction  que  sous  Tinfluence  de  la 
sécrétion  rénale  qui  lui  envoie  l'urine;  dans  l'appareil  digestif,  la 
digestion  entraîne  la  chylificalion  et  l'absorption  du  chyle.  Les 
connexions  fonctionnelles  s'étendent  quelquefois  à  des  systèmes 
diflérents;  ainsi  la  sécrétion  testiculaire,  en  remplissant  les  vésicu- 
les séminales  de  sperme,  agit  sur  le  cerveau  et  allume  le  feu  de 
conçu piîcence;  les  pertes  sanguines,  les  sueurs,  toutes  les  déper- 
ditions considérables,  en  diminuant  la  masse  des  humeurs,  pro- 
voquent lasoif  et  l'inflammation  de  la  muqueuse  pharyngo-sto- 
macale  ;  etc. 

Mais  de  toutes  les  connexions  fonctionnelles,  il  n'en  est  pas  de 
plus  remarquables  que  celles  du  cerveau,  des  poumons  et  du  cœur 
entre  eux.  Ces  trois  viscères  sont  tellement  importants  l'un  à  l'au- 
tre, tellement  imis  quoique  distincts  et  indispensables  à  l'économie, 
qu'ils  ont  été  considérés  avec  raison  comme  le  trépied  de  la  vie. 
En  effet,  premièrement  le  cerveau,  ce  foyer  principal  de  l'inner- 
vation, cesserait  d'animer  les  divers  organes,  si.le  cœur  ne  lui  en- 
voyait le  sang  d(int  il  a  besoin  p'our  entrer  en  action  ;  en  second 
lieu,  l'intervention  du  cœur  serait  nulle,  si  le  sang,  qu'il  est  chargé 
de  distribuer  au  cerveau,  ne  recevait  des  propriétés  viviGantes  de 
1  action  combinée  des  poumons  et  de  l'air;  enfin  les  poumons 
eux-mêmes  seraient  sans  influence  dans  l'acte  alors  impossible 
de  l'hématose,  s'ils  ne  recevaient  et  l'innei-vation  et  le  sang 
qui  leur  sont  nécessaires.  Si  maintenant  ,  partant  ce  triple 
foyer  de  la  vie,  nous  examinons  les  relations  qu'ont  avec  lui 
toutes  les  autres  fonctions,  nous  verrons  qu'elles  sont  réellemeut 
plus  ou  moins  étroites:  que  tous  les  actes  de  l'organisme  font  avec 
lui  de  continuels  échanges  de  services  récipro(|ues.  En  effet,  à  quoi 
aboutirait  la  respiration,  si  la  digestion  ne  fournissait  au  sang  le  j 
liquide  réparateur''  Et  la  digestion,  comment  ainait-elle  lieu,  si 
ses  organes  étaient  privés  de  l'influence  vitale?  La  nutrition  ne 
pourrait  s'elTecluer  en  delior-s  des  |)ropiiétés  vitales  e'  de  l'action 
moléculaire  des  tissus  ;  de  même  la  matière  orçanique  se  décom-  n 
poserait  partout,  si  ses  éléments  n'étaient  enchaînés  par  le  principe 
vital  dont  la  source  est  collectivement  au  cerveau,  au  poumon  et 
au  cd'ur.  Aussi,  [tour  le  dire  par  anticipation,  l'écroulement  de 
l'édifice  du  corps  humain  survient-il  toujours  par  la  destruction  de 
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Tune  des  trois  colonnes  de  la  vie,   quoique  la  cause  apparente  en 
oit  quelquefois  très  éloignée. 

Connexions  sympathiques ,  ou  sympalbies. 

459.  Les  sympathies,  qui  font  le  sujet  spécial  de  cet  article,  dé- 
signent les  rapports  existant  entre  les  actions  de  deux  ou  plusieurs 
organes  plus  ou  moins  éloignés ,  rapports  qui  font  que  l'aftection 
du  premier  se  transmet  aux  autres  ou  à  Tun  des  autres  par  des 
moyens  inconnus  ou  mal  appréciés.  Ainsi  donc,  quoique  réelles, 
évidentes,  les  sympathies  sont  enveloppées  d'obscurité. 

Mais  cependant  si  leur  nature  ou  leur  essence  est  identique 
à  celle  du  principe  vital,  c'est-à-dire  inconnue,  il  parait  probable 
que  leurs  instruments  sont  les  nerfs.  Considérés  en  effet  sous  ce 
point  de  vue,  les  deux  systèmes  nerveux  cérébro-spinal  et  gan- 
glionaire,  qui  envoient  partout  avec  leurs  divisions  capillaires,  le 
sentiment  et  le  mouvement ,  sont  merveilleusement  disposés  pour 
établir  des  relations  sympathiques  entre  tous  les  organes. 

A,  Toutefois,  les  sympathies  sont  bien  plus  manifestes  entre  cer" 
tains  organes  qu'entre  d'autres.  Les  parties  qui  ont  des  rapports 
de  fonction,  d'organisation,  de  continuité  et  de  contiguité  offrent 
des  liens  sympathiques  plus  étroits  et  plus  apparents.  C'est 
ainsi  que  les  membranes  s'influencent  mutuellement,  que  la  peau 
sympathise  avec  les  muqueuses,  celles-ci  avec  les  séreuses  à  cause 
de  Tanalogie  de  leurs  fonctions,  qui  sont  toutes  des  exhalations.  C'est 
ainsi  que  Tirritation  de  l'estomac  provoque  la  sahvalion,  celle  de 
l'oeil  le  larmoiement,  celle  de  la  vessie  une  démangeaison  à  l'ex- 
trémité du  gland  ;  celle  du  conduit  auditif  un  chatouillement  au 
pharynx,  etc.,  en  vertu  de  la  continuité  de  tissus.  Mais  il  est  des 
effets  sympathiques  qui  se  produisent  en  dehors  de  ces  conditions  : 
tel  est  le  vomissement  dans  la  migraine,  la  convulsion  du  dia- 
phragme dans  l'irritation  de  la  muqueuse  olfactive  ;  telles  sont  les 
douleurs  confuses  des  membres  dans  la  fièvre,  la  douleur  de  l'é- 
paule dans  l'inflammation  du  foie,  celle  du  genou  dans  la  coxal- 
gie, etc.;  tels  sont  les  mille  accidents  nerveux  chez  les  femmes  af- 
fectées de  maladie  de  matiice,  etc.,  etc.  Ces  diverses  manifesta- 
tions sympathiques  appartenant  à  l'état  morbide  plutôt  qu'à  l'état 
physiologique,  nous  n'en  dirons  pas  davantage  ;  mais  nous  ferons 
remarquer  que,  faibles,  à  peine  sensibles  dans  l'état  normal,  elles 
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se  manifestent  avec  force  dans  les  dérangements  de  la  santé,  parce  '"■ 

qu'alors  la  cause  morbide  provoque  une  insurrection  plus  ou  moins  ''"^ 

générale  des  forces  vitales  contre  elle.  Étudier  toutes  les  sympa-  ^^' 

thios,  ce  serait  passer  en  revue  tous  les  organes  et  revenir  sur  leurs  """'^ 

fonctions.  C'est  ce  qui  sera  fait  en  pathologie,  où  la  plupart  des  *"' 

symptômes  ne  sont  autre  chose  que  des  effets  de  connexions  orga-  ^^ 

niques  et  d'influences  sympathiques.  i^f^ 

B.  Il  ne  suffit  pas  devoir  des  sympathies  entre  les  tissus,  organes  F* 

et  appareils,  entre  les  propriétés  et  phénomènes  d'une  même  écono-  ^  ■" 

mie  vivante,  sympathies  dont  les  unes,  ainsi  que  nous  venons  de  le  Wes 

dire,  existent  par  un  lien  organique  sensible,  les  auti'es  sans  lien  ap-  ^'^^ 

préciable  direct,  il  faut  en  voir  aussi  entre  l'économie  et  les  objets  de  ^ 

ses  rapports,  entre  l'homme  et  les  corps  qui  l'environnent.  Mais  ce  ^ 
vaste  sujet  nous  conduirait  trop  loin;  il  rentre  d'ailleurs  dans  les  (  i"''. 
idiosyncrasies  dont  nous  allons  dire  un  mot.                                        •  B^i 

■; 

IdiosijncrasieS'  ] 

AAQ.  \jidiosyncraiik  ("de  l'hoc,  propre,  et  ypaTcr,  tempérament) 
est  la  disposition  particulière  qui  fait  que  chaque  individu  est  in- 
fluencé d'une  manière  qui  lui  est  propre  par  les  objets  de  ses  rap-  '*"' 
ports  Elle  résnlle  évidemment  de  la  mise  en  jeu  de  la  sympathie  •[''^ 
et  (le  l'antipathie,  c'est-à-dire  de  la  manière  dont  s'impressionnent 
les  organes  et  dont  fonctionnent  les  appareils.  Dire  que  telle  per- 
sonne sent  et  vit  à  sa  manière,  c'est  exprimer  le  f.iit  général  de 
l'idiosxTicrasie.  En  effet,  nous  voyons  tous  les  jours  que  ce  qui  ™ 
convient  à  l'un  déplaît  à  l'autre  ;  celui-ci  a  de  la  répugnance  pour 
tel  aliment,  qui  est  du  goût  de  celui-là  au  contraire  ;  cet  individu 
affectionne  une  odeur,  une  couleur,  unsonquiimpressionnentdésa- 
gréablement  cet  autre;  la  vue  d'un  insecte  suffit  pourjeteren  défail- 
lance la  femme  nerveuse.  J'ai  vu  bien  des  fois  d'anciens  militaires 
pâlir  à  la  vue  de  la  lancette,  lors  des  préparatifs  d'une  saignée.  Une 
même  cause  de  maladie  vient-elle  à  agir  sur  plusieurs  personnesà  la 
fois,  aucune  ne  présente  des  symptômes  identiquesàccux  des  autres. 
Supposez  une  submersion  de  plusieurs  individus  placés  dans  des 
circonstances  à  peu  près  semblables,  ils  sortiront  de  l'eau,  l'un  avec 
un  rhumatisme,  l'autre  avec  imc  angine,  celui-ci  avec  un  mal  de  P| 
tête,  celui-là  avec  une  fluxion  de  poitrine,  cet  autre  sans  accident  : 
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il  n'y  en  aura  pas  deux  qui  se  plaindront  de  la  même  chose.  La 
différence  de  ces  effets  est  relative  à  la  susceptibilité  particulière 
des  organe^,  c'est-à-dire  aux  idiosyncrasies.  Celles-ci  sont  donc  la 
source  des  prédispositions  morbifiques;  elles  déterminent  le  ca- 
ractère particulier  des  maladies  chez  les  divers  sujets.  Que  de  va- 
riétés en  effet  dans  la  manière  de  sentir  des  organes;  que  de  mo- 
difications dans  les  impulsions  sympathiques  et  antipathiques,  et 
partant,  quelle  diversité  de  phénomènes,  quelles  différences  entre 
les  maladies  et  les  mêmes  symptômes  des  mêmes  affections  mor- 
bides, suivant  les  individus  1  —  11  est  évident  que  l'inconstance  de 
l'action  thérapeutique  des  médicaments  tient  également  à  Tidio- 
syncrasie  des  organes,  et  que  du  moment  où  Ton  est  édifié  sur  les 
bizarreries  des  phénomènes  sympathiques  et  antipathiques,  l'on  ne 
doit,  Ton  ne  peM*:  jamais  compter  sûrement  sur  l'effet  d'un  traite- 
ment ou  d'un  remède,  alors  même  que  l'expérience  a  prouvé  cent 
fois  son  efficacité. 

Tempéraments. 

441.  Les  tissus  se  combinent  pour  former  les  organes  ;  les  or- 
ganes s'assemblent,  s'arrangent  pour  constituer  les  appareils,  et  la 
prédominance  des  appareils  constitue  le  tempérament.  On  pourrait 
donc  reconnaître  autant  de  tempéraments  qu'il  y  a  de  prédomi- 
nances organiques  ;  mais,  réservant  ce  nom  aux  appareils  qui  exer- 
cent le  plus  d'intluence  sur  l'ensemble ,  on  n'en  compte  que  six 
principaux  :  le  sanguin,  le  bilieux,  le  nerveux,  le  lymphatique, 
le  musculaire  et  le  génital.  «  Quand  on  compare  l'homme  avec  les 
autres  animaux,  dit  Cabanis,  on  voit  qu'il  en  est  distingué  par  des 
traits  caractérisliquesqui  ne  permettent  pas  de  le  confondre  aveceux. 
Quand  on  compare  l'homme  avec  l'homme,  on  voit  que  la  nature  a 
mis  entre  les  individus  des  différences  analogues,  et  correspondantes, 
en  quelque  sorte,  à  celles  qui  se  remarquent  entre  les  espèces.  Les 
individus  n'ont  pas  tous  la  même  taille,  les  mêmes  formes  exté- 
rieures ;  les  fonctions  de  la  vie  ne  s'exécutent  pas  chez  tous  avec  le 
même  degré  de  force  ou  de  promptitude  ;  leurs  penchants  n'ont 
pas  la  même  intensité,  ne  prennent  pas  toujours  la  même  di- 
rection. » 

Les  plus  simples  observations  font  d'abord  apercevoir  une  cor- 
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respondance  entre  les  formes  extérieures  du  corps,  le  caractère 
de  ses  mouvements,  la  nature  et  la  marche  de  ses  maladies,  la 
direction   des  penchants  et  la  formation  des  hahitudes. 

Les  tempéraments  ne  sp  reconnaissent  donc  pas  seulement  à  des 
signes  physiques,  à  des  modifications  de  la  matière,  à  certaines 
dispositions  organiques;  ils  impriment  en  même  temps  un  cachet 
particulier  à  la  manière  de  sentir  des  individus,  ils  façonnent  le  ' 
moral  et  le  mettent  en  harmonie  avec  eux.  Si  Ton  ne  comprend  pas 
comment  l'esprit  vient  fournir  des  caractères  à  la  matière,  et  réci- 
proquement, on  n'a  pas  saisi  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  tou- 
chant les  rapports  du  physique  et  du  inoral,  et  nous  renvoyons  aux 
beaux  mémoires  de  l'auteur  que  nous  venons  de  citer,  pour  les 
preuves  qu'il  a  accumulées  sur  ce  point  de  physiologie  générale  et 
philosophique,  et  entre  autres  au  mémoire  concernant  Tinfluence 
des  tempéraments  sur  la  formation  des  idées  et  des  affections  mo- 
rales ,  bien  que  toutes  les  propositions  n'y  soient  pas  con- 
formes à  l'opinion  que  nous  |)rofes<ons,  et  qui  est  que  les  tempéra- 
ments ne  donnent  pas  lieu  à  certaines  qualités  morales  déterminées, 
qu'ils  concourent  seulement  à  rendre  ou  plus  saillantes  ou  plus 
obscures,  les  qualités  qui  existent  et  qui  sont  dues  à  des  organes 
particuliers,  mais  qu'ils  n'ont  le  pouvoir  d'en  créer  aucune. 

Tempérament  sanguin. 

442"  Le  tempérament  sanguin  est  caractérisé  par  la  prédomi- 
nance des  systèmes  de  la  circulation  et  de  la  ret.piration;  par  la 
grande  capacité  de  la  poitrine.  Ténergie  des  organes  de  la  généra- 
tion, la  souplesse  des  solides,  et  l'exacte  proportion  dt's  humeurs. 
Les  personnes  qui  en  sont  douées  joignent  à  ces  caractères  une  peau  >' 
douce  et  vermeille,  sillonnée  de  veines  où  circule  aisément  le  sang, 
des  cheveux  châtains  ou  blonds,  une  hématose  active,  des  sécrétions 
abondantes,  toutes  les  fonctions  faciles  et  une  chaleur  animale  assez 
prononcée. 

Sous  le  rapport  du  moral,  les  sujets  sanguins  sont  en  général, 
francs,  enjoués,  légers  et  souvent  inconstants.  Ils  ont  une  imagi- 
nalioii  vivi",  des  idées  heureuses,  et  généralement  plus  d'esprit  (jue 
de  jugement  et  de  génie.  On  les  voit  aussi  préférer  les  arts  aux 
sciences,  le  brillant  au  modeste  et  solide.  Ils  aiment  le  luxe,  re- 
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clierchent  le'  beau  sexe  auprès  duquel  ils  réussissent  assez  bien, 
giàce  à  leur  amabilité  naturelle. 

Tenipéramenl  bilieux. 

445.  La  prépondérance  de  l'appareil  biliaire  et  des  organes  di- 
gL'stifs  donne  lieu  au  tempérament  bilieux,  qui,  selon  Cabanis, 
joint  à  la  grande  capacité  du  thorax  et  à  l'influence  énergique  des 
organes  de  génération  le  volume  plus  considérable  ou  l'activité 
plus  grande  du  foie,  la  rigidité  des  parties  solides  de  tout  le  corps. 
Les  individus  bilieux  ont  en  général  la  taille  moyenne,  peu  d'em- 
bonpoint, la  peau  brune,  sèche,  chaude  et  velue,  les  empreintes 
musculaires  bien  marquées.  Ils  sont  doués  d'une  t'neigie  physique 
et  morale  peu  commune.  Leur  physionomie  expressive  brille  par 
un  regard  vit  et  un  air  de  supériorité  et  d'assurance. 

Ils  ont  une  imagination  belle,  sublime,  et  se  distinguent  plus 
par  la  profondeur  de  la  conception  que  par  l'esprit.  Hardis,  ambi- 
tieux, avides  de  gloire,  ils  ne  craignent  pas  d'entreprendre  les 
plus  grandes  choses,  et  s'irritent  contre  les  obstacles,  qui  semblent 
redoubler  leurs  efforts.  C'est  chez  les  hommes  de  ce  tempérament 
qu'on  trouve  ordinairement  les  grands  coupables,  comme  les  grands 
bienfaiteurs  de  l'humanité.  Les  savants,  les  conquérants,  les  légis- 
lateurs illustres ,  comme  les  scélérats,  les  tyrans,  en  ont  offert 
des  exemples  dans  tous  les  temps  et  tous  les  lieux. 

Tempérament  nerveux. 

444.  Le  tempérament  nerveux,  l'un  des  mieux  dessinés  dans  la 
nature,  est  caractérisé  pai' la  prédominance  du  système  nerveux  ou 
sensitif,  sur  les  autres  systèmes,  et  particulièrement  sur  le  muscu- 
laire ou  moteur. 

Les  personnes  qui  l'offrent,  et  son  type  se  trouve  surtout  chez  les 
femmes,  ont  peu  d'embonpoint,  une  peau  aride  et  décolorée.  Des 
formes  grêles,  la  fibre  sèche,  irritable.  Elles  ont  le  pouls  vif,  fré- 
quent, concentré,  le  sommeil  léger  et  tourmenté  par  des  chimères; 
leurs  impressions  sont  toujours  vives,  profondes;  leurs  digestions  se 
fonl  lentement  et  s'accompagnent  d'un  développement  de  gaz. 

La  tristesse,  l'ennui,  la  méfiance,  la  jalousie  causent  le  malheur 
de  ces  âmes  susceptibles,  irritables,  grondeuses  au-dedans  mais 
aimables  au-dehors.  Si  ce  tempérament  s'allie  au  bilieux  ou  au 
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sanguin,  il  pentfaiie  des  hommes  snblimes,  comme  Pascal,  Rous- 
seau, ou  des  monstres,  tels  que  Louis  XI,  Tibère,  Il  est  souvent  le 
finit  des  habitudes  sociales,  des  émotions  de  toute  espèce,  des  plai- 
sirs, des  spectacles,  du  luxe,  enfin  de  tout  ce  qui  tend  à  développer 
Factivité  du  système  sensitif  et  intellectuel,  au  détriment  des  fonc- 
tions motrices  et  digestives. 

Tempérament  lymphatique. 

445.  Dans  le  tempérament  lymphatique  les  liquides  blancs , 
lymphe  et  sérosité,  ])rédominent  sur  lesang,  et  le  système  cellulaire 
sur  les  autres  appareils.  «  Le  système  génital  et  le  foie  sont  inertes, 
les  solides  lâches,  la  quantité  de  fluides  considérable,  et  par  suite, 
malgré  le  grand  volume  des  poumons,  la  circulation  se  fait  lente- 
ment et  faiblement,  la  chaleur  produite  est  moins  abrin^ante,  les 
dégénérations  muqueuses  sont  habituelles  et  communes  à  tous  les 
organes.  » — Une  peau  blanche,  fine,  peu  garnie  de  poils  blonds 
ou  cendrés,  des  chairs  molles,  le  visage  bouffi,  des  lèvres  déco- 
lorées, des  yeux  bleus,  éteints,  etc.,  caractérisent  l'individu  lym- 
phatique dont  les  fonctions  sont  généralement  languissantes. 

Au  moral,  c'est  la  mèmi:  inertie  :  l'imaginalion  est  froide,  la 
eonception  lente,  la  mémoire  peu  heureuse,  quoique  dans  l'enfance 
elle  se  montre  active  et  l'intelligence  paraisse  devoir  être  précoce; 
mais  c'est  un  éclair  qui  s'éteint  bientôt.  Du  reste,  les  personnes 
lymphatiques  sont  douces  de  caractère ,  affables,  paisibles,  inca- 
pables de  grands  crimes  comme  d'actions  sublimes,  et  se  contentent 
de  peu  pour  se  trouver  heureuses. 
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Teniprramenl  musculaire. 
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440.  La  prédominance  du  système  molein-  sur  le  sy.'^tème  sen- 
sitif caractérise  le  tempérament  musculaire,  qui  peut  être  le  produit 
accidentel  de  l'exercice  gradué  et  longtemps  prolongé  des  muscles. 
L'honimc  ()ui  le  présente  a  le  cou  épais  et  court,  les  épaules  larges, 
ce  qui  fait  pai aitre  la  tète  petite.  Sa  stature  est  ramassée,  ses  muscles 
se  dessinent  en  saillies  et  dépressions  très  marquées,  et  sa  peau  est 
dure  et  épaisse. 

Le  moral  offie  des  nio.lificatious  inverses.  Les  athlètes  sont  h  U 
presque  tous  impropres  à  la  méditation  ;  ils  sont  déj)ourvus  de  ces'i  ■ 
élans  des  facultés  cérébrales  qu'on  remarque  souvent  chez  les  su* 
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jels  les  plus  faibles  et  qui  les  rendent  capables  d'efforts  physiques 
extraordinaires,  mais  peu  durables.  Leur  force  est  relative  à  leur 
puissance  musculaire  et  non  à  la  surexcitation  morale,  qui  n'est 
jamais  portée  à  un  haut  degré. 

Tempérament  mélancolique. 

447.  Ce  tempérament  existe-t-il  normalement,  ou  est-il  le  fruit 
d'une  disposition  morbide?  C'est  «celui  dans  lequel  les  organes  de 
la  génération  conservent  beaucoup  d'énergie,  où  la  poitrine  est 
serrée,  où  tous  les  solides  sont  d'une  rigidité  extrême,  le  foie  et 
tout  le  système  épigastrique  dans  un  état  de  constriction.  »  Comme 
l'on  voit,  c'est  l'exagération  du  tempérament  bilieux,  donnant  lieu 
à  des  singularités  dans  la  nature  des  sensations  et  des  instincts. 
«  Ainsi  les  appétits  ou  les  désirs  du  mélancolique  prendront  plutôt 
le  caractère  de  la  passion  que  celui  du  besoin  ;  souvent  même  le 
but  véritable  semblera  totalement  perdu  de  vue  :  l'impulsion  sera 
donnée  avec  force  pour  un  objet,  elle  se  dirigera  vers  un  objet  dif- 
férent. C'est  ainsi,  par  exemple,  que  l'amour,  qui  est  toujours  une 
chose  sérieuse  pour  le  mélancolique,  peut  prendre  chez  lui,  mille 
formes  diverses  qui  le  dénaturent,  et  devenir  entièrement  mécon- 
naissable pour  des  yeux  qui  ne  sont  pas  familiarisés  à  le  suivre 
dans  ses  métamorphoses.  Cependant  le  regard  observateur  sait  le 
reconnaître  partout  :  il  le  reconnaît  dans  l'austérité  d'une  morale  ex- 
cessive, dans  les  extases  de  la  superstition, dans  ces  maladies extiaor- 
dinaires,  qui  jadi-"  constituaient  les  individus  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe,  prophètes,  augures  ou  pythonisses,  et  qui  n'ont  pas  encore 
cessé  entièrement  d'attirer  autour  de  leurs  tréteaux  le  peuple  igno- 
rant de  toutes  classes  ;  il  le  retrouve  dans  les  idées  et  les  penchants 
qui  paraissent  les  plus  étrangers  à  ses  impulsions  primitives;  il  le 
signale  jusque  dans  les  privations  superstitieuses  et  sentimentales 
qu'il  s'impose  lui-même.  Cliez  le  mélancolique,  c'est  l'humeur  sé- 
minale elle  seule,  qui  communique  une  âme  nouvelle  aux  impres- 
sions, aux  déterminations,  aux  mouvements;  c'est  elle  qui  crée, 
dans  le  sein  de  l'organe  cérébral,  ces  forces  étonnantes,  trop  souvent 
employées  à  poursuivre  des  fantômes,  à  systématiser  des  visions.  » 
(Cabanis). 
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Tempéramenl  génital. 

4ift.  Le  tempérament  génital  o?t-iI  distinct,  isolé;  existe-t-il? 
Il  est  aisé  (le  voir,  d'après  ce  qui  précède,  qu'il  faut  en  chercher  le 
type  dans  l'alliance  des  constitutions  sanguine,  bilieuse  et  mélan- 
colique. Le  dé\elitppement  du  cervelet  ne  peut  suflire  pour  le  carac- 
tériser, car  s'il  donne  le  désir,  il  refuse  les  moyens  de  le  satisfaire, 
moyens  qui  ne  peuvent  être  fournis  que  par  l'énergie  des  fonctions 
nutritives;  le  développement  des  parties  génitales  est  également 
indifférent,  car  ces  organes  peuvent  être  peu  apparents,  quoiqu'il 
existe  une  puissance  vénérienne  très  grande.  Dans  le  temnérament 
erotique  les  forces  doivent  répondre  aux  désirs,  et  ceux-ci  à  celles- 
là.  Or,  quand  cette  double  condition  se  rencontre,  c'est  pour  peu  de 
temps  ordinairement,  car  l'attrait  du  plaisir  entraîne  bientôt  l'abus 
des  facultés  et  leur  détérioration. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'homme  d'un  tempérament  génital  est  mai- 
gre, velu,  barbu,  vigoureux.  Sa  voix  est  forte,  sonore,  son  regard 
lascif.  Toutes  ses  fonctions  sont  faciles,  mais  la  sécrétion  tcsticu- 
laire  est  surtout  active,  et  elle  provoque  des  désirs  et  des  érections 
fréquentes.  Cet  homme  est  bon ,  humain ,  généreux,  mais  sou- 
vent léger  et  inconstant.  —  La  femme  constituée  génitalement  est 
brune,  bien  développée,  ayant  les  cheveux  noirs,  h  bouche  large, 
garnie  de  lèvres  épaisses,  et  les  seins  fermes  et  hauts.  Sa  ma- 
trice, volumineuse,  est  gorgée  de  sang  et  exhale  des  règles  abon- 
dantes. 

449.  Tels  sont  les  principaux  tempéraments.  «Us  se  mélan" 
geut  et  compliquent  les  uns  avec  les  autres.  Les  proportions  de  ces 
mélanges  sont  aussi  diverses  que  les  combinaisons  elles  complica- 
tions elles-mêmes;  et  celles-ci  peuvent  être  aussi  multipliées  que 
les  divers  degrés  d'intensité  et  les  nuances  dont  chaque  tempéra- 
ment est  susceptible,  ou.  pour  ainsi  dire,  à  l'infini.  Mais  on  ramè- 
nera facilement  à  ces  chefs  généraux  tous  les  cas  physiologiques 
que  l'observation  présente.  Chacun  de  ces  cas  pourra  être  consi- 
déré par  deux  côtés,  qui  ;C  correspondront  avec  exactitude,  je  veux 
dire  par  le  côté  jdiysiqiie,  et  par  ce  qu'on  appelle  le  côté  moral. 
Kt  j'ajoute  que  la  connaissance  et  la  juste  évaluation  de  leurs  rap- 
ports mutuels  ne  demandent  que  l'application  méthodique  des  rè- 
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gles  générales  directement  résultantes  de  ce  qui  précède,  — Mais 
ici,  pour  descendre  aux  exemples,  surtout  pour  le  faire  utilement, 
il  faudrait  se  perdre  dans  les  détails.  Ces  exemples,  au  reste, 
s'offriront  en  foule  aux  esprits  observateurs  et  réfléchis.  »  (Ca- 
banis.) 

Constitution. 

4i>0.  «  La  constitution  est  l'état  général  de  l'organisation  par- 
lieulière  de  chaque  individu,  d'où  résnltent  son  degré  de  force 
pliysique,  la  régularité  plus  ou  moins  parfaite  avec  laquelle  ses 
fonctions  s'exécutent,  la  somme  de  résistance  qu'il  oppose  aux  causes 
de  la  maladie,  la  dose  de  vitalité  dont  il  est  doué,  et  les  chances 
de  vie  qu'il  possède.  Une  bonne  constitiîtion  est  celle  où  tous  les  vis- 
cères, tous  les  appareils,  également  développés  et  doués  d'une  égale 
énergie,  remplissent  leurs  fonctions  avec  aisance  et  activité.  » 
L'homme  bien  constitué  n'est  ni  le  plus  grand,  ni  le  plus  gros,  ni 
le  sanguin,  ni  le  nerveux,  etc.  :  c'est  celui  qui  brave  impunément 
les  travaux,  les  veilles,  les  privations,  les  chagrins,  les  excès  même, 
sans  que  sa  santé  en  souffre  notablement. 

Périodes  de  la  vie  ;  leurs  caractères  fondamentaux. 

Le  laps  de  temps  qui  sépare  la  naissance  de  la  mort  s'appelle 
vie.  Ce  temps  est  très  variable,  suivant  que  la  mort  arrive  d'une 
manière  prématurée,  ou  parles  progrès  de  l'âge,  par  l'usure  sénile. 
Dans  ce  dernier  cas ,  la  vie  comprend  trois  périodes  distinctes  : 
i"  une  période  d'accroissement;  2"  une  période  de  station  ou  de 
force  ;  3"  une  période  de  décroissement. 

Période  d'aceroissemenl. 

451 .  L'homme  physique  et  moral  est  en  voie  deprogrès  jusqu'à 25 
ans  environ.  Avant  d'arriver  à  cet  âge  de  la  force,  il  passe  par  trois 
phases,  l'enfance,  l'adolescence  et  la  puberté,  qui  se  distinguent  pa 
des  caractères  essentiels  dans  le  progrès  lui-même.  Dans  cette  pé- 
riode, la  nutrition  se  montre  extrêmement  active ,  parce  que  le 
corps,  qui  perd  beaucoup  par  les  sécrétions  et  exhalations ,  et  qui 
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consomme  beaucoup  pour  subvenir  aux  frais  de  son  accroissement 
de  volume  ,  a  besoin  de  matériaux  promptement  et  incessamment 
élaborés.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  sens  et  de   l'intelligence  ; 
étant  moins  nécessaires  à  l'existence  indi\  iduellc,  ils  peuvent  atten-      i 
dre  leur  développement  complet  de  celui  des  organes.  mM 

\. Enfance. — P^lie  comprendles  13 première? années.  Elle  se  dis-  ™ 
tingue  en  première  et  seconde  enfance.  La  première  enfance  vajus- 
qu'à  7  ans;  elle  est  caractérisée  i)ar  la  ])rédominance  du  système 
nerveux  et  du  système  lymphatique.  En  effet,  le  développement 
relativement  énorme  du  ceiveau  et  des  nerfs,  rend  les  impressions 
vives  et  les  mouvements  incessants;  mais  comme  la  pulpe  nerveuse 
n'est  pas  dans  des  conditions  d'organisation  parfaite,  ces  impres- 
sions sont  fugaces  et  ne  laissent  presque  rien  d'abord  à  l'intel- 
ligence, qui  reste  à  l'état  rudimcntaire  ;  les  mouvements  sont 
aussi  facilement  troublés,  éloignés  de  lein-  type  normal,  comme  on 
le  voit  dans  les  convulsions.  La  prépondérance  de  la  lymphe  rend 
la  fibre  molle,  les  engorgements  des  ganglions  lym|)hatiqnes  fré- 
quents, ainsi  que  les  gourmes;  etc.  Les  fonctions  digestives  sont 
très  actives,  mais  ne  s'exercent  d'abord  que  sur  un  seul  aliment 
très  doux;  les  jirodiiits  des  digestions  n'ont  qu'un  faible  degré  d'ani- 
malisation,  et  le  foie,  quoique  très  volumineux  et  sécrétant  beau- 
coup de  bile,  ne  donne  pas  à  ce  liquide  l'énergie  qu'il  acquèrera 
plus  tard.  Chaque  phase  de  la  vie  a  son  temps  critique  :  celui  de  la 
première  enfance  correspond  avec  la  dentition,  qui  est  souvent 
orageuse  à  cause  des  sympathies  qu'elle  éveille  dans  lesdivere  sys- 
tèmes, et  surtout  dans  le  nerveux  qui  piédomine  sur  tons  les  autres, 
rendus  faibles  par  l'état  gélatineux,  albuniinoux,  peu  animalisédes 
humeurs  et  des  organes. 

La  seconde  enfance  s'annonce  par  une  nouvelle  dentition  qui 
cause  beaucoup  moins  d'accidents  que  la  première,  j)arce  que,  à 
7  ans,  les  divers  systèmes  sont  moins  éloignés  de  l'état  d'équilibre 
auquel  ils  tendent.  Néanmoins  le  cerveau  prédomine  encore  beau- 
coup, moins  par  son  voliune  (pie  par  les  impressions  nombreuses 
qu'il  reçoit  et  sur  lesquelles  il  réagit.  Les  idées  et  le»  sentiments  les 
plus  généraux  de  la  nature  humaine  s'étaient  développés  déjà 
comme  à  l'iusu  de  l'enfant,  mais  actuellement  les  progrès  de  l'in- 
telligence sont  sensibles,  la  mériKiire  surtout  est  active,  et  comme 
celle-ci  est  neuve  et  qu'il  n'y  a  point  de  souvenirs   antérieurs  qui 
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puissent  affaiblir  les  empreintes  qu'elle  reçoit,  elle  se  montre  auss' 
facile  que  durable.  Toutefois,  il  faut  attendre  encore  longtemps  le 
raisonnement  et  le  jugement,  fruits  d'une  longue  éducation  des  sens 
et  du  complet  développement  du  centre  sensible. 

B.  Adolescen  e .  —  A\ï\s'\  que  nous  Pavons  dit,  l'adolescence  com- 
mence entre  12  et  15  ans.  Elle  introduit  dans  l'économie  des  chan- 
gements remarquables.  Sans  parler  du  développement  du  corps  qui 
se  montre  parfois  d'une  rapidité  extraordinaire,  nous  dirons  que  la 
contexture  des  solides  et  des  liquides  devient  plus  annualisée,  que 
leur  réparation  est  plus  complète,  leur  vitalité  plus  grande.  Durant 
l'enfance,  la  tendance  des  hnmeins  les  portait  vers  la  tète,  mais  à 
mesure  que  l'enfant  approche  de  l'adolescence ,  cette  direction 
première  s'affaiblit,  et  la  poitrine  devient  de  plus  en  plus  le  terme 
principal  des  congestions.  Aussi  à  cette  époque  le  cœur  est-il  gé- 
néralement gros,  doué  de  battements  énergiques,  et  les  hémorrha- 
gies  nasales  sont-elles  fréquentes  ainsi  que  les  crachements  de 
sang.  Des  relations  sympathiques  entre  les  organes  de  la  généra- 
tion et  ceux  de  la  poitrine  se  manifestent;  intro  luisant  dans  lesang 
un  nouveau  principe  extrêmement  actif,  le  sperme,  l'adolescence 
augmente  beaucoup  les  qualités  stimulantes  de  ce  fluide  ,  comme 
elle  crée  aussi  tout-à-coup  d'autres  idées  et  d'autres  penchants. 

«Cette  époque  est  la  plus  décisive  pour  la  culture  du  jugement  : 
l 'est  alors  que  les  impressions  commencent  à  se  rasseoir,  à  se  ré- 
L;ler;  que  la  mémoire,  sans  avoir  perdu  de  sa  facilité  à  les  retenir, 
commence  à  mettre  mieux  en  ordre  la  multitude  de  celles  qu'elle  a  re- 
cueillies, et  devient  tout  ensemble  plus  systématique  et  plus  tenace  ; 
que  l'attention,  sans  avoir  encore  tous  les  motifs  qui,  plus  tard,  la 
rendent  souvent  passionnée,  acquiert  un  caractère  remarquable  de 
force  et  de  suite  ;  c'est  alors  aussi  qu'il  s'établit  entre  l'enfant 
et  les  êtres  sensibles  qui  l'environnent  des  rapports  véritablement 
moraux,  que  son  jeune  cœur  s'ouvie  aux  affections  touchantes  de 
l'humanité.  Heureux  lorsqu'une  excitation  précoce  ne  lui  donne 
pas  des  idées  qui  ne  sont  point  de  son  âge,  et  n'éveille  pas  en  lui 
des  passions  qu'il  ne  peut  encore  diriger  convenablement  ni  même 
sentir  et  goûter  !  » 

C.  Puberté. — C'est  l'âge  qui  succède  à  l'adolescence,  vers  15  ans 
pour  les  femmes  et  18  ans  pour  les  hommes.  Dans  l'un  et  l'autre 
sexe,  la  vie,  à  celte  époque,  manifeste  des  phénomènes  importants. 


Il 
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Le  plus  remarquable,  chez  la  femme,  est  la  menstruation  qui  ap- 
paraît plus  ou  moins  tôt  suivant  la  constitution,   léducation    et 
les  climats.  Lorsque  celte  fonction  se  prépare  et  s'établit,  la  jeune 
fille  éprouve  des  sensations  qu'elle  ne  saurait  exprimer  :  son  âme 
est  assaillie  de  désirs  indéfinis  qu'elle  veut  éloigner,  mais  qu'elle 
chérit  malgré  elle  ;  elle  se  trouble,  rougit  à  la  vue  des  hommes 
qui  naguère  lui  étaient  indilférents.  Sa  voix  perd  son  timbre  en- 
fantin, sa  taille  s'élance,  ses  formes  s'harmonisent,  ses  mamelles 
se  développent,  et  tout  annonce  que  le  moment  est  arrivé  où  la    G 
nature  la  destine  au  grand  acte  de   la  conception. —  Le  jeune    V 
homme  ne  présente  pas  moins  de  changement  :  sa  figure  revêt  une 
expression  particulière,  ses  yeux  brillent  d'un  nouvel  éclat,  sa  taille 
et  sa  tournure  sont  plus  décidées,  sa  voix  prend  un  timbre  plus 
grave  et  sonore,  et  des  poils  durs  remplacent  le  duvet  qui  existait     i 
au  menton  et  dans  d'autres  parties,  etc.  « 

a  La  jeunesse  pro[)rement  dite  commence  an  temps  où  la  force 
et  la  souplesse  des  solides,  la  densité  ,  les  propriétés  stimulantes  et 
la  vivacité  dans  le  mouvement  des  humeurs  commencent  elles- 
mêmes  à  se  trouver  réunies  et  portées  au  plus  haut  degré.  Le  sys- 
tème nerveux  et  les  organes  musculaires  sont  montés  alors  à  leur       ' 
plus  haut  ton.  Rien  ne  résiste  à  l'énergie  du  cœur  et  des  vaisseaux 
artériels.  Les  différentes  circulations,  et  toutes  les  fonctions  vitales    ^. 
qui  en  dépendent,  s'exécutent  avec  une  véhémence  qui  ne  connaît    I 
point  d'obstacles  :  aussi  cet  âge  est-il  tout  à  la  fuis  celui  des  mala- 
dies éminemment  aiguës,  des   passions  impétueuses  et  des   idées 
hardies,  animées  par  tous  les  sentiments  de  l'espérance.  » 

Prriodt.'  (k'  slalion  ou  de  force. 

>5;>îi.  dette  péiiude  de  l;i  vie  comprend  depuis2.5  ans  jusqu'à  i.^i ou 
oO.  C'est  Vdye  ciril.  l'âge  mûr.  C'est  le  temps  où  le  tempéiament 
est  dans  tonle  sa  force  et  où  il  exerce  le  plus  d'influence  sur  la  des- 
tinée de  riiomine;  c'est  l'époque  de  la  réflexion  et  de  la  force  phy- 
sique et  morale,  c'est  le  moment  où  l'éclair  du  génie  se  produit,  et 
pa.'^sé  leipiel  rien  de  sublime  n'est  plus  produit.  Au  furet  à  mesuie 
qu'on  s'éloigne  des  25  |)remières  années,  les  illusions  se  détruisent 
une  à  une  et  Ton  commence  à  voir  le  monde  tel  qu'il  est.  Les 
idées  d'ambition  runiplacenl  les  idées  généreuses,  etc. 
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Il  faut  distinguer  dans  cette  longue  période  :  1°  la  jeunesse  qui 
va  jusqu'à  30  et  35  ans;  2°  l'àgo  mûr,  qui  commence  à  cette  épo- 
que. INoiis  venons  de  caractériser  la  |)remière;  ï^on  passage  au  se- 
cond amène  de  notables  changement-^  dans  le  physique  et  le  moral 
de  l'homme.  Écoutons  encore  Cabanis  : 

«  Jusqu'à  ce  moment,  l'activité  du  système  nerveux  ,  l'é- 
nergie du  cœur  et  des  artères,  la  vie  et  rimpétuosité  des  hu- 
meurs ont  surmonté  facilement  tontes  les  résistances  que  la  force 
et  le  Ion,  toujours  croissants,  des  solides,  opposent  au  mouvement 
circulatoire  et  à  l'exercice  des  diverses  fonctions,  dont  ce  mouve- 
ment lui-même  fait  une  partie  essentielle.  Beaucoup  de  vaisseaux 
se  sont  successivement  oblitérés  :  les  parois  et  les  extrémités  des 
autres,  en  s'étendant  et  devenant  de  jour  en  jour  plus  denses  et 
plus  fermes,  ont  perdu  par  degrés  de  leur  souplesse  ;  elles  sontde- 
venues  de  plus  en  plus  incapables  de  créei'.  Mais  Ténergie  vitale 
s'est  accrue  dans  une  plus  grande  proportion  ;  elle  peut  surmonter 
sans  peine  ces  premiers  obsfJKîles  ;  et  les  actes  de  la  vie  ne  sont  en- 
core accompagnés  d'aucun  sentiment  de  gêne  et  de  travail  :  aussi, 
la  conscience  de  sa  force  pousse-t-elle  le  jeune  homme  hors  de  lui- 
même  ;  elle  n'inspire  à  son  cœur  et  à  son  cerveau  que  des  affec- 
tions et  des  idées  de  confiance  et  de  bonheur. 

»  Tout  le  temps  que  dure  ce  premier  état  respectif  des  vaisseaux 
et  des  forces  vitales,  la  pléthore  sanguine  est  dans  le  système  ar- 
tériel, c'est-à-dire  que  les  artères  contiennent  une  plus  grande 
abondance  relative  de  sang,  et  les  hémorrhagies  sont  fournies  di- 
lectement  par  leurs  extrémités  ;  mais  au  moment  où  la  résistance 
des  solides  commence  à  contrebalancer  l'action  du  système  ner- 
veux et  l'impulsion  des  humeurs,  il  se  fait  une  révolution  presque 
subite  dans  la  distribution  du  sang  ;  la  pléthore  passe  des  artères 
aux  veines  :  alors  paraissent  les  hémorrhagies  variqueuses. 

«Quand  l'action  de  la  vie  commence  à  rencontrer  de  fortes  résis- 
tances et  le  mouvement  des  fluides  à  se  faire  avec  moins  de  facilité, 
ce  sentiment  de  force  et  de  bien-être  (1)  qui  caractéiise  la  jeunesse 


(I)  I.e  bien-être  n'est  cependant  pas  toujours  dans  un  rappoi  l  direct 
avec  l'énergie  vitale,  flelle-ci  peut  être  quelquefois  pi  forie,  qu'elle  oc- 
casionne, par  cela  même,  un  sentiment  habituel  d'inquiétude  et  de  ma- 
laise. Le  bien-être  ne  vient  alors  qu'avec  l'âge,  ou  ne  parait  que  dans  les 
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ne  disparaît  pas  lout-à-conp,  mais  il  diminue  de  jour  en  jour  d'une 
manière  ioniar(|iial)le.  l/liomme  commence  âne  plus  se  croire  in- 
vincible; il  s'apet(,'oit  (]iie  ses  moyens  sont  bornés  ;  ses  idées  et  ses 
affections  nfe  s'élancent  plus  au  loin  avec  la  même  hardiesse  :  il  n'a 
plus  cette  confiance  sans  ixirnes  dans  lui-même;  et,  par  une  con- 
sé(juence  nécessaire,  bientôt  il  j)erd  une  grande  partie  de  celle  qu'il 
avait  dans  les  autres. 

«La  sagesse  et  la  circonspection  tiennent,  en  effet,  à  rinsnflfisance 
présumée  des  moyens  dont  on  dis[  ose.  Tant  qu'où  ne  suppose  même 
pas  Timpossibilité  de  cette  insuffisance,  on  marche  directement 
et  sans  hésiter  vers  chaque  but  que  le  désir  indique  ;  mais  sitôt 
qu'on  se  défie  de  ses  moyens,  on  sent  la  nécessité  de  n'en  négliger 
aucun  ,  d'augmenter  leur  puissance  par  un  meilleur  usage  :  on 
cherche  à  les  fortifier  de  tous  les  secours  extérieurs  que  l'obser- 
vation et  l'expérience  peuvent  fournir.  La  situation  présente  de 
l'homme  commence  à  l'occuper  sérieusement,  et  ses  regards  ne  se 
portent  pas  sans  inquiétude  vers  l'âge  qui  s'avance.  C'est  le  mo- 
ment d'économiser,  d'étendre  tous  les  moyens  actuels,  de  se  créer 
des  ressources  pour  l'avenir  :  aussi  l'âge  mûr  est-il  caractérisé,  chez 
tous  les  grands  peintres  de  la  nature  humaine ,  par  des  détermi- 
nations [)1  us  mesurées  et  plus  réfléchies,  parle  soin  de  ménager 
les  honmies  avec  lesquels  on  a  des  rapports,  et  de  cultiver  l'opmion 
publique,  par  une  plus  grande  attention  donnée  à  tous  les  moyens 
de^furtune» 

Période  de  décroissemcnl. 

455.  Acimiuantc  ans  commence  le  déclin  de  la  vie;  les  facultés 
physiques  et  morales  s'alfaiblissent.  Lessenss'émuussent,  les  sécré- 
tions diminuent,  les  tissus  deviennent  plus  durs  et  moins  souples, 
la  circulation  moins  facile,  les  os  perdent  leur  substance  animale 


ICTip»  (le  faibl(;s>i\  C-ur.Ian  r.iconle  que  l.)rs(ju'il  se  portail  bieu  non  scu- 
Icmcni  il  éiail  tonrmiMilé  «le  l'activiié  la  plus  mallu-nieuse,  mais  qu'il  se 
tiouvail  alors  (tresquc  incapable  de  l'allenliou  quVxigenl  les  (nivaux  de 
l'esprit.  Pour  jouir  do  toutes  ses  f.iruités  morales,  il  a\au  licsoin  d't'tre 
maliidc  ou  de  tixcr  celle  ioquicludu  dévorante  par  des  douleurs  arlili- 
cicllcs. 
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et  se  remplissent  de  plus  en  plus  de  matière  inorganique;  tout 
enfin  annonce  la  future  ces>ation  de  l'existence.  L'esprit  devient 
indécis,  43t  si  riutelligence  brille  encore,  c'est  de  son  éclat  passé. 
Le  vieillard  se  méfie  de  lui-même,  son  caractère  devient  de  plus 
en  plus  timide,  défiant,  ennemi  de  toute  entreprise  hasardeuse, 
car  il  n'a  de  forces  vitales  que  ce  qu'il  faut  pour  s'attacher  au  pré- 
sent, sans  s'élancer  dans  l'avenir  :  aussi  professe-t-il  une  invincible 
répugnance  pour  le  changement.  Par  une  nécessité  fatale,  il  se  re- 
plie sans  cesse  sur  lui-même,  ne  considère  que  son  être,  et  devient 
égoïste.  —  La  femme  entre  dans  la  vieillesse  au  sortir  de  l'âge  criti- 
que. Quand  elle  traverse  cette  époque  orageuse  sans  que  son  orga- 
nisation en  conserve  de  trace  profonde,  elle  pousse  sa  carrière  plus 
loin  que  l'homme  ordinairement,  parce  que  ses  actions  et  ses  tra- 
vaux se  succèdent  avec  plus  de  régularité. 

«  Ou  a  remarqué  depuis  longtemps  que,  dans  la  vieillesse, 
les  impressions  les  plus  récentes  s'effacent  aisément;  que  celles  de 
l'âge  mùr  s'affaiblissent,  mais  que  celles  du  premier  âge  redevien- 
nent, au  contraire,  plus  vives  et  plus  nettes.  Ce  phénomène,  très 
constant  et  très  général,  est  en  effet  bien  digne  d'attention  ;  il  a  dû 
fixer  particulièrement  celle  des  métaphysiciens  et  des  moralistes. 
D'après  notre  manière  de  voir,  il  peut,  je  crois,  s'expliquer  facile- 
ment. 

«Dans  l'enfance,  la  mollesse  du  cerveau^le  rend  susceptible  de 
toutes  les  impressions  :  sa  mobilité  les  multiplie  et  les  répète  indé- 
finiment et  sans  Ci,sse  ;  j'entends  celles  qui  sont  relatives  aux  ob- 
jets que  l'enfant  a  sous  les  yeux,  et  qui  intéressent  sa  curiosité.  Or, 
ces  objets  sont  bornés  quant  à  leur  nombre,  et  les  rapports  sous 
lesquels  il  les  considère  sont  très  simples  ;  de  sorte  que  la  puissance 
de  l'habitude  se  joint,  pour  lui,  bientôt  à  l'influence  des  premiers 
et  des  plus  pressants  besoins,  à  l'attrait  de  la  plus  vive  nouveauté. 
Tout  concourt  donc  à  donner  alors  aux  combinaisons  que  fait  l'in- 
telligence naissante  un  caractère  durable,  à  les  identifier,  en  quel- 
que sorte,  avec  l'organisation,  à  les  rapprocher  des  opérations  au- 
tomatiques de  l'instinct. 

«Mais  à  mesure  que  le  cerveau  devient  plus  ferme,  et  que  les  ex- 
trémités sentantes,  garanties  par  des  enveloppes  plus  denses,  se 
trouvent  moins  immédiat(;ment  exposées  à  l'action  des  corps  exté- 
rieurs ,   les  impressions  deviennent  moins  vives ,  leur  répétition 
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moins  facile,  la  communication  des  diveis  centres  de  sensibilité 
moins  rapide  ;    en  un  mot,  tous  les  mouvLMnciits  prennent  plus  de      i 
lenteur.  Eu  même  temps,  le  nombre  des  objets  à  cousidérer  auir- 
mentant  de  moment  en  moment,  leurs  rapports  se  compliquent  et 
l'uiMNcrs  sagiandit. 

))0r,  si  la  rigidité  des  organes  rojid  les  impressions  difficiles,  em- 
barrassées, il  est  impossible  quVdIe  ne  les  rende  pas  incomplètes; 
car  leur  perfection  tient  surtout  à  la  liberté  des  mouvements  qui  les 
produisent  ou  qui  les  accompagnent  ;  et  leur  trace  n'est  forte  et  du- 
rable qu'autant  qu'elles  sont  elles-mêmes  vives,  nettes  et  pi"o- 
foudi's. 

»  Et  si,  d'autre  pari,  la  grande  \ariélé  des  objets  multiplie  et  di- 
versifie les  impressions,  elle  les  lend  aussi,  par  là  même,  faibles  et 
confuses:  leur  souvenir,  auquel  d'ailleurs  l'intluence  d'une  entière 
nouveauté  ne  donne  plus  celte  vivacité  native,  exclusivement  ré- 
servée au  premieiàge,  n'a  pas  leleiuj)s  de  se  graver  profondément 
dans  le  cirveau  ;  elles  n'y  laissent  que  des  empreintes  en  quelque 
sorte  équivoques  ,  et  dont  la  dtu'ée  dépend  de  celle  du  système 
d'idées  et  d'affections  auxquelles  on  est  alors  livré. 

»  Ainsi  donc,  au  moment  oii  le  besoin  de  recevoir  et  de  combiner 
des  impressions  nouvelles  cesse  de  se  faire  sentir;  au  moment  où, 
pour  ainsi  dire,  aucun  objet  n'excite   plus  la  cuiiosité  des  organes, 
ni  celle  d'un  esprit  rassasié,  l'on  doit  voir,  et  l'on  voit  en  effet  les 
souvenirs  s'effacer  dans  l'ordre  invei"se  on  les  impressions  ont  «té 
reçues,  en  commençant  p^r  les  plus  récentes,  (|ui  sont  les  plus 
faibles,  et  remontant  jusipi'anx  plus  anciennes,   qui  sont  les  plus 
durables.  Et.  à  mesure  que  celles  dont  la  mémoire  était  comme  sur- 
cbargée  s'évanouissent,  les  précédentes,  qu'elles  offusquaient,  re- 
paiai>sent.  Bientôt  tons  les  intérêts,  toutes  les  pensées  qui  nous  ont 
le  [)lus  occupés  dans  le  cours  dosàLres  postérieurs,  n'existant  plus 
poiw  nous,  les  moments  où  nous  avons  connnencé  de  sentii'  peu- 
vent seuls  raj»pelcr  encore  vers  eux  nos  re^-ards;  ils  peuvent  seuls 
ranimer  notre  attention  défailliuite,  jusqu'à  ce  qu'enlin  nous  ces- 
sions d'être,  en  perdant  prcsipie  à  la  fois  et  les  impressions  du  mo- 
ment présent,  et  les  traces  de  ces  images  brillantes  et   magiques 
que  laissent  dans  notre  cerveau  les  piemières  lueurs  de  la  vie, 

»ll  n'est  pas  rare  de  voir  le  ^viedlards  tomber  dans  une  véritable 
cnlaoce.  ^on-seulenlcnt  leurs  idées  et  leurs  passions  se  rapportent 
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alors  uniquement  aux  mêmes  appétits  directs  que  celles  de  l'animal 
liai  vient  de  naître,  mais  ils  reprennent  encore  cette  même  mobilité 
qui  caractérise  les  enfants  (l).Le  cerveau,  perdant  le  [)oint  d'appui 
(HIC  lui  prêtaient  la  force  des  muscles  et  l'ensemble  des  habitudes 
acquises  pendant  la  vie,  se  retrouve,  pour  ainsi  dire,  au  même 
point  que  lorsque  la  mollesse  des  organes  ne  lui  opposait  aucune 
1  éaistance.  Comme  son  énergie  particulière  s'est  affaiblie  en  même 
temps  et  dans  la  même  proportion,  cette  dernière  circonstance  de 
la  vie  qui  s'élenit  compense  amplement  la  souplesse  qui  n'existe 
plus  dans  l'organe  du  cerveau,  et  la  ressemblance  des  deux  extré- 
mités de  l'existence  humaine  se  trouve  complète,  relativement  à  la 
mobilité  du  système  cérébral;  ce  qui,  pour  le  dire  en  passant, 
prouve  que  le  défaut  de  consistance  dans  les  déterminations  tient 
moins  au  défaut  de  fermeté  des  tibres  musculaires  qu'à  la  faiblesse 
lie  l'organe  nerveux,  à  l'impuissance  des  opérations  qui  lui  donnent 
le  sentiment  de  la  vie.  »  (Cabanis.) 

lurée  de  la  vie. 

434.  Placé  au  premier  rang  sous  le  rapport  de  l'intelligence, 
riiommeaété  doté  aussi  dupouvoirderésister  longtemps  aux  causes 
destiuctives  ;  mais  ses  passions,  ses  vices,  ses  mauvaises  habitudes, 
toujours  en  voie  de  progiès  proportionnel  au  progrès  de  la  civilisa- 
•  ion  et  au  nombre  des  besoins  factices  qui  en  résultent,  abrègent 
trop  souvent  son  existence  en  minant  peu  à  peu  sa  constitution, 
nu  en  rompant  brusquement  le  ressort  de  la  vie  ;  car  il  parait  posi- 
tif que  les  exemples  de  longévité  sont  beaucoup  plus  rares  de  nos 
temps  que  dans  les  premiers  âges  du  monde.  Les  conditions  d'une 
longue  vie  sont  une  bonne  constitution,  l'équilibre  entre  les  appa- 
leils et  les  fonctions ,  le  calme  de  l'àme,  l'éloignement  des  surexci- 
tations vitales,  l'habitation  d'un  cli:  at  tempéré  ;  en  un  mot,  l'ob- 
servance des  préceptes  hygiéniques  que  nous  donnerons  dans  la 
troisième  partie  de  cet  ouvrage.  Ou  a  des  exemples  d'individus  qui 


(I)  Le  célèbr<;  duc  «Je  .Marlioruugli,  que  l'on  ne  peut  p;is  soupçonner 
li'.ivoir  manqué  de  fermeté  dans  la  jeunesse  cl  dans  l'âge  niùr,  drvint,  dans 
la  vicille>se,  sujet  à  toutes  les  peùtos  passioiiS  d'un  (>nfant.  Il  s'atiendris- 
>aii  à  la  plus  légère  émotion  :  il  se  menait  en  colère  ou  pKurail  au  moindre 
iijNjs. 
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ont  vécu  100,  110,  120,  130  à  150  ans.  On  estime  qu'il  existe  un 
(.l'iiteiiaire  sur  1,5(K)  dans  les  pays  du  nord  ,  et  un  sui-  5,00<>  cn- 
viion  en  Franco.  «  Les  calculs  du  Buffon,  sur  dillVrcntes  prohalti- 
lilés  de  la  vie,  nous  fournissent,  comme  principaux  résultats,  les 
données  suivantes  :  sur  un  nombre  déterminé  de  sujets  il  en  meurt 
II'  quarl  avant  cinq  ans  ;  le  tiers  avant  dix  ;  la  moitié  avant  Ironte- 
cinc]  ;  les  deux  tiers  avant  cinquante— deux  ;  les  trois  quarts 
avant  soixante-un.  Sur  sept  enfants  d'un  an,  aucun  ne  parvient  à 
70.  Il  en  arrive  un  setdemcnt  à  75,  sur  1 1  ;  à  80,  sur  17  ;  à  85, 
sur  73  ;  à  00 ,  sur  205  ;  à  05  ,  sur  130  ;  à  100  ans,  sur  8,179.  U 
vie  moyenne  pour  le  sujet  d'un  ou  de  vingt  un  ans  est  de  53  ans  ; 
pour  celui  de  51 ,  de  16  ;  pour  le  vieillard  de  60,  comme  pour  Ten- 
tant naissant  ;  de  7  ans  à  21  ans,  les  chances  deviennent  plus  favo- 
rables que  dans  toute  autre  époque.  Il  nous  reste  encore  d'existence 
probable  :  à  dix  ans,  40  ans;  à  vingt,  33;  à  trente,  28;  à  qua- 
ranle,  22;  à  cinipianle,  10  1/2;  à  soixante.  Il  ;  à  soixante-dix,  6; 
à  soixante-quinze,  i  J/2;  à  quatre-vingts,  3  1/2;  à  qualre-vingt- 
cintj,  3.  » 

Mort. 

4i>5.  Il  n'yapointdemortpourla  nature;  sajeunesse  est  éternelle 
comme  son  activité  et  sa  féc()ndilé  ;  la  mort  est  une  idée  relative 
aux  êtres  périssables,  à  ces  formes  fugitives  sur  lesquelles  luit  suc- 
cessivement le  rayon  de  la  vie,  et  ce  sont  ces  transmutations  non 
interrom[)nes  qui  constituent  l'ordre  et  la  marche  de  l'univers.  » 
La  cessation  des  fonctions  dont  lensemble  constitue  la  vie  organi- 
que,  voilà  ce  que  nous  appelons  mort,  Klle  est  naturelle  ou  acci- 
dentelle. 

A.  La  mort  tia'nretle  e>^i\a  conséquence  de  l'usin'e  des  organes, 
effet  de  la  prédominance  loiijotirs  croissante  de  la  décomposition 
sur  la  composition,  et  des  forces  physiques  sur  les  forces  vitales.  Klle 
arrive  à  un  âge  plus  ou  moins  avancé,  suivant  une  fouie  de  cir- 
constances d'hygiène,  de  tempérament,  d'habitude,  et  surtout  sui- 
vant les  conditions  orgauiijues  naturelles  de  la  santé.  La  vie  semble 
cesser  de  la  périphérie  au  centre  :  elle  s'éteint  d'abord  aux  extré- 
mités, qui  deviennent  pâles,  froides,  insensibles,  qui  même  peuvent 
se  décomiioser  avant  (pie  la  mort  soit  générale,  connue  dans  la 
gangrène  sénile;  les  sens  se  paralysent,  les  mouvements  deviennent 


PHYSIOLOGIE.  397 

lents,  impossibles,  la  respiration  s'embarrasse,  et  la  circulation 
n'offre  plus  qu'un  mouvement  centripète,  comme  le  reste  des 
forces  vitales  qui  semblent  se  réunir  et  se  concentrer  au  dedans, 
,ifin  de  résister  encore  à  l'empire  des  lois  pbysiqiies  qui  atta- 
quent et  démolissent  l'édifice  organique  pièce  à  pièce.  Prête  à  suc- 
comber, la  vie  fait  un  dernier  et  vain  effort,  mais  un  effort  éton- 
nant, caries  sens  et  l'intelligence  semblent  se  réveiller  ou  renaître, 
car  tout~à-coup  le  moribond,  jusqu'alors  sans  vois  et  sans  connais- 
sance, appelle  ses  amis,  ses  parents,  et  leur  adresse  des  discours 
marqués  au  coin  de  la  sagesse  et  de  l'élévation.  Ap|)arences  trom- 
peuses! On  croit  à  une  amélioration,  à  une  crise  favorable,  à  une 
sorte  de  résurrection,  mais  ce  dernier  rayon  de  lumière  ne  luit 
qu'un  instant;  l'ombre  de  la  mort  lui  succède  presque  aussitôt, 

B.  La  mort  accidentelle  est  celle  qui  est  la  conséquence  de  toute 
autre  cause  que  la  décrépitude.  Elle  est  lente  ou  subite,  selon  que 
la  cessation  des  phénomènes  vitaux  s'effectue  lentement  ou  brus- 
quement, —  Quand  la  mort  accidentelle  est  lente,  l'agent  morbide 
envahit  l'économie  comme  dans  le  cas  précédent ,  en  allant  de  la 
circonférence  au  centre  et  des  phénomènes  secondaires  aux  'phé- 
nomènes principaux,  tandis  que  c'est  généralement  le  contraire 
dans  la  mort  subite.  La  mort  lente  et  graduée  est  due  aux  mala- 
dies qui  produisent,  dans  un  temps  assez  limité,  les  ravages  effec- 
tués par  l'usure  de  l'organisme  dans  un  temps  beaucoup  plus  long. 
Dans  le  développement  de  la  décrépitude  prématurée,  en  effet,  les 
jours  ne  sont  que  des  mois,  et  les  mois  des  années.  Les  sens  s'affai- 
blissent, les  facultés  cérébrales  s'émoussent  et  la  vie  s'échappe  peu 
à  peu  comme  dans  le  cas  de  mort  sénile. 

G.  La  mort  subite  est  le  résultat  de  la  suspension  brusque  et 
durable  des  fonctions.  Ici  la  cause  destructive  attaque  l'organisme, 
non  de  la  périphérie  au  centre,  mais  au  contraire  du  centre  à  la 
périphérie,  et  sévit  d'abord  sur  les  fonctions  les  plus  importantes 
pour  s'étendre  ensuite  aux  seccndaires.  ("est  presque  toujours  l'une 
des  trois  colonnes  de  l'édifice,  le  cerveau  ,  le  cœur  ou  le  poumon, 
qui  est  ébranlée  ou  renversée  ;  et  comme  elles  se  tiennent  élroite- 
ment  liées  ensemble  (158),  la  chute  de  l'une  entraine  nécessaire- 
ment celle  des  deux  autres.  Ayant  donc  détruit  tout  d'abord  les 
trois  grandes  fonctions  de  la  vie,  la  cause  destructive  s'étend  ensuite 
aux  phénomènes  vitaux  secondaires,  qu'elle  annulle  aussi  graduelle- 
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ment.  C'est  chose  assez  étonnante,  sans  doute,  que  la  survivance 
de  quelques  actes  organiques  après  l'extinction  des  trois  principaux, 
rinnervatioii,  la  circulation  et  l'hématose  ;  mais  c'est  chose  réelle. 
C'est  par  elle,  en  effet,  qu'<jn  explique  l'émission  de  Tiirine  et  des 
matières  fécales,  l'accroissement  de  la  hai  be,  la  pei-sistance  do  la 
chaleur,  et  même  le  retour  de  cette  chaleur  après  la  cessation  des 
phénomènes  supérieurs  de  la  vie.Ces  elïetsne  sont  pas  inexplicables 
au  reste  :  comme  la  vie  végétative  est  sous  la  dépendance  d'un 
svstème  nerveux  spécial,  le  grand  sympathitpie,  lequel  est  indépen- 
dant, jusqu'à  un  certain  point,  du  système  cérébral,  on  comprend 
qu'elle  continue  après  l'exlinclion  de  la  vie  animale.  Quant  au  re- 
tour de  la  chaleur  à  la  peau  du  corps  qui  vit-nt  de  cesser  de  vivre, 
il  a  lieu  par  un  effet  mécanique  ou  physique  :  ainsi,  dans  les  der- 
niers moments  delà  vie,  l'organisme  ayant  appelé  à  son  aide  et  réimi 
\ers  le  centre  toutes  les  actions  vitales,  et  la  mort  venant  faire 
cesser  ces  elfoits,  le  sang,  qui  n'a  pu  encore  se  rehoidir  complète- 
ment, revient  par  une  sorte  de  réaction  à  la  péiiphérie.  C'est  ainsi 
que  les  cadavres  glacés  des  cholériques  peuvent  se  réchauffer 
après  la  mort. 

Tel  est  le  mécanisme  de  la  mort:  «  Celle-ci,  dit  Cabanis,  n'a 
rien  de  redoutable  aux  yeux  de  la  raison  :  tout  ce  qui  peut  la  rendre 
douloureuse  est  de  quitter  des  êtres  chéris;  et  c'est  bien  là  en  effet 
la  véritable  mort.  Quant  à  la  cessation  de  l'existence,  elle  ne  peut 
é[)onvanler  que  les  imaginations  faibles,  incapables  d'apprécier  au 
juste  ce  qu'elles  quittent  et  ce  qu'elles  vont  retrouver;  ou  les  âmes 
ron|iables,  qui  sonvent  au  regret  du  passé,  si  mal  mis  à  profit  pour 
leur  bonlienr,  joignent  les  terreurs  vengeresses  d'un  avenii-  douteux. 
Pour  un  esprit  sage,  pour  une  conscience  pure,  la  mort  n'est  que 
le  terme  de  la  vie  :  C'est  le  soir  d'un  beau  jour.  » 

Si;:nc'S  de  la  morl. 

A6ii.  U  send)lefl  ;)r/ori  quericn  ne  .soit  plus  facile  à  reconnaître 
que  la  mort;  il  en  est  autrementcependant.et  ce  qui  le  prouve,  c'est 
que  plusieurs  fois,  trompés  par  les  apparences,  des  vivaiits  ont  en- 
terré des  vivants,  Bruhier,  dans  sou  traité  sur  lincertitiide  des 
signes  de  la  mort,  a  rassemblé  181  cas  de  méprises,  parmi  lesquels 
.^2  individus  onterrés  vivants,  i  ouverts  avant  leur  mort,  T»,'  reve- 
nus spontanément  à  la  vie  après  avoir  été  enfermés  dans  un  cer- 
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meil,  et  72  réputés  morts  sans  l'être.  Voici  quelques  exemples  de 
ce  genre.  Une  femme,  après  un  accouchement  laborieux,  est  crue 
morte,  et'on  rinhume.  Les  fossoyeurs,  sachant  qu'elle  avait  des 
liagues  aux  doigts,  procèdent  pendant  la  nuit  à  l'exhumation.  Mais 
quelle  ne  fut  pas  leur  surprise  et  plus  encore  leur  frayeur,  en 
\iiyant  le  cadavre  exécuter  des  mouvements  !  Ils  prennent  la  fuite, 
et  l'enterrée  se  lève,  se  dirige  vers  sa  demeure  en  se  servant  de  la 
lanterne  qu'ils  ont  abandonnée  et  <levieiit,  depuis,  deux  fois 
more.  —  En  1744,  M.  Boutron,  prêtre,  éprouve  un  grand  ac- 
cablement à  latin  d'une  pneumonie.  Il  est  cru  mort  et  mis  sur  la 
paillasse,  couvert  d'un  drap.  La  garde  croit  apercevoir  quelques 
mouvements;  on  lemet  le  coips  dans  le  lit,  on  le  réchauffe  et  on 
liiiil  par  le  rap|)eler  à  la  vie. —  En  1833,  à  (lognac,  une  jeune  fille 
tombe  en  léthargie  :  On  l'enterre,  mais  à  peiue  les  derniers  devoirs 
lui  sont-ils  rendus  que  des  cris  plaintifs  se  font  entendre.  On  pro- 
cède immédiatement  à  l'exhumation,  mais  les  soins  les  plus  em- 
pressés ne  peuvent  sauver  cette  personne  qui  meurt  neuf  heures 
après. — Le  célèbre  Vésale,  croyant  la  mort  certaine  chez  un  gentil- 
homme espagnol  qu'il  avait  soigné  peudant  sa  maladie,  se  dispose  à 
en  faire  l'autopsie.  A  peine  l'abdomen  est  ouvert  que  des  contrac- 
tions musculaires  se  manifestent.  Condamné  à  périr  par  le  tribunal 
(le  l'inquisition,  Vésale  eut  sa  peine  commuée  en  un  pèlerinage  à 
la  Terre-Sainte;  mais,  jeté  plus  tard,  dans  l'île  Zante,  il  y  mourut 
de  chagrin. 

Les  signes  de  la  mort  sont  plus  ou  moins  probables  ou  illusoires, 
fort  peu  sont  certains  Ainsi  la  pâleur,  la  lividité,  l'immobilité,  le 
froid,  la  fixité  des  yeux,  la  mollesse  des  membres  ne  sont  cpie  des 
signes  trompeurs,  à  moins  qu'ils  ne  se  réunissent  ensemble; 
mais  on  doit  regarder  comme  certains  la  roidenr  cadavéri- 
([ue,  l'impuissance  des  agents  électrique  et  magnétique  dans  la 
détermination  des  contractions  musculaires,  et  la  putréfaction.  La 
putréfaction  seule,  toutefois,  vaut  tous  les  autres  signes  réunis, 
et,  en  cas  d'incertitude,  il  faut  en  attendre  le  commencement  avant 
de  procéder  à  l'inhumation. 


TROISIÈME  PARTIE. 


HYGIENE, 


4o7.  L'HTeii!(B  {de-y/utz,  =anté),  est  hisâesaee  qui  a  pour 
but  de  diriger  les  organes  dans  reiercice  de  leurs  fimetioos,  par 
coDséqaeDt  de  cooierver  la  santé  on  d'ériter  les  maladies,  ^on-sen- 
lement  cette  science,  en  apprenant  à  distingier  les  dioses  bonnes 
de  celles  qui  ont  une  influence  fâcheuse  sur  récomMnie,  teoA  à 
pvéserrer  Thomme  des  manx  nomlxeux  auxquels  il  est  sans  cesse 
exposé  dans  le  cours  de  sarie.  mais  encore  ellea^âre  à  p»feetionner 
la  nature  humaine  générale ,  en  cmsidérant  oelle-cî  sons  le 
double  rapport  du  physique  et  du  moral.  De  ]Jn$,  Im'sque  les  fimc- 
tioDs  organiques  sont  dérangées,  elle  est  d'un  secours  indispen- 
sable pour  en  faire  cesser  le  trouble  et  amena'  la  santé  :  Aussi 
cette  branche  de  la  médecine  a-t-elle  toujours  été  en  grand  hon- 
neur dans  t/>us  les  temps  et  chez  tous  les  peufdes,  parmi  les  mora- 
listes, les  législateurs  et  les  médecins. 

On  distingue  l'hygiène  en  publique  et  en  prÎTée,  suirant  qu'elle 
considère  rhomme  vivant  en  société,  on  isolé.  L'hygiéme  fmbliqme 
s'occupe  particulièrement  des  intérêts  des  masses,  en  r^ant  les 
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usages  et  les  mœurs,  en  rendant  des  lois,  des  règlements,  dans  le 
but  spécial  d'améliorer  les  conditions  physiques  et  morales  des 
peuples;  V hygiène  privée^  au  contraire,  n'a  en  vue  que  la  santé  in- 
dividuelle ;  elle  enseigne  à  chaque  homme  la  manière  d'user  et  de 
jouir  de  tout  ce  qui  l'entoure,  elle  lui  montre  les  dangers  attachés 
à  l'ahuset  à  l'excès,  et  lui  apprend  à  proportionner  l'excitation  de 
ses  organes  au  degré  approprié  à  ses  âge,  tempérament,  habitudes, 
profession,  idiosyncrasie,  etc.  Bien  que  l'hygiène  privée  doive  nous 
occuper  d'une  manière  toute  spéciale,  nous  aurons  l'occasion  de 
faire  de  nombreuses  excursions  dans  le  domaine  de  l'hygiène  publi- 
que, attendu  que  l'une  et  l'autre  ont  des  modificateurs  communs, 
et  que  du  particulier  il  est  très  aisé  de  passer  au  général. 


nfotions    préliniiuaires. 

L'étude  de  l'hygiène  comprend  trois  choses  :  le  sujet ,  la 
matière  et  la  règle  :  1°  par  sujet  de  Vhygiène  on  entend  l'homme 
et  la  femme  sous  le  rapport  de  l'exercice  normal  de  leurs  fondions, 
c'est-à-dire  la  santé  ;  2  "par  matière  de  l'hygiène,  tout  ce  qui  agit 
sur  les  organes,  toutes  les  influences  physiques  et  morales;  3"  par 
règles  de  VhygièM,  la  mesure  dans  laquelle  on  doit  faire  usage  des 
modificateurs. — Quelques  considérations  générales  sont  nécessaires 
sur  ces  trois  points. 

SUJET  DE  l'hygiène  OU  SANTE. 

458.  La  santé  n'étant  autre  chose  que  l'exercice  régulier  des 
organes,  l'harmonie  entre  toutes  les  fonctions ,  nous  qui  venons 
d'étudier  ces  organes  et  ces  fonctions,  dansl'anatomie  et  la  physio- 
logie, nous  pourrions  nous  dispenser  de  parler  de  cet  état,  qui 
n'exihte  que  par  opposition  à  l'état  opposé  ou  à  la  maladie  ,  et 
dont  l;i  nature  se  confond  essentiellement  avec  celle  de  la  vie  et 
avec  l'intégrité  de  l'organisme. 

A.  Absolument  parlant,  une  santé  parfaite  n'existe  jamais, 
car,  reposant  sur  le  concours  d'éléments  aussi  nombreux  et  aussi 
différents  que  les  organes  d'une  part,  et  les  influences  de  l'autre, 
on  conçoit  la  difficulté  de  rencontrer  un  consensus  parfait  et  de  le 
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maintenir  au  même  degic.  Quel  est  Tindividu,  eneifet,  qui,  scru- 
tant au  fond  de  toutes  ses  parties,  écoutant,  analysant  toutes  ses 
sensations,  ne  trouve  pas  quelque  chose  à  redire,  ne  se  plaigne 
de  quelque  gêne  ou  douleur? 

B.  Et  pourtant  c'est  à  ce  consensus  salutaire  qui  préside  au  jeu 
de  la  machine,  c'est  à  ce  principe  conservateur  qui  soutient  l'édifice 
et  surmonte  les  obstacles,  que  nous  devons  la  faculté  de  résister 
aux  causes  de  destruction  qui  nous  environnent,  et  même  de  nous 
maintenir  dans  cet  état  de  liberté  fonctionnelle,  plus  ou  moins 
grande,  que  nous  appelons  la  santé. 

C.  Comme  les  tempéraments,  qui  ont  sur  elle  une  influence  si 
grande,  la  santé  a  ses  degrés  :  celle  dont  se  contenteraient  certaines 
personnes  d'une  constitution  maladive,  serait  décidément  la  ma- 
ladie pour  d'autres  accoutumées  à  des  fonctions  plus  calmes  et  plus 
faciles.  Il  faut  donc  tenir  compte,  avant  tout,  delà  disposition  na- 
turelle ou  acquise  de  l'organisme  dans  l'appréciation  de  la  somme 
de  santé  qu'on  peut  acquérir,  et  ne  pas  accuser  l'hygiène  de  re- 
fuser ce  qui  ne  dépend  pas  d'elle  et  ce  qu'elle  ne  peut  donner.  Elle 
peut  toujours,  aidée  des  connaissances  physiologiques,  améliorer 
rétat  de  l'économie,  en  fortifiant  ou  modérant  l'action  organique  ; 
mais  si  la  structure  des  organes  est  d'une  irritabilité  ou  d'une 
atonie  telle  que  la  meilleure  direction  imprimée  aux  modifica- 
teurs ne  puisse  corriger  le  vice  originel  des  tissus,  on  conçoit  que 
le  seul  moyen,  dans  ce  cas,  s'il  était  possible,  serait,  en  agissant  à 
l'égard  de  la  machine  humaine  comme  à  l'égard  de  toute  autre, 
de  remplacer  les  mauvais  ressorts  par  de  meilleurs ,  chose  parfai- 
tement impossible,  ainsi  qu'on  le  conçoit  bien. 

439.  Donc  la  santé  est  une  chose  relative,  un  être  de  raison,  qui 
n'a  rien  d'absolu,  rien  de  constant,  puisque  le  moindre  écart  dans 
les  habitudes,  le  moindre  excès  peut  la  troubler,  sinon  dans  toutes 
les  fonctions  considérées  solidairement,  du  moins  dans  celles  d'une 
utilité  secondaire.  Cependant  on  lui  a  attribué  des  caractères  géné- 
raux que  voici  :  l'homme  en  santé  a  un  teint  plus  ou  moins  animé, 
une  carnation  fraîche,  des  traits  calmes,  une  stature  aisée,  une  dé- 
marche facile  ;  il  supporte  sans  fatigue  des  travaux  modérés,  digère 
facilement,  respire  de  même,  a  une  aptitude  intellectuelle  en  har- 
monie avec  le  mode  habituel  de  culture  de  son  esprit;  il  se  livre  à 
un  sommeil  prompt  et  réparateur,  etc.  Mais  la  santé  ne  se  présente 
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pas  toujours  sous  d'aussi  belles  apparences  :  tel  homme  au  teint 
inanimé  peut  jouir  d'une  santé  excellente,  et  tel  autre  avec  des 
couleurs  de  roses  n'a  qu'une  santé  débile.  11  y  a  ici  comme  dans 
tout  ce  (pie  nous  offre  la  nature  des  variétés  individuelles  qui  n'ef- 
lacent  point  les  traits  généraux.  Ajoutons  que,  généralement, 
l'homme  bien  portant  est  gai,  heureux,  content,  d'une  humeur  fa- 
cile, d'un  caractère  doux,  conciliant,  aimant,  etc.  Mens  sana  in 
corpore  sano,  a  dit  avec  juste  raison  Juvénal. 

La  santé  est  un  bien  dont  on  jouit  sans  l'apprécier  ;  on  n'en  con- 
naît le  prix  (juc  lorsqu'on  l'a  perdue.  Elle  n'a  qu'un  aspect,  qu'une 
manière  d'être,  tandis  que  la  maladie  pré^enle  des  formes  multi- 
pliées, innombrables,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  tard  :  C'est 
que  le  beau,  le  vrai,  habite  un  point  culminant  autour  et  au- 
dessous  duquel  raille  choses  dégénérées  peuvent  trouver  place. 

AUTIÈRE    DE    I."HÏGli:NE, 

4G0.  Toutes  les  choses  dont  riiomnic  jouit,  toutes  celles  qui 
exercent  une  influence  sur  ses  organes,  l'action  des  organes  eux- 
mêmes  considérés  les  uns  par  raj)port  aux  autres,  voilà  ce  qui 
constitue  la  matière  de  l'hygiène.  Klle  comprend  par  conséquent 
des  objets  extrêmement  divers.  Pour  l'ordre  et  la  méthode.  Halle 
en  a  formé  six  groupes: 

1"  Les  Circumfusa  ou  choses  environnantes,  qui  renferment  l'air, 
les  astres,  les  météores,  les  climats  ; 

2"  Les  Applicata  ou  choses  appliquées,  qui  sont  les  vêtements, 
les  bains,  les  cosmétiques,  etc.; 

5°  Les  Jngesta  ou  choses  ingérées,  qui  désignent  les  aliments, 
les  boissons  et  les  assaisonnements  ; 

i''LesKrcrc/a  ou  choses  excrétées,  auxquels  se  rapportent  toutes 
actions  sécrétoircs  et  les  matières  rejetées  de  l'économie; 

5"  Les  G(sta  ou  choses  faites,  qui  comprennent  les  mouve- 
ments et  les  attitudes  de  toutes  sortes,  les  habitudes,  les  jirofes- 
siori>,  etc. 

0"  Les  Perrepla  ou  choses  perçues,  qui  expriment  les  effets  de 
l'action  nerveuse,  tout  ce  qui  a  rapport  aux  sensations,  à  l'intel- 
ligence et  aux  passions. 
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On  peut,  dans  Tétude  de  ces  modiiicateurs,  suivre  l'ordre  élahli 
j)ar  Halle ,  examiner  l'action  de  chaque  chose,  suivant  le  rang 
qu'elle  occupe  dans  chaque  groupe  ;  mais  pour  nous  conformer, 
d'un  bout  à  l'autre  de  l'ouvrage,  au  plan  physiologique  que 
nous  avons  adopté,  nous  suivrons  une  autre  classification.  Con- 
sidcrant  que  tous  les  objets  au  milieu  desquels  nous  vivons, 
tout  ce  que  l'homme  produit  et  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire,  se  rat- 
tache nécessairement  à  des  organes,  nous  envisagerons  ceux-ci  sous 
le  rapport  des  influences  qu'ils  subissent,  de  la  même  manière  que 
nous  les  avons  envisagés  sous  celui  de  leurs  formes  d'abord,  et  puis 
ensuite  de  leurs  fonctions. 

RÈGLES    DE    L  HYGIENE, 

461.  Les  règles  de  l'hygiène  varient  nécessairement,  suivant 
lo:-  individus  et  les  fonctions  auxquels  on  les  applique.  Les  circons- 
trtuces  principales  qui  différencient  leurs  applications,  les  unes  in- 
hérentes à  l'homme,  les  autres  dépendantes  des  objets  qui  Tcnvi- 
l'onnent,  sont  les  tempéraments,  les  idiosyncrasies,  la  constitution^ 
les  dges,  les  sexes,  les  habitudes,  les  professions,  les  climats,  les 
saisons,  les  dispositions  héréditaires  et  certains  états  passagers  de 
loconomie,  tels  que  la  dentition,  \à  menslruaiion.  Nous  aurons 
-nin  de  tenir  compte  des  influences  qui  s'y  rapportent,  toutes  1rs 
lois  que  l'occasion  s'er  présentera  et  que  le  sujet  l'exigera. 

Mais  existe-t-il  des  règles  générales  applicables  à  tous  les  or- 
ganes ,  chez  tous  les  individus ,  dans  tous  les  lieux  et  temps  ?  Oui , 
certainement  ;  l'on  peut  même  les  résumer  en  un  principe  unique 
pouvant  servirde  base  ,  de  critérium ,  pour  conserver  toujours  et 
partout  la  santé;  et  ce  principe  fondamental  se  trouve  implicite- 
ment dans  les  lois  physiologiques  premières  que  nous  résumerons 
dans  les  propositions  suivantes,  empruntéesà  notre  savant  confrère, 
le  docteur  Réveille  Parise. 

»  Tous  les  organes  du  corps  humain  sont  aptes  à  être  excités , 
tous  jouissent  d'une  propriété  particulière,  inhérente  à  leur  na- 
ture, qu'on  ap[)elle  e.rc//a6<ïj7e.  Cette  propriété,  quelle  que  soit 
SA  naluva  une  cl  indivisible  ,  ou  particulière  à  chaque  organe,  est 
elle-même  susceptible  d'abaissement  et  d'élévation,  de  diminution 
et  d'accroissement,  à  des  degrés  difliciles  à  calculer  avec  précision. 
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Toutefois,  en  la  considérant  dans  son  minimum  et  dans  son 
maximum,  on  trouve  une  latitude  assez  étendue,  capable  d'être 
déterminée  jusqu'à  un  certain  point.  C'est  dans  celte  propriété  que 
sont  placées  radicalement  les  forces  inconnues  de  la  vie  ,  etc. 

»  Cette  propriété  (l'excitabilité)  serait  inerte  et  impuissante  ,  si 
ses  actes  n'étaient  provoqués  par  une  autre  force  presque  toujours 
extérieure  ,  qu'on  appelle  dans  son  ensemble  Vexcitation  ouVexci- 
/cmenf,  force  qui  elle-même  varie  dans  des  proportions  infinies. 
Ainsi,  d'une  part  l'excitabilité,  de  l'autre  l'excitement ,  toujours 
en  jeu ,  toujours  en  activité,  continuellement  en  rapport ,  déter- 
minent les  phénomènes  de  la  vie,  ils  les  manifestent,  ils  les  règlent, 
ils  les  balancent  et  les  expliquent.  Quand  ils  cessent  ,•  la  machine  se 
dissout,  et  ses  différentes  parties  passent  à  d'autres  combinaisons  dans 
l'inmieuse  laboratoire  de  la  nature. 

Dans  i'économieanimalc ,  chaque  organe  a  son  stimulant  parti- 
culier ;  mais  tous  les  organes  sont  solidaires  dans  leur  action,  et 
cela  en  vertu  du  consensus  général  ;  c'est  celte  solidarité  qui  réduit 
tous  les  actes  vitaux  à  Vunilé  harmonique  de  l'organisme ,  et  c'est 
précisément  dans  cette  nniléque  consiste  le  principe  fondamental 
de  la  santé,  autrement  dit  dans  un  rapport  constant,  un  équilibre 
normal  entre  Vexcitabilité  et  Vexcitement  de  chaque  organe  en 
particulier. 

»  (chaque  organe  doit  être  excité,  stimulé  convenablement , 
c'est-à-dire  dans  les  proportions  de  son  excitabilité.  Aller  au-delà, 
c'est  détruire  les  forces,  amoindrir  la  vie,  entraver  le  développe- 
ment général. 

»  Vexcitabilité,  force  inhérente  aux  organes  ,  ne  pouvant  plus 
être  ré>;éiiérée  ()uand  elle  a  été  é|)uisée  par  des  excès,  il  est  impor- 
tanldese  placer,  de  se  tenir  dans  les  conditions  voulues  pour  l'exer- 
cice libre  et  facile  des  fonctions  organiques. 

»  L'cacitement,  ou  les  moyens  d'excitation  ,  étant  stisceptit)les 
d'être  renouvelés,  dépendant  de  notre  volonté ,  il  faut  que  la  raison 
préside  toujours  à  leur  emploi. 

»  Tou';  les  organes,  avons-nous  dit,  subissent  le  joug  de  l'exci- 
tabililé,  de  l'excitement.  Mais  il  en  est  trois  surtout  qui  inilueiil 
plus  immédialement  sin- la  santé,  ce  sont  le  ccrucda  et  ses  dé- 
pendances, l'e^f  omar  et  ses  annexes,   elles  organes  générateuri. 
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La  plus  grande  attention  doit  donc  être  constamment  portée  sur 
les  fonctions  de  ces  principaux  organes,  surtout  aux  trois  périodes 
de  la  vie  dites  enfance,  virilité,  vieillesse.  » 

462.  jNous  sommes  toujours  guidés  dans  l'appréciation  de  l'op- 
portunité des  excitations  et  de  la  somme  d'exercice  nécessaire  à 
nos  organes  par  des  sensations  internes,  tantôt  pénibles,  tantôt 
agréables,  qui  nous  avertissent  sûrement  de  ce  que  nous  devons 
fuir  ou  rechercber ,  ou  du  repos  ou  du  travail  auquel  nous  devons 
soumettre  les  appareils.  Peine  et  plaisir  !  Tels  sont  les  cris  de  nos 
organes  ;  telle  est  la  plainte  qui  exprime  leurs  besoins  ;  et  certes 
aucun  raisonnement  ne  peut  apprendre  plus  infailliblement  que 
nous  devons  user  d'aliments  solides  ou  liquides  que  les  sensations 
de  la  faim  et  de  la  soif;  rien  ne  peut  avertir  d'une  manière  plus 
expressive  de  l'instant  où  l'on  doit  rejeter  les  excréments  que  l'es- 
pèce de  torture  éprouvée  lorsqu'on  met  du  retard  à  satisfaire  ce 
besoin.  La  douleur  sentie  dans  un  organe  est  une  sorte  de  cri  d'a- 
larme par  lequel  cet  organe  avertit  du  danger  qu'il  court;  la  voix 
douce  et  persuasive  du  plaisir  n'a  d'autre  but  que  d'inviter  à  l'ac- 
complissement des  fonctions  nécessaires  soit  à  l'existence  indivi- 
duelle, soit  à  celle  de  l'espèce  :  Malheur  donc  à  celui  qui  ferme 
l'oreille  à  ces  avertissements  delà  nature,  qui  méprise  ou  ne  com- 
prend pas  ses  droits  ! 

463.  Un  autre  principe  fondamental  est  celui-ci  :  Il  ne  faut  ja- 
mais se  soustraire  t/op  soigneusement  à  certains  excitants  aux- 
quels on  est  exposé  par  les  obligations  et  les  nécessités  de  la  vie. 
Leur  usage  diminuant  l'excitabilité,  celle-ci  ne  peut  qu'augmen- 
ter par  leur  privation  ;  et  c'est  rendre  l'économie  plus  impression- 
nable que  de  la  garantir  trop  soigneusement  des  influences  ordi- 
naires environnantes.  Il  faut  savoir  tenir  un  juste  milieu.  Appliquer 
au  constitutions  fortes  les  précautions  qui  conviennent  aux  faibles, 
c'est  convertir  la  force  en  faiblesse  ;  par  exemple ,  «  qu'on  couvre 
de  tissus  de  laine  la  peau  de  l'homme  vigoureux  qui  s'expose  impu- 
nément à  l'intempérie  des  saisons ,  bientôt  l'habitude  de  ce  vête- 
ment le  rendra  comme  l'homme  faible,  le  jouet  des  moindres 
impressions  de  l'atmosphère.  Ce  que  nous  disons  ici  de  la  peau 
est  applicable  à  tous  les  organes.  »  Ne  privez  pas  les  organes  de 
leurs  excitants  naturels  pour  ne  pas  diminuer  l'étendue  de  leur 
facultés;  mais  n'abusez  pas  non  plus  de  leur  force,  n'abusez  [pas 
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surtout  des  jouissances  jKiur  que  les  sens  ne  s'émousscnl  pas  et  q»ie 
plus  tard  vous  n'éprouviez  des  privations  et  vous  ne  vous  dégoûtiez 
de  la  vie  où  aucun  plaisir  ne  vous  est  plus  promis.  «  Le  moyen  de 
ne  pas  éprover  rinconvénionl  des  privations  est  de  n'user  que  passa- 
gèrement ,  à  de  long  intervalles  et  sous  forme  de  jouissance  ,  des 
choses  qui  ne  sont  pas  de  première  nécessité ,  et  de  n'en  jamais 
assez  contracter  rhabiliide  poiu-  qu'elles  deviennent  un  objet  de 
besoin.  » 

La  régularité  des  actes  de  la  vie  est  encore  un  point  fort  impor- 
tant en  hygiène.  Elle  doit  exister  surtout  pour  le  régime,  l'exercice 
et  le  repos.  Ces  deux  derniers  actes  doivent  être  effectués  autant 
que  pos^ibIe  conformément  à  l'ordre  établi  par  la  nature,  c'est-à- 
dire  l'exercice  pendant  le  jour  ,  et  le  repos  pendant  la  nuit. 

Dans  les  courtes  généralités  que  nous  venons  d'exposer  sont  les 
ba^^es  premières  de  l'hygiène.  Le  reste  n'est  que  le  développe- 
ment de  ces  principes  considérés,  non  plus  par  rapport  aux  modi- 
ficateurs et  à  l'économie  pris  en  masse  ,  mais  par  rapport  à  chaque 
agent  excitant  et  à  chaque  organe  pris  isolément. 

Comme  les  organes  et  les  fonctions ,  les  inOuenccs  ^hygiéniques 
foimeront  trois  classes  que  nous  passerons  successivement  eu 
revue  : 

1»  lulluenccs  relatives  à  la  relation  ; 

2"  hifluences  relatives  à  la  nutrition; 

3°  Influences  relatives  à  la  reproduction. 
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LNFLUENCES  RELATIVES  AUX  FONCTIONS  DE  RELATION. 

Les  modifications  que  peuvent  éprouver  les  organes  et  fonctiorïs 
de  relation  de  la  part  des  agents  hygiéniques,  cl  les  règles  qui  leai- 
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sont  applicables  doivent  être  distinguées  siiivantqu  elles  s'appliquent 
1°  à  la  locomotion  ;  2°  à  la  phonation  ;  3°  aux  sensations;  4»  aui 
facultés  intellectuelles  et  aux  passions. 

HYGIÈNE    DE    LA    LOCOMOTION. 

Le  but  de  celte  partie  de  l'hygiène  est  d'enseigner  la  manière 
de  diriger  convenablement  les  divers  mouvements ,  de  les  com- 
biner avecle  perfectionnement  desorganes  et  de  les  faire  contribuer 
au  maintien  de  la  santé  générale.  Les  mouvements  produisent  des 
effets  qui  varient  suivant  qu'ils  sont  actifs ,  passifs  ou  mixtes. 

Effets  des  mouvements  actifs. 

Les  mouvements  ou  exercices  actifs  sont  ceux  qui  font  mouvoir 
le  corps  ,  soit  en  totalité,  soit  en  partie,  sans  le  secours  d'aucun 
agent  étranger  et  par  les  seules  actions  musculaires.  Ils  produisent 
des  effets  qu'il  faut  distinguer  en  locanxct  en  généraux. 

4G4.  Effets  locaux  des  actions  musculaires.  —  Les  organes  ac- 
tifs des  mouvements ,  c'est-à-dire  les  muscles,  sont  les  premiers 
nécessairement  à  ressentir  l'influence  de  l'exercice.  Augmentant 
l'action  nutritive  et  l'action  nerveuse ,  cet  exercice  accroît  leur 
volume  ,  leur  force  contractile  et  leur  calorique  propre.  Mais  il 
faut  qu'il  soit  convenablement  dirigé  ,  car  ,  au  lieu  de  rendre  les 
muscles  plus  agiles  et  plus  forts ,  le  mouvement  trop  longtemps 
continué  produit  la  lassitude,  sentiment  pénible  qui  est  le  premier 
degré  de  la  douleur  musculaire,  laquelle,  à  la  suite  d'un  exercice 
outré  ,  peut  plonger  le  membre  dans  une  sorte  d'engourdissement, 
de  roideur,  qui  persiste  même  après  unVepos  prolongé.  Mais  nous 
le  répétons ,  convenablement  gradué  et  alterné  avec  le  repos , 
l'exercice  est  précieux  pour  développer  dans  l'appareil  locomoteur 
un  surcroît  d'action  très  favorable  pour  balancer  de  l'excitation 
nerveuse  de  certaines  personnes  sédentaires.  Pour  se  convaincre  de 
cette  vérité ,  il  suffit  de  comparer  ,  sous  le  double  rapport  du  phy- 
1  sique  et  du  moral ,  l'homme  de  la  campagne,  accoutumé  aux  tra- 
vaux pénibles ,  au  mondain  habitant  des  villes  ;  sous  le  rapport 
des  seules  modifications  musculaires ,  les  jambes  des  danseurs  de 
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profession,  ou  les  bras  des  boulangers,  aux  pareils  membres  des 
autres  hommes,  etc. 

465.  Effets  généraux:  des  actions  musculaires.  —  Les  exercices 
actifs  ne  se  bornent  pasà  augmenter  l'action  organique  des  parties 
qui  en  sont  les  agents,  ils  communiquent  à  presque  tous  les  or- 
ganes une  stimulation  favorable.  Partout  où  la  vie  existe  surgit  une 
nouvelle  activité  :  la  circulation  est  rendue  plus  facile,  la  digestion 
plus  prompte,  l'absorption  et  la  nutrition  plus  actives,  la  chaleur 
animale  plus  prononcée.  Nous  ferons  encore  celte  remarque,  que 
l'exercice  doit  être  gradué  et  modéré  suivant  les  forces  ;  car  porté 
à  l'excès ,  il  dépense  une  somme  d'influx  nerveux  trop  considé- 
rable, et  il  peut  priver  les  autres  fonctions  de  celui  qui  leur  est 
nécessaire.  C'est  ainsi  en  effet  que  l'épuisement  du  système  ner- 
veux, des  organes  de  relation  et  des  viscères  ,  que  le  trouble  des 
digestions,  le  dessèchement  des  muscles  même,  au  lieu  de  leur 
hypertrophie ,  etc. ,  peuvent  être  l'effet  de  la  fatigue  ,trop  souvent 
répétée. 

A.  L'exercice  agit  sur  les  principales  fonctions;  il  détermine  tout 
d'abord  une  accélération  de  la  circulation  en  rapport  avec  l'acti- 
vité et  la  durée  des  mouvements,  la  force  du  sujet  et  l'habitude 
qu'il  a  de  ces  mouvements.  Le  cœur  reçoit  plus  de  sang  dans  un 
moment  donné  et  redouble  d'énergie  ;  aussi  les  personnes  sujettes 
aux  palpitations  ou  affectées  d'hypertrophie  de  cet  organe  et  à  plus 
forte  raison  d'anévrisme,  doivont-ellos  se  livrer  avec  modération  aux 
exercices  actifs.  Par  une  conséquence  que  nous  avons  déduite,  les 
mouvements  respiratoires  augmentent  également  de  fréquence,  les 
poumons  paraissent  absorber  plus  d'oxygène  ,  et  si  ces  organes  ne 
sont  pas  parfaitement  sains  .s'ils  sont  disposés  à  être  le  siège  d'hé- 
morrhagie  ,  de  tubercules  ou  d'inflammation ,  l'exercice  pourra 
faire  déclarer  promptement  ces  maladies.  Faut-il  donc  que  ces  in- 
dividus se. jirivent  de  tout  exercice?  Ce  n'est  pas  ce  que  nous  di- 
sons; mais  cet  exercice  doit  être  proportionné,  nous  le  répétons  ,  à 
l'état  des  forces  et  des  divers  systèmes  d'organes.  Entrer  dans  des 
détails  plus  circonstanciés  à  cet  égard  est  chose  qui  nous  paraît 
inutile  :  rintelligcncc  et  le  jugement  de  nos  lecteurs  suppléeront  à 
notre  silence.  Mais  ,  par  exemple  ,  les  sujets  lymphatiques,  mous  , 
paresseux  ,  ont  plus  besoin  d'exercice  que  les  autres,  afin  de  com- 
muniquer à  leurs  organes  débiles  la  force,  la  vie  qui  leur  manque 
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11  en  est  de  même  de  ceux  qui,  affeclés  d'obésité  et  de  pléthore 
sanguine  ,  ont-vicquis  ces  états  maladifs  dans  des  ciiconstances  op- 
posées ,  dans  le  repos ,  le  sommeil  et  l'inaction.  Les  avantages  que 
Ton  peut  retirer  de  l'exercice  disparaissent  dans  le  repos  trop  pro- 
longé. L'espèce  d'irritation  physiologique  causée  par  le  mouvement 
n'ayant  pas  lieu ,  l'afflux  des  éléments  nutritifs  cesse  ,  avec  lui  la 
force,  et  toutes  les  autres  fonctions,  excepté  celles  du  cerveau,  comme 
il  est  dit  plus  bas ,  diminuent  d'énergie  en  raison  inverse  des 
puissances  nuisculaiies.  Un  meml)re  cesse-t-il  d'agir,  il  perd  em- 
bonpoint, fermeté  des  chairs,  chaleur,  vigueur;  les  articulations 
elles-mêmes  n'ont  plus  de  souplesse,  deviennent  raides  à  cause  du 
défaut  de  sécrétion  synoviale  dont  l'excitant  est  précisément  le  mou- 
vement. Le  repos  est  nécessaire  comme  l'exercice,  mais  il  doit 
être  proportionné  aux  besoins.  L'un  et  l'autre  sont  fortifiants 
ou  débilitants  ,  suivant  la  manière  dont  on  en  use.  L'homme  qui 
devient  le  plus  robuste  est  celui  qui  se  livre  à  des  exercices  muscu- 
laires bien  ménagés  et  gradués,  et  qui  les  interrompt  par  des  in- 
tervalles de  repos  suffisants. 

B.  Tous  les  organes,  excepté  le  cerveau,  avons-nous  dit,  profitent 
de  l'exercice  musculaire  et  en  reçoivent  une  salutaire  excitation. 
Pourquoi  cette  exception  ,  et  d'où  vient  que  l'activité  cérébrale  pa- 
rait diminuer  en  proportion  de  l'accroissement  des  puissances  mus- 
culaires? La  raison  en  est  toute  simple  :  comme  c'est  le  cerveau 
qui  commande  aux  agents  des  mouvements  et  qui  leur  envoie  l'in- 
tluence  nerveuse  dont  ils  ont  besoin,  il  est  évident  que  plus  ces 
mouvements  sont  répétés,  plus  la  somme  d'infiux  nerveux  dépensé 
est  considérable,  et,  conséquemment,  moins  il  reste  d'innervation 
pour  la  production  des  autres  fonctions  cérébrales,  et  en  particu- 
lier de  la  pensée.  Chacun  a  pu  remarquer  que  le  travail  mental 
est  difficile  après  un  exercice  violent,  et  qu'il  n'est  jamais  plus  fa- 
cile qu'après  le  repos,  surtout  lorsque,  en  môme  temps ,  l'estomac 
n'est  pas  surchargé  d'aliments  dont  la  digestion  exige  aussi  une 
bonne  part  de  l'action  vitale.  On  a  rarement  vu  un  homme  re- 
marquable par  sa  stature  et  sa  force  herculéenne  briller  par  son 
génie. 

466.  L'exercice  musculaire,  quand  il  est  porté  un  peu  loin, 
donne  lieu  aune  transpiration  plus  ou  moins  abondante.  Il  déter- 
mine une  excitation  générale ,   une  sorte  de   mouvement  fébrile 
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dont  la  sueur  est  la  crise  naturelle,  parce  qu'elle  uiïre  un  moyen 
de  iJe;.'agemcnt  du  calorique  excédant.  11  faut  prendre  les  plus 
grandes  précautions  pour  ne  pasinterrom[)rel)rusqucTicnt  cet  effet 
critique,  car  il  est  évident  que  la  sure.vcitation  déterminée  par 
l'exercice  forcé ,  ne  trouvant  plus  sa  voie  naturelle  de  dégagement, 
se  portera  ailleurs  et  pourra  lluxionner  des  viscères  importants 
et  donner  lieu  à  des  maladies  graves.  11  c^t  donc  important  de  ne 
rien  faire  qui  puisse  supprimer  la  transpiration  cutanée  et  d'attendre, 
au  contraire,  sa  diminution  graduelle,  en  s'entourant  de  toutes  les 
précautions  convenables,  telles  que  ,  par  exemple,  de  mettre  des 
vêtements,  s'ils  ont  été  quittés  pendant  rexcrcice,  d'en  changer 
s'ils  ont  été  mouillés  par  la  sueur  oula  pluie,  d'éviter  l'impression 
du  froid  ou  d'un  courant  d'air,  etc. 

Tels  sont  les  effets  généraux  les  plus  ordinaires  des  mouvements 
actifs.  Examinons  maintenant  l'influence  de  la  marche,  de  la 
course,  du  saut,  de  la  chasse,  de  la  lutte,  de  l'escrime  ,  de  la  nata- 
tion, sur  les  fonctions  de  l'économie;  nous  terminerons  ensuite  par 
quelques  mots  sur  la  gymnastique  et  l'orthopédie. 

Influence  de  la  marche. 

'•  4G7.  La  marche  est  l'exercice  le  plus  naturel ,  le  plus  facile  que 
l'homme  puisse  exécuter,  car  les  parties  qui  concourent  à  le  pro- 
duire sont  disposées  de  manière  à  accom])lir  un  mouvement  éner- 
gique et  rapide  avec  peu  de  dépense  de  force  musculaire.  Elle  est 
même  beaucoup  moins  fatigante  que  la  station  debout,  qui  exige 
l'action  continue  des  mêmes  muscles,  taudis  que  dans  la  progression 
les  forces  musculaires  sont  alternatives  Insuffisante  peut-être  pour 
diminuer  l'excitation  nerveuse  des  hypochondriaques,  auxquels  des 
exercices  plus  forts  conviennent  davantage  ])0ur  faire  diversion  a 
leurs  idées  mélancoliques,  la  marche  est  très  propre  au  con- 
traire à  exciter  doucement  l'organisme  languissant  des  personnes 
convalescentes  ou  débiles.  Elle  exerce  la  plus  douce  influence  sur 
toutes  les  fondions.  Faite  sin*  un  terrain  horizontal ,  elle  est  avan- 
tageuse après  le  repas,  en  raison  des  petits  chocs  qu'elle  produit 
et  qui  hâtent  la  digestion  stomacale. 

Les  meriibres  infi  rieurs  sout  les  pailies  qui  i-essenlent  la  pre- 
mière et  la  plus  dmable  influence  de  la  marche;  la  circulation, 
l'influx  nerveux,  le  mouvement  nuti  itif,  le  calorique,  se  développent 
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en  oux  davantage.  Lorsque  la  progression  est  rapide ,  quelques 
muscles  du  tronc  et  des  épaules  participant  au  mouvement, 
éprouvent  auss.i  des  effets  analogues.  Lorsqu'elle  a  lieu  sur  un  plan 
incliné,  elle  devient  d'autant  plus  fatigante  qu'elle  exige  des  ef- 
forts plus  grands  pour  soulever  le  poids  du  corps,  et  dans  ce  cas, 
comme  lorsqu'elle  est  rapide  et  poussée  trop  loin  ,  elle  produit  les 
effets  des  exercices  non  ménagés  et  elle  devient  contraire  à  tout  le 
monde,  mais  surtout  aux  individus  affectés  de  maladies  du  pou- 
mon et  du  cœur. 

Influence  de  la  course. 

468.  La  course  occasionne  promptement  de  la  fatigue ,  sur- 
tout chez  les  personnes  qui  n'ont_  pas  l'habitude  de  cet  exercice. 
Modérée  ,  elle  agit  favorablement  chez  les  jeunes  gens ,  chez  ceux 
principalement  d'un  tempérament  lymphatique.  Elle  ne  doit  ja- 
mais être  pratiquée  après  le  repas,  ni  par  les  individus  prédisposés 
aux  affections  de  poitrine.  En  effet,  la  course  a  une  influence  très 
grande  sur  les  appareils  respiratoire  et  circulatoire  dont  elle 
active  les  fonctions  (  203  ).  Pris  sans  ménagement ,  cet  exercice 
peut  déterminer  des  crachements  de  sang,  des  maux  de  tète,  des 
palpitations  violentes  à  rompre  une  poche  anévrismale,  surtout  s'il 
a  lieu  sur  un  plan  ascendant,  parce  que  le  poumon,  le  cerveau,  le 
cœur,  sont  fortement  congestionnés  par  l'effet  d'une  respiration  in- 
complète, dueau  détc-irnement  des  forces  nécessaires  aux  puissances 
inspiratrices  (372  et  356).  Pour  bien  courir,  par  conséquent,  il 
ne  suffit  pas  d'avoir  de  bonnes  jambes,  il  faut  d'abord  une  bonne 
poitrine  ;  avec  les  premières  on  peut  courir  vite,  parcourir  un  petit 
espace  rapidement ,  mais  avec  la  seconde  on  va  plus  longtemps , 
parce  que  ce  n'est  pas  la  fatigue  des  membres  mais  la  difficulté  de 
la  respiration  qui  arrête  le  coureur.  Aussi ,  favoriser  l'action  des 
muscles  auxiliaires  de  la  respiration  en  portant  la  tête  et  les  épaules 
en  arrière  et  les  tenant  fixes  ainsi  que  les  bras  pour  fournir  un  point 
d'appui  à  ces  muscles  ,  ne  point  relever  trop  fortement  les  jambes 
pour  ne  pas  multiplier  inutilement  les  contractions  musculaires, 
tels  sont  les  préceptes  à  suivre  pour  se  perfectionner  à  la  course. 

Influence  du  saut. 

469.  Ayant  les  mêmes  inconvénients  que  la  course,  le  saut  doit 


AU  ANTHROPOLOr.lK. 

être  défendu  dans  les  mêmes  circonstances  qu'elle.  Cependant  cet 
exercice  est  propre  à  donner  de  la  souplesse  au  corps,  et  surtout 
aux  membres  inférieurs,  et  peut  être  utile  aux  jeunes  gens  fail)les, 
lymphatiques,  lourds.  On  ne  doit  pas  oublier,  toutefois,  que  la 
chute  doit  être  amortie  par  la  flexion  des  articulations;  car  des  ac- 
cidents graves,  tels  que  la  commotion  du  cerveau,  la  déchirure  du 
foie,  l'écrasement  des  vertèbres  et  la  compression  de  la  moelle 
peuvent  être  l'effet  d'une  chute  sur  un  plan  résistant ,  lorsque  les 
membres  restent  fixement  étendus. 

lofluence  de  la  danse. 

470.  La  danse  produit  des  effets  qui  tiennent  de  ceux  de  la  mar- 
che et  du  saut,  puisqu'elle  résulte  de  la  combinaison  de  ces  deux  J|i 
exercices.  F^lle  donne  un  surcroit  de  développement  aux  muscles  des 
membres  inférieurs,  dont  les  formes  se  rapproclicnl,  chez  les  dan- 
seurs de  théâtre  ainsi  qu'on  peut  le  voir,  de  celles  naturelles  aux 
femmes,  par  la  saillic'des  fesses,  la  largeur  apparente  du  bassin  et 
Tétroitesse  relative  des  épaules.  Elle  excite  la  circulation,  la  chaleur 
et  l'exhalation  cutanée  plus  que  ne  le  fait  la  marche,  mais  moins 
que  le  saut  répété.  Considéré  sous  le  rapport  physique,  c'est  un  exer- 
cice propre  à  développer  les  forces  et  les  agréments  extérieurs, 
pourvu  qu'il  soit  un  plaisir,  un  délassement,  et  non  un  ennui, 
une  fatigue.  La  danse  n'est  pas  aussi  utile  aux  hommes ,  qui  ont 
assez  l'occasion  d'exercer  leurs  membres,  qu'aux  femmes,  surtout 
aux  jeunes  personnes  pâles,  anémiques,  mal  menstruées.  Par  cette 
double  circonstance  d'un  exercice  corporel  et  de  rapports  sexuels, 
bien  innocents  sans  doute ,  qu'elles  ont  avec  les  hommes ,  l'utérus 
reçoit  souvent  une  excitation  salutaire,  d'où  résulte  sa  congestion 
et  l'exhalation  menlruelle  qui  avait  manqué  jusqu'alors.  Malheu- 
reusement le  mal  est  à  côté  du  bien  ,  et ,  sous  le  rapport  moral ,  il 
est  certain  que  la  danse  a  des  inconvénients  nombreux  chez  les 
jeunes  personnes  nerveuses,  rêveuses,  mélancoliques.  Voyez  cette 
jeune  fille  pâle,  décolorée,  chlorolique;  la  danse  ne  peut  que  lui 
être  favorable,  dites-vous;  il  faut  la  conduire  au  bal.  Preuei 
garde:  si  l'état  qu'elle  présente  a  commencé,  connue  cela  a  lieu 
neuf  fois  sur  dix  ,  en  même  temps  et  parce  que  l'amour  s'est  em- 
pare de  son  cœur,  la  compagnie  inévitable  des  hommes,  et  prin- 
cipalement la  rencontre  de  celui  qu'elle  aime,  détruira  tous  les 
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bienfaits  de  Texercice  musculaire  par  l'excitation  nerveuse  à  la- 
(|uelle  elle  sera  exposée.  Quels  avantages  peuvent  jamais  offrir  à  la 
santé  ces  bals  nombreux  où  la  danse  est  à  peine  possible  au  mi- 
lieu d'une  atmosphère  altérée  par  les  émanations  animales,  les 
lumières  et  la  poussière?  Quelle  différence  entre  les  effets  de  la 
danse  des  sociétés  élevées  et  ceux  de  la  danse  des  villageois ,  de 
celle  qui  a  lieu  en  plein  air,  entre  jeunes  gens  des  deux  sexes 
pour  qui  cet  exercice  n'est  pas  un  prétexte,  mais  est  le  plaisir  tout 
entier! 

Influence  de  la  chasse. 

471.  Dans  la  chasse,  on  trouve  tous  les  mouvements  de  la 
marche ,  de  la  course  et  du  saut ,  par  conséquent  leurs  avantages  et 
leurs  inconvénients.  11  y  a  de  plus  des  efforts  de  voix,  des  cris ,  des 
gf  stes ,  et  l'action  des  parties  du  cerveau  qui  président  aux  instincts 
carnassiers,  de  propre  défense  et  de  vanité.  Cet  exercice  développe 
davantage  les  membres  inférieurs  que  les  supérieurs ,  qui  sont  le 
plus  souvent  dans  l'inaction  ;  mais  comme  il  est  ordinairement 
continué  outre  mesure,  il  produit  chez  les  chasseurs  de  profession 
plutôt  la  maigreur  que  Tembonpoint  de  ces  parties.  Chez  eux 
d'ailleurs  tout  le  corps  maigrit,  à  cause  des  pertes  excessives  faites 
par  les  excrétions ,  à  cause  du  défaut  d'appétit ,  effet  de  la  fa- 
tigue ou  du  manque  d'aliments  aux  heures  ordinaires  des  repas. 
La  chasse  expose  en  outre  aux  varices  des  jambes.  Mais  elle  est 
peut-^tre  le  meilleur  laoyen  de  combattre  l'obésité. 

Influence  de  la  lutte. 

472.  Exigeant  des  contractions  fortes ,  subites  et  répétées  de 
presque  tous  les  membres,  des  mouvements  des  membres  et  du 
tionc  dans  tous  les  sens,  la  lutte  est  très  propre  à  développer  les 
furces  musculaires  et  convient  aux  sujets  lymphatiques  et  indolents. 
Les  parents ,  les  maîtres  de  pension  doivent  la  permettre  entre  les 
enfants  de  même  âge  ,  comme  moyen  de  stimuler  l'action  vitale, 
d'endurcir  à  la  fatigue  et  en  même  temps  d'aiguillonner  le  senti- 
ment d'amour-propre.  Mais  elle  doit  être  exécutée  sur  un  terrain 
mou  ou  profondément  sablé  afin  que  les  chutes  soient  sans  incon- 
"vénient.  Toutefois  un  exercice  qui  dépense  autant  de  force  doit 
n'être  pris  que  par  ceux  chez  lesquels  la  réparation  peut  être  pro- 
portionnée aux  pertes. 
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Influence  de  l'escrime. 

473.  L'escrime  met  en  jeu  un  grand  nombre  de  muscles  sans 
trop  grande  fatigue;  elle  développe  la  poitrine,  les  membres  et  le 
tronc;  stimule  T  amour-propre,  exige  de  l'adresse  et  un  coup  d'œil 
sûr,  et  convient  parfaitement  aux  jeunes  gens,  aux  tempéraments 
lympbatiques ,  sanguins.  (!et  exercice  fait  une  utile  diversion  chez 
tous  ceux  dont  les  professions  exigent  une  attitude  dans  laquelle  le 
tronc  est  fléchi ,  la  circulation  pulmonaire  gênée ,  comme  les  gens 
de  bureau,  les  horlogers,  etc. 

Influence  de  la  Datation. 

474.  La  natation  a  beaucoup  d'avantages:  d'une  part  elle  déve- 
loppe et  fait  agir  tous  les  muscles  ;  d'un  autre  côté,  elle  met  le  corps  à 
l'abri  des  pertes  cutanées ,  des  secousses  et  des  chocs,  et  affranchit 
la  colonne  vertébrale  du  j)oids  des  paities  supérieures.  Aussi  pro- 
duit-elle de  bons  effets  chez  les  jeunes  iilles  chlorotiques,  les  jeunes 
gens  faibles ,  ou  qui  usent  leur  constitution  par  des  plaisirs  soli- 
taires ,  etc.  Cet  exercice  cependant  n'est  pas  sans  fatigue  ,  surtout 
pour  ceux  qui  n'en  ont  pas  l'habitude.  Le  contact  de  l'eau  froide 
augmente  l'influence  salutaire  des  mouvements  musculaires  par 
ses  effets  propres ,  qui  sont  essentiellement  toniques.  (  V.  Bains 
froids.  ) 

Gymnastique. 

47o.  Les  exercices  pratiqués  dans  les  gymnases  se  rapportent  à 
deux  genres,  les  mouvements  élémentaires  et  les  exercices  du  por- 
tique. 

A.  Les  premiers  consistent,  ])Our  les  membres  tboraciques,  dans 
des  mouvements  de  projection  en  avant  et  en  arrière ,  d'élévation 
et  d'abaissement  alternatifs,  decircumduction,  etc.;  |)Our  les  mem- 
bres abdominaux  ,  ce  sont  des  sautillements  sur  place  exécutés  de 
différentes  manières,  dans  quelques-uns  desquels  la  flexion  de  la 
cuisse  sur  le  bassin  est  portée  très  loin,  et  qu'on  nomme  des  piaf- 
fer. Tous  ces  mouvements,  rendus  d'une  dilliculté  croissante,  sont 
une  sorte  de  jjrélude  à  des  exercices  plus  compliqués. 

H.  Les  exercices  du  portique,  ainsi  nommésà  cause  d'une  cons- 
truction qui  consiste  en  une  poutre  transversale  maintenue  à  6  ou 
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7  mt'tros  au-dessus  du  sol  \yAv  trois  autres  poutres  verticales  et  si- 
mulant un  portique,  ù  laquelle  sont  fixées  les  machines  qui  servent 
à  leur  exécution.  Ces  exercices  consistent  à  monter  au  sommet  d'une 
échelle  par  le  revers  sans  appuyer  les  pieds,  à  monter  à  l'échelle 
(le  corde  mobile;  à  grimper  au  haut  d'une  perche  par  l'action  réu- 
nie des  membres  supérieurs  et  inférieurs,  etc.,  etc.  Us  développent 
principalement  les  muscles  du  bras  ,  de  l'épaule  et  tous  ceux  qui , 
de  ces  régions,  vont  à  la  poitrine  ;  par  conséquent  ils  tendent  à 
augmenter  l'ampliation  de  celle-ci  et  à  donner  plus  de  force  aux 
poumons.  Du  reste,  leurs  résultats  rentrent  dans  les  effets  généraux 
des  exercices  actifs  que  nous  avons  précédemment  examinés. 

Oi'lhopédie. 

476. C'est  l'art  de  prévenir  et  de  corriger,  à  l'aide  d'exercices  mé- 
thodiques ou  de  moyens  mécaniques,  les  vices  de  conformation  que 
présentent  les  enfants  ,  et  piincipalement  ceux  qui  résultent  d'une 
mauvaise  direction  des  surfaces  articulaires.  L'orthopédie  appar- 
tient à  la  thérapeutique  plutôt  qu'à  l'hygiène  ;  nous  ne  la  nommons 
ici  que  pour  faire  remarquer  que  si  elle  se  répand  déplus  en  plus, 
c'est  parce  qu'elle  remplace  la  gymnastique  qui  n'aurait  pas  dû 
perdre  de  son  antique  splendeur.  Employons  d'abord  les  moyens 
de  fortifier  la  santé ,  et  nous  n'aurons  pas  besoin  de  songer  à 
la  rétablir. 

Effets  des  mouvements  i^assifs. 

477.  On  entend  par  mouvements  passifs  ceux  dans  lesquels 
les  muscles  ne  sont  plus  l'agent  du  mouvement  imprimé  au  corps, 
mais  ceux  dans  lesquels  le  corps,  placé  dans  un  réceptacle  mobile 
est  mu  par  une  force  étrangère.  Leurs  effets  sont  bien  différents 
de  ceux  des  exercices  actifs,  car  les  muscles  restant  dans  l'inaction, 
ils  ne  produisent  ni  augmentation  de  nutrition  de  ces  organes,  ni 
essoufflement,  ni  battements  de  cœur,  ni  dépense  de  -fluide  ner- 
veux, ni  pertes  par  les  sueurs.  Cependant  ils  exercent  une  in- 
fluence manifeste  sur  l'organisme.  Par  les  secousses  modérées  et 
continues  qu'ils  communiquent,  ils  sont  très  favorables  au  mouve- 
ment nutritif  ;  et  comme  ces  espèces  de  trémoussements  relentis- 
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sent  dans  tous  les  points  de  la  machine  animale,  la  nutrition  y  de- 
vient aussi  partout  plus  active.  Il  suffit  de  citer  l'exemple  des  per- 
sonnes qui  voyagent  habituellement  en  voiture,  des  conducteurs  de 
la  poste  ,  par  exemple ,  qui  offrent  généralement  beaucoup 
d'embonpoint,  pour  se  convaincre  qu'au  moins  l'exhalation  grais- 
seuse est  augmentée  par  les  exercices  passifs  qui  se  font,  sur  terre, 
dans  les  différentes  espèces  de  voitures ,  et  sur  eau,  dans  les  vais- 
seaux, les  bateaux,  etc. 

Influence  de  la  progression  en  voilure. 

478.  Les  promenades  en  voiture  sont  favorables  aux  pei-sonnes 
convalescentes  et  nerveuses,  par  l'augmentation  du  mouvement  nu- 
tritif qu'elles  déterminent  et  la  distraction  qu'elles  procurent,  sans 
préjudice  du  bienfait  de  l'air  sans  cesse  renouvelé  qui  les  accom- 
pagne. Cet  exercice  en  effet  est  apte  à  donner  plus  de  vigueur 
aux  organes  sans  épuiser  l'activité  des  fonctions;  mais  il  doit  être 
pris  dans  des  voitures  bien  suspendues,  car  les  secousses  violentes 
ne  sont  pas  sans  inconvénients  et  seraient  même  dangereuses  dans 
les  cas  de  hernie ,  de  grossesse  ,  de  maladie  de  poitrine  ou  du 
foie ,  etc. 

Influence  de  la  na\igalion. 

479.  La  navigation  produit  des  effets  qui  varient  suivant 
qu'elle  a  lieu  sur  les  fleuves  ou  les  lacs,  ou  bien  sur  mer.  Daus  le 
premier  cais,  c'est-à  dire  dans  la  promenade  en  bateau  sur  une  eau 
tranquille,  on  est  distrait,  égayé,  mais  on  ne  retire  guère  de  cet 
exercice  que  des  avantages  moraux  ;  à  moins  cependant  que  l'on 
ne  coopère  à  la  manœuvre  de  la  rame,  ce  qui  transforme  en  exer- 
cice actif  celui  qui  ne  devait  être  d'abord  que  passif. 

La  navigation  sur  mer  |)roduit  des  effets  de  plus  d'un  genre,  qui 
sont  dus  aux  émotions,  au  grand  air,  à  l'exercice  si  l'on  concourt 
aux  manœuvres,  et  qui  consistent  dans  une  force  physique  plus 
grande,  et  dans  une  diversion  aux  préoccupations  et  aux  idées  fixes 
des  hvpocliondriaques  on  des  nianiacjues.  etc. 

M.iis  l'effet  le  plus  étonnant  et  le  phis  inévitable  de  la  navigation 
est  le  mal  de  mer. Ce  mal  singulier,  qui  caiaclérise  de  la  cépha- 
lalgie, des  haut-le-corps  ,  des  nausées ,  des  vomissements,  avec 
sentiment  d'angoisse  inexprimable  ,  collapsus  physique  et  moral, 
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qui  rend  inaccessible  à  toute  espèce  de  sensation;  ce  mal,  sur  les 
(anses  duquel  on  a  émis  tant  d'opinions  ,  établi  tant  de  théories, 
mais  qu'on  n'explique  pas  bien  encore  dans  son  étiologie  ;  ce  mal, 
pour  la  prophylaxie  et  la  curation  duquel  on  a  inventé  tant  de  re- 
mèdes toujours  infaillibles  au  dire  des  inventeurs  ,  mais  toujours 
inefficaces,  peut  être  prévenu  ,  modéré  ,  guéri  quelquefois  par  les 
précautions  suivantes  :  «  Avant  de  monter  sur  un  bâtiment  de  mer, 
petit  ou  grand,  à  vapem-  ou  à  voiles ,  on  fera  bien  de  lester  l'esto- 
mac d'une  nourriture  saine,  fortifiante  et  pas  trop  abondante.  Une 
fois  sur  le  bâtiment,  on  se  promènera,  on  se  distraira  sur  le  pont 
en  variant  ses  loisirs,  ses  stations ,  ses  attitudes  ,  ses  regards.  Ces 
moyens  sont-ils  sans  avantages;  des  malaises,  des  nausées  se  font- 
ils  sentir?  on  descend  au  fond  du  bâtiment ,  où  les  secousses  sont 
presque  nulles  ;  on  se  couche  sur  le  dos,  la  tête  peu  élevée,  les 
pieds  moins  élevés  encore,  et  l'on  reste  dans  cette  position  tant  que 
les  symptômes  précurseurs  du  mal  sont  sensibles.  » 

Effets  des  exercices  mixtes. 

Les  exercices  mixtes  sont  ceux  dans  lesquels  le  corps  étant  mu 
en  totalité  par  une  force  étrangère  ,  quelques-unes  de  ses  parties 
entrent  en  même  temps  en  action.  Leurs  efîets  tiennent  des  deux 
ordres  d'exercices  précédents.  Le  plus  employé  est  l'équitation. 

Influence  de  l'équllatiori. 

480.  L'équitation  présente  deux  états  ,  l'un  passif,  par  lequel 
le  corps  est  mu  par  l'animal  qui  le  porte  ;  l'autre  actif,  par  lequel 
l'homme  se  maintient  sur  l'animal  et  le  dirige  à  son  gré.  Cet  exer- 
cice est  favorable  en  ce  qu'il  est  propre  à  fortifier  presque  tous  les 
organes  en  même  temps.  Il  convient  surtout  aux  personnes  sé- 
dentaires et  nerveuses.  Favorisant  la  congestion  des  vaisseaux 
hypogastriques,  il  est  utile  pour  fliixionner  la  matrice  des  jeunes 
filles  chlorotiques  non  réglées.  Toutefois  l'équitation  doit  être  faite 
au  pas  ou  au  petit  galop.  Les  personnes  liémorrhoïdaires,  celles 
(Jui  sont  affectées  de  maladies  des  voies  urinalres,  les  femmes 
qui  souffrent  de  l'utérus  ou  qui  sont  enceintes,  doivent  s'en  priver 
totalement. 
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HYGIENE    DE   LA     PHONATION. 

L'hygiène  des  organes  de  la  voix  et  de  la  parole  comprend  deux 
points  qu'il  ne  faut  pas  confondre  :  1°  l'inlluence  de  l'exercice  de 
ces  organes  sur  la  santé  en  général  ;  2"  l'influence  qu'exercent  sur 
ces  organes  eux-mêmes  les  divers  agents  hygiéniques. 

Effets  de  V exercice  des  organes  de  phonation. 

481.  L'articulation  des  sons  et  des  mots  nécessitant  l'action 
des  muscles  inspirateurs  et  expirateurs,  influe  sur  la  respiration, 
sur  la  circulation  et  même  sur  la  digestion  par  les  mouvements  du 
diaphragme;  mais  les  effets  primitifs  de  ces  exercices  se  portent  d'a- 
bord sur  l'appareil  vocal  ou  le  larynx.  On  exerce  les  organes  de  la 
voix  par  la  conversation,  la  lecture  à  haute  voix,  le  chant  et  la  dé- 
clamation. La  conversation,  surtout  lorsqu'elle  excite  lagaité,  est 
favorable  après  le  repas  dont  elle  facilite  la  digestion  par  les  pres- 
sions répétées  que  le  diaphragme  conmiunique  à  l'estomac.  Les 
convalescents  se  trouvent  bien  aussi  de  parler  de  choses  agréables; 
mais  cependant  comme  l'appareil  respiratoire  est  le  plus  exercé 
dans  la  fonction  vocale,  ils  peuvent,  s'ils  sont  malades,  en  recevoir 
une  influence  fâcheuse.  Les  personnes  prédisposées  aux  irritations 
de  poitrine,  du  larynx  et  de  la  gorge  doivent  être  sobres  de  l'exer- 
cice de  la  parole,  du  chant  et  de  la  déclamation.  H  faut  conseiller 
aussi  aux  malades  faibles  de  s'abstenir  de  parler,  puisque  par  là  ils 
économisent  des  forces  dont  ils  ont  déjà  si  peu.  —  Le  chant  et  la 
déclamation  ont  des  effets  plus  marqués  ;  ils  nuisent  le  plus  sou- 
vent par  l'excitation  qu'ils  portent  vers  le  larynx  et  le  poumon. 
Exigeant  toute  la  liberté  de  la  respiration  ,  ces  exercices  sont  dif- 
ficiles, pénil)Ies  lorsque  l'estomac  est  distendu  par  des  aliments  ou 
par  des  gaz,  lorsque  le  diaphragme  est  refoulé  eu  haut  :  aussi  les 
chanteurs,  les  acteurs,  les  avocats,  qui  connaissent  cela  par  expé- 
rience plut<'tquep.ir  induction  physiologique,  se  bornent-ils  aune 
légère  collation  avant  de  paraître  en  scène. 
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Si  l'usage  abusif  de  la  phonation  a  des  inconvénient^,  le  silence 
en  a  aussi,  car  il  tend  à  débiliter  les  organes  de  la  voix,  de  la  res- 
piration et  de  la  digestion.  «  L'usage  modéré  du  chant  et  de  la  pa- 
lole  forlilie  la  poitrine,  lorsqu'elle  est  exempte  d'irritation,  le  si- 
IcMice  absolu  prédispose  à  la  phthisie.»  (Coindet), 

Effets  des  divers  agents  sur  les  organes  vocaux,  ou  hygiène  du 

chant. 

482.  Ce  que  nous  avons  à  dire  ici  rentre  en  partie  dans  les  pré- 
ceptes indiqués  ci-dessus.  Ce  qui  influe  le  plus  sur  l'appareil  vocal, 
c'est  précisément  sa  mise  en  action,  c'est-à-dire  la  phonation. 
Modéré  et  convenablement  gradué,  cet  exercice  développe  le  larynx, 
rend  le  jeu  des  cordes  vocales  et  des  muscles  laryngiens  internes 
plus  complet,  plus  facile  et,  partant,  le  son  vocal  plus  étendu,  plus 
luit,  la  voix  plus  flexible  et  plus  pure.  Chacun  a  ses  moyens  :  la 
première  chose  est  de  les  connaître  et  de  ne  pas  les  forcer.  Il 
faut  donc  ménager  sa  voix,  ne  pas  la  prolonger  outre  mesure,  car 
alors  ,  le  larynx  devenant  le  siège  d'une  véritable  irritation  à 
l'état  chronique,  elle  perd  de  sa  pureté,  et  son  timbre  devient  plus 
maTe  et  comme  voilé,  surtout  lorsqu'elle  passe  des  notes  basses 
aux  notes  élevées,  ou  qu'elle  sort  de  son  médium.  Combien  ne 
voyons-nous  pas  d'artistes  altérer  leur  voix  en  voulant  forcer  leurs 
moyens  naturels  ;  ils  ressemblent  un  peu  aux  crieurs  des  rues,  qui 
<<n[  presque  tous  la  voix  rauque  et  plus  ou  moins  éteinte,  à  force 
(le  l'exercer  et  de  faire  des  efforts  pour  qu'on  les  entende. 

Toutes  les  causes  d'irritation  de  la  membrane  muqueuse  du  la- 
rynx altèrent  la  voix  (V.  malad.  du  larynx).  Certains  aliments,  tels 
que  les  noix,  les  amandes,  modifient  désagréablement,  mais  pour 
peu  de  temps,  son  timbre.  Une  cause  qui  agit  moins  promptemcnt 
mais  dont  les  effets  sont  plus  irrémédiables,  c'est  l'excès  dans  les 
plaisirs  de  l'amour,  bien  qu'il  n'y  ait  jamais  eu  d'ulcérations  véné- 
riennes à  la  gorge.  La  sympathie  qui  existe  entre  les  organes  géni- 
taux et  le  développement  du  larynx,  sympathie  mise  en  évidence 
au  moment  de  la  puberté,  rend  compte  de  ces  modifications,  que 
l'on  peut  constater  chez  la  plupart  des  filles  de  mauvaise  vie,  qui 
[lortent  dans  leur  voix  le  cachet  de  leur  mauvaise  conduite. 

Lorsqu'on  se  livre  aux  exercices  de  la  voix,  il  faut  avoir  le  cou 
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libre,  dégagé  de  tout  ce  qui  peut^e  serrer  :  Cette  précaution  est 
nécessaire,  non-«eulernent  pour  rendre  le  «on  vocal  plus  net,  plus 
paifait,  mais  pour  éviter  l'engorgement  des  vaisseaux  de  la  tète, 
engorgement  (jui,  déjà  commencé  dans  les  efï'orts  naturels  du 
chant,  pourrait,  étant  augmenté  par  la  compression  des  veines  du 
cou,  produire  Tétourdissement,  la  congestion  cérébrale  et  même 
Tapoplexie.  Les  chanteurs  doivent,  en  outre,  faire  usage  d'un  ré- 
gime doux  et  substantiel,  éviter  les  aliments  acides  et  acres,  les  li- 
queurs fortes.  Ils  doivent  surtout  se  mettre  en  garde  contre  les  re- 
froidissements subits,  et  n'user  que  sobrement  des  plaisirs  de 
l'amour.  Pendant  l'exercice  du  chant,  ils  feront  usage  de  temps  à 
autre  de  boissons  douces,  sucrées  et  tièdes. 

HYGIÈNE    DES    SENSATIONS. 

L'odorat,  la  vue,  l'ouïe,  le  goût  et  le  toucher  reçoivent  et  exer- 
cent des  influences  que  nous  nous  proposons  de  faire  connaître,  et 
dont  la  bonne  direction  importe  beaucoup. 

Influences  reçues  et  exercées  par  V odorat. 

483.  L'odorat,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  déjà,  est  placé  en  sen- 
tinelle sur  la  route  parcourue  par  les  corps  destinés  à  impres- 
sionner les  organes  digestifs  et  pulmonaires,  afin  d'éloigner  ceux 
(jui  pourraient  être  nuisibles  et  de  laisser  passer  ceux  jugés  agréables 
et  utiles,  (juoique  souvent  il  induise  en  erreur.  Il  est  donc  impor- 
tant de  ménager  ce  sens  et  d'éiudier  les  elTets  de  ses  impressions 
diverses. 

A.  Si  l'odorat  se  perfectionne  par  l'exercice,  il  s'émousse  par 
l'abus  des  inspirations  odorantes.  Toutes  les  odeurs  fortes  tendent 
à  affaiblir  la  sensibilité  olfactive  à  force  de  l'exciter  et  de  l'user. 
(î'est  ce  que  prouvent  les  professions  qui  exposent  à  l'action  pro- 
longée des  odeurs  pénétrantes,  les  droguistes,  qui  ont  en  général 
l'olfaction  obtuse,  les  peisomu^squi  abusentdu  tabac  à  priser  et  des 
cosmétiques,  etc.  Pour  rclablir  la  sensibilité  spéciale  de  la  mu- 
queuse nasale,  il  suffit  ordinairement  d'éloigner  les  corps  capables 
de  l'exciter,  de  laisser  rep(jS(M'  les  organes  olfactifs.  L'efficacité  de 
ce  moyen  est  mise  hors  de  doute  [vàv    la  délicatesse  plus  exquise 
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de  tous  les  sens,  ie  matin  après  le  repos  des  organes,  instant  où, 
en  effet,  nous  savourons  le  mieux  le  parfum  délicieux  des  fleurs. 
— Nous  ne  disons  rien  ici  des  causes  morbides  qui  altèrent  l'odorat; 
ce  serait  entrer  dans  le  domaine  de  la  pathologie.  (V.  ma,ladies 
du  nez.) 

B.  Voilà  pour  les  impressions  que  reçoit  l'odorat  ;  un  mot  sur 
celles  qu'il  exerce.  Les  effets  de  ce  sens  se  porîent  directement  sur 
Fencéphale,  et  de  là  sur  le  cœur,  Testomac,  les  muscles,  les  organes 
génitaux,  etc.  Les  odeurs  agissent  différemment,  suivant  le  sexe, 
les  tempéraments,  l'idiosyncrasie ;  telle  qui  plaît  à  l'un,  jette  le 
trouble  dans  le  système  nerveux  de  l'autre.  Généralement  les 
femmes  sont  plus  impressionnables  à  l'action  de  ces  modificateurs 
que  les  hommes  ;  on  en  voit  qui  tombent  en  syncope  pour  avoir 
respiré  une  fleur  ou  tout  autre  corps  odorant  ;  chez  elles  la  mi- 
graine, les  vapeurs,  les  agacements  nerveux,  etc.,  sont  souvent 
l'effet  d'actions  odorantes  que  malheureusement  elles  ne  peuvent 
pas  toujours  éviter,  ou  plutôt  qu'elles  évitent  trop  soigneusement 
peut-être,  car,  par  là,  elles  laissent  à  leur  faculté  olfactive  toute 
son  exquise  sensibilité.  Des  accidents  graves,  la  mort  même,  ont  été 
produits  par  des  plantes,  des  fleurs  odorantes  renfermées  dans  la 
chambre  à  coucher  pendant  la  nuit.  Une  femme  ayant  contracté 
de  violents  maux  de  tête,  en  couchant  sur  un  lit  de  roses  éparpil- 
lées, s'en  débarrassa  en  renonçant  à  cette  habitude.  On  a  trouvé  à 
Londres  une  femme  morte  dans  son  lit,  sans  qu'on  ait  pu  soup- 
çonner d'autre  cause  que  l'effet  délétère  d'une  grande  quantité  de 
lis  placés  près  de  son  lit  dans  une  chambre  étroite.  Triller  as- 
sure qu'une  jeune  fille  périt  par  suite  d'exhalaisons  d'une  masse  de 
viollettes  qu'on  avait  laissées  près  de  son  lit  dans  un  appartement 
petit.  Ces  effets  sont  de  véritables  asphyxies,  favorisées  sans  doute 
par  l'altération  chimique  de  l'air  décomposé  par  les  plantes, 
mais  dues  principalement  à  l'action  des  odeurs  sur  les  systèmes 
{jh^  nerveux  et  sanguin. 

484.  Les  odeurs  ont  d'ailleurs  des  effets  variables  suivant  leur 
nature.  Les  plantes  narcotiques,  telles  que  la  belladone,  la  jus- 
quiame,  le  pavot,  causent  le  sommeil  et  de  la  céphalalgie  ;  les 
odeurs  aromatiques  des  labiées  ne  sont  pas  nuisibles  eu  général; 
celles  de  Téther,  des  essences,  calment  les  spasmes,  les  vapeurs  ;  le 
musc  et  autres  parfums  répandus  sur  les  vêtements  ou  la  chevelure 
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d'une  fomme,  excitent  au  plaisir  de  l'amour;  les  odeurs  fortes  et 
pénétrantes  raniment  la  vie  défaillante;  il  en  est  au  contraire, 
qui  tendent  à  annihiler  le  principe  vital  par  leur  action  délétèr^ 
sur  le  sang,  comme  celles  de  l'acide  prussicjue,  de  l'hydrogène  sul- 
furé, etc. 

Les  influences  des  odeurs  étant  soumises  à  une  foule  de  condi- 
tions difficiles  ou  impossibles  à  déterminer ,  avant  de  les  mettre 
en  usage  dans  une  intention  quelconque ,  il  faut  connaître  leur 
mode  d'action  sur  la  personne  qu'on  veut  y  soumettre.  Quant  aux 
précautions  à  prendre  pour  éviter  les  accidents,  il  est  superflu  de 
les  indiquer.  Et,  si  on  avait  malheureusement  l'occasion  de  remé- 
dier à  ceux-ci,  il  suffirait  d'aérer  l'appartement,  d'exposer  la  per- 
sonne incommodée  ou  asphyxiée  à  l'air  frais,  de  lui  faire  respirer 
du  vinaigre,  d'agir  révulsivement  sur  ses  extrémités  au  moyen 
des  frictions,  des  pédiluves,  etc. 

Influences  reçues  et  exercées  par  la  vue. 

485.  La  vision,  pour  être  conservée  aussi  bonne  que  possible, 
doit  être  convenablement  exercée.  La  lumière,  soit  directe  soit 
réfléchie,  ne  doit  être  ni  trop  faible  ni  trop  intense.  Lorsqu'elle 
n'est  pas  suffisante,  il  faut  ou  l'activer  si  cela  se  peut,  ou  éviter  de 
lixerses  regards  sur  des  objets  difficiles  à  distinguer,  car  les  efforts 
(pi'il  faut  faire  pour  les  voir,  irritent,  congestionnent  et  enllam- 
ment  les  yeux.  La  lumière  vive  produit  les  mêmes  effets;  il  est 
nuisible  d'exécuter  des  travaux  à  la  clarté  d'une  lumière  trop  in- 
tense, en  face  d'un  feu  trop  ardent  ou  sur  des  métaux  incandes- 
cents, l^es  cuisiniers,  les  veniers,  etc.,  doivent  à  cette  circonstance 
les  ophthahnies  et  les  cataractes  auxquelles  ils  sont  très  sujets.  Les  1 
murs  blancs,  le  sol  couvert  de  neige  réfléchissent  une  grande  quan-  ' 
tité  de  lumière  et  fatiguent  excessivement  les  yeux.  Ceux-ci  peu- 
vent perdre  tout-à-coup  la  faculté  visuelle  lorsqu'ils  sont  frappés 
par  une  lumière  trop  intcnselà  laquelle  ils  n'étaient  point  accoutu- 
més :  on  en  a  vu  des  exemples  chez  des  individus  qui  se  sont  lait 
un  jeu  de  lixer  le  soleil,  chez  les  prisonniers  que  Denis,  le  tyran, 
faisait  aveugler  en  les  exposant ,  au  sortir  du  cachot ,  à  la  vive 
lumière  de  cet  at<lre.  De  brillants  éclairs,  pénétrant  dans  les  ap- 
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paitements  au  milieu  de  robscurité  de  la  nuit ,  ont  quelquefois 
aussi  paralysé  la  vision. 

A.  Mais,  au  reste,  sans  qu'il  existe  aucune  condition  de 
lumière  défavorable,  la  vue  peut  se  fatiguer,  s'affaiblir;  les  yeux 
j)cuvent  s'irriter,  s'enflammer  par  le  seul  fait  d'un  exercice  pro- 
longé. La  vue  peut  encore  «"'tre  altérée  par  les  excès  de  boissons 
alcooliques,  par  l'abus  des  plaisirs  de  l'amour,  la  masturbation,  les 
saignées  répétées  sans  nécessité  absolue  ;  l'organe  visuel  peut  se 
congestionner  au  contact  de  l'air  chaud  ou  froid,  des  poussières  et 
des  émanations  irritantes,  comme  on  le  voit  chez  les  plâtriers,  les 
\idangeurs,  etc. 

B.  Exercée  pendant  longtemps  sin- des  objets  petits  outroprappro- 
chés,  comme  chez  les  hoilogers,  bijoutiers,  microscopistes,  la  vue 
perd  la  faculté  de  distinguer  les  objets  éloignés;  par  l'exercice  op- 
posé, elle  devient  perçante,  très  étendue,  comme  chez  les  chas- 
seurs, les  marins,  les  astronomes.  Dans  le  premier  cas  il  y  a 
myopie,  dans  le  second  presbytie,  états  fonctionnels  dont  nous  avons 
indiqué  déjà  le  mécanisme  (241,  E). 

C.  Avoir  signalé  les  circonstances  dans  lesquelles  la  vision  peutètre 
modifiée,  c'est  en  quelque  sorte  avoir  posé  les  règles  à  suivre  pour 
la  conserver  bonne.  Formulons-les  cependant  en  quelques  mots.  La 
vue  est-elle  très  sensible ,  les  yeux  très  irritables,  il  faut  éviter  la 
lumière  vive,  directe  ou  réfléchie;  en  garantir  l'organe  visuel  au 
moytîM  de  conserves  ou  d'un  abat-jour  vert.  Si  cela  ne  suffit  pas  ,  il 
convient  de  séjourner  dans  un  lieu  obscur,  puis,  après  un  repos 
suffisant  de  l'oigane,  s'accoutumer  peu  à  peu  à  l'impression  de  la 
lumière  convenablement  ménagée  et  graduée.  On  remédie  à  la 
luyopie  par  l'usage  de  lunettes  à  verres  concaves  qui  diminuent  la 
force  lel'ringente  du  globe  de  l'œil;  on  oppose  à  la  presbytie,  celui 
(les  verres  convexes  qui  ont  xm  effet  contraire.  Mais  bàtons-nous 
de  le  dire,  les  lunettes  ont  le  grand  inconvénient  de  diminuer  la 
j)uissance  de  la  vue;  aussi  conseillons-nous  de  n'en  adopter  l'usage 
que  lorsque  Ton  ne  peut  faire  autrement,  et  encore  convient-il  de 
les  ôter  et  de  les  appliquer  alternativement,  afin  que  les  yeux  ne 
s'accoutument  pas  trop  vili;  à  leur  emploi. 

D.  Il  nous  reste  à  dire  un  mot  sur  l'influence  de  la  lumière  ar- 
tificielle. Elle  a  des  efTets plus  nuisibles  que  la  lumière  naturelle, 
toutes  choses  égales  d'ailleui^.  11  ne  faut  donc  pas  se  livrer  trop 
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longtemps  aux  travaux  du  soir,  et  si  on  y  est  absolument  force',  on 
doit  se  servir  d'une  lain])c  mécanique,  bien  alimentée  d'huile  et 
donnant  une  belle  lumière,  non  vacillant^',  lassembléeel  rëtléchie 
par  un  chapitau  de  tôle  vernissée  et  blanche. 

Influences  reçues  et  exercées  par  Vouie. 

486.  Les  ondes  sonores,  c'est-à-dire  les  sons  et  le  bruit,  modi- 
fient, suivant  leur  nature  et  leur  intensité,  la  faculté  auditive. 
Celle-ci  se  développe,  se  perfectionne  lorsqu'elle  est  exercée  dans 
les  limites  indiquées  par  rhygiène  ;  au  contraire  elle  perd  sa  finesse 
dans  l'absence  prolongée  de  son  excitant  et  sous  l'infiuence  d'on- 
des sonores  trop  intenses.  Le  bruit  et  le  silence  sont  doncles  deux 
modificateurs  dont  nous  devons  apprécier  l'action. 

A.  Le  son  intense  ou  le  bruit  est  à  l'oreille  ce  qu'est  à  l'œil  la 
lumière  vive.  Non-seulement  lcs  effets  se  font  sentir  sur  l'organe 
de  l'ouïe,  mais  encore  ils  s'étendent  à  l'organisme  tout  entier  en 
affectant  désagréablement  le  cerveau.  Dans  le  premier  cas  ils 
émoussent  la*  sensibilité  auditive  à  force  de  l'exciter,  et  s'ils  heur- 
tent trop  violemment  le  tympan,  ils  produisent  diverses  lésions, 
telles  que  la  rupture  de  la  membrane  tym panique,  la  désorganisa- 
lion  du  nerf  acoustique,  l'hémorrhagie  par  l'oreille,  et  partant  la 
dureté  de  l'ouïe  et  la  surdité  plus  ou  moins  complète.  Ces  accidents 
sont  fréquents  chez  les  canonniers,  qui,  en  effet,  sont  tous  plus  ou 
moins  sourds.  Les  chaudronniers  ont  généralement  l'ouïe  émoussée 
par  le  bruit  continuel  auquel  ils  sont  exposés.  Heureusement  que 
l'habitude  finit  par  rendre  à  peu  près  insensible  à  l'impression  des 
sons  auxquels  nous  sommes  presque  contimiellement  exposés,  à 
Paris  surtout,  où  ils  nous  assaillent  la  nuit  comme  le  jour. 

B.  Les  effets  généraux  du  bruit  sont  évidents.  Les  fortes  détonna- 
tions  ébranlent  tout  l'organisme  ;  elles  causent  une  sorte  de  stu- 
peur, de  la  pc-^anteur  de  tète,  des  engourdissements  musculaires, 
des  douleurs  articulaires,  etc.,  phénomènes  plus  ou  moins  passa- 
gers ou  durables  qui  ne  doivent  point  surprendre  si  l'on  arimet, 
comme  on  l'a  avancé,  (jue  la  commotion  de  l'air  par  les  grosses 
bouches  à  feu  et  par  le  tonnerre  peut  renveinier  des  maisons.  Mais 
ce  sont  les  malades,  les  blessés  surtout  et  les  infirmes  qui  ressen- 
tent les  plus  fâcheux  effets  des  fortes  délounations.  Sur  le  champ  de 
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bataille,  le  bruit  de  la  canonnade  agite,  prive  de  sommeil,  dispose 
aux  convulsions,  aux  soubresauts,  au  tétanos,  aux  hémorrhagies,  les 
nialheureux  que  la  mitraille  a  renversés.  Il  est  donc  d'une 
grande  importance  de  leur  éviter  de  tels  bruils  en  établissant  des 
ambulances  loin  de  la  scène  du  combat ,  et  en  plaçant  du  coton 
dans  leurs  oreilles ,  etc.  Les  personnes  irritables,  sujettes  aux 
hémoptysies,  aux  épistaxis;  les  femmes  enceintes,  nerveuses,  déli- 
cates, doivent  fuir  autant  que  possible  les  lieux  où  se  renouvellent 
des  bruils  ou  des  sons  intenses. 

487.  Comme  le  bruit,  le  silence  a  des  effets  locaux  et  généraux. 
Les  oreilles  sensibles  des  personnes  irritables,  nerveuses,  aiment  le 
calme,  le  silence;  mais  Tabsence  complète  de  tout  bruit  tend  à 
augmenter  la  susceptibilité  de  l'ouïe  :  en  sorte  que  l'exaltation  de 
ce  sens  peut  réclamer,  pour  remède,  les  deux  extrêmes.  Cependant 
il  y  aura  à  choisir  :  le  silence  complet,  si  cette  exaltation  est  l'effet 
naturel  de  l'idiosyncrasie  de  l'individu  ;  l'exercice  gradué  du  sens 
auditif,  si,  au  contraire,  elle  dépend  de  l'inaction  de  l'oreille,  de 
sa  soustraction  trop  longtemps  prolongée  à  l'action  des  ondes 
sonores.  La  même  observation  s'applique  de  tout  pointa  la  faiblesse 
de  l'ouïe,  qui  peut  être  produite  également  par  le  silence  prolongé 
et  par  l'exercice  non  ménagé. 

Le  silence,  disons-nous,  produit  encore  des  effets  qui  s'étendent 
à  toute  l'économie.  11  influe  tout  d'abord  sur  les  fonctions  céré- 
brales, et  partant  sur  les  autres  organes.  Joint  à  l'obscurité,  il 
éloigne  du  cerveau  les  impressions  les  plus  directes  et  les  plus  ac- 
tives, favorise  la  réflexion,  et  dispose  à  la  méditation,  au  recueille- 
ment et  au  sommeil.  Lorsqu'il  est  de  longue  durée,  il  engendre  la 
tristesse,  la  mélancolie  ;  mais  alors  comme  il  accompagne  presque 
toujours  la  captivité,  c'est  plutôt  à  celle-ci  qu'il  faut  attribuer  ces 
fâcheux  effets  chez  les  prisonniers,  à  la  privation  de  la  lumière 
chez  les  aveugles,  qu'au  manque  de  l'exercice  de  l'audition. 
N'avons-nous  pas  fait  remarquer  d'ailleurs  que  les  sourds  sont  fa- 
talement voués  à  la  tristesse  et  à  la  misanthropie  (248). 

488.  Il  faut  avoir  soin  de  débarrasser  le  conduit  externe  du  cé- 
rumen qui  s'y  accumule  et  l'obstrue  quelquefois  au  point  de  former 
bouchon  et  d'empêcher  la  libre  communication  de  l'air  et  l'accès 
des  ondes  .sonores.  Les  nageurs  feront  bien  de  placer  dans  ce  con- 
duit une  boulette  de  coton ,  pour  prévenir  l'introduction  de  Teau, 
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dont  la  présence  détermine  une  gêne  et  même  de  la  douleur.  Ce 
moyen  est  encore  bon  pour  pré^^erver  du  contact  de  l'air  froid  l'oreille 
sensible  ou  affectée  de  catarrhe.  La  surdité  étant  tme  maladie  et 
non  nn  état  physiologique,  les  moyens  de  la  combattre  appartien- 
nent à  la  thérapeutique  plutôt  qu'à  l'hygiène  (V.malad.  de  l'oreille). 
Cependant  nous  devons  indiquer  ici  les  cornets  acoustiques,  sortes 
de  cônes  allongés  et  terminés  par  un  pavillon  très  évasé,  que  l'oii 
fait  le  plus  souvent  en  métal,  et  que  l'on  introduit  dans  le  conduit 
auditif  externe  pour  renforcer  les  sons.  Mais,  il  faut  le  dire,  l'usage 
de  ces  instruments,  comme  celui  des  lunettes,  ne  doit  être  adopté 
que  le  plus  tard  possible,  attendu  qu'ils  augmentent  la  faiblesse  de 
l'ouïe  en  accoutumant  ce  sens  à  compter  sur  eux  pour  entrer  en 
fonction. 

Ce  n'est  pas  le  lieu  do  parler  de  l'influence  des  sons  comparés, 
ou  de  la  musique.  Celle-ci  a  son  organe  spécial  au  cerveau  et  va 
droit  à  ce  viscère,  en  passant  par  l'oreille,  qui  n'est  pour  elle 
qu'une  porte  ouverte. 

Influences  reçues  et  exercées  par  le  goût. 

489.  A  la  différence  près  de  l'excitant,  ce  que  nous  avons  dit 
de  l'odorat  est  apjjlicable  au  goût.  Neuf  chez  l'enfant,  ce  sens, 
ainsi  ipie  nous  l'avons  expliqué  ailleurs,  s'éduqueet  se  perfectiomie 
peu  à  peu.  Les  substances  peu  rapides  le  développent  tout  en  le 
ménageant  ;  les  mets  excitants,  trop  assaisonnés  l'usent  au  contraire 
et  l'émoussent.  La  gustation  est  sans  éducation  chez  les  habitants 
de  la  campagne  dont  l'alimentalion  ,  j)eu  variée,  se  compose  spé- 
cialement de  légumes  grossièrement  préparés  et  de  laitage,  mais 
elle  est  plus  sensible  et  fort  impressionnée  par  les  mets  savou- 
reux chez  les  riches.  I. 'habitude  des  aliments  recherchés  et  de 
haut  goût  fait  naître  le  désir  de  substances  encore  plus  savou- 
reuses, et  ainsi  se  blase  le  palais  à  force  d'cire  excité.  A  ces  causes 
de  l'altération  du  goùl  s'en  joignent  d'andos,  telles  (pie  la  malpro- 
preté de  la  bouche  et  les  affoctiotis  morbides  de  l'estomac  ,  l'habi- 
lude  de  l)oire  et  de  manger  très  chaud  ou  très  froid,  de  mâcher  des 
substances  iicres,  de  fumer  conliniiellemont.  Certaines  maladies 
nerve.uses  produisent  symj)athiqut'ini'iit  unt*  pervei-sion  du  -jons 
dont  nous  nous  occupons. 
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A.  Telles  sont  en  deux  mots  les  influences  que  reçoit  le  goût. 
Celles  qu'il  communique  sont  mal  déterminées,  en  exceptant  le 
sentiment  de  plaisir  que  procure  au  palais  l'impression  d'ali- 
ments d'une  sapidité  agréable,  et  la  bonne  digestion  qu'il  annonce 
ordinairement  lorsqu'il  accompagne  la  mastication  et  l'appétit. 
Il  indique  d'ailleurs  les  saveurs  qui  conviennent  dans  chaque 
climat,  dans  chaque  saison,  à  chaque  tempérament  :  c'est  ainsi  que 
le  goût  se  prononce  en  faveur  des  fruits  acidulés  et  des  boissons 
froides,  pendant  les  chaleurs  et  chez  les  individus  bilieux;  en 
faveur  des  substances  acerbes  et  acres,  pendant  l'hiver,  dans  les 
climats  fioids  et  chez  les  tempéraments  lymphatiques. 

B.  Pour  ramener  le  goût  à  sa  délicatesse  primitive,  lorsqu'il  est 
blasé  par  l'abus  des  saveurs  fortes,  il  suffit  de  faire  usage  des  sa- 
veurs douces  et  de  l'eau  pure  pour  boisson.  L'abstinence  complète 
est  indiquée  lorsque  toute  espèce  de  substance  sapide  répugne  ,  et 
vouloir  réveiller  ce  sens  par  des  stimulants,  c'est  aggraver  le  mal 
et  de  plus  nuire  aux  organes  digestifs  dont  il  est  pour  ainsi  dire 
l'interprète.  Ce  point  d'hygiène  est  important;  c'est  à  cause  de  cela 
que  nous  blâmons  de  toutes  nos  forces  les  personnes  imprudentes 
qui  ont  l'habitude  d'user  prématurément  le  goixt  et  la  sensibilité 
gastrique  des  enfants  en  leur  donnant  des  liqueurs  fortes  et  des 
aliments  épicés,  qui  leur  sont  si  antipathiques. 

Influences  reçues  et  exercées  par  le  tact  et  le  toucher. 

490.  La  peau  est  soumise  à  des  influences  hygiéniques  qui  s'a- 
dressent en  même  temps  aux  fonctions  de  relation  et  aux  fonctions 
de  nutrition,  parce  que  cette  membrane  est  tout  à  la  fois  organe  de 
tact,  de  sécrétion  et  d'absorption  (2o5,  544  et  585).  Dans  ce 
chapitre,  nous  traiterons  seulement  de  l'hygiène^  du  tact  et  du 
toucher,  sens  qui  appartiennent  exclusivement  à  la  vie  de  rela- 
tion dont  nous  nous  occupons  de  diriger  l'exercice. 

Réparti  sur  toute  la  surface  de  la  peau  et  des  membranes  mu- 
queuses, le  tact  a  pour  objet,  comme  nous  savons,  de  présider,  de 
veiller  à  la  sûreté  et  à  la  conservation  de  l'individu  et  de  servir  de 
stimulant  dans  l'acte  qui  a  pour  but  la  reproduction.  Ébreard  cite 
un  cas  dans  lequel  un  malheureux ,  ayant  perdu  la  sensibilité  d'un, 
bras  qui  avait  conservé  la  mobilité,  se  le  cassa  sans  s'en  apercer 
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voir.  Un  malade  qui  avait  perdu  le  sentiment  tactile  dans  les  mem- 
bres inférieurs,  dit  Ruliier,  se  lirùla  les  genoux  placés  trop  près 
d'un  poêle,  assez  profondément  pour  qu'il  se  formât  de  larges  es- 
carres sans  qu'il  en  eût  la  conscience. 

A.  La  délicatesse  de  ce  sens  est  en  rapport  avec  la  finesse  dela|ieau. 
Tout  ce  qui  augmente  la  souplesse  de  cette  membrane,  comme  les 
bains ,  les  vêtements  doux,  les  onctions  et  lotions ,  etc. ,  rend  plus 
parfait  le  tact,  qui  s'émousse  au  contraire,  devient  obtus  en  pro- 
portion de  l'action  répétée  des  frottements,  des  poussières,  des 
travaux  pénibles ,  de  l'habitude  d'être  exposé  à  toutes  les  intempé- 
ries des  saisons. 

B.  Bien  dilVérei\t  du  toucher,  dont  la  finesse  ne  saurait  jamais  être 
trop  grande  pour  la  perfection  des  arts,  le  tact  n'a  pas  besoin  d'être 
aussi  délicat.  Son  exquise  sensibilité,  en  effet,  ne  peut  que  nous 
être  nuisible  en  nous  rendant  plus  accessibles  aux  effets  fâcheux 
des  variations  atmosphériques  auxquelles  nous  sommes  continuel- 
lement exposés.  La  plupart  des  maladies  étant  dues  à  Timpression 
de  l'atmosphèie  sur  l'enveloppe  cutanée,  ceux  qui  ont  accoutumé 
celle-ci  aux  changements  de  température  par  un  exercice  et  des 
vêtements  convenables,  sont  le  moins  souvent  indisposés.  C'est  ce 
qui  fait  que  les  habitants  de  la  campagne  sont  infiniment  moins 
sujets  aux  dérangements  de  la  santé  que  les  sédentaires  citadins; 
ils  les  méconnaîtraient  même  tout-ù-fait  n'étaient  les  autres  causes 
morbides  q«ii  les  entourent,  telles  que  le  mauvais  régime,  les  éma- 
nati(»ns  miasmutiipics,  la  fatigue  poussée  à  l'excès,  etc.  Répétons- 
le  donc  encore,  l'usage  de  la  flanelle  sur  la  peau,  s'il  n'est  pas 
commandé  par  des  circonstances  particulières  et  puissantes ,  est 
une  habitude  mauvaise,  parce  qu'elle  rend  l'économie  plus  acces- 
sible aux  maladies.  Il  faut  s'endurcir  de  bonne  heure  aux  incons- 
tances des  temps  en  s'exposant  à  leur  iniluence.  Toutefois,  nous  ne 
conseillons  pas  de  braver  jamais  les  impressions  pénibles  :  il  faut 
chercher  les  moyens  de  résister  aux  causes  de  la  douleur,  mais  ne 
jamais  essayer  de  la  vaincre. 

491.  Pour  ce  qui  regarde  l'enfance,  on  nous  coniprendrait  mal 
si,  d'après  ce  que  nous  venons  dédire,  on  allait  la  j)river  des  vè- 
ten)ents  (|ui  lui  sont  nécessaires,  dans  le  but  de  l'endurcir  aux  ri- 
gueurs de  la  température.  L'enfant ,  et  nous  parlons  de  l'enfant 
dans  ses  premiers  mois,  doit  être  tenu  chaudement.  Tous  les  hy- 
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giénistes  s'accordent  sur  ce  point,  que  le  froid  accroît  les  chances  de 
mort  dans  le  premier  âge  de  la  vie.  Il  meurt  le  double  d'enfants 
dans  les  mois  froids;  en  Russie  ,  sur  1,000  décès  il  y  en  a  600  qui 
j)ortent  sur  les  jeunes  sujets,  Toaldo ,  prêtre  de  Padoue  et  savant 
astronome,  était  tellement  convaincu  des  pernicieux  effets  du  froid 
sur  les  nouveau-nés,  qu'il  conseillait  de  les  ondoyer  dans  la  mai- 
son de  leurs  parents ,  et  de  ne  les  porter  à  l'église  qu'au  bout  de 
trente  ou  quarante  jours.  M.  Villermé  voudrait  que  ,  par  une  dis- 
position législative,  il  fût  prescrit  à  l'officier  civil  de  constater  les 
naissances  à  domicile  ,  comme  le  médecin  constate  les  décès.  —  Il 
est  donc  important  de  défendre  avec  soin  contre  le  froid  l'enfant 
qui  vient  de  naître.  Après  les  six  premières  semaines,  on  l'habi- 
tuera peu  à  peu  à  l'air  ;  au  bout  d'un  an ,  quinze  mois ,  l'hiver  ne 
lui  sera  pas  plus  dangereux  que  les  autres  saisons  ,  parce  qu'alors 
sa  faculté  productrice  du  calorique  est  suffisamment  développée. 
On  devra  donc  commencer  dès  ce  moment  à  l'habituer  aux  varia- 
tions atmosphériques  en  le  couvrant  moins  soigneusement,  en  le 
sortant  plus  souvent  et  par  tous  les  temps,  enfin  en  graduant  toutes 
les  pratiques  ci-dessus  énoncées,  de  manière  à  ce  qu'il  brave  l'in- 
constance du  temps  sans  résister  à  la  douleur,  qui  est  toujours  un 
avertissement  qu'il  faut  écouter. 

Passé  l'âge  le  plus  tendre,  le  mouvement  vital  produit  assez 
de  chaleur  animale  pendant  la  période  d'accroissement  et  de 
force,  pour  nous  faire  supporter  le  froid,  sans  danger  de  nous 
faire  braver  les  vicissitudes  atmosphériques,  surtout  si  nous  avons 
eu  la  précaution  de  nous  accoutumer  de  bonne  heure  à  leur  ac- 
tion. Plus  tard,  au  déclin  de  la  vie,  l'hiver  recommence  à  faire 
sentir  sa  fâcheuse  influence  ;  il  devient  aussi  cruel  pour  les  vieil- 
lards qu'il  l'avail  été  pour  les  jeunes  enfants  ;  il  l'est  même  davan- 
tage après  90  ans ,  âge  où  il  meurt  trois  sujets  en  janvier  pour 
un  en  juillet ,  non  pas  que  les  vieilles  gens  se  refroidissent  plus 
facilement,  mais  parce  que  les  dangers  du  refroidissement  sont 
plus  irrémédiables  à  la  fin  qu'au  commencement  de  la  vie. 
Autant  les  précautions  exagérées  sont  inopportunespendant  la  jeu- 
nesse, autant  elles  sont  nécessaires  dans  la  vieilles^^e.  Au  surplus, 
étant  formulés  d'une  manière  générale,  sans  l'application  aux  cas 
particuliers,  ces  conseils  doivent  être  soumis  aux  circonstances  de 
constitution,  d'idiosyncrasie,  de  sexe,  etc. 
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Le  tact  subit  toiite>le>aL  lions  atmi>.-;pln''riqiie>,c'o<t-à-<<irocellt^>tl  II 
froid,  du  chaud,  de  riiumiditéet  de  l'électricité  ;  mais  celte  dernièie 
seule  doit  nous  occuper  encore,  caj'les  trois  autres  influences  viennent 
d'être  étudiées  ou  le  seront  plus  tard  à  propos  de  l'hygiène  des  fonc- 
tions d'exhalation,  et  parce  que  le  fluide  électrique  agit  par  une 
action  tout  à  fait  tactile.  Nous  empruntons  àThygiènedcM.  Londe 
le  court  et  lucide  exposé  des  phénomènes  électriques  dont  la  con- 
naissance est  nécessaire  pour  apprécier  la  manière  d'agir  du  fluide 
et  les  moyens  proposés  pour  se  mettre  à  labri  de  ses  dangereux 
effets. 

402.  a  Tous  les  corps  sont  pénétrés  de  fluide  électrique.  Le  globe 
terrestre,  à  raison  de  ses  dimensions  comparées  à  celles  des  corps 
qui  en  couvrent  la  surface,  mérile  réellement  le  nom  de  rétertoir 
commun,  qui  lui  est  donné  par  les  physiciens,  puisque  le  fluide, 
r»ndu  libre  à  la  surface  des  autres  corps,  peut  s'y  répandre  de  ma- 
Jiière  à  devenir  insensible  à  nos  investigations.  Le  fluide  électrique 
est  composé  de  deux  éléments,  désignés  sous  les  nomsde^wit/f  po- 
sitif et  de  fluide  négatif.  Ces  deux  éléments,  combinés  ensemble 
dans  l'état  ordinaire  et  dans  des  proportions  égales,  ne  se  manifes- 
tent par  aucuij  phénomène  sensible,  et  constituent  le  fluide  à  Vétat 
naturel.  L'électricité  ne  développe,  d'une  manière  appréciable, 
ses  propriétés,  que  lorsqu'un  des  deux  éléments  est  en  excès,  ou 
que  lorsqu'ils  ont  été  séparés.  La  chaleur,  le  frottement,  les  actions 
chinii(jucs,  etc.,  sont  les  moyens  employés  pour  séparer  les  deux 
fluides.  Mises  à  l'étal  de  lil)erlé,  les  électricités  de  même  nom  se 
repoussent,  et  celles  de  nom  différent  s'attirent.  Un  corps  électrisé, 
mis  en  contact  avec  un  corps  conducteur,  lui  communique  une 
partie  de  son  électricité.  Les  niétaux,  beaucoup  de  substances  ani- 
males, les  acides,  l'eau,  sont  bons  conducteurs  de  réiectricilé;  le 
verre,  les  résines,  h  soie,  l'air  sec,  les  corps  gras,  l'éther,  etc.,  sont 
vHiuvait  conducteurs  de  ce  fluide.  Les  corps  conducteurs  sont  dits 
isolés  quand  ils  sont  séparés  des  autres  corps  conducteurs  au 
moyen  d'une  substance  qui  conduit  mal  le  fluide. 

«Quand  réijuilibre  est  parfait  entie  le  fluide  électrique  du  globe 
et  celui  de  l'atmosphère.  Ion  n'aperçoit  aucun  phénomène  élec- 
trique, mais  si  l'équilibre  électrique  \ient  à  être  rompu  entre  le 
nuage  et  le  sol,  il  en  résulte  pour  l'homme  certains  phénomènes 
plus  ou  moins  sensibles  suivant  l'intensité  de  la  cause  qui  les  pro- 
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liiiit,  surtout  si  l'air  est  très  sec,  soit  absolument,  soit  relativement, 
(Il  égard  ù  la  température  à  laquelle  on  observe.  L'équilibre  se  ré- 
t.iblit  sans  secousse  s'il  survient,  par  exemple,  une  chute  de  pluie, 
mais  si  l'air  reste  sec,  et  que  des  nuages,  abondamment  chargés 
d'éleclricilé,  avoisinent  le  globe,  le  fluide  électrique  n'est  plus  si- 
lencieusement conduit  vers  la  terre,  et  l'équilibre  ne  se  rétablit  que 
par  de  violentes  explosions  avec  production  de  lumière,  qui  don- 
nent lieu  à  ce  qu'on  a|)pelle  tonnerre,  éclairs.  Quand  l'orage  con- 
ïi?te  en  des  roulements  sans  éclat,  la  scène  se  passe  entre  les  nuées, 
dont  les  plus  surcliargées  d'électricité  se  déchargent  sur  celles  qui 
en  sont  le  moins  chargées.  Quand  la  décharge  électrique  se  fait  de 
la  nuée  à  la  terre,  on  dit  vulgairement  que  le  tonnerre  tombe  ;  et 
(juand,  dans  celte  prétendue  chute,  on  apeiroit  l'étincelle  électri- 
([ue  [)asser  à  travers  l'atmosphère,  on  dit  que  la  foudre  sillonne 
l^air. 

«  On  conçoit  maintenant  que  riiomme,  placé  au  milieu  de  ces 
influences,  doive  en  recevoir  un  eff"et  plus  ou  moins  marqué.  C'est 
aussi  ce  qui  a  lieu  des  deux  manières  suivantes  : 

«  Si  les  nuées  chargées  d'électricité  restent  quelque  temps  sans 
s'en  décharger  sur  le  globe,  soit  parce  qu'elles  ne  contiennent  pas 
encore  assez  de  fluide  libre  pour  que  l'explosion  ait  lieu,  soit  parce 
(|ne  l'air  conserve  ses  propriétés  isolantes,  soit  parce  que  les  nuages 

■  maintiennent  à  une  trop  grande  distance  du  sol,  les  personnes 
nerveuses  éprouvent  un  accablement  singulier,  qui  leur  fait  pré- 
voir l'orage  avant  qn'il  ne  se  soit  annoncé  par  aucun  signe.  Cet 
accablement  ne  ressemble  pas  à  celui  qui  serait  produit  par  une 
furte  chaleur,  il  est  accompagné  d'une  agitation  intérieure,  d'un 
malaise  particulier,  de  tremblements  dans  les  membres,  d'un  sen- 
timent d'oppression,  d'une  anxiété  pénible.  D'autres  personnes 
•-■prouvent  des  troubles  dans  la  digestion,  et  surtout  des  borboryg- 
mes,  quelquefois  la  diarrhée  et  même  des  vomissements.  D'auties 
ressentent  des  douleurs  vagues  dans  les  articulations,  sur  les  cica- 
trices d'anciennes  blessures,  aux  moignons  des  membres  ampu- 
tés, etc.  Ces  eflèts  disparaissent  quand  l'équilibre  commence  à  se 
rétablir,  et,  a|)rèsles  premièresdétonnations,  iisfont  place  au  calme. 
La  fiayeur  peut  en  augmenter  l'intensité,  [)eul  donner  lieuàquel- 
•pies-uns  d'entre  eux  :  mais  certainement  la  majeure  partie  n'est 

pas  due  à  cette  cause,  et  survient  avant  qu'on  n'ait  encore  aucune 
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espèce  de  pressentiment  de  l'orage,  survient  chez  des  hommes  qui 
sont  au-dessns  de  la  crainte  du  tonnerre,  survient  chez  les  ani- 
maux, chez  les  fous.  » 

Les  mêmes  moyens  qui  endurcissent  contre  les  effets  des  vicissi- 
tudes atmosphériques,  lendont  nidius  sensibles  à  ceux  de  rêlectri- 
cité.  Il  est  inutile  de  les  rappeler.  Quant  à  l'autre  elFet  du  fluide 
électrique,  à  sa  rentrée  subite  du  nuage  dans  le  sol,  nous  dirons, 
comme  M.  Londe. 

0  Si  l'homme  fait  partie  des  conducteurs  qui  établissent  la  com- 
munication entre  le  nuage  et  le  globe  au  moment  où  s'opère  le 
brusque  rétaldissement  de  l'équilibre  entre  ce  nuage  et  le  globe,  il 
reçoit  la  foudroyante  décharge.  La  ciimmotion  peut  être  assez  vio- 
lente pour  lui  donner  instantanément  la  mort;  il  peut  aussi  être 
foudroyé  sans  être  tué,  car  son  corps  étant  un  médiocre  conduc- 
teur, la  matière  électrique  peut  glisser  sur  lui  sans  y  entrer  en  to- 
talité, surtout  quand  sa  surface  n'est  pas  humide.  I^a  commotion 
peut  être  bornée  à  un  ébranlement  général  très  fort,  qui  laisse 
quelquefois  des  traces  plus  ou  moins  durables;  d'autrefois  la  fou- 
dre produit  des  escarres,  des  brûlures.  Rien  au  reste  n'est  plus 
varié  et  en  même  temps  plus  extraordinaire  que  les  accidents  pro- 
duits par  la  foudre  ;  pour  se  rendre  compte  de  beaucoup  d'entre 
eux,  il  faut  connaître  les  circonstances  au  milieu  (lesquelles  se 
trouvaient  les  individus  frappés,  et  notamment  la  matière  de  Icui-s 
vêtements. 

«  Poui' prévenir  les  dangers  qui  résultent  des  décharges  électri- 
ques, il  faut  user  de  quelques  précautions.  I>a  première  et  la  plus 
sûre  de  toutes  est  de  faire  mettre  un  paratonnerre  sur  la  maison 
que  l'on  habite,  et  de  s'y  tenir  enfermé  pendant  l'orage. 

«  A  défiut  de  paratonnerres,  les  caves  voûtées  seront,  pour  les 
personnes  craintives,  le  plus  sûr  refuge  de  la  maison.  La  pierre  est  ] 
un  trop  niau\ais  conducteur  du  fluide  pour  (|u'il  puisse  la  traver- 
ser. Il  n'arriverait  donc  aux  caves  que  |)ar  l'escalier,  circonstance 
bien  rare,  à  moins  (|u"une  rampe  de  fer  ou  de  bois  ne  conduisit  à 
ces  lieux. 

H  l)'autres  précautions  ,  un  peu  plus  laisonnables  que  cette  der- 
nière, résultent  des  principes  généraux  précédemment  émis  sur  le 
fluide  électrij|ue.  Ainsi,  il  faut  fuir,  |ieiidanl  les  orages,  les  mai- 
sons et  les  lieux  très  élevés  et  terminés  en  pointes  ;  se  garder  de 


HYGIÎ:îNp.  435 

chercher  dans  les  églises  ou  sous  les  arbres,  quand  même  ceux-ci 
seraient  résineux,  un  abri  contre  l'orage.  «  Il  est  d'observation, 
dit  M.  Guéraid,qiie  les  arbres  isolés  dans  la  campagne  sont  fré- 
quemment atteints  parla  foudre;  leur  élévation,  le  petit  diamètre 
de  leurs  parties  extrêmes,  la  profondeur  à  laquelle  s'enfoncent  leurs 
racines,  rendent  raison  de  cette  sorte  de  prédilection  ;  mais  comme 
ils  n'offrent  pas  au  fluide  électrique  un  écoulement  assez  rapide, 
ils  sont  presque  toujours  brisés  :  aussi  les  abandonne-t-il  facile- 
ment pour  peu  qu'il  trouve  à  sa  portée  des  conducteurs  moins  im- 
parfaits :  c'est  ce  qui  rend  leur  voisinage  si  dangereux  ;  trop  sou- 
vent on  a  vu  périr  ainsi  les  hommes  et  les  animaux  qui  s'étaient 
réfugiés  sous  leur  abri.  Suivant  quelques  auîeurs,  certains  arbres 
seraient  respectés  par  le  tonnerre.  On  assure  qu'il  est  d'expé- 
rience populaire  dans  le  Tennesée,  que  le  hêtre  est  dans  ce  cas. 
Un  chêne  isolé  dans  une  foiêt  de  hêtres  serait  seul  frappé!  (De 
CandoUe,  Physiologie  végétale,  page  1002.)  On  a  aussi  assigné 
cette  propriété  aux  arbres  résineux,  pin.  sapin  .  etc.,  l'expliquant 
par  la  grande  abondance  de  résine  qu'ils  renferment  ;  mais  ces 
faits  curieux,  qui  annonceraient  seulement  une  différence  de  con- 
ductibilité, ne  sont  pas  admis  sans  contestation,  et  réclament  de 
nouvelles  recherches  11  est  donc  sage  de  s'éloigner  de  toute  espèce 
d'arbres  ».  Quand  la  foudre  tombe  sur  un  bâtiment  habité,  dit 
M.  Becquerel,  c'est  toujours  de  préférence  sur  les  tuyaux  de  che- 
minée, tant  à  cause  de  leur  élévation  que  parce  qu'ils  sont  tapissés 
intérieurement  de  suie  qui  conduit  mieux  l'électricité  que  les  bri- 
ques et  les  pierres.  Elle  suit  ordinairement  les  ferrures  qui  se  trou- 
vent sur  son  passage.  On  doit  donc  éviter  de  se  placer,  dans  des 
temps  d'orage,  près  des  cheminées,  et,  par  des  motifs  semblables, 
se  tenir  hors  du  voisinage  des  masses  métalliques  tant  soit  peu  vo- 
lumineuses, et  eu  particulier  des  tuyaux  de  conduite  des  eaux  plu- 
viales et  ménagères.» 

«  Enfin,  dit  M.  Guérard,  comme  la  direction  de  la  foudre  peut 
être  déterminée  par  celle  de  la  pluie  et  du  vent,  il  est  prudent  de 
s'abstenir  d'exciter  des  courants  d'air  pendant  qu'il  tonne.  On  cite 
l'exemple  de  personnes  foudrojéesau  moment  où  elles  se  piésen- 
taicnt  à  la  fenêtre  qu'elles  venaient  d'ouvrir:  cette  remarque  est 
d'autant  plus  importaïUe,  qu'il  est  leconnu  que  la  puissance  at- 
tractive de  la  face  mouillée  i'un  bâtiment  peut  être  supériem-e  à 
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celle  (l'un  paralonnorre,  et  qu'il  pourrait  aniver  que  la  foudrp 
abandonnât  celui-ci  pour  se  jeter  siu-  elle.  » 

«  Si  ce  que  nous  venons  de  dire  ne  suffit  pas  poin-  faire  sentir 
connbien  était  dangereuse  la  coiilunio  de  faire  sonner  les  cloche^ 
des  tours  pour  conjurer  les  orages,  et  d'exposer  vm  malheureux 
aux  effets  réunis  de  l'action  attractive  des  pointes  et  de  l'action 
conductrice  des  cordes  humides,  nous  ajouterons  que,  pendant  la 
nuit  du  \A  au  15  avril  1718,  le  tonnerre  tomba,  en  Bassc-Pieta- 
que,  dans  l'espace  qui  sépare  Landernau  de  Saint-Paul-de-Léon, 
sur  vingt-quatre  clocher»,  et  de  préférence  sur  ceux  dans  lesquels 
on  sormait  pour  l'écarler  ;  que  le  11  juillet  1819,  tandis  qu'on 
sonnait  dans  le  village  de  Chàleaux-Vieux,  à  l'occasion  d'une  céré- 
monie funèbre,  la  foudre  fondit  sur  l'église,  tua  neuf  personnes  sur 
la  place  et  en  blessa  quati-e-vingt-doux  ;  enlin  que,  dans  l'espace 
de  trente-trois  ans,  la  foudre  a  frappé  trois  cent  quatre  vingt-six 
clochers,  et  tué  cent  trois  sonneurs  (]e  résultat  devrait  bien  faire 
ouvrir  les  yeux  de  l'autorité  sur  un  préjugé  encore  m  linlenii  ,  dil- 
on,  dans  certaines  camjtagiu's.  »  (Inonde.) 
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Nous  nous  proposons,  dans  ce  chapitre,  de  formider  quel- 
(jues  [»rt'cepte-s  hygit'niques  relalils  aux  fonctions  inlellectiicllcs, 
morales  et  instinctives;  c'est-à-dire  de  faii'c  connaître  les  moyens 
que  nous  croyons  les  plus  efficaces  pour  diriger  convenablement 
les  facultés  cércbiales.  Les  fonctions  du  cerveau  compreimont, 
en  sus  des  facultés  intellectuelles  et  alTectives,  celles  qu'on  a[>- 
pelle  perception,  sensation,  volition,  motilité;  mais  ces  dernières 
ne  pouvant  être  séparées  des  ajjpareils  (jui  leur  donnent  lieu,  leur 
hygiène  est  également  unie  à  celle  de  ces  mêmes  appareils. 
(F.  Hygiène  des  sensations.) 

400.  S'il  est  une  vérité  démontrée,  incontestable  en  physiologie, 
une  vérité  à  l'élatd'axiùme,  c'est  lasuivanle  :  Toute  (onction,  toute 
faculté  se  perfectionne  ou  se  détériore  avec  le  perfectionnement  ou  . 
l'altération  de  l'organe  charge  de  la  produire.  Or,  dépendant 
essentiellement  de  l'encéphale,  ainsi  (|uc  nous  l'avons  dit  cent 
fois  déjà,  les  facultés  intellectuelles  et  morales  sont  nécessairement 
influencées  par  la  manière  d'être  du  cerveau,  par  l'état  congénial 
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ou  acquis  de  l'organe  qui  les  produit.  En  veut-on  encore  de  nou- 
velles preuves  :  1"  Depuis  l'animal  le  plus  simple  jusqu'au  plus 
compliqué,  depuis  le  zonphite  jusqu'à  Vhoinme,  l'accroissement 
insensible  et  gradué  des  facultés,  de  quelle  nature  qu'elles  soient, 
correspond  toujours  partout,  et  sans  exception,  au  perfectionne- 
ment des  organes;  2"  les  facultés  cérébrales  se  développent  peu  à 
peu  et  d'une  manière  progressive,  en  suivant  les  progrès  du  dé- 
veloppement de  l'encéplialc,  depuis  le  jeune  âge  jusqu'au  moment 
où  cet  organe  atteint  toute  sa  perfection,  et  elles  s'affaiblissent  en 
même  temps  que  celui-ci  se  détériore  par  l'effet  des  années  ou  des 
maladies;  5°  il  suffit  d'un  peu  de  vin,  de  café  ou  d'opium  ingéré 
tlans  l'estomac  pour  troubler,  diminuer,  exalter  ou  pervertir  ces 
facultés,  consécutivement  à  la  modification  physique  que  ces  sub- 
stances impriment  à  l'organe  encéphalique  ;  A"  ces  mêmes  facultés 
sont  anéanties,  paralysées,  lorsque  l'organe  chargé  de  les  produire 
devient  le  siège  d'une  altération  profonde. 

Donc,  pour  faire  ime  bonne  hygiène  des  facultés  intellectuelles 
et  morales,  d  faut  l'établir  sur  les  mêmes  bases  que  celle  des  autres 
fonctions.  Admettre  que  ces  mêmes  facultés  sont  le  résultat  d'un 
l«rinci[)e  inmiatériel,  immuable,  insaisissable,  n'ayant  rien  de 
■  iinmun  avec  la  matière,  c'est  reconnaître  l'impossibilité  de  les 
inoditier,  de  les  diriger;  car  nous  ne  pouvons  rien  sur  ce  qui  n'est 
jias  saisissable,  sur  ce  qui  échappe  à  tous  nos  sens,  à  tous  nos 
moyens  d'action.  Envisageant  différemment  le  principe  de  Timma- 
lérialité  que  nous  ne  révoquons  pas  en  doute,  et  sur  l'origine  du- 
(juel  nous  ne  préjugeons  rien,  nous  suivrons  une  marche  diffé- 
rente des  moralistes  et  des  métaphysiciens,  la  marche  la  plus 
(  onforme  à  la  nature.  Potn-  peu  qu'on  y  réfléchisse,  d'ailleurs,  la 
théorie  qui  nous  sert  de  point  de  départ  est,  socialement  parlant, 
jjIus  rassurante  que  celle  des  idéologues,  car  elle  fait  espérer  plus 
de  succès  dans  les  préceptes  de  la  morale  et  de  la  religion  pour  le- 
dresser  les  idées  et  les  passions  affectives,  que  s'il  s'agissait  de 
modifier  l'être  surnaturel  que  nous  ne  pouvons  comprendre. 

494.  Comme  toutes  les  autres  fonctions,  celles  du  cerveau  sont 
donc  susceptibles  d'être  modifiées  par  l'exercice.  A  la  vérité,  les 
modifications  physiologiques  que  l'hygiéniste  ou  le  moraliste  s'ef- 
lorce  de  leur  imprimer,  sont  le  plus  souvent  insensibles,  parce  qu'il 
<•-[  plus  difficile  de  produire  un  changement  dans  la  substance  ce- 
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rébiale  que  dans  les  muscles,  les  os  ou  la  peau  par  exemple, 
atit'iidu  que  rencéphale,  relativement  très  volumineux  dès  le  bas 
àgo,  se  perfecti(.nno  matériellemoiit  d'une  manière  peu  marquée, 
et  que  son  action,  comme  son  produit,  ne  tombant  pas  sous  nos  sens, 
sa  direction  est  elle-même  peu  accessible  à  nos  moyens  hygiéniques. 
Toutefois,  si  au  lieu  d'être  soumis  à  des  influences  lentes  et  gra- 
duées dans  l'intention  de  modifier  son  mode  fonctionnel,  le  cerveau 
reçoit  des  impressions  intenses  et  subites,  alors  des  changements 
plus  ou  moins  marqués  se  produisent  soit  dans  la  texture,  soit  dans 
son  mode  de  vitalité,  et  partant  dans  ses  fonctions,  ainsi  que  nous 
allons  le  voir. 

Au  reste,  rhygicne  du  cerveau,  considérée  en  général,  décoide 
des  principes  fondamentaux  que  nous  avons  posés  (4Glà'iC.'>)  et  qui 
ont  pour  base  tous  les  dévelo])pcnienls  auxquels  nous  nous  livrons  ù 
propos  de  chaque  fonction.  Lexercice  modilie  l'encéphale;  bien  di- 
rigé et  modéré,  il  perfectionne,  étend  ses  facultés  en  développant 
sa  masse.  Mais  si  cet  exercice  est  porté  à  Texcès,  il  sunient  dans 
l'organe  une  excitation  trop  prononcée,  l'espèce  de  phénomène  d'é- 
rection dont  il  devient  le  siège  détermine  une  irritation  qui  se 
manifeste  par  de  la  chaleur,  de  la  douleur,  par  des  phlegtnasics 
chroniques,  la  folie,  l'apoplexie,  la  paralysie,  ^épilep^ie,  suivant 
la  nature  des  impressions  et  leur  manière  d'agir.  Au  contraire,  l'ab- 
sence de  toute  excitation  plonge  les  opérations  mentales  dans  la  lan- 
gueur ou  la  paresse,  et  le  cerveau  semble  s'atrophier. 

Si  rexercice  de  la  plupart  des  organes  de  l'économie  produit  des 
effets  gi-néraux  en  même  temps  que  des  effets  locaux,  à  plus  forte 
raivjn  devons-nous  trouver  !es  premiers  dans  l'exercice  de  l'encé- 
phale, de  ce  centre  commun  qui  entrelient  des  lelations  plus  ou 
moins  intimes  avec  toutes  les  parties.  Modéiément  excité,  l'encé- 
phale ne  réagit  pas  sur  le  reste  de  l'économie  autrement  qu'en  ré- 
glant en  quelque  sorte  le  mouvement  des  divers  appareils,  en  les 
aniniMil  suflisamuient,  et  en  maintenant  leur  harmonie.  Mais  lois- 
que  l'excitation  est  portée  trop  loin,  les  autres  fonctions  en  sont 
troublées,  en  commençant  par  celles  de  restomac,  du  cœur  et  du 
poumon  ;  les  nniscles  eux-mêmes,  les  glandes,  tous  les  organes  enfin 
languissent,  lorscpie  le  cerveau,  concentré  sur  l'objet  qui  l'occupe, 
les  force  à  une  inaction  plus  ou  moins  complète,  et  n'écoute  même 
pus  leurs  besoins. 
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495.  D'après  ce  peu  de  mots,  il  est  facile  de  se  faire  une  ide'e 
des  inconvénients,  des  dangers  même,  auxquels  s'exposent  les 
hommes  de  lettres,  les  philosophes,  les  grands  penseurs  qui  tien- 
nent leur  esprit  dans  une  tension  continuelle  sur  un  même  sujet. 
A  ces  effets  nuisibles  de  l'exercice  cérébral  trop  actif  et  trop  pro- 
longé s'en  joignent  d'autres,  causés  soit  par  l'inaction  dans  laquelle 
vivent  les  hommes  livrés  aux  travaux  de  cabinet,  soit  par  leur  atti- 
tude constamment  assise,  et  la  poitrine  penchée  en  avant,  etc., 
sans  parler  de  la  viciation  par  les  poêles  et  l'encombrement  de  l'air 
qu'ils  lespirent  et  dont  nous  examinerons  plus  tard  l'influence.  Les 
professions  sédentaires  en  effet,  les  travaux  de  cabinet  notamment, 
exposent  aux  hémorrhoides,  aux  affections  des  voies  urinaires,  à  la 
constipation,  par  l'état  congestif  qu'ils  favorisent  et  qui  s'établit 
sourdement  dans  les  organes  du  bas  ventre;  ils  dérangent  les  fonc- 
tions digestives,  causent  des  palpitations  nerveubcs,  prédisposent  à 
l'hypochondrie,  aux  engorgements  du  foie  par  la  prédominance  du 
système  nerveux  d'une  part,  et  de  l'autre,  parle  manque  d'exercice 
des  muscles,  qui  en  sont  la  conséquence.  Aussi,  conseillons-nous 
aux  personnes  livrées  à  de  tels  travaux  :  \°  d'éviter  de  rester  assi- 
dues plusieurs  heures  de  suite,  et  d'avoir  soin  au  contraire  de  faire 
alterner  l'action  musculaire  et  l'action  cérébrale;  2°  d'éviter  la 
constipation  par  les  moyens  que  nous  indiquerons  plus  tard  ;  de 
choisir  un  siège  peu  moelleux  et  surtout  de  satisfaire  aux  besoins 
de  l'excrétion  urinau'e  aussitôt  qu'ils  se  font  sentir;  3°  défaire  usage 
d'une  nourriture  saine  et  substantielle  prise  à  des  heures  réglées  ; 
de  s'abstenir  des  excitants  quels  qu'ils  soient  et  de  se  livrer  à  un 
exercice  modéré  après  chaque  repas  ;  4°  de  choisir  pour  le  travail 
les  heures  du  jour  où  il  lui  est  le  plus  facile,  et  nous  croyons  que 
c'est  ordinairement  le  matin,  alors  que  le  corps  et  l'esprit  viennent 
de  se  retremper  dans  im  sommeil  réparateur.  Nous  savons  que  les 
conditions  dans  lesquelles  l'étude  et  la  méditation  sont  le  plus  fa- 
ciles, varient  pour  chaque  personne  qui  s'y  livre  ;  qu'à  l'une  il 
faut  le  sdence,  l'isolement,  à  l'autre  le  mouvement,  le  bruit  ;  à 
celle-ci  la  nuit,  à  celle-là  le  jour,  etc.,  mais  cela  ne  change  rien  au 
règles  que  nous  établissons. 

Au  lieu  d'être  modifié  d'une  manière  lente,  si  l'encéphale  reçoit 
une  impression  violente  et  subite,  l'effet  est  prompt,  rapide  dans  sa 
marche  et  présente  un  caractère  de  gravité  en  rapport  avec  l'in- 
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lensité  cl  la  nature  de  la  sensation  :  c'est  ainsi  qn'on  voit  survenir 
une  altatjue  d'apoplexie,  la  perte  delà  raison,  la  mort,  àrannonce 
d'une  nouvelle  fâcheuse,  à  l'occasion  d'une  peur  excessive,  etc.  A 
l;i  place  d'un  modificateur  moral,  que  ce  soit  tjue  action  pliysi(pie 
ijui  trappe  le  cerveau,  l'eiret  est  encore  plus  prononcé,  parce  que 
la  matière  nerveuse  subit  une  altération  plus  profonde,  comme  dans 
rcnfoncemeutdos  os  du  ciâne  et  les  blessures  de  l'organe  cérébral. 
'iîXJ.  L'hygiène  des  facultés  du  cerveau  se  résume  en  ce  |)eu  de 
mots:  ue  les  exercer  ni  trop  ni  trop  peu,  car  leur  diminution  ou 
leur  exaltation,  outre  qu'elles  ne  sont  pas  dans  le  degré  de  dévelop- 
pement convenable  à  leur   balancement,  troublent  l'exercice  des 
autres  organes,  notamment  l'exercice  musculaire,  qui  s'élève  ou 
s'abaisse  en  sens  inverse  de  l'action  cérébrale;  c'est  à  cause  de  cela, 
en  effet,  que  l'alhlèto  ne  se  montre  jamais  grand  penseur,  et  vice 
versa.  Chaque  faculté  ayant  un  modificateur  spécial,  c'est  de  la 
mise  en  action  de  ce  dernier  que  dépendra  l'effet  particulier  (ju'on 
voudra  obtenir,  et  de  même  qu'en  exerçant  le  système  musculaire 
on  diminue  la  prédominance  de  l'oncéphaîe,  de  même  en  exerçant 
davantage  certaines  facultés  intellectuellos  ou  morales,  on  calme 
l'excitation  des  autres.  Par  exemple,  pour  distraire  le  jeune  homme 
des  idées  et  des  actes  que  provoque  chez   lui  I  instinct  de  propaga- 
tion, il  suffira  souvent  d'exercer  sa  faculté  musicale,  ou  toute  autre 
disposition  naturellement  prononcée,  telle  que  l'ambition,  la  gloire, 
etc.  Mais,  hàtons-nniis  de  le  dire,  il  est  plus  souvent  nécessaire  de 
réprimer  (jue  de  développer,  attendu  que  la  prépondérance  d'une 
faculté,  non seulem.ent détruit  l'équilibre  des  fonctions  de  récono- 
mie,  mais  encore  blesse  souvent  les  lois  de  la  société  et  de  la  mo- 
rale. Toutetoi-:,  pour  réussir  dans  la  direction  moialo  de  l'honnne, 
il  l'aiil  s."  nirllre  à  l'œuvie  de  lionni'  heure,  attaquer  les  (lavers 
aiissilùt  quils  commencent  à  :ingir.  Il  no   faut  pas  oublier  poui- 
lanl   (pie  si  beaucoup  de   facultés  se  manifestent  dès  l'enfance, 
d'autres  n'a|)paraissent  que  plus  lard,  et  qu'il  importe  avant  d'agir, 
de  s'assurer  de  la  tendance  qu'elles  offrent  en  laissant  l'enfant 
manifi'>ter  librement  ses  dispositions,  et  en  l'observant  altentive- 
ineut  et  sans  idée  préconçue. 

Vivant  en  société,  soumis  à  ses  lois  et  obligations,  retenu  par  le 
respect  humain,  par  ses  relations,  ses  inléièls  souvent  les  plus 
rhcrs,  l'homme  s'étudie  à  cacher  son  caractère,  à  di^^imulel  se* 
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défauts  sous  des  dehors  prévenants,  doux  et  polis.  Tant  qu'il  est 
maître  de  lui-même,  c'est-à-dire  qu'une  cause  d'excitation  inac- 
coutumée ne'vieiit  pas  dominer  l'impulsion  calculée  qui  lui  fait 
composer  sa  physionomie  et  son  langage,  il  peut  en  imposer  au 
public;  mais  attendez  une  circonstance  favorable  ;  qu'une  impres- 
sion violente  l'affecte;  qu'une  excitation  générale  soit  produite  par 
un  excès  de  vin  par  exemple,  alors  ses  dispositions,  auparavant  do- 
minées ou  peu  prononcées,  s'exalteront,  et  il  vous  paraîtra,  si  vous 
êtes  observateur  et  sans  prévention,  tel  qu'il  est.  Il  y  a  des  causes 
qui  excitent  généralement  toutes  les  facultés  à  la  fois,  mais  on  peut 
être  certain  que  celles  qui  sont  naturellement  dominantes  pré- 
domineront encore  davantage.  Par  exemple,  le  menteur,  pris  de 
vin ,  ment  plus  encore,  de  même  que  le  circonspect  redouble  de 
circonspection;  mais  cette  dernière  qualité  étant  pins  rare,  on  ne 
(Joit  pas  s'attendre  à  la  rencontrer  souvent  dans  l'ébriété.  Aussi 
l'adage  invino  verltas  ne  signifie-t-il  pas  que  l'homme  ivre  dit  la 
vérité  mais  qu'il  paraît  alors  tel  qu'il  est  véritablement. 

Telles  sont  les  considérations  générales  que  nous  avions  à  pré- 
senter sur  riiygiènc  des  facutés  intellectuelles  et  morales.  Ariivons 
maintenant  aux  détails  ;  faisons  connaître  la  manière  de  diriger 
chaque  l'acuité  isolée.  Il  est  bien  entendu  que  nous  supposons  les 
fonctions  cérébrales  connues  sous  le  rappport  physiologique. 

Direction  de  l'instinct  de  propagation. 

497.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit  déjà,  les  fonctions  génitales  ne 
sont  pas  de  fous  les  âges;  par  conséquent  exercées  avant  et  après 
certaines  époques  de  la  vie,  elles  ont  des  inconvénients  plus  ou 
moins  graves,  même  en  supposant  la  modération  (278).  Dans  la 
période  de  la  vie  sexuelle,  leur  exercice  produit  des  effets  divers 
suivant  qu'il  est  nul,  convenablement  bien  dirigé  ou  porté  à  l'ex- 
cès. Enfin  cet  exercice  peut  être  provoqué  par  des  manœuvres  il- 
licites ,  ce  qui  de  tous  les  dangers  attachés  à  l'abus  des  plaisirs  de 
l'amour  cause  les  plus  graves.  Nous  allons  donc  étudier:  1°  les  ef- 
fets des  copulations  prématurées  ;  2»  les  effets  des  copulations  tardi- 
ves ;  5"  les  effets  de  la  continence  et  de  l'excès  des  rapports  sexuels  ; 
4"  les  effets  de  la  masturbation. 
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Copulalions  prénuilurécs  ;  efl'els  el  li\  gic-ne  qui  s'y  rallachent. 

498.  L'adolescence  est  le  moment  où  l'instinct  de  reproduction 
commence  à  se  manifester,  bien  que  les  enfants  se  livrent  souvent 
dès  le  bas  âge,  comme  nous  le  dirons  plus  bas,  à  des  actes  qui  en  rap- 
pellent les  sensations.  II  est  rare  qu'il  soit  nécessaire  de  développer 
la  faculté  procréatrice,  à  moins  que  son  extinction  ne  dépende  pré- 
cisément (le  son  trop  grand  exercice,  ce  qui  malheureusement  n'est 
que  trop  fréquent.  Très  souvent,  au  contraire,  les  désirs  vénériens 
ont  besoin  d'être  réprimés.  Dans  ces  cas ,  il  faut  occuper  de  bonne 
heure  l'esprit  des  jeunes  gens  des  faits  de  l'histoire,  des  découvertes 
scienlili(}ues;  s'ils  ont  du  gont  pour  la  chasse  et  l'équitation  ,  on 
doit  leur  procurer  ces  disfractions  ;  développer  les  facultés  céré- 
brales languissantes ,  celles  qui  président  aux  voyages,  aux  rapports 
des  tons  ,  par  exemple;  éviter  qu'ils  se  trouvent  dans  des  circon- 
stances favorables  au  réveil  des  passions;  les  priver  de  la  société  des 
femmes,  des  lectures  romanesques,  des  livres  et  tableaux  indé- 
cents. En  frappant  l'imagination  par  l'exposé  simple  et  vrai  des 
maux  qu'engendre  le  libertinage,  on  réussit  souvent  à  éloigner  les 
jeunes  gens  de  l'habitude  qu'ils  étaient  sur  le  point  de  contracter. 
Si  cette  habitude  est  déjà  commencée,  qu'il  n'y  ait  plus  d'inconvé- 
nient à  aborder  franchement  la  question  ,  il  peut  être  avantageux 
de  conduire  le  sujet  dans  un  hôpital  consacré  au  liaitement  des 
maladies  vénériennes  ;  leur  hideux  tableau  fera  pour  sûr  une  pro- 
fonde, sinon    durable,  sensation  sur  leur  esprit  épouvanté. 

On  a  l'habitiide  de  se  renfermer  vis-à-vis  des  jeunes  gens  dans 
un  silence  affecté  touchant  les  fonctions  de  reproduction.  C'est  un 
tort  à  notre  avis  :  nous  pensons  qu'il  y  a  moins  d'inconvénients  à 
leur  donner  qucl(jiics  explications  simples,  sans  exagération  et  sans 
emphase  sur  le  mécanisme  de  la  génération,  que  de  garder  une  ré- 
serve mystérieuse  qui  ne  fait  que  rendre  la  curiosité  plus exigeante.i 
Si  les  fonctions  génitales  promettent  la  volupté,  ne  font-elles  ps 
entrevoir  aussi  de  terribles  maux  à  ceux  qui  en  abusent,  el  à  côléj 
de  leur  tableau  aux  couleui-s  vives  et  ardentes  n'y  a-t-il  pas  l'es-| 
quisse  sim|ile  et  froide?  C'est  par  celte  considéralion  que,  dans  cet! 
ouvrage  qui  doit  avoir  sa  i»lace  nu  foyer  domestique,  nous  n'avom] 
pas  craint  de  traiter  des  phénomènes  de  la  génération  ,  d'en  abor- 
der les  détails  el  d'cvposer  simplement  l'étal  do  la  science  touchaol 
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la  physiologie ,  l'hygiène  et  la  pathologie  des  fonctions  génitales. 
Quand  on  fait  .le  bien  pour  le  bien  ,  on  peut  se  tromper,  mal  com- 
prendre sa  tâche  ,  mais  on  n'est  jamais  blâmable. 

499  Les  rapports  sexuels  qui  s'opèrent  avant  l'âge  nubile, 
avant  le  développement  complet  de  l'organisme  ,  préparent  de 
grands  maux.  Celui  qui  s'y  livre  n'altère  pas  seulement  sa  propre 
constitution ,  il  lègue  à  l'enfaçt  auquel  il  donne  naissance  une 
santé  chétive ,  misérable.  Pour  lui  c'est  l'amaigrissement,  l'éner- 
vation  ,  le  rachitisme  ,  la  carie  vertébrale  ,  la  phthisie  ,  l'épilepsie, 
le  marasme  et  une  foule  d'autres  maladies,  suivant  ses  prédisposi- 
tions; et,  s'il  s'agit  d'une  jeune  tille,  ce  sont  en  sus  de  ces  mal- 
heurs l'altération  des  traits ,  les  alfeclions  nerveuses,  l'hyslérie,  les 
flueurs  blanches,  le  dérangement  des  digestions,  etc.  Quant  aux 
enfants  nés  de  ces  amours  précoces  ,  ils  sont  petits,  chétifs  ,  rachi- 
tiques,  et  s'ils  vivent,  ce  qui  est  l'exception,  ils  procréent  à  leur 
tour  des  êtres  encore  plus  faibles ,  plus  maladifs  ;  en  sorte  que  si 
des  alliances  contractées  dans  de  meilleures  conditions  ne  régéné- 
raient les  races  usées  par  les  excès  et  la  débauche,  les  familles  fini- 
raient par  s'étemdre  dans  un  temps  plus  ou  moins  éloigné. 

Cette  conséquence  a  été  tellement  prévue  que  dans  tous  les  temps 
et  chez  tous  les  peuples  on  a  fixé  par  des  lois  l'époque  des  ma- 
riages. Ainsi  Platon  voulait  qu'un  homme  ne  put  se  marier  avant 
trente  ans  et  une  fenine  avant  vingt.  Lycurgue  allait  plus  loin  ,  il 
demandait  trente-sept  ans  pour  le  premier.  Chez  les  Germains,  au 
rapport  de  Tacite,  les  jeunes  gens  des  deux  sexes  ne  se  livraient  à 
l'amour  qu'après  maturité  complète  des  forces  productrices.  Ces 
lois  n'avaient  d'autre  but  que  d'obtenir  des  générations  plus  vi- 
goureuses, de  meilleurs  défenseurs  de  la  patrie,  et  elles  atteignaient 
le  but.  En  France,  à  notre  époque,  le  Code  civd  n'exige  que  dix- 
huit  ans  |)our  le  jeune  homme  et  quinze  nour  la  femme  qui  veulent 
contracter  mariage.  Cet  âge  est  trop  jeune,  surtout  pour  le  pre- 
mier dont  le  développement  physique  et  moral  est  loin  d'être  com- 
plet. 11  est  triste ,  en  présence  des  progrès  des  maladies  hérédi- 
taires, de  la  phthisie,  de  la  syphilis,  des  scrofules  surtout,  de  voir 
l'espèce  humaine,  qui  sait  si  bien  s'y  prendre  pour  améliorer  les 
races  des  animaux  domestiques,  de  la  voir  dans  l'impossibilité  de 
rien  tenter  d'eftioace  pour  arrêter  la  propagation  de  ses  vices  cons- 
titutionnels ,  assistent  ainsi  au  spectacle  do  sa  propre  décadence, 
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d'aulant  moins  appareille  qu'elle  est  mieux  dissimulée  dans 
l'aisance  matéiielle  rjue  procure  la  civilisation,  mais  cependant 
toujours  proportionnelle  aux  progrès  de  celle-ci. 

Copnlalions  tardives;  ciïels  cl  hygiène  qui  s'y  rallachenl. 

500.  Les  rapports  sexuels  ne  présenient  pas  moins  d'inconvé- 
nients dans  un  âge  avancé  qu'avant  l'âge  nubile.  Ils  épuisent  ra- 
pidement les  forces  j)hysiqiics,  l'activité  moiale  ,  la  source  de  la 
vie  qui  tend  h  se  tarir  dans  sa  vieillesse ,  et  ils  mettent  le  comble 
aux  fatigues  passées.  En  se  livrant  à  la  copulation,  le  vieillard 
s'expose  encore  à  des  accidents  inimédials  qui  sont  la  congestion 
cérébiale  ,  les  convulsions  épileptifurmes ,  l'apoplexie,  la  mort  su- 
bile  au  sein  du  plaisir,  par  l'ébranlement  nerveux  qu'occasionne 
celte  fonction  qui  n'est  plus  de  son  âge.  S'il  lui  vient  des  enfants, 
ils  sont,  comme  ceux  nés  de  parents  troj)  jeunes ,  chctifs,  lympha- 
tiques et  languissants.  Les  hommes  doivent  renoncer  aux  jouis- 
sances vénéiiennes  à  soixante  ans  au  plus  tard.  «  Georgel  prétend 
que  l'homme  (jui  veut  atteindre  et  passer  une  vieillesse  exempte 
d'inlinnités,  posséder  alors  des  facultés  intellectuelles  ,  motrices  et 
digeslives  douées  de  force  et  d'énergie ,  doit,  vers  sa  cinquantième 
année,  renoncer  à  la  copulation.  Ce  précepte  est  tressage;  ce[)cn- 
dant  saint  Augustin  parle  d'un  vieillard  de  quatre-vingt-quatre 
ans  forcé  d'acheter  une  jeune  lille  pour  satisfaire  ses  besoins;  et 
Thomas  Para ,  au  rapport  de  Hulfeland,  (ut  censuré  publiquement, 
à  l'âge  de  cent  deux  ans,  pour  motif  d'incontinence.  Mais  ce  ne 
sont  là  que  de  rares  exceptions  qui  n'ôlent  rien  à  la  valeur  de  la 
limite  posée  par  Georgel,  un  peu  en-deçà  ou  un  peu  au-delà  de  la- 
quelle viendront  se  ranger  les  cas  [larticuliers.  » 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  sur  rinlluence  des  copulations  préma- 
turées et  tardives  se  rapporte  plus  spécialement  à  Thomme.  Mai» 
les  femmes  supportent ,  en  général,  bi-aiicoup  mieux  les  fatigues 
du  coït;  cependant  elles  en  éprouvent  quelquefois  aussi  des  effets 
fâcheux,  tels  que  Thystérie,  les  perles  blanches,  riiémorrha?ie  uté- 
rine, le  cancer  de  matrice;  et,  si,  elles  deviennent  enceintes  sur  la 
iin  de  leur  vie  sexuelle,  l'iiccoucliement  est  plus  laborieux,  cl  les 
.suites  sont  plus  graves.  Quant  .uix  enfants,  ils  ne  portent  pas  l'em- 
preinle  du  déclin  de  la  faculté  piocrcatrice  de  leur  mère,  comme 
ils  le  font  de  leur  père,  parcf  que  la  femme  ne  peut  engendrer 
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avant  ni  après  le  temps  marqué  par  la  nature  pour  cet(e  grande 
fonction. 

Effets  de  la  continence  et  do  l'inconlinence  trop  grandes.  Règles  à  suivre  dans 
rexerciee  des  fondions  génitales. 

301.  Non-seulement  la  nature  a  donné  des  organes  pour  être 
exercés,  mais  elle  a  eu  soin  de  créer  en  même  temps  le  désir,  le 
penchant  aies  mettre  en  exercice,  afin  d'assurer  l'entretien  de  leurs 
fonctions  et  la  perfection  de  l'organisme.  Comme  tons  les  autres, 
les  organes  de  génération  étant  plongés  dans  le  repos,  dans  l'inac- 
tion complète,  perdent  leius  facultés,  tendent  à  s'atrophier.  Cet  in- 
convénient serait  peu  compromettant  pour  la  santé  de  l'individu, 
si  l'impulsion,  le  désir  se  taisait  en  même  temps.  Malheureusement 
il  n'en  est  point  ainsi  ;  l'appétit  augmente  au  contraire  en  propor- 
tion de  la  durée  de  la  non  satisfaction  du  besoin.  Or,  dans  lu  con- 
tinence forcée  par  suite  de  croyances  religieuses,  de   crainte  de 
maladies  contagieuses,  chez  un  sujet  bien  poitant,  d'un  tempéra- 
ment ardent,  il  peut  résulter  de  cel  état  violent  do  déplorables  ef- 
fets, annoncés  par  des  érections  continuelles,  de  la  sensibilité  aux 
testicules,  des  désirs  qui  ne  laissent  aucun  repos.  Alors  la   chas- 
teté est  vraiment  une  vertu,  si  on  la  considère  comme  ime  victoire 
remportée  sur  les  sens;  elle  est  uncrime,si  l'on  sait  qu'elle  ruine  la 
santé.  Mais  Ton  comprend  que  lorsque  les  passions  sont  calmes, 
les  désirs  nuls,  l'impulsion  molle,  soit  parce  que  le  tempérament 
est  naturellement  froid,  ou  parce  que  l'exercice  outré  de  certaines 
autres  facultés  fait  taire  celle  de  propagation,  la  continence  de- 
venue facile,  mais  aussi  moins  méritante,  n'a  plus  d'inconvénients 
pour  ainsi  dire,  ou  plutôt  a  des  avantages   en  ce  qu'elle  rend  le 
corps  plus  dispos,  plus  alerte,  l'esprit  plus  pénétrant  et  tous  les 
autres  plaisirs  plus  vifs  et  plus  doux.  Ces  effets,  bons  ou  mauvais 
de  la  continence,  sont  plus  prononcés  chez  l'homme  que  chez  la 
femme  (278, B)  qui,  comme  nous  lavons  déjà  dit,  ressent  moins 
l'aiguillon  de  la  concupiscence,  et  chez  celui  qui  ne  sait  point  rem- 
placer le  souvenir  de  plaisirs  passés  par  des  occupations  sérieuses  ; 
car  la  chasteté  est  plus  facile  à  ceux  qui  l'ont  toujours  observée  qu'à 
ceux  qui  ont  contracté  des  habitudes  contraires  :  aussi  bien  les 
hommes  voués  aux  ordres  religieux  et  qui  vivent  loin  du;  monde 
et  de  ses  charmes  qu'ils  ignorent,  peuvent-ils  garder  la  conti- 
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nencesans  grande  difficulté  en  général,  et  sans  de  grands  incon- 
vénients. 

o02.  Lorsqu'on  se  livre  sans  modération  aux  plaisirs  de  l'amour, 
toute  l'économie  en  éprouve  de  fâcheux  effets  :  les  fonctions  de  re- 
lation s'épuisent,  et  la  nutrition  s'altère;  les  sens  s'aifaililissont, 
se  paralysent  ;  le  système  musculaire  est  sans  énergie  ;  les  digestions 
se  troublent,  la  maigreur  survient ,  et,  par  l'appel  du  sang  k  la 
poitrine,  des  hémoptysies.  des  anévrisnies  surviennent;  par  l'exci- 
tation du  cerveau,  l'épilepsie,  l'Iiystcrie,  la  folie},  l'apoolexie  se 
manifestent.  «Les  plaisirs  de  l'amour,  ditGeorget,  pris  immodéré- 
ment, et  lorsque  les  organes  nerveux  n'ont  pas  acquis  le  coinplc- 
meutde  leurs  forces,  ou  sont  mal  disposés  pour  supporter  l'ébran- 
lement qui  lesaffecte,  détériorent  les  facultés  de  ces  organes  et  par 
suite  de  toute  l'économie,  occasionnent  des  maladies  graves,  ou 
bien  rendent  telles  celles  qui,  chez  toutantre  individu,  ne  seraient 

que  locales  ou  sans  symptômes  céréhi-aux  inquiétants »   C'est, 

en  elîct,  par  l'ébranleinent  et  l'épuisement  du  système  nerveux 
que  les  plaisirs  de  l'amour  produisent  leurs  effets  les  plus  graves  ; 
car  les  pertes  de  semence,  considérées  en  elles-mêmes,  ont  peut- 
être  une  inllucnce  moms  fâcheuse  que  cette  excitabilité  cérébrale, 
suivie  d'un  collapsus  d'autant  plus  durable  qu'elle  a  été  plus  fré- 
(|U('n)rnent  provoquée.  Les  copulations  modérées,  nous  l'avons  dit, 
font,  dans  l'âge  oii  les  forces  ne  sont  point  dans  leur  complet  dé- 
veloppement et  dans  celui  où  elles  diminuent,  ce  que  causent  les 
excès  des  rapports  sexuels  à  l'époque  de  la  vie  où,  modérément 
exercés ,  ils  sont  une  source  de  jouissance  sans  fatigue  et  sans 
amertume. 

505.  Quelles  sont  donc  les  règles  à  suivre  dans  l'exercice  d( 
fonctions  génératrices?  Quelles  sont  les  limites  et  les    instants  fa-» 
voraltles?  Le  sentiment  du  besoin,  qui  est  le  guide  le  plus  sùrdanf] 
toutes  les  opérations  de  l'organistne,  est,  ici  siulont,  la  voix  qu'on' 
doit  ('•couler.  Or,  cet  averlissemeut  se  manifeste  d'une  manière  très 
vaiiable,  suivant  les  individus.  Lu  effet,  il  est  tel  homme  qui  peut 
se  livrera  la  copulation  une  ou  deux  fois  par  ynw,   pendant  plu-; 
sieurs  armées  sans  forcer  se>  moyens,    et  tel  aulre  au  contraire  qui 
ne  peut  le  faire  une  fois  par  semaine  sans  fatigue,  bien  i|u'il  pa->. 
raisse  être  dans  les  mêmes  conditions  de  santé  générale,  l'hysiolo- 
giqucfucnt  parlant ,  on  peut  voir  sa  femme  toutes  les  fois  quUf^ 
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jouissant  d'une  bonne  santé  et  s' occupant  de  ses  affaires  habituelles, 
li's  désirs  se  manifestent  d'eux-mêmes,  naturellement.  Ces  désirs, 
il  ne  faut  jamais  les  provoquer  par  des  stimulants,  ou  la  variété 
dos  plaisirs,  parce  que  l'excitation  engendrant  l'excitation,  des 
besoins  factices  se  font  senlii-,  et  Ton  prend  pour  de  la  spontanéité 
dans  l'appétit  ce  qui  n'est  que  le  résultat  d'une  excitabilité  orga- 
nique surmenée.  Lorsqu'il  en  est  arrivé  li,  l'homme  aveuglé,  ar- 
raché à  lui-même,  s'égare  alors  dans  le  labyrinthe  des  maux  dont 
nous  avons  fait  connaître  les  plus  fiéquents. 

A.  Lorsqu'il  vit  honnêtement  dans  le  mariage,  l'homme  ne  tombe 
jamais  dans  ces  excès,  parce  que  la  variété,  le  plus  piquant  aiguil- 
lon des  désirs,  lui  manque,  ainsi  que  la  Tanitéqui  pousse  tant  d'in- 
dividus à  des  combats  au-dessus  de  leurs  forces.  «  C'est  un  jeime 
vaniteux,  dit  M.  Londe,  qui  veut  prouver  à  sa  maîtresse  combien 
il  est  puissant  dans  ces  sortes  d'attaques;  c'est  un  vieillard  débile, 
qui,  craignant  l'abandon  et  le  mépris  de  la  jeune  épouse  qu'on  lui 
a  sacrifiée,  veut  montrer  qu'il  peut  encore  faire  entendre  le  chant 
d'amour  quand  l'âge  de  la  retraite  à  sonné;  enfin,  c'est  un  homme 
dominé  par  un  préjugé  universellement  répandu,  qui  croit  naïve- 
ment devoir,  pour  s'attacher  une  femme,  satisfaire  de  prétendus 
désirs  qu'il  lui  suppose.Yoilù  encore  autant  do  causes  d'épuisement.» 
Nous  le  répétons  encore,  la  femme  s'attache  par  le  cœur  et  non  par 
les  sens.  Si  celle  que  vous  épousez  a  été  sage  jusqu'à  ce  jour,  vous 
pouvez  lui  manifester  votre  amour  pendant  longtemps,  rien  que 
par  des  caresses  et  des  paroles  tendres;  elle  ne  souffrira  aucune- 
ment du  manque  de  rapports  sexuels;  et  si,  au  lieu  d'entonner 
le  chant  d'amour  sur  un  ton  élevé,  que  vous  ne  pouvez  soutenir 
plus  de  quelques  mois,  vous  avez  soin  de  vous  régler  d'après 
une  mesure  relative  à  vos  moyens  réels,  vous  n'aurez  pas  la  honte 
(car  c'en  est  une  pour  certains  hommes)  de  vous  retirer  prématu- 
rément du  combat,  et  la  crainte  de  ce  malheur  ne  paralysera  pas 
vos  forces  longtemps  à  l'avance,  comme  j'en  ai  vu  des  exemples.  Il 
arrive  assez  fréquemment  en  effet,  que  des  hommes,  qui  ne  sont 
plus  neufs  à  la  vérité,  par  suite  du  préjugé  que  nous  venons 
de  signaler,  épuisent  tout-à-coup  leurs  forces  et  tombent  dans 
l'impuissance.  Nous  leur  conseillerons  délaisser  reposer  leurs  or- 
ganes, et  au  lieu  de  se  livrer  à  des  essais  qui  demeurent  sans  ré- 
sultat, plutôt  par  le  sentiment  de  crainte  et  de  confusion  qui  les  ob- 
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sède  qwc  par  Ifi  manque  de  puissance,  de  faire  l'aven  à  loin 
(l'inme  de  l'élat  dans  lequel  ils  se  trouvent,  quitte  à  trouver  telle 
cause  qu'on  voudra  à  eut  état  sinj^ulier  ;  mais  j)ourvu  qu'il  soit 
bien  convenu  que  pendant  tel  temps,  la  continence  devra  être  ob- 
servée :  Débarrassés  de  leui'  préoccupation  morale  et  fortiliés  par 
l'usage  des  bains  froids,  des  bains  sulfureux,  d'un  régime  tonique, 
ces  hommes  sentiront  bientôt  renaître  leurs  désii-s  et  revenir  les 
moyens  de  les  satisfaire. 

B.  Ne  devant  écouter  que  la  manifestation  spontanée  du  be- 
soin, l'iiomme  doit  préférer,  pour  l'acte  copulatcur,  tantôt  le  matin, 
le  soir  ou  le  jour,  suivant  que  le  désir  se  fait  sentir  plus  volontiers 
à  telle  heure  qu'à  telle  autre.  Le  moment  le  plus  favorable  est,  en 
général,  le  matin  après  le  sommeil,  alois  q.ie  la  fatigue  a  disparu, 
ipie  l'influx  nerveux  s'est  réparé  ,  que  l'estomac  est  vide,  et  qu'on 
est  plein  d'excitation.  1/époque  men>tiuelle,  la  grossesse  et  la  lac- 
tation commandent  la  continence.  Celle-ci,  cependant,  peut  n'être 
pas  absolue  dans  ces  circonstances  :  beaucoup  de  femmes  jjeuvent 
goûter  impunément  les  plaisirs  vénériens  pendant  qu'elles  sont 
enceintes,  et  il  n'est  pas  absolument  nécessaire  non  plus  que  les 
nounices  s'en  privent  tout-à-fait,  surtout  lorsque  le  nourrisson  a 
atteint  l)  ou  6  mois,  et  pourvu  qu'elles  n'éprouvent  pas  trop 
d'ébranlement  nerveux,  car  c'est  surtout  cela  qui  cause,  soit  l'alté- 
ration de  la  sécrétion  du  lait,  soit  l'avortement  et  la  suppression  du 
flux  menstruel.  Nous  donnerons  néanmoins  aux  époux  le  sage  con- 
seil de  s'alislenir  des  plaisirs  conjugaux  pendant  la  grossesse  et  1 
pendant  le  temps  des  règles;  car  des  éruptions  à  la  verge,  un  écou- 
lement aigu  et  contagieux  par  l'urètre,  peuvent  être  la  conséquence 
de  rapports  intempestifs,  outre  (ju'il  est  probable  que  la  féconda- 
lion,  opérée  dans  ces  circonstances,  produise  un  enfant  de  faible 
constitution. 

Effets  de  la  maslurbalion. 

504.  Les  maux  (]ui  sont  la  suite  des  excès  vénériens  ol  de  la 
conlinenctî  forcée  ne  sont  rien  en  comparaison  de  ceux  que  produit 
la  masturb.ilion  ;  d'abord  parce  (jue  cette  habitude  fàcbeuse  règne 
|irincipaiemenl  à  l'âge  où  les  forces  organiques  n'ont  pas  acquis 
leur  com|»let  déveli>[)pement,  ensuite  parce  (jue  les  maslurbateur.s 
ont  plus  souvent  l'occasion  de  se  livrer  à  leurs  manœuvres,  et 
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qu'enfin,  Toxcitani  naturel  de  la  sécrétion  spermatique  manquant, 
et  étant  obligés  pour  y  suppléer  de  se  reporter  à  des  réminiscences, 
de  se  représenter  des  objets,  des  tableaux  voluptueux,  l'orgasme 
vénérien  exige  une  plus  grande  dépense  d'influx  nerveux.  Toute- 
fois, difïérente  de  la  faculté  de  reproduction,  la  masturbation  peut 
ètie  le  résultat  de  Thabitude  puie  et  simple,  aussi  bien  que  de  l'or- 
ganisation cérébrale  ou  de  raction  du  cervelet.  Elle  est  en  effet 
suggérée,  cette  habitude,  le  plus  souvent  par  des  conseils  des 
exemples,  ou  par  une  circonstance  fortuite,  tel  qu'un  atlouclieinent 
inconsidéré  qui  aura  jirovoqué  une  pollution.  Alors  celle-ci  ayant 
fait  épouver  la  première  sensallon  voluptueuse,  tout  est  peidu. 
L'enfant  ne  résiste  pas  au  désir  de  reproduire  la  même  sensation; 
son  imagination  travaille,  et  ses  organes  génitaux,  stimulés  sous  son 
influence,  provoquent  de  nouveaux  attouchements  qui  ramènent 
de  nouvelles  pollutions;  trop  fréquemmnt  sollicités  par  la  volonté 
qu'anime  l'atlrait  du  plaisir,  ces  organes  deviennent  donc  provo- 
cateurs à  leur  tour,  et  dès  lors  s'établit  un  cercle  vicieux  de  sensa- 
tions et  de  besoins  factices  contre  lesquels  la  volonté  demeure 
bientôt  impuissante,  même  lorsque  se  déroule  le  tableau  des 
maux  sans  nombre  qu'amène  à  sa  suite  la  masturbation.  C'est 
principalement  entre  7  et  20  ans  que  la  masturbation  choisit  ses 
victimes.  Les  petites  filles,  quoique  naturellement  moins  portées 
que  les  garçons  au"  jouissances  vénériennes,  s'y  livrent  les  pre- 
mières; c'est  que  la  forme  de  leurs  parties  sexuelles,  les  déman- 
geaisons dont  celles-ci  deviennent  si  facilement  le  siège  dès  que  la 
malpropreté  s'en  empare  ou  que  les  vers  oxyures  (V.  Entozoaires) 
s'y  cachent,  provoquent  à  cette  habitude  et  la  rendent  plus  facile. 
A.  Les  dangers  auxquels  expose  l'onanisme  sont  ceux  que  nous 
avons  énurnércs  en  parlant  des  copulations  ])rématurées  et  tar- 
dives. Redisons-les  encore.  Ce  sont  ;  le  trouble  et  l'agitation  du 
sommeil,  le  dérangement  des  digestions  et  l'amaigrissement, 
l'affaiblissement  des  sens  et  des  facultés  intellectuelles,  la  surexci- 
tation nerveuse,  et  à  sa  suite  l'épilepsie,  l'hystérie  et  la  folie;  le 
rachitisme,  la  carie  vertébrale  ou  mal  de  Polt,  si  fréquent  et  si  dan- 
gereux, les  |)ollutions  nocturnes  et  tons  leurs  effels,  les  maladies 
ducœur, laphthisie  pulmonaire,  lesflueursblanches,  Timpuissance, 
la  stérilité  et  toutes  les  maladies  auxquelles  l'économie  est  le  plus 
exposée.  11  est  donc  d'une  importance  extrême  de  prévenir  une 
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habitude  »i  pernicieuse,  et  d'en  corriger  ceux  qui  la  contractent. 

B.  On  peut  parvenir  à  remplir  le  premier  but  en  entourant 
les  enfants  de  précautions  capables  d'éloigner  de  leurs  organes 
génitaux  toute  espèce  d'irritation ,  la  malpropreté  ,  les  érup- 
tions ,  les  démangeaisons  et  attouchements.  La  surveillance,  la  cir- 
conspection dans  les  soins  qu'on  leur  donne,  dans  ceux  relatifs  aux 
lotions  des  parties  sexuelles,  sont  les  premières  choses  aux- 
quelles il  faut  s'attacher.  Ensuite,  on  ne  doit  confier  les  enfants 
qu'à  des  personnes  sûres;  car  trop  souvent  les  jeunes  gens  tiennent 
leur  habitude  de  ceux  qui  les  entourent,  qui  les  accompagnent,  ou 
même  les  instruisent.  Faites-leur  de  bonne  heure  un  objet  de 
honte  de  porter  leurs  mains  à  leurs  organes  génitaux,  etc. 

C.  Quant  à  attaquer  le  mal  existant,  la  chose  est  plus  délicate  et 
beaucoup  ])lus  difficile.  Avant  de  rien  tenter  à  cet  égard,  il  faut 
s'assurer  d'abord  si  la  mauvaise  habitude  existe,  autrement  on 
pourrait,  par  des  conseils  intempestifs,  donner  l'éveil  à  l'enfant  et 
lui  apprendre  ce  qu'il  ne  connaissait  pas.  Or,  la  certitude  en  pareil 
cas  est  chose  presque  impossible,  tant  les  sujets  ont  d'habileté  à  se 
cacher,  à  moins  qu'on  ne  les  surprenne  sur  le  fait,  ou  qu'on  ne  re- 
çoive le  rare  aveu  de  leur  faute.  Cependant  l'état  physique  peut 
iournir  une  somme  de  présomptions  d'une  grande  valeur  :  ainsi,  on 
trouve  ordinairement  chez  les  maslurbateurs  peu  de  vivacité  dans 
le  regard,  des  pupilles  dilatées,  l'existence  de  quelqu'une  des  af- 
fections attribuéesà  l'onanisme  :  chez  les  garçons,  le  développement 
exagéré  du  pénis, eu  égardà  l'âge,  et  chez  les  filles,  l'intumescence 
des  grandes  lèvres,  et  la  présence  d'un  écoulement  Icuchorréique. 

D.  Quoi  qu'il  en  soit,  lorsiju'on  sait  avoir  affaire  à  un  mastur- 
bateiir,  on  doit,  pour  le  distraire  de  son  penchant,  lui  procurer  le 
plus  de  distraction  possible,  le  soumettre  à  des  exercices  gymnasti- 
ques  poussés  jusqu'à  la  fatigue,  le  faire  coucher  de  bonne  heure 
et  lever  de  grand  matin.  C'est  en  effet  le  matin  que  les  sujets 
livrés  à  l'onanisme  choisissent  pour  leurs  manœuvres,  parce  que 
le  soir,  le  besoin  de  réparer  les  forces  dans  le  sommeil  se  fait  sentir 
avant  tout.  Il  faut  les  coucher  sur  un  lit  ferme  et  dur,  atieiidu  que 
la  mollesse  des  matelas  entretient  une  cbaleur  qui  prédispose  aux 
érections.  Si  le  danger  est  press.iiit,  et  le  vice  certain,  avéré,  après 
avoir  inutilement  exposé  le  tableau  des  malhenis  qu'engendre 
l'onanisme  et  avoir  eu  recours  aux  menaces  et  à  la  crainte,  il  faut 
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se  décider  à  employer  les  moyens  coercitifs,  la  camisole  et  les 
appareils  spéciaux,  qu'il  n'est  pas  de  notre  sujet  de  décrire.  Mais, 
hélas!  cette  précaution  est  trop  souvent  vaine  encore  :  lorsque  les  or- 
ganes sont  surexcités  depuis  longtemps,  les  moindres  frottements 
produisent  des  pollutions,  et  le  sujet  est  en  quelque  sorte  fatale- 
ment poussé  vers  sa  ruine. 

Direction  de  l'amour  de  la  progéniture. 

50a.  Le  sentiment  d'attachement  qu'a  la  femme  pour  ses  en- 
fants (279)  est  tellement  gravé  dans  son  cœur,  qu'on  n'a  presque 
jamais  besoin  de  le  développer.  Si  pourtant  cela  devenait  néces- 
saire, il  faudrait  citer  à  la  mauvaise  mère  de  beaux  exemples  d'a- 
mour maternel,  lui  faire  pressentir  les  suites  de  son  indifférence,  et 
éloigner  d'elle  toutce  qui  pourrait  la  distraire  de  ses  enfants.  L'ins- 
tinct en  question  est  ordinairement  assez  prononcé  pour  faire  di- 
version à  l'exaltation  des  autres,  et,  sous  ce  rapport,  il  est  d'mie  utilité 
incontestable  pour  mettre  la  jeune  épouse  à  l'abri  des  sentiments 
dont  la  répression  est  à  désirer.  Il  augmente  d'autres  facultés, 
comme,  par  exemple,  le  courage,  la  prévoyance,  car  chacun  sait  que, 
pour  sauver  la  vie  à  son  enfant,  la  femme  la  plus  délicate,  la  plus 
frêle,  devient  capable  des  plus  grands  efforts  et  des  plus  grandes 
choses  au  moment  ''u  danger. 

Il  est  quelquefois  nécessaire  de  réprimer  l'exaltation  de  l'amour 
de  la  progéniture  :  il  faut  alors  essayer  de  développer  les  sentiments 
les  moins  prononcés,  et  surtout  faire  comprendre  à  la  mère  qu'elle 
nuit  à  son  enfant  en  le  gâtant,  en  prenant  pour  lui  une  sollicitude 
extrême.  Si  elle  est  nourrice,  il  faut  dire  combien  ses  tourments, 
ses  préoccupations,  ses  veilles,  peuvent  influer  défavorablement  sur 
son  lait,  et,  partant,  sur  la  sauté  du  nourrisson ,  etc. 

Direction  de  l'attachement. 

oOO.  Ainsi  qu'il  a  été  dit  déjà,  la  privation  du  sentiment  d'atta- 
chement rend  les  hommes  indifférents,  soiuds  à  l'amitic;  ils  peu- 
vent être  sensibles,  obligeants,  mais  ils  ne  soulVrent  pas  de  l'ab- 
sence de  ceux  auxquels  ils  veulent  du  bien  (280).ïro|i  prononcé, 
au  contraire,  ce  sentiment  rend  iuconsolahle  de  la  perte  de  l'objet 
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aimé.  Gall  et  Pinel  citent  des  exemples  de  pei-sonnes  devenues 
folles  après  de  tels  malheurs.  Le  sentiment  d'attachement  est  la 
source  de  la  sociabilité,  des  rapports  mutuels  et  de  l'amour,  par 
conséquent  la  source  des  plus  pures  et  des  plus  douces  jouissances. 
Une  si  noble  faculté  est  donc  précieuse;  et  il  faut  plaindre  les  per- 
sonnes chez  lesquelles  elle  n'est  point  dans  de  justes  limites,  car 
ou  elles  seront  privées  des  avantages  que  procure  lo  mariage,  sur- 
tout dans  la  vieillesse,  ou  elles  seront  tôt  ou  tard  malheureuses  par 
la  perte  de  ceux  qu'elles  chérissent.  Or,  pour  la  diriger,  cette  fa- 
culté, il  convient  de  faire  entrevoir  ses  douceurs  à  ceux  qui  en 
manquent,  et  d'entretenir  les  autres  de  choses  sérieuses, d'intérêt, 
de  gloire,  par  exemple. 

Lorsque  deux  jeunes  gens ,  de  sexe  différent ,  manifestent  un 
grand  besoin  d'attachement,  un  amour  qui  doit  éclater,  il  faut 
\eiller  à  ce  qu'ils  ne  se  livrent  pas  à  l'oisiveté  ,  à  la  mollesse  et  à 
la  solitude,  qui  sont  si  favorablesà  l'exaltation  de  ce  sentiment.  On 
aura  soin  d'occuper  leur  esprit  de  lectures  sérieuses,  de  projets 
d'amusement  et  de  voyage,  et  l'on  éloignera  surtout  les  livres  où 
sont  peints  les  amours  ardents  et  les  attachements  exagérés.  Au 
jeune  amoureux  l'on  présentera  les  spéculations  de  la  cupidité , 
les  prestiges  de  la  gloire  ,  les  chimères  de  l'ambition.  Les  exercices 
corporels  surtout  feront  une  heureuse  diversion  à  ses  pensées  pla- 
toniques ;  les  chevaux  ,  les  armes,  la  chasse  lui  seront  offerts  dans 
ce  qu'ils  ont  de  plus  séduisant.  Quant  à  la  jeune  lille  dont  les  sou- 
pirs et  les  pleurs  mal  dissimulés  accusent  les  langueurs  de  l'amour, 
le  mariage  sera  le  plus  sûr  moyen  de  guérir  une  passion  qui  peut 
aller  jusqu'à  l'érolomanie.  (liiez  elle  le  sentiment  change  souvent 
d'objet  :  après  avoir  long-temps  soupiré  pour  un  attachement  hu- 
main qui  n'a  pu  être  satisfait,  elle  se  jette  à  corps  perdu  dans  la 
mysticité.  Différente  alors  de  celle  qui  obéit  au  pur  sentinient  re- 
ligieux ,  elle  suit  l'impulsion  de  l'attachement  qui  dirige  ses  pen- 
sées vers  un  être  qui  écoute  au  moins  sa  prière  et  comprend  l'élan 
de  son  cœur;  mais  en  s'élevant  vers  le  ciel ,  elle  ne  fut  peut  être 
jamais  plus  jjrès  de  la  terre. 

o07.  Le  mariage  ,  cette  miiun  légale  de  l'homme  et  de  la 
femme,  dont  nous  avons  déjà  |)arlé  (îi}U),U),  considéré  sous  le  rap- 
jiort  de  l'hygiène,  est  l'inslilulion  la  plus  salutaire  dont  puisse  ja- 
mais jouir  notre  espèce.  D'abord  il  jégularise  les  actions  de  la  vie  , 


et  paiticiilièremcnt  les  fonctions  de  génératiou  ,  et  il  devient  un 
préservatif  contre  répiiisoment  résultant  de  la  variété  dans  les  plai- 
sirs de  Tamour.  Il  développe,  d'un  autre  côté,  le  sentiment  d'atta- 
chement qui,  chez  certaines  personnes,  ne  saurait  rester  sans 
objet,  et  il  offre  un  appui  mutuel  aux  époux  et  une  garantie  pour 
les  enfants.  Ce  qui  prouve  ses  heureux  résultats  sur  la  santé,  c'est 
que  presque  tous  ceux  qui  parviennent  à  l'âge  le  plus  avancé  ont  vécu 
dans  ses  liens.  Malgré  ses  avantages ,  le  mariage  ne  peut  être  con- 
seillé à  tout  le  monde  :  car  il  prescrit  des  devoirs  contraires  à  la 
santé  de  certaines  personnes,  qui ,  en  s'y  livrant ,  usent  leur  frêle 
existence  et  procréent  des  êtres  chélifs  comme  elles-mêmes. 

A. Plusieurs  circonstances  d'organisation  et  de  maladie  doivent  en 
effet  mettre  unlobstacle  au  mariage  ;  la  plus  fréquente  et  lapins  puis- 
sante sans  contredit  est  la  prédisposition  à  la  phthisie  pulmonaire. 
Elle  n'offre  pas  seulement  le  danger  d'être  aggravée  par  les  plaisirs 
de  Pamour  qu'elle  semble  faire  rechercher  encore  davantage  ,  elle 
transmet  surtout  aux  enfants  les  conditions  de  son  existence.  La 
phthisie  pulmonaire  est  une  maladie  qui  décime  l'espèce  humaine 
dans  les  grandes  villes,  et  dont  l'hérédité  est  le  moins  douteuse.  Si 
donc  ou  pouvait  par  des  signes  certains  reconnaître  les  sujets  qui 
en  renfenneut  le  germe  ou  la  prédisposition,  ne  serait-il  pas  pré- 
cieux pour  l'amélioration  de  notre  espèce  qu'on  défendît  à  ces  êtres 
malheureux,  incapables  de  procréer  des  enfants  sains  de  corps,  non 
seulement  le  mariage,  mais  encore,  s'il  était  possible,  tous  rap- 
ports sexuels,  qui  leur  sont  d'ailleurs  si  pernicieux?  Les  femmes  con- 
trefaites, rachitiques ,  dont  le  bassin  est  déformé,  doivent  rester 
lilles ,  puisqu'elles  sont  incaj)ables  de  mettre  au  jour  leur  enfant. 
Malbeureusementon  ne  tient  point  assez  compte  de  la  constitution, 
de  l'état  de  santé  ,  ni  des  dispositions  sympathiques  des  personnes 
qui  doivent  s'unir.  On  ne  voit  le  plus  souvent,  dans  le  mariage, 
qu'une  affaire  de  position,  et,  pourvu  qu'il  y  ait  de  la  fortune,  ou 
ne  craint  pas  de  vendre  une  jeune  lîlle  à  un  homme  qui  porte  le 
germe  de  maladies  héréditaires  ou  acquises  ,  ou  à  un  vieillard  dé- 
goûtant et  tyiannique  qui  transforme  en  autant  d'actes  de  sup- 
plice des  actes  qui  devraient  être  remplis  de  charme  et  de  volupté  : 
aussi  point  d'amour  ,  point  de  paix ,  point  de  bonheur  entre  de 
tels  époux  ,  entre  un  père  et  une  mère  qui  voient  naître  et  languir 
des  enfants  scrofuleux  ou  syphilitii[ues. 
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B.  Nous  ne  parlons  point  ici  de  rinlluence  des  fondions  géné- 
ratrices considérées  en  elles-mèines ,  ni  de  Page  requis  pour 
celle  union;  ces  questions  ont  été  examinées  à  Tarlicle  direction  de 
rinslinct  de  propagation. 

Direction  de  l'instinct  de  la  défense  de  soi-même. 

SOO.  Nous  connai>son?  les  degrés  divers  de  développement  de 
cet  instinct  ;28i).  Un  enfant  donne-t-il  des  preuvesde  pusillani- 
mité, de  poltronnerie  exagérée,  il  faut  l'entretenir  de  récits  où 
sont  jieinles  les  actions  héroïques  ,  Thahituer  à  la  vue  et  à  l'ap- 
prentissage du  danger,  et  faire naitje  les  occasions  propres  à  mettre 
en  exercice  le  sentiment  de  courage  qui  lui  manque.  K'effrayez  ja- 
mais les  entants.  Corrigez-les  quand  ils  le  méritent,  mais  n'excitez 
jamais  en  eux  la  frayeur.  Ne  leur  parlez  ni  de  spectres  ,  ni  de  reve- 
nants ,  et,  au  contraire ,  habituez-les  à  marcher  seuls  dans  l'obscu- 
rité, à  entendre  des  dctonnations  d'armes  à  feu,  à  voir  des  objets 
extraordinaires,  des  animaux  hideux,  etc.  Plus  tard,  la  vanité  , 
l'attachement,  l'amour  de  la  progéniture,  pourront  faire  exécu- 
ter de  grands  actes  de  courage  même  aux  individus  les  plus  pol- 
trons. 

A.  Quand  l'instinct  de  propre  défense  est  trop  prononcé,  au  cou- 
traiic  (penchant  à  la  rixe,,  il  faut  exercer  le  sentiment  du  juste  et 
de  l'injuste,  faire  comprendre  l'odieux  de  l'abus  de  la  force,  et  dé- 
velopper en  même  temps  les  facultés  de  rintolligeuce. 

B.  La  pur,  la /erreur,  affections  de  l'instinct  de  propre  défense, 
doivent  être  inconnues  aux  enfants,  parce  que,  outre  qu'elles  an- 
nullent  la  présence  d'esprit  dans  le  danger, elles  peuvent  causeries 
plus  graves  maladies  ,  telles  que  l'épilepsie ,  Tapoplexie ,  la  folie , 
la  chorée  ,  les  convulsions  ,  et  même  la  mort  subite  ,  par  l'ébran- 
lement du  cerveau  et  la  suspension  de  l'innervation.  Pas  de  contes 
ridicules  ou  absurdes,  pas  de  menaces  sottes  et  stupidesqui  n'ob- 
tiennent qu'une  soumission  forcée,  factice,  et  qui  intimident  l'en- 
fant et  l'empêchent  «le  |)orler  une  attention  nécessaire  aux  leçons 
qu'on  lui  donne.  Kntourez-le ,  au  contraire,  de  bienveillance, 
captez  sa  confiance,  «'clairez  son  esprit,  donnez-lui  des  explications 
clairesel  simples  sur  les  phénomènes  de  la  nature  qui  paraissent 
taiie  sur  lui  une  impression  profonde. 
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Direction  de  l'instinct  carnassier. 

509.  «  Ily  a,  dit  J.-J.  Rousseau  ,  des  caractères  doux  et  tran- 
quilles qu'on  peut  mener  loin  sans  danger  dans  leur  première  inno- 
cence ,  mais  il  y  a  aussi  des  naturels  violents  dont  la  férocité  se 
développe  de  bonne  heure  et  qu'il  faut  se  hâter  de  faire  hommes 
pour  n'être  pas  obligé  de  les  enchaîner.  »  Or,  faire  des  hommes  , 
est-ce  autre  chose  qu'inculquer  aux  enfants  le  sentiment  du  juste  et 
de  l'injuste,  l'idée  delà  moralité  des  actions  humaines?  Lors  donc 
que  l'enfant  montre  un  penchant  à  détruire,  un  caractère  qui  se 
plaît  à  faire  souffrir  les  animaux  ,  il  faut  s'appliquer  à  développer 
en  lui  les  facultés  intellectuelles  et  les  principes  de  la  morale. 
Eloignez-le  des  théâtres  oi^i  le  sang  coule,  des  spectacles  de  com- 
bats d'animaux ,  car  les  peuples  les  plus  cruels  furent  ceux  chez 
lesquels  les  jeux  sanguinaires  eurent  le  plus  de  vogue.  A  Rome,  en 
effet,  ne  vit-on  pas  les  gladiateurs  suivre  de  près  les  animaux  dans 
l'arène,  et  l'Espagne,  ce  pays  avide  de  combats  de  taureaux,  n'in- 
venta-t-il  pas  l'inquisition!  On  a  toujours  tort  de  sacrifier  aux  jeux 
des  enfants  des  animaux  qui  meurent  à  petit  feu  dans  leurs  mains; 
en  s'accoutumant  i  voir  souffrir  ces  êtres  martyrisés  ,  ils  s'en- 
durcissent le  cœur,  s'habituent  à  l'idée  des  rixes,  des  attaques,  du 
meurtre  peut-être ,  suivant  le  degré  de  développement  naturel  de 
l'instinct  carnassier.  Ne  souffrez  pas  qu'ils  frappent  qui  que  ce  soit, 
car,  comme  dit  Rousseau  ,  leurs  coups  sont  autant  de  meurtres 
dans  leur  intention.  Rendez-leur  avec  usure  ceux  qu'ils  portent  , 
c'est  le  meilleur  moyen  de  les  corriger. 

«  Peut-être,  dit  M.  Londe,  faudrait-il  accoutumer  au  sang  l'en- 
fant qui  se  trouve  mal  en  le  voyant  couler  parce  qu'il  y  a  dans  la  vie 
des  circonstances  où,  faute  de  force,  on  peut  faillir  et  manquer  à  ses 
concitoyens ,  à  ses  amis  et  à  son  devoir.  Mais  au  reste,  il  est 
bien  rarement  nécessaire ,  dans  l'état  social  ,  de  développer 
l'instinct  carnassier.  S'il  n'est  pas  dès  la  naissance  plus  développé 
que  les  autres  facultés,  l'homme  ne  choisira  pas  par  vocation  ni  la 
profession  de  boucher  ,  ni  celle  de  bourreau  (282,6).  » 
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Direction  de  Vithittinct  de  ht  ruse  et  de  lafnesse. 

510.  Les  cnfdiits  onl  souvent  de  la  propension  au  mensonge, 
à  riiypocrisie  ,  à'  la  ruse  (îiSr»).  11  y  eu  a  même  ,  dit  Gai!  ,  (jiii , 
sans  avoir  contracté  cette  liabitade  par  éducation,  mentent  à  tout 
propos  et  sans  nécessité,  dénaturent  tous  les  faits  et  ne  font  jamais 
que  des  raj)i.orts  controuvés,  ([uciiqu'il[  fût  plus  commode  pour 
eux  de  dire  la  vérité.  Geux-là  ,  si  on  veut  réussir  à  les  coniger  ,  il 
tauts'y  prendre  de  bonne  heure,  et  la  tâche  sera  difficile,  délicate. 
D'abord  on  commencera  j)ar  montrer  l'exemple  :  que  devant  eux 
aucune  action  basse,  déloyale  ne  soit  commise;  qu'aucune  pro- 
messe que  l'on  ne  peut  tenir,  qu'aucun  serment  qu'on  doive  faus- 
ser, ne  soient  faits.  Si  vous  leur  défendez  quelque  chose  ,  ne  dites 
pas  :  «  ne  faites  pas  cela  parce  que  l'on  vous  verra,  ou  on  le 
saura,  »  car  ils  concluront  qu'en  cachette  ils  peuvent  le  faire  ; 
mais  qu'ils  comprennent  au  contraire  que  c'est  prescrit  par  la  né- 
cessité ;  qu'ils  sentent,  si  cela  est  possible,  les  conséquences  af- 
freuses dumensonge,  comme  celle  de  n'être  jamais  cru  alors  même 
qu'on  dit  la  vérité,  ou  d'être  accusé  d'un  mal  dont  on  est  innocent. 
11  faut  en  même  temps  exciter  les  sentinieuts  d'aniour-propre  ,  du 
juste  et  de  l'injuste,  le  sentiment  religieux,  etc. 

Dans  le  cours  de  la  vie,  il  est  besoin  souvent  d'avoir  quelque  jicu 
l'instinct  de  la  ruse,  mais  il  s'obtient  facilement  par  la  fréquenta- 
tion des  hommes,  cl  parla  nécessité  des  circonstances  et  des  choses 
dans  lesquelles  on  veut  réussir.  Enseignez  le  bien,  toujours  le  bien, 
mais  n'apprenez  pas  à  avoir  trop  de  conliance  dans  la  reconnais- 
sance des  humains,  dans  la  foi  et  les  promesses  d'autrui.  Inspirez 
un  pou  de  méfiance  contre  les  honmies,  tant  qu'il  ;ùigit  d'affaires 
matérielles,  car  autrement  vous  ferez  des  dupes  ou  des  sots  ;  mais 
dans  les  alfaircs  du  cd'ur,  (ju'on  suit  toujours  dupe,  au  contraire  : 
une  bonne  action  en  échange  d'un  mal  est  un  baume  jwur  la 
conscience. 

Direction  du  penchant  au  vol. 

i>ll.  î\ous  l'avons  dit,  ce  penchant  n'est  que  l'exagération  d'un 
sentiment  naturel,  louable  en  soi,  nécessaire  même,  celui  de  la 
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propriété (284).  Il  est  d'une  haute  iniporlance  de  doiuiei"  une  bonne 
direction  à  cet  .instinct,  tant  pour  prévenir  son  développement  exa- 
Lréré  qui  peut  conduire  à  la  passion  du  jeu,  à  l'avarice,  au  larcin  , 
que  pour  l'activer  s'il  manquait  et  s"il  donnait  lieu  à  la  prodigalité, 
H  l'insouciance  pour  tout  ce  qui  concerne  les  intérêts  matériels. 
Dans  le  premier  cas,  il  faut  plonger  dans  l'oubli  tout  ce  qui  est 
capable  de  développer  chez  les  enfiuits  le  sentiment  de  la  propriété 
et  exercer  au  contraire  les  facultés  intellectuelles  et  les  sentiments 
il'amoiir-propre  et  religieux.  Ces  moyeui:  sont  meilleurs  que  les 
cliàliments  et  même  que  la  réclusion,  qui  ont  certainement  bien 
auïsi  leur  valeur,  mais  qui  n'attaquent  pas  le  mal  dans  sa  source. 
Ne  vaut-il  pas  mieux  prévenir  le  mal  que  de  le  punir  quand  il  a 
été  commis. 

«  Mais  si ,  lorsque  vous  avez  donné  un  jouet  à  l'enfant ,  dit 
M.  Londe,  au  lieu  de  s'y  attacher,  il  semble  ne  pas  y  tenir  ,  n'é- 
prouve pas  de  plaisir  à  le  conserver,  l'abandonne  trop  facilement , 
le  donne  à  ses  camarades  après  en  avoir  joui  quelques  minutes, 
laissez,  pour  remédier  ta  cette  imprévoyance  et  à  ce  désintéresse- 
ment dont  il  peut  avoir  à  souffrir  plus  tard,  éprouver  à  cet  enfant 
le  malaise  qui  résulte  d'une  privation  tm  peu  prolongée;  laissez-le 
s'ennuyer,  privé  de  ses  jouets.  Quand  il  sera  d'un  âge  plus  avancé 
vous  lui  présenterez  des  exemples  des  déplorables  suites  de  la  pro- 
digalité, du  défaut  d'<'conomie.  » 

Direction  du  sentiment  d'amour-propre. 

512.  Le  défaut  d'estime  de  soi  étant  une  chose  désavantageuse 
qui  nuit  à  l'avancement,  à  la  dignité  de  l'homme  ,  il  convient  de 
l'éviter.  Par  conséquent,  à  l'enfant  trop  timide,  trop  humble,  on 
parlera  d'actions  de  grandeur,  d'éloges  et  de  récompenses  accordés 
à  tout  ce  (jui  est  sublime  et  utile;  on  applaudira  en  sa  présence 
aux  succès  de  ses  camarades,  on  mettra  entre  ses  mains  l'histon-e 
des  grands  hommes,  des  mâles  vertus,  etc.  S'agit-il  au  contraire 
de  réprimer  l'orgueil  d'un  jeune  insolent,  ne  lui  accordez  pas  d'é- 
loges, alors  même  qu'il  les  mérite;  répétez-lui  que  l'amour-pro- 
(  pre  est  toujours  une  chose  ridicule  ;  que  les  hommes  les  plus  di- 
gues sont  précisément  ceux  qui  en  ont  le  moins  ;  que  la  modestie 
est  le  propre  du  vrai  mérite.    S'il  commande  ou  se  montre  exi- 
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géant,  ne  faites  aucune  attention  à  ses  ordres  et  accoutumez-lc  à  se 
servir  lui-même,  etc. 

Divers  sentimonts,  lorsqu'ils  sont  affectés,  produisent  le  chagrin, 
la  jalousie,  la  colère  ;  mais  ces  affections  morales  sont  aussi  sou- 
vent le  résultat  d'une  blessure  faite  à  l'estime  de  soi  et  à  l'amour 
de  l'approbation.  Comme  elles  peuvent  avoir  de  fâcheux  effets  sur 
la  santé,  il  importe  de  les  prévenir,  soit  en  évitant  leurs  canses  oc- 
casionnelles, soit  en  diminuant  l'activité  des  facultés  dont  elles  dé- 
pendent. Ces  effets  sont  le  trouble  du  système  nerveux,  l'ébranle- 
ment de  l'économie,  la  perturbation  des  fonctions  ,  la  suppression 
des  règles  et  ses  conséquences,  les  convulsions ,  Tépilepsie,  l'apo- 
plexie, la  folie,  etc. 

Direction  de  Vamour  de  Vapprobation. 

S15.  Il  faut  exciter  le  sentiment  de  l'approbation  (286)  chez 
l'enfant  qui  a  trop  peu  de  vanité ,  par  des  louanges  publiques  et 
l'éclat  des  récompenses.  Celui  qui  présente  au  contraire  cet  ins- 
tinct trop  développé ,  ne  doit  pas  être  loué,  et  surtout  doit  être 
mis  à  l'abri  de  la  flatterie,  cet  arme  puissante  dont  se  servent  les 
hy|)ocrites  pour  obtenir  des  vaniteux  tout  ce  qu'ils  désirent.  Il  faut 
signaler  avec  mépris  ces  hommes  vils  et  rampants  qui,  pour  se 
chamarrer  devant  la  multitude  et  obtenir  des  approbations,  s'hu- 
milient, endossent  la  livrée,  renoncent  à  eux-mêmes. 

Nous  venons  de  donner  pour  origine  à  la  jalousie,  à  la  colère  et 
à  la  haine,  l'affection  des  instincts  de  fierté  et  de  vanité,  et  nous 
avons  fait  remarquer  les  fâcheuses  influences  qu'ont  ces  passions 
concentrées. 

Direction  de  la  circonspection. 

îiiA.  Nous  l'avons  dit  (287),  les  avantages  de  ce  sentiment  sont 
ceux  qui  résultent  de  la  |)rudence,  du  soin  que  preimcnt  tous  les 
animaux  de  préparer  l'avenir  :  les  effets  de  son  défaut  sont  ceux 
de  la  légèreté,  de  l'iitourderie  ;  les  suites  de  son  excès  sont  celles  de 
l'irrésolution  et  de  la  méfiance.  Il  importo  donc  que  la  circonspec- 
tion Boit  suffisamment  développée.  Faites  que  le  jeune  étourdi  res- 
sente lés  etfeLs  de  son  imprudence,  ut,  s'il  ebt  a&sez  Agé  pour  It* 
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comprendre,  expliquoz-lui  les  preuves  de  tous  les  dangers  auxquels 
enliaine  le  défaut  de  circonspection  et  de  prévoyance.  «  C'est  par 
la  hoinie  direction  du  sentiment  de  la  circonspection  et  de  celui  de 
la  propriété  que  Thygiène  prévient  les  inquiétudes  douloureuses 
cl  les  funestes  résultats  de  l'avarice.  » 

Direction  du  sens  des  localités. 

oio.  C'est  pour  dire  un  mot  de  rinfluence  des  voyages  que 
nous  en  parlons.  Indépendamment  des  avantages  qu'ils  procurent 
suivant  qu'ils  se  font  à  pied,  en  voiture  ou  à  cheval,  avantages  qui 
ont  été  appréciés  dans  l'hygiène  de  la  locomotion  (465  à  478), 
les  voyages  ont  celui  d'habituer  l'économie  à  l'action  des  modifica- 
teurs les  plus  différents,  comme  le  froid,  le  chaud,  le  sec,  l'humi- 
dité, les  divers  exercices  et  aliments,  etc.  Ils  récréent,  ornent  l'es- 
piit.  activent  la  nutrition,  donnent  de  l'appétit  et  impriment  un 
mouvement  favorable  à  tout  l'organisme. 

Mais  des  influences  spéciales  aux  climats  que  l'on  visite  se  ma- 
nilestent.  Ainsi  les  voyages  dans  les  contrées  méridionales  sont 
Il  (lies  aux  individus  lymphatiques  ,  aux  scrofuleux  et  aux  poitri- 
naires, et  ne  conviennent  point  aux  [)ersonnes  atTectées  de  maladies 
du  cerveau,  du  foie,  du  tube  intestinal,  ou  prédisposées  à  ces  affec- 
(loas.  Au  reste,  pour  être  salutaires,  les  voyages  doivent  avoir  un 
l'iit  d'utilité  autre  que  l'amélioration  de  la  santé.  Quand  ils  savent 
ijiie  c'est  uniquement  pour  recouvrer  celle-ci  qu'ils  les  entrepren- 
nent, les  malades  s'en  trouvent  moins  bien,  parce  qu'ils  sont  préoc- 
cupés, ennuyés,  mélancoliques,  dégoûtés  de  la  vie  où  ils  ne  ren- 
contrent que  douleurs. 

Direction  du  sens  des  rapports  des  tons. 

ol6.  Le  sens  des  rapports  des  tons  (292)  se  dirige,  se  perfec- 
tionne tout  simplement  par  l'éducation  musicale.  Mais  la  question 
est  de  savoir  quelle  influence  a  la  musique  dans  l'état  de  santé  et 
dans  l'état  de  maladie.  Considérée  en  général,  la  culture  de  cet  art 
adoucit  les  mœurs,  en  ce  sens  que  celui  qui  s'occupe  d'une  chose 
I  si  suave,  aussi  douce,  n'exerce  pas  des  sentiments  contraires. 
vussi  ferait-on  bien  d'instituer  partout  des  écoles  où  la  musiqiie 
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serait  enseignée  gratuitement  :  ce  serait  un  moyen  puissant  d'amé- 
liorer les  mœurs.  Considérée  sous  le  rapport  de  son  action  sur  les 
autres  facultés,  la  musique  est  un  excitant  puissant  du  système 
nerveux,  et  partant  des  autres  systèmes  ;  elle  nous  porte  tantôt  aux 
actions  élevées,  tantôt  aux  actions  ridicules,  suivant  les  tons,  et  elle 
maîtrise  notre  volonté.  Elle  excite  au  courage,  aux  combats,  à  Ta- 
moiu";  d'autres  fois  elle  agit  sur  la  sensibilité  générale,  énerve  et 
prédispose  à  la  mollesse,  ii  la  langueur,  aux  vapeurs  et  aux  affec- 
tions nerveuses.  On  doit  donc  se  soustraire  à  son  influence  quand 
elle  peut  avoir  de  tels  effets  sur  l'économie.  Dans  les  affections 
morales,  elle  agit  comme  moyen  de  révulsion,  en  excitant  une 
autre  jiartie  cérébiale  que  celle  qui  est  affectée:  c'est  ainsi  qu'elle 
calme  l'ennui,  le  cbagrin,  la  peur,  la  colère,  etc.;  c'est  par  une 
raison  analogue  qu'elle  ])araît  avoir  quelque  efficacité  dans  le  trai- 
tement de  l'aliénation  mentale. 


Direction  du  sentiment  de  bonté,  de  bienveillance. 

ol7.  Ce  sentiment  fSOOj  est-il  trop  développé,  il  nuit  à  l'indi- 
vidu en  ce  qu'il  le  fait  souffrir  à  la  vue  des  misères  de  ses  sembla- 
bles, ou  même  des  animaux,  et  qu'il  peut  laisser  commettre  le  vice 
par  compassion.  Comment  le  réprimer  :  est-ce  à  force  de  l'exercer,  ou 
en  multipliant  les  exemples  de  maux  soufferts,  de  mauvais  traite- 
ments endurés  par  les  hommes  et  les  bêtes?  Sans  doute  la  sensi- 
bilité finirait  par  s'émousser  ;  mais  il  vaut  encore  mieux  éviter  les 
occasions  de  la  mettre  en  action  et  fortifier  les  autres  facultés.  Le 
sentiment  de  bonté  et  de  bienveillance  est-il,  au  contraire,  peu  dé- 
veloppé, il  faut  l'exercer,  montrer  au  jeune  liomme  dur,  insensi- 
ble, des  exemples  d'infortune;  le  conduire  dans  la  demeure  des 
malheureux  ;  lui  faire  sentir  les  effets  des  privations,  et  même  la 
douleur  qu'il  cause  à  celui  qu'il  maltraile.Toutes  choses  étant  égales, 
il  est  certain  que  les  riches  ont  généralement  le  cœur  plus  sec,  plus 
insensible  que  les  autres  hommes,  par  cela  seul  que,  ne  man- 
quant de  rien,  ils  n'ont  pas  occasion  de  voir  et  d'éprouver  la  mi- 
sère, ni  de  développer  le  sentiment  de  com|)assion  et  de  bienveil- 
lance, 
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sut  lu 

¥^     '  Direction  du  sens  du  juste  et  de  l'injuste. 

518.Gall  avait  rattaché  ce  sens  à  celui  de  bonté  et  de  bienveillance, 
mais  ses  successeurs  lui  ont  reconnu  avec  raison  une  existence  in- 
dépendante. Quand  il  est  très  développé,  on  est  disposé  à  se  con- 
duire avec  équité  par  amour  de  la  justice;  dans  le  cas  contraire, 
l'homme  distinguant  à  peine  le  bien  du  mal,  ne  trouve  plus  son 
juge  en  lui-même,  mais  dans  les  lois. 

La  conscience  est  le  sentiment  intérieui-  d'une  bonne  ou  d'une 
mauvaise  action,  c'est-à-dire  une  aifection  du  sens  n)oral.  Elle  est 
d'autant  plus  délicate  que  le  sentiment  du  juste  et  de  l'injuste  est 
plus  prononcé.  Le  remords  naît  d'une  conscience  timorée,  elle- 
même  due  à  l'exagération  du  sens  en  question. 

Lorsque  les  enfants  montrent  des  dispositions  à  enfreindre  les  lois 
de  la  justice,  les  règles  de  leurs  jeux,  mettez  entre  leurs  mains  des 
livres  qui  relatent  le?  nobles  exemples  de  foi  jurée,  pi'atiquez  sur- 
tout vous-même  la  justice  en  leur  présence  et  condamnez  sévère- 
ment, méprisez  tous  ceux  qui  portent  atteinte  à  l'équité.  Soyez 
juste  à  leur  égard,  ne  les  corrigez  jamais  à  tort,  mais  n  y  manquez 
pas  toutes  les  fois  qu'ils  le  méritent;  signalez  avec  mépris  les  con- 
traventions qu'ils  conmiettent  aux  règles  de  leurs  jeux  avec  leurs 
camarades. 

Les  scrupules,  la  mélancolie,  la  misanthropie  naissent  souvent 
de  l'exagération  du  sentiment  de  justice. 

Direction  du  sentiment  religieux. 

519.  Le  philosophe  de  Genève  voudrait  qu'on  laissât  passer  le 
jeune  âge  de  l'enfant  sans  lui  parler  de  religion,  parce  que  son  in- 
telligence n'est  pas  assez  forte  pour  avoir  une  juste  idée  de  Dieu. 
Ceci  est  trop  absolu;  mais  il  est  certain  que  s'il  convient  de  l'en- 
tretenir de  la  Divinité,  on  s'y  prend  généralement  fort  mal.  Au 
lieu  de  lui  faire  marmoter  des  prièies  dont  il  ne  comprend  pas  le 
sens,  il  vaudrait  mieux  occuper  son  inlelligenco,  la  frapper  des 
grands  phénomènes  de  la  nature  ;  et,  remontant  sans  effort  aux 
causes  premières ,  lui  faire  sentir  le  besoin  de  se  réfugier  dans  le 
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dogme  consolant  et  nécessaire  d'un  Dieu  tout  puissant.  Puis,  lor»- 
que  ses  facultés  intellectuelles  seront  suffisamment  développées , 
vous  l'entretiendrez  des  devoirs  de  l'homme  envers  Dieu  et  des  ré- 
compenses promises  en  riîtour. 

Mais  si  le  sentiment  religieux  est  assez  exalté  pour  faiie  craindre 
qu'il  sorte  des  bornes  de  la  raison  et  qu'il  produise  la  théornanie  et 
les  malheui-s  du  fanatisme  (502  ,  il  faut  éloigner  des  prédications 
véhémentes,  des  lectures  et  méditations  ascétiques,  le  sujet  qui  pré- 
sente cette  disposition  ;  mettre  en  usage  les  voyages ,  l'étude  des 
sciences  naturelles. 

H  est  nécessaire  de  faire  marcher  simultanément  la  culture  des 
facultés  intellectuelles  et  celle  du  sentiment  religieux.  Si  le  déve- 
loppement du  sentiment  religieux  se  fait  au  préjudice  ou  à  l'exclu-  ij 
sion  des  autres  fonctions  encéphaliques  «  Thomme  deviendra  pieux,  ' 
plein  de  respect  pour  la  Diviuilé  et  dispo^é  ;i  Uuil  faire  pour  lui  être 
agréable;  mais  comme  son  ignorance  ne  lui  permettra  pas  de  dis- 
tinguer ce  qui  est  vraiment  raisomiahle ,  utile  et  conséquenunent 
agréable  à  Dieu,  il  sera  exposé  à  mille  écarls  aussi  funestes  puiir 
l(ii  (pie  pour  ses  semblables;  il  négligera  la  morale  pour  des  pra- 
tiques superstitieuses,  se  relâchera  de  la  sévérité  due  à  l'accoin-  5 
plissement  des  devoirs  pour  vaquer  à  des  actes  contraires  au  bon 
sens  et  à  la  morale  naturelle.  N'a-t-on  pas  vu  même  des  hommes 
véritablement  religieux  persécuter  et  faire  périr  leurs  semblables 
dans  les  plus  alheux  supplices,  et  cela  sans  aucune  espèce  de  motif 
autre  que  celui  de  remplir  un  acte  de  devoir  et  de   plaire  à  Dieu? 

«  î'.'autres  fois,  l'iiomme  dont  les  facultés  intellectuelles  ne  mai- 
chent  pas  de  pair  avec  les  sentiments  religieux  ,  sera  livré  ,  pour 
n'avoir  pas  exécuté  les  actions  les  plus  indilférenles  mais  qu'il 
croira  obligatoires  envei's  Dieu  ,  aux  remords  les  plus  cuisants  et 
conduit  à  une  des  mononianies  les  plus  douloureuses  et  les  plus 
incurables.  Kes  consulatioiis  d'une  piété  éclairée  et  coinpatissanle 
sont  quelquefois  utiles  alors  pour  délivrer  des  scrupules  exagérés 
(pii  détruisent  sa  santé,  riioiiwne  disposé  à  la  manie  religieuse; 
mais  plus  souvent  encore  ces  moyens  érhoiienl  parce  cpi'ils  l'enlre- 
tiennent  dans  ses  idées.  Aussi  un  principe  (pi'oii  ne  saurait  îiop 
répéter,  non  seiileineiil  aux  i:,i:n^  du  iimiule  mais  encore  aux  :né- 
decins,  c'est  qu'un  ne  duil  jamais  laismiuer  avec  un  aliéné  sur  les 
objets  qui  ont  rapport  ù  son  délire.  »  (Inonde.) 
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Les  principes  que  nous  venons  de  poser  doivent  suffire ,  nous 
pensons ,  pour  tracer  la  ligne  de  conduite  à  tenir  dans  la  direction 
dos  autres  facultés  et  dans  tous  les  cas  qui  peuvent  se  présenter. — 
Passons  à  riiygiène  du  repos,  de  la  cessation  momentanée  des  fonc- 
tions de  relation. 

Elïels  du  sommeil,  des  rêves,  du  cauchemar,  du  somnambulisme ,  du  magné- 
tisme ;  hygiène  qui  s'y  rattache. 

320.  Nous  avons  parlé  du  sommeil  considéré  sous  le  rapport 
physiologique  (306),  continuons  ce  sujet  en  l'envisageant  au  point 
(le  vue  de  T hygiène. 

Le  sommeil  a  pour  but  de  réparer  les  forces  vitales,  de  renouve- 
l(  rdansles  organes  des  mouvements,  des  sens  et  de  la  pensée,  l'ex- 
(  itahihté  épuisée  par  la  veille.  Pour  qu'il  ait  véritablement  cette 
action ,  il  faut  qu'il  se  manifeste  spontanément  sans  être  provoqué 
ni  par  des  substances  médicamenteuses ,  ni  par  quelque  ma- 
ladie du  cerveau.  Dans  le  premier  cas,  en  effet,  dû  à  l'in- 
jiestion  d'une  substance  narcotique ,  il  est  lourd,  pénible,  agité, 
parce  que  l'encéphale  est  sous  l'impression  d'une  influence  toxique 
stupéfiante,  et  il  ne  répare  pas  les  forces;  dans  le  second  cas,  il  est 
dangereux ,  souvent  mortel. 

Le  besoin  du  repos  est  indiqué  par  la  diminution  de  l'activité 
des  fonctions  de  relation ,  par  un  sentiment  de  fatigue ,  de  lan- 
^ueur  et  d'épuisement.  Si  l'on  méconnaît  la  voix  de  la  nature,  si 
Tony  résiste,  on  éprouve  du  malaise,  et  l'économie  généiale  souffre; 
or,  celte  souffrance  peu  marquée  mais  réelle  fait  que  l'heure  du 
smnmeil  étant  passée,  le  besoin  de  dormir  est  moins  impérieux. 
In  sommeil  insuflisant  ne  produit  qu'une  réparation  imparfaite, 
cause  de  la  faiblesse,  excite  les  organes,  trouble  la  nutrition  et  fait 
maigrir.  Tiop  prolongé,  au  contraire,  il  énerve,  engourdit  les  fa- 
mltés  physiques  et  intellectuelles.  Tl  favorise  l'embonpoint  et  l'o- 
lusité  plutôt  par  le  manque  de  pertes  que  par  l'activité  de  l'assi- 
iiiilation. 

V.  Quelle  pont  èlrela|dinée  du  sommcil?C'estordinaireraenirha- 
liitiide  qui  la  lixe  et  qui  soumet  à  notre  voloîité  et  à  nos  passions  les 
mslantsda  repos  et  de  la  veille.  Llle  varie  cependant  suivant  l'âge, 
le  sexe  et  la  constitution.  L'enfant,  sans  cesse  en  mouvement,  a 
plus  besoin  de  dormir  que  Tadulte,  celui-ci  plus  que  le  vieillard. 
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Le  sommeil  doit  être  de  douze  heures  pour  le  premier,  de  iiuit  à 
dix  poiu- les  jeunes  gens,  de  six  à  huit  pour  les  adultes.  On  dit  gé- 
ncralerneiit  que  la  foninie  a  plus  hi^soiti  de  sommeil  que  l'homme 
parte  qu'elle  est  plus  faihle;  ceci  n'est  peut-clie  pas  vrai,  mais  la 
femme  grosse  et  celle  qui  nourrit  ont  tout  particulièrement  hesoin 
d'un  repos  parfait  et  sufli^amment  prolongé ,  surtout  si  elles  sont 
d'une  conslilution  nerveuse. 

B.  C'est  pendant  la  nuit  qu'on  doit  se  livrer  au  sommeil;  celuidu 
jour  n'est  jamais  aussi  profond  ni  aussi  réparateur.  Les  individus 
qui,  par  profession,  sont  obligés  de  faire  du  jour  la  nuit  et  de  la 
nuit  l'instant  du  travail  s'exposent  à  tous  les  inconvénients  du 
manque  de  lumière  solaire,  du  défaut  d'air  pur,  de  réparatioo 
inconiplète,  et  se  préparent  un  étiolement  ccm[>let.  Pouicjuoi  dans 
les  grandes  villes  tant  de  femmes  sont-elles  pales,  étiolées,  ont- 
elles  la  vie  usée  prématurément?  cela  tient  à  ce  que,  malgré  le  re- 
pos prolongé  auquel  elles  s'abandonnent  jjendant  le  jour,  elles  ne 
réparent  qu'imparfaitement  les  fatigues  de  la  nuit. 

C,  Il  faut  secouchordans  une  position  horizontale,  la  tète  un  peu 
élevée.  On  s'inclme  plutôt  sur  le  côté  droit  que  sur  le  gauche,  parce 
que ,  dans  cette  dernière  attitude,  non  seulement  le  cœur  est  moins 
libre,  les  côtes  étant  gênées  dans  leurs  mouvements,  mais  encore 
le  foie  reste  comme  suspendu  et  cause  des  tiraillements  dans  le 
flanc  droit.  Ajoutons  que  les  rêves  pénibles,  les  cauchemars  sont 
plus  faciles  à  se  produire  lorsque  quelque  gêne  de  la  circulation 
centrale  existe.  Le  corps  ne  doit  jamais  reposer  sur  la  |)lume  ,  qui 
échauffe  et  jirovoijue  dos  démangeaisons  et  des  allouchenienls , 
causes  fréquentes  d'habitudes  peinicieuses.  Le  lit  doit  être  plutôt 
dm"  que  moelleux.  La  chambre  à  coucher  doit  être  saine,  à  l'abri 
de  toute  humidité,  car  c'est  pendant  le  sommeil  que  l'on  contracte 
le  |)lus  facilement  les  rhumatismes  etauties  maladies  ducs  au  froid 
humide.  Comme  l'absorption  continue  pendant  que  l'on  dort 
qu'elle  semble  même  plus  active,  il  faut  fuir  les  lieux  où  se  déve- 
lo|)prnt  des  émanations  malfaisantes.  Point  Je  hunpo,  |)oinl  d'a- 
nimaux ,  point  de  fleurs  dans  la  pièce  où  l'on  couche,  rien  qiu 
puisse  altéier  l'air  :  laissez  les  rideaux  du  lit  ouverts  pour  faciliter 
le  renouvellement  de  celui-ci. 

i>21.  Les  rè\:c$  ont  une  influence  fâcheuse  sur  la  santé  chez  cer- 
taines pei"Sonnc8  craintives  et  super-lilicuscs.  Ils  j)rovoquent  tpnl- 
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qnefois  un  r^i'eil  brusque  aocompat^né  d'agitation  et  de  palpita- 
tions. Avoir  indiqué  la  cause  dos  rêves,  c'est  avoir  dit  les  précautions 
à  prendre  pour  les  éviter. 

522.  Le  somnamhilisme  peut  avoir  des  suites  dangereuses;  il 
faut  s'efforcer  de  mettre  les  personnes  qui  y  sont  sujettes  dans  des 
conditions  favorables,  soit  à  la  non  reproduction  de  ce  phénomène 
singulier,  soit  à  leur  sûrclé.  Il  faut  se  garder  de  réveiller  le  dor- 
meur somnambule  lorsqu'il  se  trouve  dans  une  situation  périlleuse 
qu'il  ne  pourrait  garder  sans  choir  s'il  était  en  état  de  veille. 

523.  I.e  magnétisme  devrait  être  interdit  comme  provoquant  des 
phénomènes  spasmodiqnes  et  une  surexcitation  nerveuse  qui  ont 
des  inconvénients  et  des  dangers  chez  les  personnes  de  bonne  foi. 
Quant  aux  magnétisés  par  profession  ,  ils  ne  craignent  rien  parce 
qu'ils  sont  trop  occupés  du  rôle  menteur  qu'ils  jouent  pour  se 
laisser  aller  à  l'influence  mesmérienne  et  au  sommeil  agité  qui  la 
suit. 

DEUXIÙIIR  CLASSE  B  IlfFLlEWCES. 


INFLUENCES  RELATIVES  AUX  FONCTIONS  DE 
NUTRITION. 

Les  préceptes  hygiéniques  relatifs  aux  organes  de  nutrition 
ou  à  la  vie  végétative  forment ,  comme  les  organes  et  les  fonc- 
tions ,  cinq  groupes  principaux  appartenant  :  l*»  à  la  digestion  ; 
2"  à  l'absorption  ;  3°  à  la  respiration  ;  4"  à  la  circulation  ;  5°  aux 
sécrétions  et  exhalations. 

HYGIÈNE    DE    LA    DIGESTION. 

L'hygiène  des  fonctions  digestives  nous  offre  à  étudier:  1°  les 
soins  que  réclament  les  organes  digestifs  et  principalement  ceux  de 
mastication  ;  2"  les  effets  des  aliments  ;  3"  les  effets  des  assaisonne- 
ments ;  .^"  les  effets  des  boissons. 

30 
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Soins  que  réclament  la  bouche  et  les  dents. 

S24.  Toutes  les  iinrlies  conslituantiîs  de  la  boiiolie  ,  la  mem- 
brane muqueuse,  l'appareil  salivaire,  les  dénis  surtout,  exigent 
des  soins  qu'il  importe  de  ne  pas  négliger,  tant  pour  conserver  la 
sensibilité  et  l'intégrité  fonctionnelle  des  unes  que  pour  éviter  aux 
autres  des  altérations  triplement  nuisibles  par  les  douleurs ,  l'im- 
perfection de  la  mastication  et  le  dommage  qu'elles  occasionnent 
à  la  beauté  et  à  l'haleine.  Ayant  parlé  déjà ,  dans  la  physiologie , 
des  influences  que  subissent  les  organes  salivaires  et  la  muqueuse 
gustative,  nous  n'avons  plus  qu'à  dire  un  mot  sur  l'usage  du  tabac, 
avant  de  passer  à  l'hygiène  des  dents. 

Effets  (lu  tabac  fumé  et  cliiiiué. 

S5.  Puisque  l'habitude  de  fumer  menace  de  devenir  géné- 
rale, il  faut  bien  qu'elle  présente  quelques  avantages;  mais  quels 
qu'ils  soient ,  ces  avantages  sont  évidemment  bien  au-dessous  des 
inconvénients.  Au  dire  de  Tamaleur,  le  fumage  procure  une  sen- 
sation agréable ,  recherchée  d'ailleurs  par  lui  seul ,  laquelle ,  jointe 
à  l'action  d'aspirer  et  de  rejeter  la  fumée,  distrait,  désennuie, 
dissipe  les  soucis,  enfante  la  gaieté  et  même  apaise  la  faim.  Au 
nombre  des  inconvénients  (que  le  fumeur  n'avoue  pas,  mais  que  le 
phvsiologiste  prévoil  et  constate),  il  faut  particulièrement  noter 
Taltcration  des  dents  ,  la  puanteur  de  Ihaleine,  une  sursécrétion 
salivaire,  et  la  perspective  de  tourments  affreux  dans  le  cas  de 
manque  de  tabac.  Les  pertes  salivaires  déterminées  par  le  fumage 
peuvent  causer  l'amaigrissement,  l'épuisement  et  le  trouble  des  di- 
gestions, en  privant  le  bol  alimentaire  de  la  quantité  de  salive  qui 
lui  est  nécessaire.  Ces  accidents,  toutefois,  ne  sont  pas  également 
à  craindre  pour  tous  les  individus  et  dans  tous  les  climats  :  les  in- 
dividus lymphatiques,  froids,  s'accoulnnient  plus  inipunémeiil  à 
la  pipe  et  à  sou   abus  (juc  ceux  qui  sont  dune  constitution  sèche  et 
nerveuse  ;  lactiuii  (\v  fiiiniT  est  moins  funeste  aussi  dans  les  con- 
trées basses  et  humides,  où  elle  est  d'adieui's  bien  plus  i'é|iandue 
que  dans  les  |)ays  chauds,  etc.  Eu  soniiuo,  le  l'uin.ige  peut  être 
utile  au  soldat,  au  marin,  à  l'artisan,  comme  propre  à  abréger  lo 
temps ,  à  chasser  l'ennui  et  à  faire  supporter  les  privations  ;  mais 
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pour  les  jeunes  gens,  pour  les  hommes  qui  cultivent  leur  esprit,  il 
constitue  une  habitude  qui  n'offre  que  des  inconvénients. 

Que  du-e  dé  l'action  de  chiquer,  si  ce  n'est  qu'elle  est  encore  plus 
pernicieuse  et  plus  dégoûtante  que  la  première,  qu'elle  use  da- 
vantage le  sens  du  goût  et  altère  la  sécrétion  salivaire.  Elle  ne 
se  rencontre  guère ,  d'ailleurs,  que  chez  les  individus  de  bas  étage 
et  chez  les  vieux  marins. 

326.  Rien  qu'à  cause  du  charme  qu'elles  ajoutent  à  la  beauté, 
les  dents  mériteraient  les  plus  grands  soins;  mais  quand  on  sait  la 
part  immense  qu'elles  prennent  à  la  digestion  par  le  broiement  né- 
cessaire des  aliments  qu'elles  opèrent,  on  ne  peut  rester  indiffé- 
rent aux  précautions  qu'il  convient  de  prendre  pour  les  conserver. 
Ces  précautions  nous  allons  les  résumer. 

Le  malin  à  jeun  et  après  chaque  repas,  il  faut  avoir  soin  de  se 
laver  la  bouche  avec  de  l'eau,  soit  pure,  soit  additionnée  de  quel- 
ques gouttes  d'eau  de  Cologne  ou  autre  teinture,  telle  que  celle  de 
quinquina,  de  pyrèthre,  etc. 

Une  fois  le  jour  au  moins,  et  particulièrement  le  matin,  on  se 
nettoiera  les  dents  au  moyen  d'une  brosse  molle,  ou  d'une  éponge 
Jine  fixée  à  une  tige  inflexible.  Cette  brosse  sera  promenée,  non  de 
droite  à  gauche  ou  transversalement,  mais  de  haut  en  bas  et  de  bas 
en  haut ,  suivant  le  sens  de  la  longueur  des  dents ,  afin  que  les 
soies,  qui  sont  alon.  comme  autant  de  petits  cure-dents ,  glissant 
entre  ces  os,  enlèvent  jusqu'à  la  dernière  trace  du  limon. 

Si  par  la  négligence  de  ces  précautions  il  s'est  formé,  autour  de 
la  racine  dentaire,  de  cette  matière  blanche  qu'on  appelle  tartre, 
que  les  uns  attribuent  à  une  sécrétion  d'organes  particuliers , 
d'autres  au  mélange  du  mucus  buccal  avec  les  sels  de  la  salive ,  il 
faut  la  faire  enlever  au  plutôt,  parce  qu'elle  occasione  un  suinte- 
ment purulent  et  le  décollement  des  gencives,  des  ulcérations  et  un 
de  ces  parties,  la  fétidité  de  l'haleine  et  finalement  la  perte  des 
dents. 

Pour  conserver  la  blancheur  de  ces  organes,  on  eni])loie  dill'é- 
rentes  poudres  ou  0[)iats  qui  ne  sont  [)asi  tous  sans  inconvénients. 
Les  j)ondres  inertes  (jui  n'ont  aucune  action  chimi([ue,  qui  n'agis- 
sent que  par  froticnient,  sont  avantageuses;  tellos  sont  celles  de 
quinquina  et  de  charbon,  pourvu  qu'elles  soient  parfaitement  por- 
phyrisées  et  tamisées.  Mais  il  n'eu  est  pas  de  même  des  opiats  qui 
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contionno.nt  des  substances  acides.  Deinùine  que  les  acides  agissent 
sur  les  instrumenls  Iranchanls  en  détruisant  leur  poli,  en  émous- 
sant  leui  lil,  denième,  etàplusforle  raison,  ils  corrodent  l'émail  des 
dents,  rendent  ces  parties  moins  glissantes,  les  agacent ,  comme 
on  dit.  Si  l'oseille,  le  citron,  les  fruits  vcrls,  produisent  xcs  effets, 
quels  ne  doivent  pas  être  ceux  d'acides  plus  actifs!  Toutes  les  pou- 
dres ou  les  eaux  qui  renferment  des  acides,  quels  (jue  soient  les 
noms  pompeux  dont  on  lesdécore,  doivent  être  |»ioscrites.  Le  moyen 
de  les  reconnaitre,c'est,  outre  lasensation  d'acidité  qu'elles  [iroduisent 
sur  l'organe  gustateur,  d'en  faire  tremper  une  petite  partie  dans 
de  l'eau  que  l'on  essaie  avec  le  papier  de  Tournesol ,  lequel  rougit  à 
leur  contact.  Les  opiats,  les  eaux  dentifrices  ,  consistent  presque 
tous  en  une  solution  alcoolique  d'huiles  essentielles  et  de  résines. 
Mêlées  à  l'eau,  à  la  dose  de  quehiucs  gouttes,  elles  sont  sans 
inconvénients.  L'eau  de  liotot  réunit  toutes  les  conditions  dési- 
rables. 

Vu  l'action  pernicieuse  des  acides,  que  la  salive  elle-même  exerce 
dans  certains  cas  de  maladie  d'estomac,  Pelletier  composa  un  savon 
qu'il  a  appelé  odontine,  lequel,  dû  au  sous -carbonate  de  magnésie 
et  au  beurre  de  cacao,  étant  par  conséquent  alcalin,  est  avantageux 
dans  l'hygiène  de  la  l)Ouche. 

Ce  n'est  pas  tout;  pour  conserver  .ses  dents,  il  faut  les  débar- 
rasser soigneusement  des  parcelles  d'aliments  engagées  dans  leurs 
intervalles,  au  moyen  du  cure-dents,  qui  ne  doit  jamais  être  en  mé- 
tal. Il  faut  s'abstenir  de  boire  et  de  manger  trop  chaud  ou  trop 
froid  ;  de  briser  des  corps  durs  avec  ses  dents  ;  de  fumer,  surtout 
avec  une  pipe  dont  le  tuyau  est  trop  court;  de  mâcher  du  tabac, 
etc.  Le  froid  subit  à  la  tête,  le  refroidissement  des  pieds,  l'abus 
des  liqueurs  fermentécs  et  des  assaisonnements,  préparent  la  perte 
prématurée  des  dents. 

Propriétés  et  effiti  des  aliments. 

527.  Tonte  substance  qui,  introduite  dans  les  organes  digestifs, 
peut  fournir  par  suite  des  changements  qu'elle  y  subit,  des  maté- 
riaux assimilables  dont  s'empare  le  corps,  est  un  aliment. 

Le  sujet  d(int  nous  allous  nims  dciuper  en  ce  moment,  est  sans 
contredit  l'un  dLS  plus  importants  de  l'hygiène,  puisque  la  ctmser- 
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vation  do  la  vie,  la  réparation  des  forces  vitales,  l'entretieti  de  la 
santé,  ractivilé  des  (onctions  intellectuelles  et  même  la  gnérison 
d'un  grand  nombre  de  maladies  dépendent  du  choix,  du  mode  de 
[)réparalion  et  de  l'usage  dos  aliments.  Pour  mettre  de  l'ordre  dans 
son  étude  ,  nous  commencerons  d'abord  par  des  considérations  gé- 
nérales sur  les  aliments  ;  puis  nous  passerons  successivement  en 
revue  les  diverses  sortes  d'aliments  que  nous  diviserons  en  fibri- 
neux  ,  albumineux,  gélatino-librineux  ,  alburaino-gélatiueux  ,  fé- 
culents, gommeux,  acidulés  et  caséeux.  Les  bases  de  cette  classi- 
iication  seront  indiquées  ultérieurement. 

Aliments  considérés  en  général. 

Tous  les  aliments  son  tirés  du  règne  animal  et  du  règne  vé- 
gétal, le  règne  minéral  ne  fournissant  qu'un  assaisonnement ,  qui 
est  le  sel.  — Il  y  a  à  considérer  dans  les  aliments'  leurs  propriétés , 
loui-  qualité,  leur  digestihilité,  leur  préparation,  leurs  effets  consi- 
dérés en  général,  et  leur  classification. 

^28.  Propriétés  des  aliments.  —  En  soumettant  les  aliments  à 
l'appréciation  des  sens  du  toucher,  delà  vue etdugoùtsurtout,  on 
distingue  en  eux  des  propriétés  toniques,  stimulantes,  relâchantes, 
sucrées,  etc.,  qui  ont  servi  à  établir  autant  do  classes  distinctes. 
Mais  si  on  les  soumet  à  l'analyse  chimique  qui  sépare  leurs  carac- 
tères organiques,  on  trouve  que  les  uns  contiennentjde  l'azote  et  que 
d'autres  n'en  renferment  point  (9).  Or,  à  celle  division,  qui  est 
la  plus  simple  de  toutes,  correspondent  des  propriétés  importantes. 
En  effet,  les  aliments  azotés,  fournis  spécialement  par  les  animaux, 
sont  généralement  les  plus  nutritifs  et  les  plus  stimulants;  les  ali- 
ments non  azotés,  au  contraire,  provenant  des  végétaux,  sont  moins 
nourrissants,  moins  excitants,  souvent  mémo  relâchants  ou  rafraî- 
cbissanls.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  en  parlant  de  chaque  classe 
d'aliments  en  particulier. 

529.  Qualité  des  aliments. — La  qualité  des  viandes,  indépen- 
damment do  l'espèce,  est  en  raison  do  l'âge,  du  genre  de  nourriture 
et  do  vie  des  animaux  qui  les  fournissent.  Plus  ceux-ci  sont  jeunes 
plus  leur  chair  est  tendre  et  gélatineuse  ;  elle  devient  plus  nutri- 
tive et  savoureu>e  dans  l'âge  a^luite,  mais  dure  et  coriace  dans  la 
vieillesse.  La  viande  est  ferme,  colorée,  plus  sapide,  lorsque  l'ani- 
mal a  été  élevé  en  liberté,  à  l'abri  de  la  domination  de  l'homme; 
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elle  est  pâle,  blafarde  dans  les  cas  contraires.  Il  suffit,  pour  s'en 
convaimrc,  de  comparer  la  chair  du  lapin  de  garenne  avec  celle  du 
lapin  privé  ;  la  chair  du  bœuf  qui  s'est  engraissé  en  liberté  dans 
les  pàlurjgosnaturols,  avec  colle  du  même  animal  nourri  à  l'étatjle 
et  soumis  à  des  travaux  pénibles.  -  La  qualité  du  végétal  dépend 
également  de  l'ùge,  du  mode  de  culture,  du  climat,  du  temps  oii 
il  a  été  récolte,  etc.,  etc.  Mais  nous  croyons  inutile  de  nous  étendre 
davantage  sur  des  vérités  que  chacun  connaît. 

A  la  qualité  des  aliments  se  rapportent  les  altérations 
qu'ils  éprouvent,  et  les  falsifications  qu'on  leur  fait  subir.  Ce 
sujet  exigerait  de  longs  développements,  dans  lesquels  nous  ne 
pouvons  entrer. 

Nous  dirons  seulement  que  les  viandes  trop  jeunes  ou  trup 
vieilles,  trop  maigres  ou  trop  grasses;  que  la  chair  des  animaux 
malades  ou  morts  d'épizooties  ;  que  les  poissons  et  les  œufs  peu 
frais;  que  les  végétaux  mal  cultivés,  les  fruits  peu  mûrs;  que  tuutcs 
les  substances  alimentaires  altérées  par  un  mélange  avec  d'autres 
substances  d'un  prix  inférieur,  ou  avariées,  etc.,  etc. ,  sont  nuisi- 
bles parce  qu'elles  nourisscnt  mal,  qu'elles  engendrent  des  ma- 
ladies, et  même  qu'elles  peuvent  compromettre  l'existence.  C-epen- 
chair  des  animaux  mal  portants  n'est  [Xiirit  aussi  raaltai:>antc 
qu'on  le  pense  généralement,  à  moins  que  ces  animaux  ne  soient 
malades  du  charbon,  du  claveau,  de  la  ladrerie,  ou  d'autres  affec- 
tions é()idémiques  ayant  un  certain  degré  de  malignité  ou  étant 
dues  à  un  principe  septiquc  virulent.  Les  inflammations  frauches, 
le  méléorisme ,  le  tournis,  ne  sont  pas  de  nature  ù  communiquer 
des  qualités  essentiellement  nuisibles  à  la  viande. — Dans  l'histoire 
particulière  de  chaque  aliment,  nous  signalerons  les  altérations  que 
cet  aliment  peut  subir, 

iiôO.[DigestibHitc  des  alimenta.  —  La  digestibilité  d'une  subs- 
tance alimentaire  dépend  de  sa  qualité,  de  sa  préparation,  de  son 
broiement,  du  plus  ou  moins  d'énergie  de  l'estomac  et  de  l'idiosyu- 
crasic  «le  l'individu. — La  qualité  de  l'aliment  inlliie  sur  sa  digesti- 
bilité, cela  va  sans  dire  puisque  l'une  est  la  conséquence,  le  carac_ 
tèrc  essentiel  de  l'autre.  Toute  !-ubstancc  qui  n'est  jias  salubre  dans 
l'eau,  dans  la  bile  ni  dans  les  acides,  ne  peut  être  attaquée  pai- 
l'estomac.  Pour  pouvoir  bien  se  digérer,  il  faut  en  outre,  qu'elle 
soit  susceptible  d'cprotncr  une  fermentation  tpielconquc  en   tra- 
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versant  le  canal  intestinal.  Or  les  substances  azotées  sont  seules 
susceptibles  de  cette  fermentation,  selon  MM.  Leuret  et  Lassaigne; 
et  les  fécutes,  la  gomme,  les  graisses  et  tous  les  corps  privés  d'azote 
ne  seraient  digestibles  que  parce  qu'ils  sont  unis  à  d'autres  corps 
azotés.  Mais  suivant  une  nouvelle  théorie,  par  M.  Dumas  (593), 
la  digestion  serait  beaucoup  plus  simple  :  «  les  matières  solubles 
passeraient  dans  le  sang,  inaltérées  pour  la  plupart;  les  matières 
insolubles  arriveraient  dans  !c  chyle,  étant  assez  divisées  pour  être 
aspirées  par  les  orifices  des  vaisseaux  chylifères;  l'animal  recevrait 
et  s'assimilerait  presque  intactes  des  matières  azotées  neutres,  qu'il 
trouverait  toutes  formées  dans  les  animaux  ou  les  plantes  dont  il 
se  nourrit  ;  il  recevrait,  provenant  des  mêmes  sources,  des  matières 
grasses  et  des  matières  amylacées  ou  sucrées.  La  matière  alimen- 
taire ne  ferait  que  se  dissoudre  et  se  diviser  sans  éprouver  aucune 
de  ces  transformations  chimiques  qui  n'auraient  jamais  existé  que 
jans  l'imagination  des  auteurs.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  parmi  les  aliments,  les  uns  sont  chimifiés  en 
totalité  :  se  sont  les  plus  digestibles;  d'autres  ne  le  sont  qu'en  par- 
tie ;  d'autres  arrivent  au  terme  de  leur  voyage  dans  le  canal  intes- 
tinal sans  être  altérés  pour  ainsi  dire.  Des  expériences  relatives  à 
laqualitéetà  la  digestibilité  des  aliments  ,  ont  prouvé  :  1°  que 
les  aliments  tirés  du  règne  animal  apaisent  pour  plus  longtemps  la 
faim  que  les  végétaux;  2"  qu'ils  sont  plus  propres  à  être  attaqués 
par  les  organes  digestifs;  5»  qu'ils  séjournent  plus  longtemps  dans 
ces  organes;  4°  que  les  aliments ,  animaux  et  végétaux,  séjournent 
d'autant  plus  dans  le  tube  digestif  qu'ils  contiennent  davantage 
de  matériaux  nutritifs;  5°  qu'à  quantité  égale  de  matériaux  nu- 
tritifs, l'aliment  qui  a  le  moins  de  cohésion  traverse  le  plus  vite  le 
canal  digestif;  0"  que  l'altération  que  subissent  les  aliments  est 
aussi  en  rapport  avec  les  besoins  de  l'économie,  etc.  Les  aliments  les 
plus  digestibles  sontdonc  les  plus  nourrissants,  et  réciproquement, 
puisqu'ils  demeurent  le  plus  longtemps  soumis  à  l'action  de  l'esto- 
mac, qui  ne  saurait  garder  de  même  ceux  qui  offrent  peu  de  maté- 
riaux nutritifs.  Par  conséquent  les  aliments  azotés,  c'est-à-dire  les 
viandes,  sont  donc  j)lus  facilement  digérésque  les  végétaux  ou  que  les 
aliments  non  azotés  ;  oui ,  si  on  considère  le  phénomène  sous 
le  rap()ort  de  la  quantité  de  chyle  fournie  par  ces  aliments  dans  un 
temps  donné.  Mais  ce  n'estpas  ainsi  qu'où  comprend  dans  le  monde 


172  ANTIIK01*0L0GIK. 

la  digeslihilité  :  cello-ci  esl  en  général  la  qualité  truiie  substance 
aliinontaire  qui  ne  provoque  de  la  part  de  l'estoinac  qu'une  très 
laiMc  action.  Ainsi,  ])oui'  lo  vulgaire,  les  épinards  sont  digestifs 
bien  qu'ils  traversent  le  tube  intestinal  sans  subir  une  conijilète  al- 
tération. Ils  sont  légers  mais  non  digestibles. 

A.  La  digestibililéest  soumise  à  Tétai  de  division  des  morceaux, 
parla  mastication.  Le  broiement  des  aliments  a  une  influence  telle 
en  eiïet ,  que  ,  d'après  les  expériences  de  M.  Magendie,  les  mor- 
ceaux les  plus  gros,  quelle  qu'en  soit  la  nature,  restent  toujours 
les  derniers  dans  l'estomac ,  tandis  que  les  plus  petits ,  appartenant 
même  aux  substances  les  plus  indigestes ,  passent  promptement 
dans  les  intestins.  Ce  résultat  est  facile  à  i)rcssentir  en  considérant 
l'action  dissolvante  de  la  salive  et  du  suc  gastrique  dont  s'imprègne 
plus  aisément  le  bol  alimentaire  préalablement  bien  trituré. 

B.  Il  faut  tenir  compte  surtout  de  l'état  des  organes  digestifs, 
de  leur  idiosyncrasie,  dans  l'ajjpréciation  de  la  digeslibilité  des 
aliments 

C.  Kien  n'est  variable  comme  la  faculté  digestivc  cliez  les  divers 
individus;  rien  n'est  capricieux  comme  reslomac.  Tel  aliment  ré- 
liaclaire  à  l'action  de  celui-ci ,  passe  facilement  dans  cet  autre.  Il 
n'est  pas  rare  de  voir  des  iiersonncs  soumises  par  nécessité  à  un 
régime  doux  et  léger,  digérer  certains  mets  grossiers,  lourds  ,  in- 
digestes ,  que  d'autres  estomacs  généralement  plus  énergiques  ne 
sauraient  cbimifier  sans  difficulté.  Ces  bizarreries,  ces  idiosyncrasies 
de  l'organe  digeslifsont  encore  [)lus  prononcées  dans  l'état  de  maladie 
que  dans  lY'latpIiysiologiipje  :  aussi  le  médecin  lui-mèiue  est-il  sou- 
vent embarrassé  dans  les  prescriptions  qu'il  a  à  faire  des  boissons 
et  des  aliments  convenables  au  goût  des  malades  et  à  leur  suscep- 
libililé  gastiique  ;  et,  comme  nous  aurons  occasion  de  le  jedire  , 
lorsqu'il  s'agit  des  dérangements  de  la  digestion,  cliacun  doit  et 
j)eiit  être  son  propre  médecin  ,  j)arce  qu'il  est  pins  ù  même  (pic 
peisoniie  d'étudier  les  exigences,  les  sympatliies  et  antipathies  de 
son  estomac. 

lyôl.  Préparation  (iesalimcnls.  —  On  entend  jiar  là  l'association 
des  condiments  aux  aliments  et  leur  degré  et  mode  de  cuisson.  La 
préparation  des  aliments  a  |)ourbut  de  les  rendre  plus  digestibles 
et  plus  agréables  au  goùl.  Klle  constitue  l'art  précieux  célébré 
par  Brillai-Savarin.  .\ou»  n'avons  |ias  à  nous  en  occuper  :  il  a  ses 
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règles,  ses  principes ,  ses  inilueuces ,  sa  poésie  même  ,  qu'il  faut 
aller  chercher  dans  la  physiologie  du  goût  de  l'auteur  que  nous 
venons  de  citer;  Nous  voulons  seulement  dircun  mot  de  la  cuisson 
des  aliments  considérée  en  général ,  et  des  vases  servant  à  leur 
conservation  et  à  leur  préparation. 

A.La  CM('s5o/i  apour  but  d'attendrir,  d'amollir  les  substances  ali- 
mentaires. Elle  est  nécessaire  suiloutpour  les  aliments  azotés,  pour 
les  chairs  d'animaux  et  les  poissons,  car  leur  crudité  est  un  obstacle 
il  leur  chiniification.  Quelques-uns,  tels  que  les  radis,  contenant  na- 
tuiellement  des  principes  stimulants,  d'autres  auxquels  ces 
principes  ont  été  ajoutés ,  comme  la  salade  et  l'artichaut  au  sel 
ou  à  l'huile,  doivent  h  ces  princijies  de  pouvoir  être  digérés  crus. 
Ceux  qui  renferment  une  grande  quantité  d'albumine,  les  huîtres, 
les  blancs  d'oeuf  ,  par  exemple,  sont  moins  digestibles  lorsqu'ils 
sont  cuits  que  crus. 

Quel  mode  de  cuisson  faut-il  pré teier  pour  les  viandes?  Vaut-il 
niieuxles  faire  bouillir  ou  les  faiic  rôtir?  Les  viandes  bouillies  sont 
plus  digestibles  et  seraient  préférables  si  elles  ne  perdaient  par  l'é- 
bullilion  dans  l'eau,  qui  s'en  empare,  lapins  grande  partie  de  leurs 
sucs  nourriciers.  Celles  que  l'on  fait  rôtir  sont  les  meilleures  sous 
le  rapport  de  leurs  propriétés  nutritives,  sinon  sous  celui  de  leur 
tlige-tibilité  ,  surtout  si  l'on  a  soin  de  les  battre,  de  les  exposer  à  un 
premier  degré  d'altérLtion  pour  les  amollir  avant  de  les  soumettre 
à  l'incandescence.  Dans  tous  les  cas  ,  la  cuisson  ne  doit  pas  être 
poussée  trop  loin  ,  parce  qu'elle  ote  à  la  viande  de  ses  qualités  nu- 
tritives et  savoureuses. 

B.  Les  vascf  destinés  à  la  préparation  ou  à  la  conservation 
des  aliments  méritent  une  s^rande  attention.  D'abord  les  meilleurs 
sont  ceux  en  fonte,  en  argent,  en  faïence  ou  en  j^orcelainc;  ceux  en 
cuivre,  en  zinc,  en  [ilomb  et  en  plaqué  ont  des  inconvénients,  à 
moins  qu'i's  ne  soient  entretenus  dans  la  plus  grande  propreté. 
I"  Le  cu/ivc  est  dangereux  à  cause  du  vert-de-gris  qu'il  fournit 
au  contact  des  corps  acides  ou  gras  à  froid  :  il  doit  être  bien 
étamé,  car  le  défaut  de  soin  sous  ce  rapport  a  causé  des  malheurs. 
2"  Le  zinc  est  dissous  par  nombre  de  corps.  M.  Chevalier  ayant  fait 
faire  des  capsules  en  fer  zincéet  mis  dedans  du  vin  ,  de  la  bière  , 
du  cidre,  du  lait,  de  l'eau  de  rivière,  s'est  assuré  que  ces  liquides 
avaient  dis&ous  du  métal  :  d'uii  il  conclut  que  les  vasesen  zinc,  que 
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le  fer  galvanisé  (fer  recouvert  de  zinc)  sont  attaqués  par  tou? 
les  liquides  ;  3°  le  plomb  passe  avec  une  grande  facilité  à  l'étal 
d'oxyde  liydiatc,  puis  de  carbonate  sous  les  influences  réunies  de 
l'air  et  de  Ihumidilé.  On  ne  doit  donc  rien  conserver  dans  des  vases 
de  ce  métal,  et  c'est  avec  raison  qu'on  a  défendu  aux  marchands  de 
vin  d'avoir  des  comptoirs  revc'tus  de  lames  de  plomb  ;  4°  les  vases 
en  plaqué  demandent  la  même  surveillance  que  ceux  étamés;  5"  les 
poteries  communes  sont  enduites  d'un  vernis  tendre,  contenant  de 
l'oxyde  de  plomb  qui  peut  se  dissoudre,  même  à  froid,  dans  les 
acides  lenfermés  dans  les  litjuides  ou  aliments  qu'on  y  laisse  sé- 
journer. 

Alimentation  considérée  en  général.  —  II  nous  reste  à  parler  de 
la  quantité  d'aliments  qu'il  convient  de  prendre,  de  leur  choix,  sui- 
vant les  âges ,  les  tempéraments  el  les  climats; du  nombre  et  des 
heures  des  repas  ;  du  régime  cl  de  l'influence  de  l'alimentation  sur 
la  population  ,  c'est-à-dire  sur  le  mouvement  des  décès  et  des 
uaissances. 

A.  Pris  en  quantité  modérée  et  avec  appétit,  les  aliments  de 
bonne  qualité  et  appropriés  à  la  susceptibilité  particulière  de  l'es- 
tomac produisent  la  sensation  agréable  du  besoin  satisfait.  l>es 
forces,  qui  avaient  diminué  dansl'abslinence,  se  réparent  prompte- 
ment,et  toutes  les  fonctions  s'exécutent  plus  librement.  Nous  avons 
dit  déjà  que  l'action  cérébrale  diminue  pendant  la  digestion,  et 
que  la  circulation  et  la  respiration  sont  un  peu  gênées  par  la  replé- 
lion  de  l'estomac  ;  nous  en  avons  donné  les  raisons.  Donc  si  les 
repas  moiéréssont  favurables  au  développement  des  fonctions,  trop 
copieux  ils  produisent  des  ell'ets  contraires:  ils  peuvent  développer 
outre  mesure  les  forces  digestives,  el  cola  non-seulement  sans  pro- 
fil pour  le  reste  do  l'économie  ,  mais  même  au  détriment  de  Tin- 
telligence  :  car  l'on  sail  qu'en  général  les  gros  mangeurs  sont  pa- 
resseux, dormeurs  et  lourds  au  moral  comme  au  physique.  Comme 
tous  les  autres  organes ,  l'estomac  trop  exercé  el  surchargé  de  be- 
sogne, s'irrile  el  s'enflanmie;  alors  au  lieu  d'être  prolitables,  les 
digestions  sont  imparfaites  et  impropres  à  une  bonne  cbylilication. 
On  nomme  indigestion  rinlroduction  dans  leslomac  d'une  quan- 
tité ou  d"uue(jualilé  d'aliments  qui  dépasse  les  limiles  des  forces 
digestives.  Nous  en  parlerons  dans  la  pathologie,  parce  que  c'est 
un  état  morbide. 
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B.  L'état  opposé  à  une  abondante  alimentation  est  V abstinence 
dont  il  a  été  question  déjà  assez  longiionieiit  (51B).  Quoique  es- 
scntiellcuient  différente,  elle  produit  des  effets  locaux  analo- 
gues, c'est-à-dire  que  la  faim  prolongée  et  excessive  provo- 
que rirritation  et  même  l'inflammation  de  la  membrane  mu- 
queuse de  l'estomac.  11  est  des  personnes  qui  ne  peuvent  faire 
abstinence  pendant  quelques  jours  sans  en  éprouver  des  inconvé- 
nients, tandis  que  d'autres,  placées  dans  les  mêmes  conditions,  se 
soumettront  au  jeûne  pendant  quarante  jours  durant  sans  en  être 
sensiblement  incommodées.  Cependant  le  jeûne  du  carême,  qui  du 
reste  n'est  pas  difiicile  à  observer  et  n'est  pas  très  strict ,  ne  pa- 
raît pas  influer  d'une  manière  fâcheuse  sur  l'économie,  comme  le 
prétendent  les  amateurs  de  bonne  chère  ;  il  est  même  utile,  salu- 
taire ,  pour  délasser  l'estomac  des  fatigues  des  aliments  gras  dont 
on  fait  un  usage  excessif  en  hiver  ,  et  pour  servir  de  transition  au 
légime  du  printemps  et  de  l'été  qui  est,  comme  chacun  sait,  plus 
végétal  et  moins  abondant.  Mais  néanmoins,  le  jeûne  prescrit  dans 
l'intention  spéciale  d'imposer  des  privations,  et  appliqué  à  tout  le 
monde  indistinctement,  est  une  chose  qui  aurait  des  inconvénients  si 
i'Églisene  se  montrait  aussi  disposée  à  accorder  desdispenses  moyen- 
nant une  aumône  légère  et  proportionnée  à  la  fortune  de  chacun. 
I/Eglise  doit  comprendre  d'ailleurs  que  priver  le  corps  d'une  partie 
dos  matériaux  ncceoxiires  à  la  réparation  de  ses  perles,  c'est  diuii- 
imer  non-seulement  les  forces  physiques,  mais  avec  elles  l'activité 
des  facultés  morales,  et  que  si  ce  moyen  peut  calmer  les  passions 
mauvaises,  il  agit  de  même  sur  les  bonnes,  et  en  particulier  sur 
le  sentiment  religieux  ;  que  par  conséquent  le  jeûne  est  une  mau- 
vaise manière  d'augmenter  le  zèle  des  fidèles  dans  l'accomplisse- 
ment des  pratiques  de  dévotion  prescrites  pondant  le  saint  temps. 

C.  Les  préceptes  généraux  qui  doivent  servir  de  guide  dans  l'a- 
limentation, suivant  les  âges,  les  constitutions  et  tempéraments 
etc. ,  sont  les  suivants  :  Aux  enfants  sevrés  (nous  traiterons  ail- 
leurs de  l'allaitement  et  du  sevrage)  il  ne  faut  que  des  aliments 
doux,  non  excitants  et  de  digestion  facile,  tels  que  le  lait,  les  fé- 
cules, les  farineux  ;  jamais  de  vin,  de  café,  ni  de  liqueurs  fermen- 
tées  à  ces  jeunes  êtres.  Plus  leur  régime  alimentaire  sera  simple, 
mieux  il  vaudra.  On  n'y  fera  entrer  de  la  viande  que  lorsque  l'en- 
fant aura  toutes  ses  dents.  Une  nourriture  plus  stimulante  ne  leur 


176  AMHKOPOLOGIE. 

occasionne  pas  toujours  des  maladies,  sans  doute,  mais  elle  a  au 
moins  l'inconvénient  d'accélérer  le<  actes  de  l'organisme  et  d'a- 
bréger la  vie  en  la  faisant,  des  le  principe  ,  marcher  avec  trop  de 
rapidité.  —  Aux  adolescents,  des  aliments  plus  nourrissants  ,  mais 
non  échauffants,  seront  donnés;  on  leur  permettra  le  vin  coupé 
d'eau.  —  L'adulte  (|ui  jouit  d'une  hoinio  santé  et  d'une  forte  cons- 
titution peut  user  de  tous  les  aliments,  pourvu  qu'ils  soient  de 
bonne  qualité  et  pris  avec  modération.  «  Ce  serait  se  tromper  gra- 
vement, dit  M.  Londc,  de  regarder,  à  l'exemple  de  quelques  au- 
teurs, comme  conforme  aux  lois  de  Phygiène,  cette  tempérance 
exagérée  qui  j)orte  à  se  piiver  d'une  manière  absolue  de  certains 
excitants,  do  liquides  fermentes  par  exemple.  D'abord,  l'usage 
d'une  'boisson  fermcntée  quelconque  n'est  pas  plus  contraire  aux 
vues  de  la  nature  que  celui  des  préparations  culinaires:  le  pre- 
mier, sans  doute,  est  la  conséquence  du  second  ;  et  si  l'eau  fraîche 
peut  suflire  à  la  digestion  d'aliments  simples  et  pris  en  quantité 
modérée,  ou  nous  accordera  sans  doute  qu'il  n'en  est  plus  de 
même,  du  moins  chez  la  plupart  des  individus,  lorsqu'ils  font 
usage,  dans  le  même  repas,  d'aliments  très  variés,  et  surtout  que 
l'estomac  se  trouve  chargé  à  la  suite  de  festins  copieux  dans  les- 
quels peuvent  engager  les  relations  sociales.  Ensuite  l'usage  ex- 
clusit  de  l'eau  peut  avoir  cet  inconvénient  ,  que  si  une  nécessité 
imprévue  oblige  à  user  passagèrement  d'une  boisson  fermentée, 
l'excilalion  qui  suit  l'ingestion  de  c^tte  boisson  devient  alors  d'au- 
tant plus  nuisible,  qu'on  a,  de  longue  main,  doté  les  organes  d'une 
plus  grande  susceptibilité,  etc.  » 

I).  Relativement  aux  constitutions ,  les  sujets  faibles  et 
susceptibles,  les  enfants  ,  les  femmes,  les  convalescents,  useront 
d'aliments  doux  et  en  même  temps  nourrissants:  fécules ,  nr-ufs , 
poissons,  viandes  blanches,  [.es  individus  lymjdialiqucs,  froids, 
scrofulcux,  doivent  faire  usage  de  substances  savoureuses.  Ioni- 
ques, très  réparatrices,  telles  que  les" viandes  azotées,  le  mouton, 
le  bœuf,  le  gibier,  le  vin  généreux,  etc.  ;  les  personnes  nerveuses 
se  trouveront  mieux  d'une  alimentation  féculente,  du  laiiage,  des 
légumes  frais,  des  viandes  blainhes.  Les  bilieux  peuvent  tout 
digi'rer,  tant  sont  acti\es  en  péni-ial  leni-s  forces  digostivos,  mais 
vu  la  prédominance  du  (oie  et  sa  propension  à  l'irritation,  ils  doi- 
vent éviter  les  stimulant). 
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E.  L'alimentation  varie  suivant  les  climats  et  influe,  non-seule- 
ment sur  le  physique ,  mais  encore  sur  le  moral  des  peuples.  A  la 
vérité,  on  prend    peut-être  la  cause  pour  reflet,  et  loin  que   ce 
soit  le  léginie,  c'est  plutôt  la  température,  la  nature  du  sol,  le  cli- 
mat qui  modifle  l'homme  et  lui  fait  préférer  telle  ou  tellealimenta- 
tion.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  hal)itants  des  pays  septentrionaux  se 
nourrissent  principalement  de  chair  d'animaux  ;  ils  ont  hesoin  en 
effet  d'une  alimentation  substantielle,  stimulante,  fortement  répa- 
ratrice pour  lésisler  à  la   rigueur  du   froid.   Aussi    ce   sont  des 
hommes  robustes,  doués  d'une  puissance  calorifique  très  grande, 
en  général  courageux,  hardis,  parfois  même  sanguinaires.  Les  po- 
pulations qui  s'alimentent  principalement  de  fruits  et  de  végétaux 
oflrent  des  dispositions  contraires  ;  elles  sont  plus  faibles  de  consti- 
tution et  ont  le  caractère  doux  ,  paisible,  peu  belliqueux.  Si  cer- 
tains peuples  méridionaux  montrent  un  penchant  au  meurtre,  cela 
dépend  d'autres  causes  assurément  que  le  genre  de  nourriture.  Dans 
nos  climats  tempérés,  le  régime  participe  des  deux  précédents  :  il  est 
tout  à  la  fois  animal  et  frugal.  11  est  bien  qu'il  soit  tel,  car  si  l'usage 
de  la  viande  augmente  le's  forces  physiques,  il  prédispose  à  la  plé- 
thore, aux  affections  bilieuses,  aux  hémorrhagies,  aux  inflamma- 
tions; d'un  autre  côté,  le  régime  exclusivement  végétal  appauvri- 
rait le  sang  et  disposerait  l'économie  aux  affections  atoniques,  telles 
que  la  chlorose,  le?   scrofules,  le  scorbut  et  la  faiblesse  génitale. 
Le   régime   lacté  produit  des   résultats   analogues.    Nous   y  re- 
viendrons en  parlant  du  lait.  Le  moyen  de  se  préparer  une  vie 
calme  et  longue,  c'est  de  tempérer  l'usage  des  substances  animales 
par  celui  des  végétaux.  C'est  chez  les  hommes  sobres  qui  usent  de 
peu  de  viande  et  qui  préfèrent  une  alimentation  frugale,  qu'il  faut 
espérer  avec  plus  de  fondement  trouver  la  bonté,  la  douceur  et  le 
sentiment  du  beau  et  du  juste. 

F.  Quant  au  nombre  et  à  l'heure  dos  repas,  cela  est  soumis  aux 
conditions  d'habitude,  de  position,  de  profession,  etc.  Le  repas  ne 
doit  jamais  avo.r  lieu  sans  qu'il  y  ait  appétit,  c'est-à-dire  sensa- 
tion de  plaisir  résidant  dans  l'organe  du  goût,  et  sensation  de  be- 
soin paraissant  émaner  de  l'estomac.  C'est  cette  sensation  interne 
donnée  à  tous  les  animaux  par  la  nature  qui  doit  régler  la  mesure 
de  l'alimentation,  et  non  le  raisonnement  fondé  sur  l'évaluation 
des  perlcsque  nous  avons  faites  ou  que  nous  devons  fiiire.  L'homme 
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qui  vient  de  se  livrer  k  de  grands  travaux,  qui  s'est  exposé  à  des 
pertes  excessives  de  transpiration,  s'il  n'éprouve  pas  le  désir  et  le 
besoin  de  manger,  doit  s'abstenir,  car  ses  forces  digeslives,  alors 
diminuées  par  la  dépense  considérable  des  propriétés  vitales,  se- 
raient insuffisantes  à  la  digestion. 

Les  repas  doivent  être  Iégers][)lntôtque  copieux,  et  éloignés  plu- 
tôt que  rapprocbés.  «  Cependant  ,  dit  M.  Londe  ,  il  ne  faut  pas 
s'imaginer  que  la  mesure  des  aliments  doive  être  réduite  au  strict 
l)esoii),  qu'on  ne  doive  manger  que  pour  faire  cesser  l;i  soufiiance 
de  la  faim.  Raisonner  ainsi,  c'est  prouver  qu'on  entend  mal  la  voix 
de  la  nature  qui  ne  nous  piésente  la  coupe  du  plaisir  que  pour  que 
nous  en  usions,  11  n'y  a  pas  d'inconvénient  pour  l'homme  sain  à 
céder  à  l'attrait  d'un  plais  r  nalui-el  ;  car  si  la  sensation  de  la  j)einc 
émanée  du  besoin  suffit  à  la  conservation  de  la  vie,  la  j)lénitude  de 
la  jouissance,  qui  ne  va  pas  jusqu'à  la  satiété,  a  des  effets  moins 
restreints:  elle  agrandit,  elle  perfectioiuie  cette  vie,  en  laissant  [dus 
d'essor  à  l'exercice  des  organes;  seulement  n'oublions  pas  qu'il  est 
dangereux  de  dépasser  les  limites  du  plaisir  naturel  et  d'en  solli- 
citer d'artificiel  :  celui-ci  est  toujours  payé  par  l'irritation  ou  par 
l'insensibilité  prématurée  des  organes,  par  leur  destruction  ou  leur 
impuissance.  » 

Deux  repas,  trois  au  plus  suffisent.  Les  anciensen  faisaient  quatre 
cil  régnait  la  somptuosité:  c'était  trop  de  deux.  Toutefoisles  enfants, 
à  cause  des  pertes  occasionnées  par  leur  mouvement  continuel  et  à 
cause  du  besoin  de  se  procurer  des  matériaux  pour  l'accroissement  de 
leur  corps,  doivent  manger  plus  souvent,  comme  ils  doivent  dormir 
davantage.  Chaque  individu  ne  doit  prendre  des  aliments,  nous  le 
répétons,  que  d'après  ses  besoins,  et  certes  on  sait  quelle  différence 
énorme  existe  entre  les  hommes  sous  ce  rapport.  La  sobriété  ne 
consiste  pas  à  manger  peu,  mais  à  ne  pas  dépasser  les  bornes  du  . 
besoin.  Bien  comprise,  elle  est  une  vertu  réelle,  au  lieu  (|ue 
l'abstinence  commandée  par  les  lois  religieuses,  étant  souvent 
en  opposition  avec  la  nature,  peut  produire  (1rs  elTet^  l'àelieux  sur 
la  santé. 

(i.  Nous  terminerons  ces  C(^nsidérations  générales  sur  ralimen- 
tatioii  par  une  question  d'hygiène  publique.  La  voici  :  (juelle  in- 
fluence a  sur  la  pojtulalion  Pab(tndance  ou  la  disette  des  aliments? 
I)eux  faits  vont  repondre  d'une  manière  péremploire.  Des  stalis- 
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tiques  répétées  prouvent:  4°  que  dans  les  années  où  la  nourriture 
est  chère,  U  y  a  plus  de  maladies  et  de  morts,  moins  de  mariages 
et  moins  de  naissances  ;  2^  que  la  pauvreté  et  la  misère  primitives, 
causes  de  disette  perpétuelle,  produisent  les  mêmes  effets.  Ainsi , 
tandis  que  le  premier  arrondissement  de  Paris  ne  perd  qu'un  in- 
dividu sur  oi,  le  douzième  en  perd  1  sur  26.  Il  meurt  en  France 
deux  pauvres  pnur  un  riche.  La  vie  moyenne  de  ce  dernier  eî-t,  à 
Paris,  de  42  ans,  celle  du  pauvre  de  24. — L'élément  de  la  richesse 
et  du  bien-être  général  résidant  dans  la  fertilité  du  sol ,  dans  le 
mode  de  culture,  l'abondance  des  engrais,  etc.,  le  gouvernement 
ne  saurait  donc  trop  s'occuper  des  progrès  de  l'agriculture  et  en- 
courager, protéger,  honorer  le  cultivateur. 

6ÔÔ.  Classification  des  aliments.  —  Les  aliments  ont  été  divisés 
tantôt  en  végétaux  et  en  animaux,  tantôt  en  azotés  et  eu  non  azotés, 
tantôt  en  stimulants  et  en  adoucissants  ou  relâchants  ,  etc. , 
tantôt  enhn  ils  l'ont  été  d'après  le  principe  immédiat  prédomi- 
nant .  C'est  cette  dernière  classification  que  nous  avons  préférée 
et  admise  en  commençant ,  paixe  qu'elle  forme  des  groupes  plus 
naturels  et  quelle  réunit  les  aliments  qui  sont  en  communauté  de 
propriétés  et  d'effets  sur  l'économie. 

Aliments  fibrineai. 

o54.  Les  aliment!'  fbrineux  sont  ceux  dont  la  fibrine  forme  la 
base.  La  fibrine  est  un  principe  immédiat  (9)  qui  se  présente 
sous  la  forme  d'une  substance  blanche,  filandi  euse  ,  insipide", 
•nodore  ,  composée  de  55,36  de  carbone  ,  de  19,69  d'oxygène  ,  de 
,02  d'hydrogène  et  de  19,95  d'azote.  On  l'obtient  par  le  bat- 
ue  du  sang  au  sortir  de  la  veine.  A  mesure  qu'il  se  dessèche,  il 
devient  jaunâtre  et  cassant.  Ainsi  que  nous  l'avons  vu,  la  fibrine 
se  trouve  dans  le  chyle  et  le  sang  '320  et  569  ,  quantité  qui  varie 
suivant  la  nature  fibrineuse  ou  non  des  aliments,  l'état  de  santé 
on  de  maladie.  Cependant  employée  seule,  pure ,  cette  substmce 
est  insuffisante  à  l'alimentation:  c'est  ce  qui  résulte  des  exjK>riences 
de  M.  .Magendie  qui  a  vu  maigrir  et  mourir  au  bout  de  deux  mois 
les  chiens  qu'il  a  soumis  à  l'usage  de  la  fibrine  pour  toute  nourri- 
ture. 

Les  aliments  fibrineux  sont  fournis  par  la  chair  musculaire  des 
animaux  parvenus  à  l'âge  adulte.  La  fibrine  y  est  mêlée  aux  autres 
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liiinLipo?  organiques,  la  gélalinc  ,  ralbumino,  l'osmazômo,  mai? 
elle  y  prédomiiie.  Sa  quantité  C!<t  généralement  en  rapport  avec 
la  couleurde  la  chair  :  ainsi  les  viandes  les  plus  foncées  en  con- 
lein-  sont  aussi  les  plus  iibrineuscs  et  partant  les  plus  azotées. 

Les  aliments  librincux  ,  nous  l'avons  dit  déjà  ,  sont  ceux  qui  sé- 
journent le  plus  lon|:lenip3  dans  l'estomac,  qui  fournissent  un 
divle  plus  litlie  en  princi))es  réparatoms  et  qui  sont  le  plus  com- 
plètement digérésou  qui  donnent  le  moins  de  résidu.  Leur  diges- 
tion exigeant  le  plus  de  travail ,  ils  excitent  rcstomac  ,  augmentent 
la  chaleur  animale  ,  accélèrent  la  circulation;  par  conséquent  ils  ne 
con\iciuient  [loinl  aux  personnes  dont  les oigancs digestifs  sont  fai- 
bles ou  malades;  mais  chez  les  individus  sains,  bien  portants,  ou 
froids  et  lymphatiques,  ils  constituent  la  nourriture  la  plus  solide 
et  la  meilleure  de  toutes.  Leui-  usage  ne  dciit  pns  être  exclusif  ni 
trop  prolongé,  car  il  peut  irriter,  enllanmier  Testomac,  produire 
le  pléthore  et  la  goutte.  Leur  privation  au  contraire  dimiime  l'ac- 
tivité des  propiiétés  vitales,  favorise  les  maladies  atoniques,  les 
scrofules,  la  phthisie,  Tanémie  ,  et  amortit  les  passions. 

Les  aliments  fibrineux  nourrissent  d'autant  plus  qu'ils  perdent 
moins  de  leurs  parties  solubles  ou  de  leur  suc  dans  la  cuisson.  Les 
viandes  rôties  conservent  plus  de  sucs  nourriciers  que  celles  que 
l'on  fait  bouillir  ;  mais  ces  dernières,  quoique  moins  sapides,  sont 
en  général  plus  faciles  à  digérer.  —  Les  aliments  fibrineux  le  plus 
souvent  employés  sont  le  bœuf,  le  mouton,  le  cochon,  le  chevreuil, 
le  lièvre  ,  le  lapin  ,  le  faisan  ,  la  jjerdrix,  le  pigeon,  le  poulet,  la 
dinde,  le  canard  ,  l'oie ,  etc. 

A.  Bœuf.  — Cette  viande  est  très  nourrissante,  et  assez  facile 
à  digérer,  surtout  lors(pi'elle  provient  du  muscle  psoas  ou  lilel  de 
l'animal.  Grillée  ou  cnheaflealis ,  elle  est  délicate,  excellente.  Rô- 
tie ,  elle  est  plus  savoureuse  et  jilus  nourrissante. Le  ioMj//»  est  en- 
core fort  bon  cependant,  lorsque  la  viande  n'a  pas  subi  uneébulli- 
tion  trop  prolongée  dans  une  ipiantité  d'eau  trop  considérable,  et 
surtout  lors(ju'elle  jH'nvient  des  muscles  Icssiers  {culotte)  ou  de  la 
portion  charnue  de  la  cuisse  {tranche)  . 

H.  l<e  bouillon  ou  la  décoction  de  viande  contient  une  partie  des 
jjrincipes  nutritifs  (jue  cette  viande  a  perdus,  et  j)arlicipe  à  ses  pro- 
priétés; mais  le  bouillon  a  cet  avantage  d'être  d'une  digestion  plus 
facile  à  cause  de  son  peu  de  cohésion.  Le  bouillon  le  plus  employé 
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est  oplni  de  hœuf.  Il  contient  de  lafd)rine,  de  la  gélatine  ,  de  l'al- 
bumine et  de  Tosinazôme.  Vo-^mazôme  entre  pour  un  huitième 
dans  sa  compbsilion  ;  c'est  un  principe  complexe,  nue  matière  par- 
ticulière ,  d'une  odeur  et  d'une  saveur  ag^réables ,  qui  lui  donne  sa 
couleur  et  son  arôme.  Pour  faire  du  bon  bouillon,  plusieurs  choses 
sont  nécessaires  :  d'abord  la  ^iande  doit  être  de  bonne  qualité, 
doit  provenir  d'un  bœuf  jeune  et  vigoureux,  et  non  du  tauivau  qui 
sert  à  la  reproduction  ni  de  la  vache  ,  parce  qu'ils  sont  durs  et 
moins  agréables  au  goût;  il  faut  ensuite  (jue  cette  viande  soit 
mise  dans  l'eau  froide  ,  car  lorsqu'on  la  plonge  dans  l'eau  chaude  , 
l'albumine  se  coagule  et  emprisonne  les  autres  principes;  il  faut 
enfm  qu'elle  cuise  très  lentement.  Les  légumes  concourent  à  sa 
qualité  en  lui  fournissant  des  principes  aromatiques.  Le  consommé 
est  le  bouillon  très  chargé  de  sucs  nutritifs,  mais  privé  des  matières 
grasses  pioprement  dites  qui  sont  réfractaires  à  la  digestion. 

G.  Mouton.  —  Le  mouton  ou  agneau  châtré,  ayant  six  mois  au 
moins,  donne  une  viande  très  nourrissante,  et  en  même  temps 
très  facile  à  digérer.  Celui  qui  j)aît  sur  les  hauteurs,  dans  le  voi- 
sinage de  la  mer  ,  où  il  trouve  des  pâturages  aromatisés  ou  salés  , 
est  de  beaucoup  préférable  à  l'animal  qui  se  nourrit  dans  les  plaines 
basses  et  humides.  Les  plus  réputés  sont  les  moutons  de  Dieppe  , 
du  Berry,  ceux  dits  àe  pré-salé  et  ceu.K  de  Bourgogne.  Les  parties 
les  plus  recherchées  sont  les  côtelettes  et  le  gigot.  —  La  chair 
de  la  brebis  est  molle,  fade,  visqueuse;  elle  a  besoin  d'être 
très  assaisonnée.  Elle  ne  parait  que  sur  la  table  des  gens  peu  aisés. 

1).  Cochon.  ■—  Cet  animal  donne  toutes  ses  parties  en  aliment. 
Sa  chair  est  très  nourrissante  ,  as.^ez  tendre  ,  mais  grasse  ,  compacte 
et  très  indigeste.  Elle  ne  convient  qu'aux  estomacs  robustes  ,  aux 
individus  jeunes  et  vigoureux  livrés  à  des  travaux  pénibles.  Elle  se 
mange  soit  à  l'état  hais  (porc  frais)  ,  bouillie  avec  le  bœuf,  rôtie 
ou  grillée,  soit  salée  et  fumée  ,  sous  une  infmité  de  préparations  île 
charcuterie,  qui  sont  desplus  indigestes  et  souvent  altéréeset  mal- 
faisantes.—  Le  coc/ion  rfe /at/ est  lui-même  d'une  diaestion  difficile, 
à  cause  de  la  visquosité  de  sa  chair.  — Le  sanglier  ou  cochon  sau- 
vage fournit  une  viande  plus  agréable,  plus  facile  à  digérer  et  très 
recherchée,  surtout  quand  l'animal  est  jeune  et  gras. 

E.  Chevreuil.  —  Quand  il  n'a  |>as  passé  deux  ou  trois  ans  ,  le 
chevreuil  donne  une  viande  savoureuse   et  nutritive.   On   la  fait 
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préalablement  mariner  et  faisander.  Les  côtelettes,  le  gigot  et  le 
filet  sont  les  parties  les  plus  estimées.  —  La  chevrette  est  plus 
tendre. 

F.  Lièvre. — Le  lièvre  a  une  chair  noire  ,  riche  en  osmazôme  , 
très  azotée,  d'une  saveur  agréable,  très  nutritive.  Elle  ne  convient 
qu'aux  estomacs  sains  et  robustes,  —  Le  levraut  est  préférable  , 
surtout  quand  il  a  été  élevé  sur  des  lieux  montagneux. 

G.  Lapin.  —  Le  lapin  est  moins  sapide,  moins  nourrissant  , 
plus  léger  que  le  lièvre.  —  Le  lapereau  lui  est  inférieur  pour  le 
fumet,  mais  il  est  un  peu  plus  digestible. —  Le  lapir\^  domestique 
ne  peut  lui  être  comparé. 

H.  Faisan.  — C'est  un  gibier  très  recherché,  dont  la  chair  est 
très  savoureuse,  tonique  et  stimulante.  11  a  besoin  d'être  faisandé 
pour  être  encore  plus  tendre  et  agréable.  H  ne  convient  qu'aux 
individus  bien  portants. 

I.  Perdrix. — Elle  constitue  un  mets  délicat ,  d'une  digestion 
facile.  On  la  laisse  faisander  quelques  jours,  La  perdrix  rouge  est 
la  plus  estimée. 

J.  Bécasse,  bécassine,  grives,  alouettes,  ortolan.  —  Oiseaux  dé- 
licats, savoureux,  faciles  à  digérer. 

K.  Rdle  d'eau,  râle  de  genêts.  —  Le  premier  est  peu  agréable  , 
diflicile  à  digérer,  surtout  quand  il  n'est  ni  jeune  ni  gras;  le 
second  ,  au  contraire ,  est  délicat ,  succulent  ,  d'une  digestion 
facile. 

L.  Dinde.  —  La  chair  du  dindonneau  ou  dind'^n  est  blanche  , 
tendre,  agréable,  facile  à  digérer,  moins  délicate  que  celle  du  pou- 
let. Bourrée  de  viande  hachée,  de  truffes,  etc.,  elle  devient  moias 
digestible,  un  peu  échauffante. 

INL  Canard.  — Le  jeune  canard  est  tendre  ,  succulent ,  agréa- 
ble ;  le  vieux  est  dui- ,  indigeste.  —  Le  canard  sauvage  est  plus 
savoureux,  plus  esliméquc  le  privé,  mais  convient  peu  aux  eslo- 
tomac  faibles. 

N.  Poulet.  —  Les  jeunes  poulets  ont  une  chair  blanche,  gélati- 
neuse, agréable  ,  légère  ,  très  digestible.  —  l>es  coqs  qui  ont  fait 
l'amour  et  \es poules  (]iii  ont  pondu,  sont  moins  tendres,  sont 
coriaces.  —  Le  poulet  chiltré  ,  un  c/iapon  ,  et  la  poule  à  laquelle 
on  enlève  les  ovaires  |Mjur  la  rendre  stérile,  ou  la  poularde,  conser- 
vent toujours  une  chair  tendre,  savoureuse  et  plus  nourrissante 
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que  celle  du  poulet.  Les  meilleurs  chapons  et  poulardes  nous  vien- 
nent du  Mans»  Ces  mets  sont  indigestes  pour  certains  estomacs  à 
cause  de  leur  graisse. 

0.  Oie.  —  L'oie  ne  constitue  qu'un  mets  commun,  de  difficile 
digestion. — A  Strasbourg,  on  serre  les  oies  dans  des  cages  étroites, 
on  leur  cloue  les  pattes  pour  leur  donner  une  maladie  du  foie ,  de 
laquelle  résulte  le  foie  gras^  qui  sert  à  faire  des  pâtés  truffés  ex- 
quis, mais  lourds. 

P.  Pigeons.  —  Les  pigeonneaux' ou  jeunes  pigeons  sont  tendres, 
n  ourrissants  et  toniques. 

Aliments  gélatineux. 

o3S.  Les  aliments  gélatineux  sont  ceux  dont  le  principe  domi- 
nant est  la  gélatine.  Là  gélatine  est  un  principe  immédiat  (9)  qui  se 
montre  sous  la  forme  d'une  substance  incolore,  transparente, 
inodore,  insipide,  soluble  dans  l'eau,  surtout  à  chaud  ,  dont  la  so- 
lution concentrée  se  prend  en  gelée  par  le  refroidissement ,  com- 
posée de  47,48  de  carbone  ,  de  27,20  d'oxygène,  de  7,91  d'hy- 
drogène et  de  16,98  d'azote.  Aucun  principe  immédiat,  isolément 
donné,  n'est  capablede  maintenir  la  vie  au-delà  d'un  certain  temps, 
et  nous  avons  vu  que  la  fibrine  ne  peut  l'entretenir,  elle  seule  , 
que  pendant  deux  mjis  au  plus  chez  les  chiens;  la  gélatine  est  en- 
core plus  insuffisante  ,  et  d'ailleurs  par  son  insipidité,  elle  excite 
une  répugnance  telle  que  les  animaux  sur  lesquels  on  a  expéri- 
menté préfèrent  l'abstinence  complète  à  son  usage. 

La  question  de  savoir  «  si  la  gélatine,  isolée  des  principes  auxquels 
la  nature  la  tient  unie  est  nutritive,  si  elle  peut  contribuer  à  l'ali- 
mentation, si  elle  est  insuffisanle,  si  elle  est  nuisible  à  l'organisation,» 
celte  question  a  occupé  beaucoup  les  chimistes  et  les  physiolo- 
gistes dans  ces  derniers  temps  ,  parce  qu'il  était  important  de  sa- 
voir si  le  désir  bien  louable  d'apporter  un  adoucissement  aux  pri- 
vations dos  malheureux  en  faisant  servir  les  os  à  la  préparation 
d'un  aliment  nutritif  et  peu  coûteux,  si  ce  désir  pouvait  être  rem- 
pli et  ju.-cpi'à  quel  point  il  |)0uvait  l'être.  Il  lésuite  des  travaux 
contradictoires  de  Darcet ,  Cannai,  Donné,  ÎMKvards,  Balzac, 
Magendie  ,  et  surtout  des  expériences  de  ce  deinier  : 

«  l^Quo  ,  de  même  que  tous  les  produits  immédiats,  soit  végé- 
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taux  ,s<iit  animaux  ,  lorsqu'ils  sont  (loniiôs  insûlémenl ,  la  pélalino 
(lonnéo  seule  osl  insuflisante  à  ralimentalion. 

M  2°  Que  bien  qu'insuffisante  à  l'alinicntalion  la  gélatine  n'est 
pas  insahibie. 

«  3°  Que  la  gélatine  ountiibuc  à  ralimentalion  lorsqu'elle  est 
iniie  à  une  quantité  déterminée  d'autres  produits  qui,  donnés 
seuls,  ne  suffiraient  pas. 

«  A°  Que  la  gélatine  extraite  des  os  étant  identiqueà  celle  que 
l'on  extrait  des  autres  parties  ;  que  les  os  étant  plus  riches  en  prin- 
cipes gélatiniliables  que  les  autres  tissus,  el  pouvant  fournir  lesdeux 
cinquièmes  de  leur  poids  de  gélatine,  il  y  a  avantage  incontestable 
à  faire  servir  les  os  à  la  nutrition  ,  à  les  faire  concourir  à  la  prépa- 
ration du  bouillon,  dcsgclécsotdes  pâtes  dhes  tablettes  dcbouillon. 

«  5°  Que  pour  que  le  bouillon  de  gélatine  soit  convenablement 
réparateur  et  digestible,  il  suffit  de  mêler  un  quart  de  bouillon  de 
viande  à  trois  quarts  d'une  solution  de  gélatine. 

«6' Qu'en  préparant  ainsi  ce  bouillon,  il  existe  un  avantage 
très  grand  pour  la  nutrition  des  individus,  puisque  ce  bouillon 
ayant  des  qualités  nutritives  suffisantes,  on  conserve  en  plus,  pour 
un  autre  mode  de  préparation  plus  ajjpélissant  et  plus  réparateur 
que  le  bouilli,  les  trois  quarts  restant  de  la  viande  ; 

«  1°  Que  les  gelées  doivent ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  être  as- 
sociées à  quelque  autre  piincipe  immédiat,  pour  être  digestibles  et 
nutritives.  »  (Londe.) 

Les  aliments  gélatineux  sont  moins  nourrissants  que  les  fibrineux. 
Ils  excitent  peu  l'estomac,  et  à  cause  de  cela  sont  mal  digérés  par 
beaucoup  de  personnes.  Fournissant  moins  de  matériaux  nutritifs, 
ils  séjournent  aussi  moins  longtemps  dans  les  organes  digestifs; 
et  comme  leur  expulsion  est  prompte,  on  leur  su|)pose  des  pro- 
priétés relâchantes.  Ils  sont  adoucissants  dans  tous  les  cas,  à  moins 
qu'on  ne  les  assaisonne,  qu'on  ne  les  associe  à  des  sub>tances  stimu- 
lantes, ce  (pii,  du  reste,  est  souvent  nécessaire  [)our  rendre  leur 
digestion  plus  facile. 

Les  principaux  aliments  gélatineux  sont  le  veau,  les  pieds  d'ani- 
maux, les  liipes,  les  gelées  grasses,  la  chair  de  tous  les  jeunes  ani- 
maux, la  tortue,  les  huîtres,  les  grenouilles. 

A.  Veau.  —  u  Le  veati  ne  déviait  pas  être  mangé,  même  sous 
fonne  de  rôti,  avant  l'âge  de  ciriq  à  six  semaines  ;  c'est  à  cette  époque 
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que  la  gélatine ,  jusqu'alors  prédominante  ,  a  diminué  de  propor- 
tion, et  que  Jes  nuiscles  sont  devenus  plus  consistants  et  plus  ri- 
ches en  osmazôme.  »  Malgré  cela,  il  "nest  pas  bien  digéré  par  tous 
les  e>toni;ics.  (-'est  néanmoins  une  viande  douce,  qui  convient  aux 
organes  digestifs  iiritahles. 

B.  Pieds.  — Les  pieds  de  veau,  de  mouton  et  d'agneau,  roulés 
dans  de  la  pàto  et  de  la  farine,  et  frits  ou  accommodés  à  la  sauce 
blanche,  sont  adoucissants;  mais  ils  perdent  cette  propriété  lors- 
qu'on les  assaisonne  avec  force  épices,  vinaigre  ou  aromates.  Il  eu 
est  de  même  de  la  tête  de  veau,  du  gras-double,  des  tripes. 

G.  Gelées  de  viandes. —  Elles  résultent  des  parties  gélatineuses 
des  animaux  soumises  à  une  longue  et  lente  ébullition ,  et  dont  la 
solution  concentiée  se  prend  en  gelée.  Légèrement  aromatisées, 
elle  sont  agréables,  légères  et  douces. 

D.  Tortue.  —  Sa  chair,  blanche,  nourrissante  et  digestible,  fait 
des  bouillons  adoucissants  et  analeptiques. 

Aliments  albumiiieux. 

o5(>-  Les  alimenis  albumineux  sont  ceux  dans  lesquels  domine 
ralhimiine  (9).  l.^albumine  est  à  l'état  liquide  ou  à  l'état  concret. 
Dans  le  premier  cas  elle  existe  dans  le  blanc  d'œuf,  le  sérum  du 
sang  et  la  lymphe  ;  dans  le  second,  elle  est  foinnie  par  quelques 
parties  de  l'animal.  Ou  prend  pour  type  de  l'albumine  liquide 
le  blanc  d'œuf  qui  est  incolore,  inodore,  insipide,  transparent, 
lilant,  écumeu.x,  lorsqu'on  l'agite  à  l'air,  composé  de  5'2,88  de  car- 
bone, de  23,87  d'oxygène,  de  7,  54  d'hydrogène,  et  de  l3,70  d'a- 
zote,Soinnise  à  une  li'm|)éiature  qui  dépasse  75  degrés,  l'albumine  se 
coagule,  c'est-à-dire  se  prend  en  une  masse  solide,  blanche,  cohé- 
rente ,  qui  renferme  toujours  une  grande  proportion  d'eau.  Gelte 
coagulation  a  également  lieu  sous  l'influence  de  l'alcool  et  d'un 
grand  nombre  d'agents  chimiques. 

Ainsi  que  la  fibrine  et  la  gélatine,  l'albumine  manquant  de  plu- 
sieurs éléments  constitutifs  de  l'organisme,  est  incapable,  prise 
seule  et  pure,  de  fournir  une  nourriture  suffisante,  quoi  qu'elle 
soit  un  principe  très  important  de  l'alimentation.  Elle  est  bientôt 
repousséc,  délaissée  par  les  animaux  tourmentés  [lar  une  faim  des 
plus  vives. 

Mais  dans  les  alimentb  dont  elle  forme  la  ba&e,  cll«  est  unie  aux 
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autres  cléments  qui  entrent  dans  la  composition  du  corps.  Ces  ali- 
ments, qui  sont  le  sang,  le  cerveau,  le  ris  de  veau,  le  foie,  les  œufs, 
les  huîtres,  sont  nourrissants  et  doux  en  même  temps.  Toutefois, 
leurs  qualités  digeslivcs  varient  suivant  le  degré  de  coction  Peu 
cuits  ou  crus,  ils  séjournent  peu  de  temps  dans  l'estomac  et  sont 
facilement  digérés;  il  paraît  même  que  l'albumine  liquide,  pure, 
passe  en  nature  dans  les  vaisseaux  absorbants.  Très  cuits,  ces  ali- 
ments deviennent  moins  digestibles,  plus  lourds  à  cause  de  leur 
plus  grande  cohésion  ;  ils  laissent  peu  de  résidu  et  développent  peu 
de  chaleur:  aussi  conviennent-ils  aux  personnes  nerveuses,  irrita- 
bles, convalescentes,  etc. 

A.  OEuf.  —  Aliment  très  réparateur.  Comme  il  donne  peu  de 
résidu,  que  tout  est  assimilé,  le  vulgaire  croit  qu'il  échauffe.  Cru, 
il  est  très  léger  et  nouriissant,  mais  il  répugne  par  sa  viscosité. 
Deux  ou  trois  minutes  de  coction  dans  l'eau  bouillante  lui  commu- 
niquent un  état  laiteux  sous  lequel  il  est  d'une  digestion  très  facile 
et  agréable.  Cuit  dur,  il  devient  lourd.  L'omelette  n'est  point  lé- 
gère à  cause  des  corps  gras  qui  entrent  dans  sa  confection. 

Les  œufs  de  poisson  ont  les  mêmes  propriétés;  quelques-uns, 
ceux  de  barbeau,  par  exemple,  irritent  le  canal  intestinal  et  engen- 
drent des  maladies,  surtout  des  éruptions  à  la  peau. 

B.  Huîtres.  —  Mangées  crues  et  bien  vivantes,  elles  se  digèrent 
facilement.  Cuites,  la  cohésion  de  l'albumine  les  rend  plus  réfrac- 
taiiesà  l'action  de  l'estomac.  Il  faut  s'abstenir  d'en  manger  depuis 
le  mois  de  mai  jusqu'au  mois  de  septembre,  parce  qu'elles  devien- 
nent souvent  malades  et  qu'elles  jettent  leur  frai  pendant  la  saison 
chaude.  Les  huîtres  s'altèrent  promptement  et  causent  les  sym- 
ptômes attribués  aux  substances  animales  putréfiées. 

C.  Moules.  —  Aliment  agréable,  moins  facile  à  digérer  que 
l'huître,  parce  qu'on  le  mange  cuit.  La  moule  produit  chez  cer- 
taines personnes  des  symptômes  gastro-encéphaliques  accompagnés 
de  rougeur  et  d'érui)tion  à  la  peau,  sans  durée  et  sans  danger  en 
général.  Il  importe  encore  plus  de  s'en  abslenii'  pendant  les  cha- 
leurs, (jue  de  l'huître. 

I).  Cerveau.  —  La  cervelle  des  animaux  est  nourrissante,  douce 
et  digestible,  à  moins  qu'on  ne  la  relève  avec  des  sauces  piquantes 
qui  détruisent  ces  qualités. 

E.  Ris  de  veau.  —  Cet  aliment,  fourni  par  une  glande  analogue 
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au  thymus  chez  les  enfants,  est  adoucissant  et  facile  à  digérer.  La 
fraise  de  veau  ,  qui  provient  du  mésentère  de  l'animal,  a  des 
propriétés  pareilles. 

F.  Foie.  —  Comme  il  offre  plus  de  cohésion  que  les  mets  pré- 
cédents, il  offre  plus  de  résistance  aux  forces  digestives.  Lardé,  il 
est  plus  lourd  nécessairement. 

G.  Sang.  —  On  emploie  celui  de  porc  pour  faire  le  boudin,  qui 
ne  serait  pas  lourd  sans  la  cuisson,  le  lard  et  les  aromates  qui  en- 
trent dans  sa  confection.  Les  estomacs  délicats  doivent  s'en  abs- 
tenir. 

Aliments  fibrino-gélalino-albuminenx. 

557.  Cette  classe  renferme  les  aliments  dans  lesquels  la  fibrine, 
la  gélatine  et  Valhumine  (9)  sont  à  peu  près  dans  des  proportions 
égales.  Ces  aliments  sont  fournis  par  les  poissons,  le  homard,  la 
langouste,  Técrevisse  ,  la  crevette,  etc.,  qui  diffèrent  des  înammi- 
fères  et  des  oiseaux  en  ce  qu'ils  ne  contiennent  pas  d'osmazôme  , 
ce  principe  savoureux,  excitant,  qui  donne  la  couleur  aux  viandes 
rôties. 

A.  Les  j^oissons  développent  peu  de  chaleur  pendant  la  diges- 
tion, nourrissent  sans  exciter  et  conviennent  aux  tempéraments 
bilieux,  aux  personnes  qui  ont  besoin  de  réparer  sans  être  stimu- 
lées. Ils  sont  en  général  facilement  digérés  ;  cependant  ceux  qui 
ont  les  tissus  denses  et  serrés  et  dans  lesquels  prédomine  la  fibrine, 
comme  le  homard,  le  brochet,  le  saumon,  l'anguille,  exigent  un 
plus  long  travail  du  tube  digestif  que  ceux  où  prédominent  l'al- 
bumine et  la  gélatine.  Ils  doivent  être  mangés  le  plus  frais  possi- 
ble. Ils  s'altèrent  comme  les  viandes  ,  et  plus  promptement  en- 
core, et  peuvent  causer  des  accidents  graves. 

B.  Limande,  merlan,  cperlan,  perche.  —  Poissons  à  chair  blan- 
che et  légère  qui  conviennent  aux  personnes  déhcates  et  conva- 
lescentes. On  les  mange  frits,  grillés,  au  gratin  ou  accommodés  à 
diverses  sauces. 

C.  Alose,  barbeau,  carpe,  maquereau,  sole ,  hareng  frais.  — 
Ces  poissons  sont  moins  légers  que  les  précédents. 

h.  Anguille,  turbot,  saumon,  brochet,  truite.  —  Ces  poissons 
sont  recherchés  pour  leur  saveur  exquise,  mais  ils  sont  d'une  diges- 
tion assez  difficile. 
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E.  Morue,  raie.  — La  première,  fraîche,  est  un  assez  bon  man- 
ger ;  sèche  et  salée,  elle  est  moins  digestible  et  moins  agréable. 
La  seconde,  au  contraire,  très  fraîche,  est  dure  et  coriace;  elle 
exige  une  certaine  morliticalion.  La  raie  fait  seule  exception  à  la 
règle  générale  de  manger  les  poissons  très  frais. 

V.  Homard,  langouste,  ccrevissc,  crccette.  —  Ces  crustacés  sont 
savoureux,  lecherchés,  mais  de  digestion  assez  diflicile.  En  outre 
ils  sont  échauffants  par  les  assaisonnements  qu'ils  exigent.  Ils  ne 
conviennont  donc  qu'aux  estomacs  sains  et  robustes.  Souvent  ils 
irritent  le  tube  intestinal  et  provo-iuent  sympalhiquement  des  érup- 
tions à  la  peau.  Mais  ces  accidents  appartiennent  surtout  aux  cre- 
vettes, aux  moules  et  aux  œufs  de  barbeau. 

G.  Poissons  salés  et  sèches  à  la  fnmée.  — Ils  constituent  des  ali- 
ments acres,  irritants,  dont  l'usage  peut  à  peine  être  toléré  chez 
les  habitants  des  pays  froids  (;t  humides.  De  plus  ils  s'altèrent 
comme  les  pois.sous  frais,  lorsqu'ils  sont  placés  dans  des  endroits 
humides. 

Alimcnls  féculenls. 

oôîî.  Les  aliments  rangés  dans  cette  classe  sont  ceux  dont  la 
fécule  ou  Vamidon  forme  la  base.  (^et';e  substance,  à  Télat  de  pu- 
reté, se  présente  sous  l'aspect  d'une  poudre  l)lanc!ie,  sans  saveur 
ni  odeur,  craquant  sous  les  doigts,  insoluble  dans  l'eau  froide  , 
l'alcool  et  l'élher.  Elle  est  conipo.'^ée  de  i3,oode  carboue,  de  i0,(i8 
d'oxygène,  d(>  t),77  d'hydrogène,  sans  azole. 

La  fécule  se  rencontre  dans  presque  tous  les  végétaux,  mais  par- 
ticulièrement dans  les  graines  des  légumineuses  et  des  graminées, 
dans  les  tiiTOs  de  plusieurs  palmiers,  dans  les  marrons,  les  châtai- 
gnes, les  pommes  de  terre,  les  racines  d'arum,  de  hrione,  etc.  Dans 
toutes  ces  substances  elle  est  associée  à  d'autres  principes  tels  que 
le  gluten  ,  le  sucre,  l'albumine,  des  résines,  des  sels,  du  muci- 
lage, etc.  Les  aliments  féculents  nom-rissent  moins  que  ceux  des 
classes  précédentes  mais  encore  beaucoup  cependant.  Leur  diges- 
tion facile  élevé  pou  la  chaleur  auimale  et  n'accélère  pas  la  circu- 
lation. Leur  digestibililé  toutefois  varie  suivant  leur  préparation  , 
et  suivant  qu'ds  ont  ou  non  fermenté. 

A.  Eu  effet,  il  faut  distinguer  les  aliments  féculents  selon  qu'ils 
contiennent  du  glulen  ou  (pi'ils  en  tuiit  pri\és.  Le  (jluten  cA  une 
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substance  particulière  azotée,  éminemment  fermentescible,  qui  se 
trouve  dans  l(»s  graines  des  céréales  et  parliculièroment  dans  le 
froment.  Or,  c'est  à  cette  siilislance  que  la  ftu'ine  du  blé  doit  de 
passer  à  la  fermentation,  que  la  pâte  doit  la  propriété  de  lever;  et 
l'on  sait  que  le  pain  qui  a  bien  levé  est  léger,  tandis  que  celui  qui 
est  fait  avec  des  farines  pauvres  de  gluten,  telles  que  celles  d'orge, 
de  maïs,  est  épais,  lourd  à  l'estomac  comme  à  la  balance,  quoique 
plus  nourrissant.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet. 

B.  Farine  de  froment. — D'abord  un  mot  sur  la  graine.  Nous  ne 
dirons  rien  de  la  culture  de  cette  précieuse  céréale,  dont  la  qualité 
est  variable.  On  la  conserve  en  tas  dans  des  greniers  bien  aérés, 
avec  la  précaution  de  la  remuer  et  de  la  vanner  souvent  pour 
éviter  qu'elle  s'échauffe,  se  détériore,  ou  soit  attaquée  par  le 
charançon  ou  autres  insectes.  11  laut  l'employer  dès  qu'elle  com- 
mence à  vieillir.  Différentes  maladies  peuvent  l'atteindre.  On  l'en 
préserve  par  le  chaulage  ,  opération  qui  consiste  soit  à  l'arroser 
avec  une  certaine  quantité  de  chaux  vive  délayée  dans  de  l'eau  , 
soit  à  y  mêler  une  petite  (piantité  d'arsenic,  54  milligrammes  pour 
52-4  kilog.  de  grains. 

La  farine  de  froment  contient  de8  à  1 4  parties  de  gluten  sur  100. 
Sa  qualité  varie  suivant  la  proportion  de  cette  substance,  le  choix 
des  grains,  la  bonne  confection  du  moulin,  etc.  En  vieillissant,  elle 
s'échauffe,  s'altère  et  fait  de  mauvais  pain.  Employée  immédiate- 
ment après  sa  fabrication,  elle  peut  causer  de  la  diaiubée.  Elle  est 
souvent  impure,  soil  naturellement,  soit  par  le  fait  de  la  cupidité. 
Ainsi,  1°  elle  peut  contenir  de  la  poudre  de  semence  de  nielle  et  de 
blé  de  vache  ou  rougeole,  substances  non  nuisibles,  mais  la  der- 
nière colorant  le  pain  en  rouge  violet.  2''  Elle  peut  contenir  en- 
core de  la  poudre  de  seigle  ergoté,  poison  dangereux  qui  peut 
causer  do  graves  accidents,  la  gangrène  par  exemple,  bien  qu'il 
perde  une  partie  de  ses  propriétés  par  la  cuisson.  3"  Elle  peut  être 
mêlée  à  d'autres  farines,  telles  tpie  celles  de  pommes  de  terre,  de 
haricots,  dont  le  prix  est  moins  élevé  mais  qui,  quoique  impiopres 
à  une  bonne  panification  ,  .sont  sans  inconvénient  sur  la  santé. 
■4»  Elle  peut  contenir  de  la  pondre  de  plâtre,  de  chaux,  de  ma- 
gnésie, introduite  par  la  cupidité  6"  Elle  peut  être  altérée  par  l'hu- 
midité, par  le  charanron  et  autres  insectes  :  alors  elle  contient 
moiiiis  de  gluten.  Toutes  les  altérations  ou  falsilications  de  la  farine 
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sont  reconnues  par  des  procédés  chimiques  très  simples,  quand 'elles 
ne  le  sont  pas  par  les  sens  seuls. 

C.  Pain.  —  Pour  comprendre  la  théorie  de  la  panification  ,  il 
faut  savoir  que,  vue  au  microscope,  la  farine  ou  mieux  la  fécule 
est  composée  de  petits  grains  globuleux  qui  sont  des  vésicules 
pleines  d'une  substance  gommeuse  qui  durcit  au  contact  de  l'air 
par  l'évaporation  de  ses  parties  aqueuses.  Or,  selon  M.  Raspail , 
«  La  panification  a  pour  but  de  faire  éclater  les  grains  de  fécule  qui 
se  trouvent  associés  à  une  substance  éminemment  fermentescible, 
le  gluten.  Les  pains  les  plus  beaux  et  les  mieux  cuits  sont  ceux  qui 
proviennent  des  farines  riches  en  un  gluten  élastique;  car  alors  le 
gluten,  se  soulevant  en  larges  crevasses  par  la  dilatation  des  gaz 
qu'il  emprisonnait,  permet  à  chaque  grain  féculent  d'assister  à  la 
communication  du  calorique  et  d'éclater  comme  par  TébuUition. 
Aussi,  après  la  panification,  si  la  pâte  a  été  préalablement  bien 
pétrie,  ne  trouve-t-on  plus  un  grain  de  fécule  intègre.  Le  pain  sera 
donc  d'autant  plus  mat  et  moins  bien  cuit,  qu'il  renfermera  moins 
de  ce  gluten  élastique.  Voilà  pourquoi  les  pains  de  seigle  et  d'orge, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  sont  moins  nourrissants  que  les 
pains  de  froment.  Le  pain  de  froment  sera  à  son  tour  d'autant  plus 
mat  et  moins  parfait,  que  la  farine  aura  été  plus  ou  moins  mé- 
langée avec  telle  ou  telle  farine,  avec  telle  ou  telle  fécule.  » 

«  On  peut  faire  entrer  sans  inconvénients  pour  la  santé,  dans  la 
composition  du  pain,  plusieurs  des  substances  dont  nous  avons 
donné  la  liste,  pourvu  que  celles  qui  contiennent  du  gluten  s'y 
trouvent  mélangées  en  certaine  quantité:  sans  cette  condition,  le 
pain  ne  lève  pas,  est  mat  et  ne  convient  qu'aux  estomacs  robustes. 
On  peut  mêler  par  moitié  avec  le  frouient,  le  maïs  ,  l'orge,  le 
seigle,  l'avoine,  le  sarrazin  ou  la  pomme  de  terre.  »  (Londe). 

Le  (»ain  est  le  principal  aliment  de  fhomme.  Il  est  d'autant  plus 
digestible  qu'il  est  [tlus  fermenté  et  mieux  cuit.  11  doit  être  mangé 
rassis;  frais,  il  est  lourd,  indigeste.  La  croûte  est  d'une  digestion  plus 
facile'que  la  mie.  Le  pain  moisi  est  nuisible;  faddition  d'un  peu 
de  sel  le  rend  plus  digestible;  celle  d'alun,  de  magnésie,  de  car- 
bonate d'ammoniaque,  faite  dans  l'intention  de  le  rendre  plus  blanc 
et  plus  léger,  n'a  pas  de  grands  inconvénients  pour  la  sauté,  mais 
la  loi  punit  sévèrement,  et  avec  raison,  toute  sophistication  ayant 
pour  but  d'augmenter  le  poids  de  cet  aliment. 
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D.  Le  biscuit,  espèce  de  pain  à  peine  levé  et  privé  de  son  humi- 
dité, est  légePiCt  très  nourissant. 

E.  I^es  pâtisseries  grasses  sont  généralement  malfaisantes,  lour- 
des à  l'estomac. 

F.  La  bouillie,  qui  est  de  la  farine  cuite  dans  du  lait,  est  légère 
et  nourrissante.  Pour  convenir  au  premier  âge  ,  elle  doit  être  bien 
cuite. 

G.  Là  semoule,  h  vermicelle ,  les  pdtes  d'Italie,  le  macaroni, 
sont  des  préparations  dont  la  farine  de  froment  fait  la  base,  et  qui 
sont  légères  et  nourrissantes. 

H.  Farine  d'orge.  — Elle  contient  peu  de  gluten;  elle  fait  un 
pain  épais,  grossier,  gris,  qui  lève  et  cuit  mal.  Mêlée  à  la  farine 
de  froment,  on  en  fait  un  pain  assez  bon,  rafraîchissant. 

J.  Farine  de  seigle.  —  Elle  est  plus  riche  en  gluten  que  l'orge. 
Mélangée  avec  la  farine  de  froment,  elle  fait  du  bon  pain.  Le  pain 
d'épice  est  fait  avec  la  farine  de  seigle  et  d'orge,  de  la  mélasse,  du 
miel  et  des  aromates.  Le  seigle  est  sujet  à  une  maladie ,  appelée 
ergot,  qui  donne  à  cette  céréale  des  propriétés  vénéneuses. 

K.  Pomme  de  ferre.  — C'est  un  tubercule  qui,  transporté  de 
l'Amérique  en  Angleterre,  en  1586,  par  Sir  W.  Raleigh,  est  de- 
venu chez  nous,  grâce  aux  soins  de  Parmentier,  d'un  usage  général. 
Avec  lui  désormais  la  famine  est  impossible.  Il  est  léger  et  nour- 
rissant :  on  le  mange  de  toutes  sortes  de  manières,  mais  la  meilleure 
est  la  cuisson  sous  la  cendre,  à  la  vapeur  ou  à  l'eau.  —La  fécule  de 
pomme  de  terre  est  un  excellent  aliment,  qui  serait  préféré  peut- 
être  à  toutes  les  fécules  exotiques,  si  elle  n'avait  le  tort  d'être  trop 
commune. 

L.  Sagou,  arrow-root,  salep  de  Perse,  tapioka.  —  Ces  fécules, 
qui  sont,  fournies,  la  première  par  la  moelle  d'une  espèce  de  pal- 
mier, la  seconde  par  la  racine  de  différentes  plantes  qui  croissent 
aux  Antilles,  la  troisième  par  différents  orchis,  la  quatrième, 
entui,  par  la  racine  d'un  petit  arbrisseau  originaire  d'Afrique,  sont 
nourrissantes,  digestibles  et  douces.  Elles  conviennent  aux  conva- 
lescents et  aux  estomacs  délicats.  On  peut  les  remplacer  parfaite- 
ment par  la  fécule  de  pomme  de  terre,  qui  jouit  des  mêmes  pro- 
priétés, est  moins  chère  et  toujours  pure,  non  sophistiquée,  vu 
l'exiguité  de  son  prix. 

M.  Riz.  —  De  toutes  les  plantes  connues  c'est  la  plus  utile  au 
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genre  liiimain,  dont  les  trois  quarts  s'en  nourrissent  presque  ex- 
clusi\ement.  Chez  nous,  le  pain  et  la  pomme  de  terre  lui  sont  pré- 
férés, quoiqu'on  en  fasse  un  assez  grand  usage.  Il  est  sain,  nourris- 
sant et  de  facile  digestion.  Le  vulgaire  croit  qu'il  échauffe  et  qu'il 
constipe;  c'est  une  erreiw  :  son  usage  est  suivi  de  selles  peu  abon- 
dantes et  rares,  précisément  parce  que,  pris  comme  aliment,  il 
donne  peu  de  résidu  excrémentiel,  étaîit  très  assimilable  à  cause 
de  la  grande  quantité  de  fécule  qu'il  contient,  et  que,  pris  comme 
régime  diététique,  il  diniiiuie,  pnr  ses  propriétés  adoucissantes, 
l'étal  inflaininaloire  d'où  dépendent  le  plus  souvent  les  évacuations 
alvines. 

N  Maïs. — Ne  pouvant  lever  faute  de  gluten,  le  maïs  ne  s'em- 
ploie qu'en  bouillie.  L'énorme  quantité  de  fécile  qu'il  contient  le 
rend  très  nourrissant.  Il  parait  donner  beaucoup  de  lait  aux  nour- 
rices Au  dire  dos  voyageurs,  chez  les  peuples  qui  se  nourrissent  de 
maïs,  les  hommes  seraient  plus  grands  qu'ailleurs;  ils  n'auraient 
ni  calculs,  ni  maladies  de  vessie. 

Dans  ces  derniers  temps  on  a  accusé  son  usage  trop  exclusif  de 
produire  wnii  maladie  fort  grave,  et  qui  est  endémique  en  Loui- 
bardie  et  dans  le  Milanais,  la  pellagre.  (V.  ce  mol). 

0.  Châtaigne,  marrons.  —  Le  fruit  du  châtaignier  est  un  ali- 
ment sain  ,  utile  aux  habitants  d'un  grand  nombre  de  provinces- 
Cuite  à  l'eau,  à  la  vapeur,  la  chàtaigue  est  nourrissante  et  légère  ; 
grillée  dans  des  poêles  trouées,  elle  est  un  peu  plus  lourde  à  l'esto- 
mac. Ou  en  pré[)are  des  purées  et  dos  bouillies  excellentes, 

P.  Haricots,  fêtes,  ■pois,  /p/ja7/c.<.-  Légumes  peu  nourrissants  à 
l'état  frais,  mais  plus  nutritifs  à  l'état  sec  et  en  maturité.  Leur  di- 
gestion est  alors  assez  difficile,  et  ils  ont  l'inconvénient  de  provo- 
quer des  flatuosités.  La  furéc  de  haricots  cl  de  lentilles  est  très 
digestible  et  nutiitive. 

Alimcnls  niufilaginpiix. 

550.  On  range  dnns  celte  classe  les  aliuicnts  qui  oui  jxmr  base 
le  mucilage  ou  la  gomme.  La  gomme  est  un  produit  immédiat  (9), 
non  cri^taliisablo,  foruiaulavec  l'eau  un  unicilago,  et  étant  composé 
de  42,4.")  de  carbone  ,  oO,HV  d'oxvgèue,  (1,93  d'hydrogène,  sans 
azote.  Le  mucilage  esl  associé  dans  les  substances  alimentaires  (jui 
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It^  contiennent  à  un  principe  amer,  sucré,  acre  ou  acide  qui  en  rend 
la  digestion  plus  facile. 

Les  aliments  mucilagineux,  fournis  par  les  légumes ,  tels  que 
carotte,  betterave,  asperge,  chicorée,  épinarcls ,  haricots  et  pois 
certs,  choux,  choux-fleurs,  oseille,  cardon,  melon,  courge,  con- 
combre, artichaut,  truffes,  champignons,  etc.,  etc.,  sont  peu  nu- 
tritifs, séjournent  peu  de  temps  dans  le  tube  digestif,  excitent  peu 
l'estomac,  et  diminuent  l'énergie  de  toutes  les  fonctions.  Ils  con- 
viennent aux  personnes  pléthoriques,  irritables,  et  non  aux  individus 
hmphatiijues  et  mous.  Ils  calment  les  passions,  etc. 

«  La  plupart  des  aliments  mucilagineux  se  mangent  cuits  dans 
l'eau,  qui  les  débarrasse  ordinairement  de  leurs  principes  acres  ou 
aromatiques,  comme  le  celleri,  le  navet,  la  chicorée,  etc.  Pour 
qu'ils  ne  perdent  pas  toutes  les  qualités  douces  qui  en  font  la  base, 
ils  nedoivent  point  être  trop  assaisonnés.  Ceux  mangés  crus,  comme 
les  radis,  les  raves,  Vartichaut,  contiennent  ordinairement  un 
principe  excitant.  Quelques-uns,  les  graines  légumineuses,  deman- 
dent à  être  décortiqués  lorsqu'ils  commencent  à  durcir.  »  L'arti- 
chaut produit  l'insomnie  chez  quelques  personnes.  Les  truffes  sont 
luitritives  et  stimulantes  ;  elles  passent  pour  être  aphrodisiaques. 
Les  champignons,  regardés  plutôt  comme  assaisonnement  que 
comme  aliment,  sont  nutritifs,  azotés,  et  partant  plus  excitants  que 
la  plupart  des  végétaux  précédents.  Tous  ne  sont  pas  propres  à 
ralimenlatiou  :  il  eu  est  d'extrêmement  vénéneux.  Nous  ne  pou- 
vons indiquer  ici  les  caractères  des  uns  et  des  autres;  disons  seule- 
ment, que  les  espèces  les  plus  saines  peuvent  devenir  vénéneuses 
lorsqu'on  les  récolte  trop  tard,  lorsqu'elles  sont  développées  dans 
des  lieux  humides  ou  qu'on  les  conserve  trop  longtemps. 

Aliments  acidulés  ou  fruits. 

540.  «  Les  fruits  sont,  en  général,  composés  de  mucilage,  de 
gelée  végétale  (pectine),  de  sucre,  d'eau,  des  acides  malique,  acéti- 
que, citrique,  tartarique,  oxalique  etgallique.  Quelques  fruits  con- 
servent, étant  mûrs,  le  principe  acerbe  qu'ils  contenaient  avant 
leur  maturité. 

«  En  général,  les  fruits  séjournent  peu  dans  le  tube  digestif. 
M.  ISick  prétend  qu'après  l'ingestion  des  fruits,  le  nombre  des 
pulsations  diminue  un  peu  ;  mais  il  n'indique   pas  après  quelle 
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espèce  de  fruits.  Les  fruits  ilesséchés  séjournent  plus  dans  l'estomac 
que  les  fruits  frais;  les  fruits  niùrs  plus  que  les  fruits  verts;  les 
fruits  où  le  mucilage  elle  sucre  sont  très  concentrés  plus  que  ceux 
dans  lesquels  ces  corps  sont  très  étendus  d'eau.  Les  fruits  sont 
d'autant  plus  nourrissants ,  qu'ils  sont  plus  abondamment  doués 
des  propriétés  qui  prolongent  leur  séjour  dans  l'estomac.  Aux 
plus  nourrissants  se  rapportent:  les  figues,  surtout  les  sèches, 
les  dattas,  les  raisins  secs,  les  pruneaux.  Les  moins  nourrissants 
sont  :  les  oranges,  les  groseilles,  les  cerises,  les  fraises,  les  fram- 
boises, les  mûres,  les  pêches. 

«  Les  fruits  conviennent  presque  à  tout  le  monde;  mais  les 
mêmes  fruits  ne  convienneiil  pas  à  tous  les  tempéraments;  ainsi 
par  exemple,  la  pêche  ,  \e^  fraises  exigent,  pour  beaucoup  de  per- 
sonnes, l'association  d'une  certaine  quantité  de  sucre  et  de  vin.  Les 
individus  d'un  tempérament  bilieux  savouereront  avec  délices  les 
fruits  acidulés,  qui  incommoderont  fréquemment  des  personnes 
douées  d'une  autre  constitution. 

«  Les  fruits  conservés  dans  l'alcool  ou  fruits  à  Vean-de-vie  sont 
malfaisants  :  leur  parenchyme  se  durcit  et  s'imprègne  des  propriétés 
stimulantes  de  a  liquide.  (V.  alcool). 

«  On  a  souvent  attribué  à  l'usage  de  certains  fruits  des  épidé- 
mies de  dysenteries.  11  faut  en  rechercher  la  véritable  cause  dans 
l'abus  et  dans  le  défaut  de  maturité  de  ces  produits.  »  (Londe). 

Alimeiils  oléagino-féculenls  ou  huileux. 

o41.  Cette  classe  d'aliments  a  pour  base,  outre  la  fécule  (o58), 
Vhuile,  corps  gras,  liquide,  plus  léger  que  l'eau,  composé  de  1000 
de  vapeur  de  carbone,  de  1 457  de  gaz  hydrogène  et  de  -46  d"oxygène 
en  volume. 

Les  aliments  huileux  sont  les  amandes  douces,  les  faînes,  les 
noisettes,  les  noix,  la  noix  du  cocotier  et  le  cacao.  Comme  ils  con- 
tiennent beaucoup  de  fécule,  ils  auraient  les  mêmes  t-ffels  que  les 
substances  féculentes,  si  l'huile  ne  les  rendait  moins  attaquables 
j)ar  les  forces  digestivcs.  Les  graines  fraîches  sont  nutritives,  adou- 
cissantes, pourvu  qu'elles  soient  privées  de  leur  épidémie.  Celui-ci  > 
irrite  le  larvnx,  et  l'on  sait  que  les  noix  et  les  noisettes  sèches 
passent  pour  altéier  la  voix,  effet  dû  sans  doute  à  l'àcreté  de  la 
pellicule.  Les  graines  huileuses  sont  suscej)libles  de  s'altérer  en 
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vieillissant  et  de  devenir  toutes  très  irritantes.  L'hnile  qu'elle 
contiennent  rancit  et  leur  communique  un  goût  acre,  désagréable, 
qui  en  fait  rejeter  l'emploi. 

A.  Noisettes,  amandes  douces.  —  Fraîches,  elles  sont  délicates , 
estimées.  Les  amandes  amères  contiennent  un  atome  d'acide  priis- 
sique  qui  leur  communique  leur  amertume  et  des  propriétés  cal- 
mantes. Elles  sont  peu  employées  cependant. 

B.  Noix.  —  Agréables  et  recherchées  à  l'état  frais  et  privées  de 
la  pellicule.  Lorsqu'elles  ne  sont  pas  encore  mûres  {cerneaux),  on 
les  assaisonne  avec  sel  et  verjus.  Sèches ,  elles  sont  un  assez  bon 
aliment ,  mais  les  pellicules  irritent  la  gorge. 

C.  Faînes.  —  Aliment  dont  l'usage  abusif  peut  avoir  de  grands 
inconvénients,  car  il  possède  \m  principe  délétère  inconnu  qui 
cause  des  coliques ,  des  vomissements ,  de  la  céphalalgie. 

D.  Cacao,  chocolat.  —  L'amande  du  fruit  du  cacaotier,  mondée, 
torréfiée  et  broyée  à  chaud  avec  du  sucre  et  des  aromates ,  consti- 
tue le  chocolat.  Cette  préparation  renferme  souvent  des  fécules  qui 
la  rendent  plus  nourrissante  et  plus  digestible,  mais  moins  déli- 
cate, et  qui  n'en  constituent  pas  moins  une  sophistication.  Le  cho- 
colat commun  renferme  de  la  farine  de  blé,  de  riz,  de  lentille  ou 
d'amidon  :  aussi  le  voit-on  s'épaissir  quand  on  le  prépare  à  l'eau  ou 
au  lait,  ce  que  ne  fait  point  le  chocolat  pur.  Cet  aliment  est  doux, 
nourrissant,  mais  quelquefois  lourd  pour  les  estomacs  faibles.  On  le 
rend  plus  digestible  en  y  mêlant  quelque  aromate  ,  tel  que  can- 
nelle ou  vanille,  mais  en  même  temps  on  lui  ôte  de  ses  propriétés 
adoucissantes. 

Aliments  caséeux. 

342.  On  appelle  caséeux,  du  nom  d'un  principe  immédiat 
contenu  dans  le  lait,  le  caséum,  les  aliments  qui  se  composent  du 
lait  et  de  ses  diverses  transformations,  telles  que  crème,  fromage, 
caillé  et  petil-lail. 

A.  Lait. —  Le  lait,  dont  les  propriétés  physiques  nous  sont  con- 
nues, est  composé  de  sérum ,  d'une  matière  grasse  ou  beurre,  de 
caséum  ,  de  sucre ,  d'un  peu  d'acide  lactique  et  de  quelques  sels. 
«  11  est  considéré  comme  une  émulïion  dans  laquelle  la  matière 
grasse,  divisée  en  globules  d'une  extrême  ténuité,  joue  le  rôle  des 
matières  huileuses  que  l'on  suspend  momentanément  dans  les  li- 
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quide?,  o(  nage  dans  un  sëium  qui  contient  on  dissolution  le  sucrt», 
les  sels  et  une  partie  du  caséum,  et,  suivant  M.  Quevenne,  en  sus- 
pension ,  sous  forme  solide,  la  niajcuie  partie  de  ce  principe.  » 
Abandonné  à  lui-inènie  au  contact  de  l'air,  les  globules  les  plus 
légers,  et  ce  sont  ceux  de  la  crème  ,  montent  à  la  superficie  du  li- 
(juide  où  ils  forment  une  couche  plus  ou  moins  é[)aisse.  Les  glo- 
bules du  caséum,  lesquels  sont  plus  i)elils,  plus  lourds  et  d'une  na- 
ture différente,  restent  au-dessous,  mélangés  au  sérum. 

I.c  lait  diffère  :  1°  dans  les  différentes  espèces  animales;  2"  dans 
lu  même  espèce,  suivant  le  régime  ;  3"  suivant  l'époque  de  la  traite. 
D'abord  une  différence,  quoique  peu  sensible,  existe  entre  les  laits 
de  vache,  de  femme,  d'ànesse  et  de  chèvre,  qui  sont  les  plus  em- 
ployés. Le  lait  de  vache  et  celui  de  chcNre  contiennent  nue  plus 
grande  proportion  de  crème  et  de  caséum  que  celui  d'ànesse  et  de 
femme;  ces  derniers,  au  contraire,  renferment  plus  de  sucre  et  de 
sérum.  Il  y  a  encore  cette  différence  entre  eux  que  le  lait  d'ànesse 
est  le  moins  riche  ou  le  plus  aqueux ,  et  que  celui  de  femme  est  le 
plus  sucré.  Donc  Tâncsse  fournit  le  lait  le  plus  léger;  aussi  est-ce 
ce  lait  qui  est  le  plus  employé  dans  les  affections  inflammatoires  de 
la  poitrine  et  du  ventre. 

Knsuitc  il  est  facile  de  prouver  que  la  nature  des  aliments  mo- 
difie les  qualités  de  ce  liquide.  Ainsi,  par  exemple,  chacun  sait 
que  les  animaux  qui  paissent  sur  les  hauteurs  donnent  un  lait  plus 
riche  et  surtout  plus  savoureux  ijue  ceux  qui  se  nourrissent  dans 
les  plaines  humides.  Les  herbes  odoriférantes  communiquent  à  ce 
produit  un  arôme  (pii.  dans  la  chèvre  particulièrement,  le  rend 
salutaire  aux  enfants  pâles,  débiles  et  lymphatiques.  Si  on  consi- 
dère, non  plus  la  qualité  mais  la  quantité,  la  nourriture  influe  en- 
core beaucoup  sur  la  sécrétion  laiteuse.  Il  est  inutile  de  dire  que 
de  riches  pâturages,  comme  ceux  de  la  Normandie,  donnent  un 
lait  à  la  fois  abondant  et  riche.  Certaines  plantes  ingérées  dans 
l'estomac  communiquent  à  ce  liquide  leur  saveur  et  leur  odeur  par- 
ticidières.  Les  femmes  ont  un  lait  plus  abondant  ef  de  meilleure 
qualité  lorsqu'elles  se  nourrissent  j>lus  particulièrement  de  végé- 
taux, de  légumes.  Les  alTeclions  morales  influent  défavorablement 
sur  la  sécrétion  laiteuse,  même  chez  les  animaux,  car  on  a  vu  des 
vaches  retenir  leur  lait  lorscpj'elles  étaient  environnées  de  per- 
sonnes inconnues.  Le  nourrisson  peut  être  incommodé  par  ce  lait 
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altéré  par  une  impression  violeiito  de  quelle  nalure  qu'elle  soit, 
C.  Relativement  à  la  traite,  le  lait  ol)tenu  dans  les  premiers 
jours  qui  suivent  la  parturition  est  visqueux,  iilant ,  et  jouit  de 
propriétés  lelàchanles  ,  purgatives  même  ,  dues  à  une  grande  ])ro- 
portion  do  bourre  et  à  une  matière  muqueuse.  Dans  une  même 
traite,  le  lait  qui  vient  au  commencement  est  moins  riche  (jue  ce- 
lui qu'on  tire  à  la  fm.  Le  lait  s'appauvrit  en  séjournant  dans  les 
mamelles  ;  il  doit  par  conséquent  être  trait  souvent. 

543.  Le  lait  est  beaucoup  plus  nourrissant  que  ne  le  croit  le 
vulgaire,  mais  il  ne  convient  pas  à  tous  les  Icmpéramenls ,  amsi 
(pie  nous  le  verrons  bientôt.  Peu  de  temps  après  être  arrivé  dans 
restomac  ,  il  se  caille  ;  le  sérum  est  absorbé  à  la  manière  des  bois- 
sons ,  et  le  caillot  (caséum  et  matière giasse)  est  digéré  comme  les 
aliments  solides.  La  digestion  du  lait  n'élève  pas  la  lempéralure  , 
n'accélère  pas  la  circulation  ,  par  conséquent  n'imprime  qu'une 
faible  stimulation  à  l'estomac;  cet  aliment  nourrit  sans  exciter  et 
produit  des  effets  analogues  à  ceux  des  mucilagineux.  11  passe  pour 
donner  de  la  douceur  an  caractère  et  calmer  lei  passions  :  Cela  est 
vrai,  mais  ce  n'est  pas  par  une  propriété  spéciale,  c'est  parce  qu'il 
modère  l'activité  de  toutes  les  fonctions  et  que,  par  son  usage  abu- 
sif, il  produit  une  molle  constitution. 

Le  lait  convient  en  général  aux  sujets  nerveux,  à  ceux  dont  la 
nutrition  a  été  écartée  de  son  type  normal  par  l'abus  des  stimulants 
et  par  l'action  des  médications  irritantes.  Il  s'emploie  journelle- 
ment dans  le  régime  diététique  des  malades  atlectés  de  névroses, 
de  goutte  ,  de  syphilis  ,  de  phthisie  aiguë,  etc. ,  toutes  les  fois  en 
un  mot  qu'il  est  besoin  de  soutenir  les  forces  sans  prodnii-e  d'ex- 
citalion.  II  est  ordinairement  contraire  aux  tempéraments  lympha- 
tiques ,  aux  personnes  renfermées  dans  des  lieux  bas  et  humides, 
aux  enfants  scrofuleux.  11  cause  souvent  de  la  diarrhée  chez  les 
individus  habitués  à  une  nourriture  plus  excitanle  et  qui  n'en 
prennent  qu'occasionnellement.  Dans  les  circonstances  opposées, 
il  produit  au  contraire  de  la  constipation.  Est-ce  à  dire  qu'il  a  des 
propriétés  purgatives  ou  astringentes?  Nullement;  ces  etfets  sont 
relatifs  à  la  susceptibilité  des  organes  digestifs  ;  et  comme  il  est  très 
assimilable,  on  conçoit  qu'il  ne  donne  pas  ou  prcscjucpas  de  résidu 
lorscju'il  est  bien  digéré.  Onnepeut  indiquerd'une  manièie  précise, 
en  se  fondant  sur  la  composition  de  ses  diverses  espèces,  le  lait  qui 
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convient  à  chaque  individu,  car,  dit  M.  Londe,  on  ne  saurait  trop 
le  diie,  c'est  d'après  l'expcricnce  qu'on  a  faite  d'un  aliment,  l)ien 
plus  que  d'après  la  connaissance  des  principes  qu'il  fournit  à  l'a- 
nalyse chimique  ,  que  le  médecin  hygiéniste  doit  se  prononcer , 
tant  au  sujet  des  propriétés  de  cet  aliment  et  de  ses  effets  sur  l'or- 
ganisme, que  des  cas  dans  lesquels  on  doit  en  user. 

Le  lait  est  la  premièic  nourriture  de  l'homme ,  il  lui  suffit  au 
premier  âge,  mais  bientôt  il  n'est  plus  assez  nourrissant.  On  aug- 
mente ses  propriétés  nutritives ,  sans  diminuer  ses  vertus  adoucis- 
santes, en  lui  associant  des  fécules  et  la  farine  de  certaines  céréales. 
Pour  qu'il  produise  tous  les  effets  qu'on  en  attend,  il  doit  être  pris 
à  la  campagne  et  entrer  comme  aliment  dominant  dans  le  régime. 
Dans  les  grandes  villes  il  n'a  pas  les  mêmes  avantages,  d'abord 
parce  qu'il  est  falsifié ,  ou  parce  qu'il  provient  de  vaches  malades; 
ensuite  parce  que  son  influence  n'est  pas  secondée  jiar  l'action  de 
l'air  pur  et  sans  cesse  renouvelé,  et  que  les  habitants  des  grandes 
cités  sont,  en  général,  exposés  à  une  foule  de  causes  excitantes  d'un 
côté,  et  débilitantes  de  l'auire. 

544.  Nous  disons  que  le  lait  est  souvent  falsifié.  En  effet,  celui 
qu'on  vend  à  Paris  est  de  deux  sortes  :  l'un  arrive  des  pays  circon- 
voisins,  l'autre  est  produit  par  des  vaches  nourries  dans  l'intérieur 
de  la  ville.  Le  j)rcmier  est  presque  toujours  étendu  de  un  à  deux 
dixièmes  d'eau;  de  plus,  il  a  été  déjà  écrémé,  et  il  ne  contient 
que  30  ou  32  gi-animes  de  beurre  par  litre.  Indépendamment  de 
cela,  il  peut  être  falsifié  avec  de  l'eau  albumineuse,  de  l'eau  d'ami- 
don, de  l'émulsion  d'amandes  ou  de  gomme,  de  la  cassonade,  et 
par  une  petite  quantité  de  potasse  pour  l'empêcher  de  se  cailler 
pendant  les  chaleurs.  Comment  reconnaître  la  fraude?  1"  Le  lait 
allongé  d'eau  est  moins  consistant  que  le  lait  pur.  MM.  Quevenne 
et  Donné  ont  inventé  des  instruments  (lactomètres)  pour  faire  re-     ,i 
coiniaîlre  si  tel  lait  est  [mr  ou  sophistiqué.  Mais  s'ils  peuvent  dé-     fl 
celer  la  présence  de  l'eau,  ils  ne  dévoilent  pas  les  autres  substances, 
qu'il  faut  découvrir  par  d'autres  procédt's.  Et  puis,  quelle  n'est  pas 
la  difficulté  de  pouvoir  dire  :  ce  lait  est  ou  n'est  pas  frelaté,  loi-s- 
quc  ce  produit  vaiie  tant  suivant  les  espèces,  la  nourriltire  et  les 
habitudes  de  r.miuial.  '2"  Le  lait  coiilenant  de  l'eau  albumineuse  a 
une   odeur   particulière   un  peu   nauséabonde,  et  par  l'ébullitiou        i 
l'albumine  se  coagule  et  forme  des  grumeaux.  3"  La  présence  de 
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l'amidon  est  décélëe  par  la  teinture  d'iode  qui  colore  le  liquide  en 
bleu.  A°  On  r&connaît  qu'il  y  a  de  rémulsion  d'amandes  par  les 
gouttelettes  huileuses  qui  se  présentent  à  la  suiface  de  la  pellicule 
lorsque  le  lait  a  été  chauffé.  5"  Le  sucre  est  accompagné  de  la  sa- 
veur qui  lui  est  propre.  6°  La  matière  cérébrale  employée,  dit-on, 
pour  sophistiquer  le  lait  et  même  pour  en  fabriquer  de  toutes 
pièces,  serait  décélée  par  l'analyse  chimique  qui  démontrerait  la 
présence  du  phosphore. 

Quant  au  lait  recueilli  dans  l'intérieur  de  Paris ,  pur,  il  est  très 
riche  en  beurre;  mais  comme  il  provient  de  vaches  qui  ne  paissent 
pas  en  liberté,  que  l'on  nourrit  constamment  renfermées  dans  les 
étables,  où  la  plupart  tombent  phthisiques,  ce  lait  ne  vaut  pas  celui 
qu'on  apporte  tout  frelaté  de  la  campagne,  parce  qu'il  manque  de 
l'arùmeque  nepeut  luicommuniquer  l'alimentationartificiellequ'on 
procure  aux  bêtes.  Toutefois  le  lait  provenant  des  vaches  maladesdes 
nourrisseurs  de  Paris  ne  diffère  pas  sensiblement  de  celui  des  va- 
ches saines.  11  paraît  aussi  que  ce  lai  tn'esl  pas  pi  us  mal  sain  que  l'autre. 

A.  Crème.  —  Elle  est  formée  par  les  globules  crémeux  ou  gras 
qui,  plus  légers  que  les  globules  caséeux,  s'élèvent  à  la  surface. 
Elle  renferme  donc  le  beurre ,  mais  aussi  un  peu  de  caséum  et  de 
sérum.  Douce,  onctueuse,  agréable  au  goût,  elle  forme  un  aliment 
très  agréable,  nourrssant  et  adoucissant.  Pure,  elle  est  moins  di- 
gestible que  mêlée  à  du  sucre. 

B.  Beurre.  —  Cette  substance  est  formée  par  l'agglomération 
des  globules  gras  de  la  crème ,  résultant  du  battage  de  celle-ci. 
Frais,  pur  et  non  salé,  le  beurre  est  un  aliment  doux,  émollient, 
nourrissant,  plus  souvent  employé  comme  condiment  qu'en  nature. 

C.  Caillé.  —  Matière  blanche,  tremblante  comme  de  la  gelée, 
pleine  d'humidité,  qui  n'est  autre  chose  que  le  caséum  renfermant 
du  sérum  entre  ses  globules  agglomérés.  Il  est  peu  nourrissant. 

D.  Fromages.  —  Les  divers  fromages  sont  formés  de  crème  et 
de  caséum  isolés  ou  réunis  dans  différente.';  proportions,  et  préparés 
de  différentes  manières.  Ils  se  distinguent  en  frais  et  en  fermentes. 
Les  fromages  frais  sont  doux,  agréables,  rafraîchissants,  counne  la 
crème  ou   le  caséum  qui  les  forme  ;  les  fromages  fermentes  sont 
plus  ou  moins  échauffants,  acres  et  stimulants.  Piis  en  petite  quan- 
tité à  la  ln\  du  repas,  ils  sont  utiles  sonune  excitants  de  la  diges- 
tion. Ceux  qui  sont  très  avancés  sont  nuisibles. 
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E.  Sérum  ou  petil-Iail.  —  C'est  la  partie  séreuse  du  lait  résul- 
tant de  la  coagulation  du  caséum  dans  la  piéparatiou  des  fronjages. 
C'est  une  boi?soii  ou  un  niédicaniont  plutôt  (pi'un  aliment.  Ayant 
une  saveur  acidulée,  il  est  agréai)le,  rafraîchissant,  tempérant; 
mais  certains  estomacs  le  supportent  difficilement,  car  il  cause  des 
coliques  et  de  la  diarrhée. 

On  prépare  à  volonté  du  petit-lait  en  versant  dans  le  lait  un 
acide  qui  a  la  propriété  de  faire  cailler  le  liquide,  et  en  soumettant 
le  tout  à  la  chaleur  qui  favorise  la  coagulation.  On  rohtient  d'abord 
trouble  à  cause  du  caséum  qu'd  tient  en  suspension,  mais  ensuite 
on  le  clarifie  par  différents  procédés.  La  préxurc  (1)  agit  dans  la 
préparation  du  caillé  et  des  fromages  par  son  acidité.  Le  pelit-lait 
passe  rapidement  à  la  fermentation. 

Assaisonnements. 

o4o.  Les  assaisonnemenis  sont  des  substances  solides  ou  liqiudes 
qu'on  emploie  dans  la  préparalion  des  aliments  pour  en  relever  la 
saveur  ou  changer  les  qualités,  pour  les  rendre,  en  un  mot,  plus 
agréables  et  plus  digestibles.  Les  assaisounenients  sont  nécessaires 
pour  stimuler  la  membrane  muqueuse  de  l'eïtomac ,  actroitio  la 
sécrétion  du  suc  gastrique  ot  rendre  la  digestion  des  aliments  plus 
facile.  La  nature,  d'ailleurs,  en  associant  des  acides  au  mucilage 
des  fruits,  un  arôme  à  certains  légumes,  nous  invite  à  en  faire 
usage.  Toutefois  l'assaisonnement  doit  être  modéré,  autrement  il 
provoque  un  appétit  artificiel,  sollicite  l'ingestion  d'une  trop  grande 
quantité  d'aliments,  et  détermine  à  la  longue  l'atonie  de  l'estomac 
en  rendant  nécessaiies  des  doses  toujours  croissantes  de  ces  stimu- 
lants, ou  bien  il  produit  une  inflanunation  chronique. 

II  y  a  des  troubles  des  digestions  qui  peuvent  se  rattacher  à 
de«ix  causes  essentiellement  difl'ércnles  :  la  surstimulation  de  l'es- 
tomac par  l'u.«age  abusif  des  substances  excitantes,  et  l'atonie  ou  la 
faiblesse  de  cet  organe.  Dans  les  deux  cas  les  phénomènes  étant  à 


(1)  Mnliirc  qu'on  trouve  dans  le  qiinlrièmc  csloinac  ou  l.n  railIrUo  <lu 
jeune  viau(J'et>l  uo  Diél.ingc  de  lait  |>ic'squc  réduit  au  caséum  et  du  suc 
gasiric|ne. 
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peu  près  les  mêmes,  il  est  difficile  de  les  rattacher  à  leur  cause 
réelle.  Cotte  distinction  est  très  importante  cependant,  car  le  ré- 
gime est  dianiéUalement  opposé  dans  Fun  et  dans  l'autre.  Les 
personnes  étrangères  aux  connaissances  médicales  sont  d'autant 
plus  faciles  à  se  tronîper  que  l'ingestion  des  aliments  un  peu  exci- 
tants sonlage  même  dans  l'irritation  gastro-intestinale.  Mais  ce  sou- 
lagement, qui  est  do  peu  do  durée,  au  reste,  et  qui  est  suivi  d'un 
plus  grand  malaise,  est  perfide  en  ce  qu'il  sollicile  les  malades  à 
fournir  sans  cesse  un  nouvel  aliment  à  leur  maladie.  Si  les  assai- 
sonnements conviennent  dans  l'apatliiede  l'estomac,  chez  les  sujols 
froids,  lymphatiques,  chez  ceux  qui  se  livrent  à  de  rudes  travaux 
et  dont  l'estomac  épuisé  ne  saurait  digérer  convenablement  la 
nourriture  abondante  qu'ils  prennent  sans  ces  excitants,  ils  sont 
nuisibles  dans  les  cas  contraires  et  souvent  dangereux.  Au  reste, 
l'habitude,  en  diminuant  la  sensibilité  gastrique,  atténue  beaucoup 
leurs  effets. 

On  divise  les  assaisonnements  en  salins,  acides,  sucrés,  gras  et 
huileux  ,  aromatiques  et  acres.  Les  principaux  sont:  le  sel,  le  vi- 
naigre, le  citron,  le  verjus,  la  graisse,  le  beurre,  riiuile,  le  poivre, 
le  gingembre,  le  piment,  le  girofle,  l'ail,  l'ognon,  le  persil,  le  cer- 
feuil, le  thym,  le  romarin,  le  laurier,  les  truffes,  les  poissons  ma- 
rines, les  viandes  fumées,  etc.  Parlons  de  quelques-uns. 

A.  Sel.  —  Le  sel  de  cuisine  (hydrochlorale  de  soude)  est  d'un 
usage  extrêmement  ancien  et  tout-à-fait  indispensable  pour  exciter 
la  muqueuse  gastrique  et  la  sécrétion  de  ses  follicules  Le  prix 
grâce  à  l'impôt  qui  pesait  naguère  sur  lui,  en  était  trop  élevé, 
parce  que  ce  condiment  est  de  première  nécessité,  et  que  les  mar- 
chands le  falsifiaient  encore  quelquefois  avec  des  produits  de  prix 
inférieur. 

B.  Vinaigre.  —  Produit  de  la  fermentation  du  vin.  11  stimule 
légèrement  les  glandes  .salivaires,  l'estomac,  et  réveille  l'appétit. 
Pris  en  excès,  il  dérange  les  fonctions  digestives,  produit  des  gas- 
tralgies et  l'amaigrissement;  mais  celui-ci  n'est  point  un  effet  spé- 
cial du  vinaigre,  il  résulte  de  la  maladie  à  laquelle  l'usage  de  ce 
liquide  a  donné  lieu.  Les  mets  dans  lesquels  entre  l'assaisonnement 
eu  question  doivent  séjourner  le  inoins  de  temps  possible  dans  les 
vases  de  cuivre  ou  de  plomb,  à  cause  de  la  promptitude  avec  laquelle 
ils  forment  des  composés  vénéneux.  Très  étendu  d'eau,  il  est  rafiaj- 
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fraîchissant,  désaltérant,  et  doit  être  préféré  ainsi  à  Teau  pure  par 
les  habitants  de  la  campagne. 

Le  vinaigre  est  souvent  falsifié  dans  le  commerce.  Les  princi- 
pales substances  qu'on  y  mêle  sont  l'eau,  les  acétates  de  fer,  de 
soude  et  de  cuivre  ,  et  Tacide  sulfurique.  «  L'acide  azotique  dé- 
montre la  présence  du  cuivre;  la  concentration  à  feu  nu  donne 
naissance  à  des  vapeurs  blanches  formées  d'acide  sulfurique;  enfin, 
évaporé  aux  neuf  dixièmes  et  traité  par  l'alcool  concentré,  puis  par 
le  chlorhydrate  de  baryte,  le  vinaigre  falsifié  avec  de  l'acide  sulfuri- 
que donne  naissance  à  des  sulfates  insolubles  et  à  des  sulfovinales 
crislallisables.  » 

(].  Sucre.  —  Nous  ne  dirons  rien  de  l'origine  et  des  propriétés 
bien  connues  de  cette  substance.  Ce  condiment  est  d'un  emploi  ex- 
trêmement fréquent  et  rend  plus  agréibles  et  plus  digestibles  une 
foule  de  substances  acres,  amères,  acides,  rnucilagineuses  ou  fades. 
11  entre  dans  la  composition  des  compotes,  gelées,  glaces,  liqueurs 
de  table,  etc.  Consommé  en  natuie,  il  constipe,  échautle,  altère, 
dispose  aux  cachexies.  Comme  il  trompe  la  faim  et  qu'il  n'est  pas 
suffisamment  nutritif,  il  est  nuisible  d'en  manger  beaucoup.  Ou 
doit  donc  donner  peu  de  bonbons  aux  enfants,  outre  que  ces  sucre- 
ries sont  souvent  colorées  avec  des  substances  (jui  peuvent  occa- 
sionner des  symptômes  d'empoisonnement. 

D.  Miel.  —  Suc  visqueux  et  sucré  recueilli  par  les  abeilles  dans 
les  nectaires  et  sur  les  feuilles  de  quelques  végétaux.  Substance 
douce,  agréable,  un  peu  relâchante.  I^e  miel  doit  être  blanc  ou 
jaunâtre,  d'une  saveur  sucrée  balsamique,  et  d'une  odeur  aroma- 
tique. Ses  qualités  varient  suivant  la  contrée  où  il  est  recueilli. — 
Il  est  souvent  falsifié  avec  farine  ,  amidon,  fécule  ou  pulpe  de  châ- 
taigne. On  peut  le  reconnaître:  l'alcool  faible  ne  dissout  pas  la  farine 
lorréliée  ;  la  chaleur  liquéfie  diflicilofuent  le  miel  renfermant  de 
l'amidon,  de  la  farine  ou  de  la  pulpe  de  châtaigne  ;  de  plus  celui 
qui  contient  de  l'amidon  est  coloré  en  bleu  par  l'iode.  L'eau  froide 
dissout  en  lotalilé  le  miel  pur. 

E.  Huile.  —  Tous  les  corps  gras  en  général ,  et  les  huiles  en 
particulier,  sont  jxmi  attaquables  par  les  forces  digestives ;  étant 
mal  digérées,  elles  (b^vicmieut  .  à  des  doses  plus  élevées,  relâ- 
chantes et  laxatives.  Les  huiles  d'olives,  de  noix,  d'amandes  douces 
sont  les  plus  employées  dans  l'art  culinaire.  Elles  doiventètrc  pures 
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ot  fraîches.  Rancies  par  le  temps ,  elles  acquièrent  des  propriétés 
irritantes  qui  les  rendent  impropres  à  l'alimentation. — L'huile 
d'olives ,  la  plus  employée ,  est  aussi  la  plus  falsiiiée.  C'est  avec 
l'huile  d'oeillette,  celle  de  pavot,  qui  sont  d'un  prix  hien  infé- 
rieur ,  qu'on  la  mélange. 

F.  Graisse,  —  Nous  venons  de  dire  que  tous  les  corps  gras  sont 
réfractaires  à  l'action  de  l'estomac.  La  graisse  de  volaille  est  la 
j)lus  agréable  et  la  plus  digestible.  Toutes,  considérées  comme  as- 
saisonnement ,  ont  les  mêmes  propriétés  adoucissantes  que  l'huile. 

G.  Condiments  aromatiques  et  acres. — Leur  nombre  étant 
considérable  nous  ne  les  passerons  pas  en  revue.  D'ailleurs,  l'appré- 
ciation de  leurs  effets  rentre  complètement  dans  nos  généralités. 

Boissons. 

Les  boissons  sont  des  liquides  que  nous  ingérons  dans 
Toslomac  pour  favoriser  la  dissokition  des  aliments  solides,  étancher 
la  soif  ou  stimuler  les  organes  de  la  digestion.  Elles  sont  de  nature 
différente.  On  les  divise  en  non  fermentées  et  en  fermentées  :  les 
piemières  se  subdivisant  en  rafraîchissantes  et  en  stimulantes  ou 
aromatiques  ;  les  secondes  en  simples  et  alcooliques. 

Boissons  rafraîchissantes. 

546.  Les  boissons  rafraîchissantes  ou  aqueuses  sont  Teaupure, 
et  l'eau  chargée  de  sucs,  de  sirop,  d'acide  ou  de  vin.  Elles  calment 
la  soif,  diminuent  la  température  du  corps  et  l'activité  de  la  cir- 
culation. Prises  pendant  le  repas,  elles  délaient  le  bol  alimentaire 
et  le  rendent  [)lus  attaquable  par  l'estomac  ;  mais  quelques-unes 
peuvent  troubler  la  digestion  par  leur  action  énervante  sur  la  mu- 
queuse gastrique. 

547.  Eau.  —  L'eau  pure  constitue  la  plus  simple,  la  plus  na- 
turelle et  la  plus  essentielle  de  toutes  les  boissons.  Ses  usages  sont 
immenses  :  elle  entretient  la  rie  dans  tous  les  végétaux  et  chez 
beaucoup  d'animaux  qni  ne  reçoivent  pas  d'autre  nourriture.  Prise 
comme  boisson ,  elle  apaise  la  soif,  avant  même  d'être  absorbée  , 
rafraîchit  et  répare  les  pertes  du  sang  causées  par  les  exhalations 
et  les  sécrétions.  Bue  en  petite  quantité  et  à  différentes  reprises  , 
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elle  n'a  pA>  d'action  sensible  sut-  le  pouls;  prise  en  excès,  elle  le 
raleulit  plulùt. 

L'eau  est  donc  une  boisson  essentiellement  tempérante.  Elle  ne 
convient  pas  à  tout  le  monde  pendant  la  digestion,  qu'elle  rend 
lente  et  pénible  en  diminuant  l'excitation  dont  l'estomac  doit 
être  le  siège.  Les  personnes  babituées  aux  toniques  sont  suitoul 
celles  qui  ne  ac  trouvent  pas  bien  de  son  usage  immodéré.  Klle 
détermine  quelquefois  même  le  vomissement  ou  la  diarrbée;  mais 
elle  n'ccbaiiffe  point,  ne  glace  point,  n'engendre  point  de  crudités 
comme  le  croit  le  vulgaire. 

Djus  les  maladies  elles-mêmes  ,  prise  en  petite  quantité  et  de 
temps  en  temps,  elle  ne  sam-ait  avoir  des  inconvénients  ,  à  moins 
que  ce  ne  soit  par  sa  température  basse  ,  qui  peut  être  contraire 
dans  les  lièvres  éruptives,  le  catanhe  pulmonaire,  mais  qu'on  peut 
mu  Jifier  rien  qu'en  gardant  le  li([iiide  dans  la  bouche  pendant 
quelques  instants  avant  de  l'avaler. 

«  L'eau  est  la  boisson  la  plus  salutaire  dont  puissent  user  les 
hommes  nerveux  et  tous  ceux  qui  sont  d'une  constitution  sèche  , 
excitable  ,  ceux  dont  l'estomac  digère  facilement,  dont  la  peau  est 
chaude  et  aride.  Au  contraire,  les  boissons  purement  aqueuses 
ne  sauraient  convenir  aux  individus  d'un  tempérament  lympha- 
tique,  à  ceux  chez  lesquels  l'estomac  est  depuis  longtemps  habi- 
tué aux  toniques  ,  ou  qui  se  livrent  à  des  travaux  intellectuels  ou 
musculaires  portés  assez  loin  pour  faire  diversion  aux  forces  gas- 
triques. Dans  tous  les  cas  ,  les  substances  alimentaires  un  peu 
résistantes  ou  trop  douces  ne  sont  digérées  que  dilticilement  lors- 
qu'on se  borne  à  l'eau  pure  pour  boisson.  » 

^4îL  La  cupidité  ne  falsilie  pas  un  produit  aussi  généralement 
répandu  que  l'eau,  mais  la  nature  nous  l'offre  dans  divers  degrés 
de  pureté.  Il  faut  distinguer  Peau  de  |)luie  ,  de  source  ,  de  puits, 
de  rivière  ,  de  canaux  ,  de  lacs,  de  marais.  Mais  d'abord  indiquons 
les  conditions  que  doit  réunir  ce  liquide  pour  être  bon,  potable  et 
salubre.  L'e^ui  doit  être  aérée  ,  c'est-à-dire  contenir  de  l'air  en 
dissolution,  et  cire  privée  autant  que  possible  de  substances  salines 
et  de  matières  végt't.iles  ou  animales  en  stagnation  ;  en  d'autres 
termes,  elle  doit  être  légère,  limpide,  inod.pre  ,  sans  saveur  désa- 
gréabre,  et  fraîche.  On  a  ajouté  qu'elle  doit  dissoudre  le  savon  , 
faire  cuire  les  légumes  tecs  :  nous  dirons  bientôt  pourquoi. 
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A.  Veau  de  pluie  est  excellenle  lorsqu'elle  est  recueillie  et  con- 
servée suivant  les  règles  de  l'hygiène.  Il  ne  faut  pas  recueillir  celle 
des  premières  pluies,  parce  qu'elle  est  chargée  de  corpuscules  tenus 
en  suspension  dans  l'air ,  et  qu'elle  a  entraînés.  On  ne  doit  p.as  , 
pour  la  conserver,  la  laisser  en  contact  avec  le  zinc  ou  le  plomb. 
L'eau  qui  tombe  sur  les  toitures  faites  avec  ces  métaux  ne  doit  point 
èlre  conservée  pour  boisson.  Les  citernes  sont  le  meilleur  moyen  de 
conservation.  L'eau  provenant  de  la  fonte  des  neiges  n'a  d'autre 
inconvénient  que  de  ne  pascontenirde  l'air, 

B.  Veau  de  puits  est  moins  bonne,  parce  qu'elle  n'est  pas  suffi- 
samment aérée  et  qu'elle  contient  beaucoup  de  sels  dont  elle  s'est 
chargée  en  traversant  les  fissures  du  sol  pour  arriver  jusqu'à  son 
réservoir.  C'est  ù  ces  matières  calcaires  ou  salines  qu'elle  doit  de 
ne  pouvoir  dissoudre  le  savon  ni  cuire  les  légumes. 

C.  L'eau  de  source  n'est  autre  que  celle  de  pluie  filtrée  à  travers 
la  terre  ,  par  conséquent  pure  ou  tenant  en  dissolution  des  sels 
suivant  qu'elle  a  traversé  des  couches  sablonneuses  ou  vaseuses. 
Souvent  elle  contient  trop  de  sulfate  et  de  carbonate  de  chaux  pour 
être  potable.  On  nomme  sclénitcuses  les  eaux  chargées  de  sulfate 
de  chaux.  On  leur  a  attribué  la  production  du  goitre,  mais  cette 
opinion  n'est  rien  moins  que  fondée.  En  tout  cas  ,  si  le  goitre 
est  du  à  la  qualité  des  eaux ,  on  ignore  leur  mode  d'action. 
M.  Boussingault  pense  que  la  diminution  de  l'oxygène  dissous  dans 
l'eau,  diminution  due  à  la  hauteur  des  lieux  d'où  provient  le  li- 
quide,  est  la  cause  de  cette;  maladie. 

D.  Ij'eau  des  canaux  lenferme  des  sels  abondants  et  des  matières 
organiques  en  quantité  relative  à  la  lenteur  du  courant,  outre  que 
cette  lenteur  est  un  obstacle  à  son  aéiation. 

E.  L'eau  des  lacs,  des  viarais,  des  e'fan^s  contient  plus  ou  moins 
de  matières  végétales  et  animales,  suivant  leur  masse.  C'est  à  la 
décomposition  de  ces  matières  qu'elles  doivent  l'odeur  et  le  goût 
désagréables  et  malfiiisants,  dits  de  croupi.  «  Si  l'on  est  forcé  de 
se  servir  de  ces  eaux,  il  faut  les  faire  bouillir  :  les  gaz  malfaisants 
se  dégagent  ,  les  matières  organiques  se  modifient  dans  leur  con- 
stitution, de  manière  à  se  précipiter' en  pai  tie.  On  filtre  les  eaux  à 
travers  le  sable,  ou,  mieux  encore,  le  charbon  pulvérisé  (1  kilogr. 
par  10  litres  d'eau)  ;  puis  on  leur  redonne  l'air  dont  elles  sont  pri- 
vées en  les  agitant.  » 
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F.  L'eau  de  rivière  réunit  toutes  les  qualités  désirables  lors- 
qu'elle coule  rapidement  sur  un  lit  de  sable  ou  de  roc. 

G.  On  clarifie  l'eau  trouble  par  la  filtration  :  cette  opération  con- 
siste à  faire  passer  le  liquide  ù  travers  une  couche  de  sable  ou  à 
travers  de  la  laine  ,  des  éponges  ou  de  tout  autre  corps  poreux  non 
sûluble.  —  On  distille  Teau  chargée  de  principes  étrangers;  l'agi- 
tation est  nécessaire  après  pour  aérer  le  liquide.  —  Pour  absorber 
les  gaz  et  enlever  l'odeur  ou  la  saveur  putride  que  l'eau  peut  avoir 
acquise,  outre  la  distillation,  l'emploi  du  charbon  est  excellent.  A 
bord  des  vaisseaux,  l'eau,  préalablement  purifiée,  est  embarquée 
dans  des  tonneaux  charbonnés  à  l'intérieur  ;  sans  cette  précaution, 
elle  contracterait  bientôt  une  altération  semblable  à  celles  des  eaux 
stagnantes.  —  Dans  des  maisons  particulières,  l'eau  doit  être  dépo- 
sée dans  des  jarres  de  terre  ou  de  faïence  vernissées  ou  dans  des 
fontaines  de  marbre  ou  de  pierre,  et  jamais  dans  des  vases  en  fer  , 
en  cuivre  ou  en  plomb. 

H.  L'eau  chaude  peut  être  rafraîchie  en  plongeant  les  vases  (j ni 
la  contiennent  dans  d'autres  vases  remplis  de  glace  ou  de  neige,  ou 
dans  des  fontaines  et  des  citernes  très  froides.  En  Espagne,  on  se 
sert  de  vases  assez  poreux  j)cur  laisser  suinter  le  liquide  à  leur  sur- 
face, où  l'évaporation  continuelle  lui  enlève  du  calorique.  Ces  vases 
sont  appelés  alcarazas. 

549.  En  terminant ,  signalons  les  dangers  attachés  à  l'ingestion 
de  l'eau  froide  prise  en  quantité  assez  considérable  pendant  que  le 
corps  est  en  sueur.  L'eau  à  zéro  et  au-dessous  ne  pouvant  être  in- 
troduite dans  l'estomac  qu'en  petite  quantité  à  la  fois,  il  y  a  moins 
à  craindre  de  sa  part  ;  mais  celle  des  puits,  citernes  et  sources  à  la 
température  des  caves,  est  susceptible  de  causer  des  inllammations 
de  [loitrine  et  même  la  mort  subite  due  à  un  trouble  profond  de 
l'innervation,  l'n  exemple  célèbre  de  ces  accidents  est  celui  oiTort 
par  le  Dauphin  ,  lils  de  François  I"  ,  qui  jouant  au  jeu  de  paume 
à  Tournon  et  excédé  de  soif  et  de  chaleur,  but  un  verre  d'eau 
fraîche  et  mourut  en  (piatre  jours  de  [tleiirésie  aiguë. 

Un  elfct  si  subit  païut  et  peut  paraître  encore  de  nos  jours  ex- 
traordinaire :  de  là  d'autres  inconvénients  résultant  d'accusations 
injustes.  Ainsi  dans  revemplc  que  nous  venons  de  citer  ,  le  cri 
d'empoisonnement  retentit  par  toute  la  Fiance;  le  comte  Muntécu- 
culli ,  échanson  du  prince,  fut  mis  à  la  question;  vaincu  par  la  dou- 
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leur,  il  déclara  avoir  mis  de  l'arsenic  dans  l'eau  destinée  au  prince, 
et  fut  écartelé  ! 

550.  Boissons  aquettses  rafraîchissantes.  —  On  les  prépare 
avec  des  sucs  ou  des  sirops  acidulés  ou  niucilagineux  ou  avec  du 
sucre  et  de  Teau.  C'est  le  plus  souvent  avec  Vorange,  le  citron,  la 
groseille  que  se  composent  ces  boissons  dont  les  effets  sont  analogues 
à  ceux  de  l'eau  pure,  avec  cette  différence  pourtant  que  l'acidité 
agace  certains  estomacs,  surtout  chez  les  sujets  à  tempérament 
nerveux,  Les  tempéraments  sanguins  et  bilieux ,  au  contraire, 
se  trouvent  bien  des  boissons  acidulés  prises  comme  rafraîchissantes 
seulement 

I;eau  vineuse  est  très  bonne  aux  repas.  Rafraîchissante  pour 
ceux  qui  ont  l'habitude  du  vin,  elle  excite  un  peu  les  personnes 
qui  ne  prennent  jamais  que  de  l'eau  pure. 

Boissons  aromatiques. 

551.  Les  boissons  aromatiques  résultent  d'infusions  aqueuses 
tenant  en  suspension  l'arôme  et  quelques  autres  principes  de  cer- 
taines plantes,  telles  que  le  thé,  le  café,  le  gland  torréfié,  etc. 
Elles  sont  plus  ou  moins  stimulantes.  On  les  prend  chaudes  le 
plus  habituellement  et  après  le  repas  pour  seconder  l'estomac  dans 
le  travail  digestif.  Elles  diffèrent  des  boissons  fermentées  en  ce  que, 
bien  qu'excitantes  pour  la  plupart,  elles  ne  produisent  point  l'i- 
vresse, pas  même  la  moindre  confusion  d'idées. 

A.  Thé.  —  Un  arbuste  qui  croît  en  Chine,  au  Japon,  à  la  Co- 
chinchine,  etc.,  le  thea  hohea  fournit  des  feuilles  qui,  torréfiées 
et  roulées  préalablement,  et  puis  infusées  dans  l'eau,  donnent  la 
boisson  dont  il  est  question.  Cette  infusion  doit  être  faite  dans  des 
vases  de  faïence  ou  de  porcelaine,  et  non  dans  des  vases  métalli- 
ques, à  cause  du  tannin  que  le  thé  contient  et  de  la  saveur  dé- 
sagréable que  ce  principe,  en  contact  avec  le  métal,  communique 
à  la  liqueur.  —  11  existe  plusieurs  espèces  de  thés  ;  les  plus  usités 
sont  le  vert  et  le  noir.  Le  thé  vert  est  plus  amer,  astringentet  plus 
actif;  il  provient  des  feuilles  de  la  première  récolte,  car  il  y  a  trois 
récoltes  par  an.  Le  thé  notr  est  plus  doux,  moins  astringent,  moins 
fort;  on  le  recueille  dans  la  dernière  récolte.  On  mélange  ordi- 
nairement ces  deux  espèces  dans  diverses  proportions,  selon  les 
goûts  et  les  habitudes  des  consommateurs. 
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Agissant  à  lamanièie  des  excitants,  le  tlié  porte  son  action  sur- 
tout du  côté  de  la  peau  et  du  cerveau.  Il  active  la  transpiration  et 
les  (onctions  cérébrales,  et  léveille  les  sens  engourdis.  Il  convient 
aux  individus  froids  et  plilegmatiques,  aux  habitants  des  contrées 
humides  et  froides;  aussi  les  Anglais  et  les  Hollandais  en  font-ils 
une  immense  consommation.  La  sourde  excitation  qu'il  produit 
peut  être  agréable  et  salutaire  à  ces  peuples  septentrionaux  ;  mais 
je  ne  .^aurais  comprendre  que  le  Fran(;ais,  au  tempérament  evci- 
table,  impiessioimahle,  nerveux,  îasse  jamais  sa  boisson  habituelle 
du  thé,  qu'il  adopte  bien  j)Iiis  par  imitation  (jue  par  néces- 
sité. Néanmoins,  lorsque  notre  corps  est  humide,  que  nous  avons 
froid  ou  que  notre  digestion  est  laborieuse,  nous  nous  trouvons 
bien  de  l'usage  de  cette  boisson,  qui  est  alors  bienfaisante. 

«  L'abus  du  thé,  dit  M.  Londe,  peut  causer  comme  celui  du 
café,  chez  les  personnes  nerveuses,  ramaigrissemcut,  et  souvent, 
dit-on,  une  affection  organique  des  reins  qui  amènerait  la  sécré- 
tion d'ime  urine  tiouble,  filante  et  très  abondante Ce  n'est  pas 

à  raison  de  son  état  liquide,  de  sa  température  chaude,  de  la  pré- 
tendue débilité  qu'il  cause  à  l'estomac  ,  comme  on  l'a  encore 
avancé,  que  le  thé  produit  des  accidents  nerveux;  mais  bien  à 
raison  de  ses  propriétés  slimidantes  et  non  réparatrices,  qui  ne 
montent  les  organes  à  un  haut  degié  de  vitalité,  que  pourles  laisser 
retomber  dans  le  plus  profond  affaissement.  Les  soupes,  les  bouil- 
lies, qui  sont  des  liquides  chauds,  ne  ser(>nt  jamais  accusées  de 
produire  les  mêmes  etfets.  La  petite  quantité  de  lait  que  l'on  ajoute 
au  thé  peut  eu  atténuer  légèrement  l'action  ;  aussi  lorsqu'on  veut 
prendre  cette  boisson  pour  faciliter  la  digestion,  il  y  a  plus  d'a- 
vantage à  reu)j)loyer  sans  mélange.  » 

B  Cafc.  —  Cette  boisson  qui  se  |)répare  en  faisant  infuser  les 
semences  du  caféier  ou  caffca  arabica  ,  arbrisseau  indigène  des 
contrées  chaudes  de  l'Ktliioiiie,  d'où  il  a  passé  dans  llnde,  aux 
Antilles,  à  Bourbon,  etc.  Ces  semences  doivent  être  préalablenient 
mondées,  torréfiées  et  pulvérisées.  La  torréfaction  est  très  impor- 
tante car  elle  a  pour  but  de  développer  l'arôme  de  la  graine  ;  aussi 
ne  doit-elle  ètie  ni  en  deçà  ni  au-delà  du  degré  convenable:  dans 
le  premier  cas,  en  effet,  le  but  n'e.-t  pas  complètement  atteint,  et, 
dans  le  second,  la  graine  étant  rendue  charbonneuse,  l'arôme  est 
détruit. 
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rians  totis  les  ouvrages  (rhygiL'iie,  de  nialièif  médicale  cl  de 
médecine,  le  café  est  regardé  comme  iiiî  sliimilant  énergique  qui 
porte  son  action  plus  spécialement  sur  les  systèmes  nerveux  et  cir- 
culatoire. En  effet,  toute  personne  (pii  en  lioit  pour  la  première 
fois  est  sûre  d'être  privée  d'une  |)artie  de  son  sommeil,  d'éprouver 
une  agitation  remarquable,  un  besoin  de  mouvement  et  des  palpi- 
tations, mais  l'habitude  atténue  ces  effets. 

Pour  les  uns  le  caîé  est  une  liqueur  bienfaisante  qui  réveille  d'une 
manière  favorable  l'action  de  tous  les  organes;  pour  d'autres,  c'est 
un  breuvage  funeste  qui  énerve  et  qui  abrège  la  durée  de  la  vie. 
Dans  ces  opinions  extrêmes  il  y  a  du  vrai,  car  le  calé  agit  diffé- 
remment suivant  le  moment  où  on  le  p.rend,  suivant  le  tempéra- 
ment, l'idyosyncrasie,  l'habitude,  et  suivant  le  mode  de  préparation 
de  cette  liqueur. 

Prise  après  le  repas,  l'infusion  de  café  rend  généralement  la 
digestion  plus  facile  et  plus  prompte  ,  mais  elle  n'en  conserve  pas 
moins  la  propriété  d'excitL'r  la  circulation  et  le  cerveau.  Lorsque 
l'estomac  est  vide,  cette  action  est  nécessairement  accrue,  et  le 
café,  si  son  usage  est  habituel,  ne  manque  pas  d'élever  les  forces 
vitales  à  un  degré  auquel  elles  ne  peuvent  se  maintenir  que  par 
des  doses  toujours  croissantes  de  cette  boisson  qui  produit  alors  des 
tiraillements  d'estomac,  la  gastralgie,  la  tristesse,  un  tremblement 
séniie  prématuré,  ramaigrissement,  etc. 

Les  sujets  lymphatiques,  mous,  étiolés,  dont  l'action  vitale  est 
languissante  et  qni  ont  des  organes  digestifs  sains,  se  trouvent  liien 
de  l'usage  modéré  du  café.  Mais  celui-ci  ne  saurait  convenir  aux 
personnes  irritables  et  nerveuses,  dont  il  augmente  la  pâleur  et  la 
maigreur,  l'insomnie,  la  susceptibilité. 

Comme  dans  tontes  les  inflnences  hygiéniques,  l'idiosyncrasie 
doit  être  prise  ici  en  considération,  car  indépendamment  des  pré- 
dispositions générales  nées  des  tempéraments,  chaque  individu 
peut  aimer,  rechercher  le  café  pour  le  bien  qu'il  lui  fait,  ou  le  fuir, 
le  condamnera  cause  des  inconvénients,  des  troubles  qu'il  produit 
sur  sa  santé.  Nous  avons  déjà  dit  que  l'habitude  émousse  ces  fâ- 
cheux effets  ;  mais  l'hahitude  conduit  facilement  à  l'abus. 

Quant  au  mode  de  préparation  ,  il  est  évident  que  le  café  a 
d'autant  plus  d'action  que  son  infusion  est  plus  concentrée.  Le 
café  a«  lait  est  moins  excitant  sans  doute,  mais  il  a  l'inconvénient 
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d'éraousser  l'appétit  et  de  détourner  l'emploi  d'aliments  répara- 
teurs. Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  l'accuse  de  produire  la  pâleur, 
les  dérangements  des  digestions  et  surtout  les  écoulements  leucor- 
rhéiques  des  femmes  de  Paris. 

Le  café  agit  sur  le  moral  :  il  donne  la  bonne  humeur,  crée  les 
saillies  piquantes.  Nulle  autre  liqueur  ne  procure  au  poète  des 
rimes  plus  harmonieuses,  au  musicien  des  accords  plus  mélodieux, 
à  l'homme  de  lettres  des  tours  de  phrase  plus  élégants  ;  on  l'a  ap- 
pelée boisson  intellectuelle;  mais  il  est  évident  qu'elle  donne  au- 
tant d'agilité  au  danseur  que  d'esprit  au  penseur. 

Par  la  propriété  qu'il  possède  d'exciter  le  système  nerveux  ,  le 
café  est  un  bon  antidote  de  l'ivresse,  et  surtout  du  sommeil  nar- 
cotique. 

C.  Chicorée,  gland. — On  a  proposé  et  on  emploie  ces  végétaux 
comme  succédanés  du  café.  L'infusion  de  la  racine  de  chicorée  tor- 
réfiée et  pulvérisée  n'a  rien  d'excitant ,  ni  de  nuisible.  Celle  de 
gland  est  tonique. 

Boissons  fermenli-es  simples. 

oo2.  «  Les  boissons  fennenlées  proviennent  de  la  réaction  ,  à 
une  certaine  températuie.  du  sucre  ,  de  l'eau  et  du  ferment.  Ces 
substances  se  trouvent  naturellement  réunies  dans  certains  sucs 
végétaux  ou  y  prennent  naissance  sous  diverses  influences  que 
nous  n'avons  point  à  examiner  ici.  » 

Toutes  les  boissons  fermentées  contiennent  de  l'alcool  et  divers 
autres  principes  dans  des  proportions  variables.  Leurs  effets  gé- 
néraux dépendent  de  l'alcool,  mais  les  effets  spéciaux  à  chaque  li- 
queur fermentée  tiennent  aux  autres  principes  mêlés  à  lui  et  pou- 
vant quelquefois  dominer  son  action.  C'est  ainsi  qu'on  explique 
la  diflérence  qu'il  y  a,  |)ar  exemple,  entre  le  vin  de  Bordeaux  agis- 
sant comme  astringent  et  toni(|iie  sur  les  muqueuses,  et  la  bière 
augmentant  au  contraire  la  sécrétion  de  ces  membranes.  Nous  bor- 
nant, pour  le  moment ,  aux  effets  généraux  de  ces  boissons,  nous 
disons  qu'elles  [tossèdent  des  propiiétés  t'xcitantcs,  et  que ,  prises 
t'u  (luantité  modérée  avec  les  aliments,  elles  activent  l.i  digestion 
et  produi.-cnt  un  sentiment  de  bien-être  et  de  vigueur.  Lorsque  la 
(piantité  in;j;érée  est  trop  considérable  ,  à  ces  effets,  qui  se  sont 
dabord  prononcés  davantage,  succède  un  état  opposé,  c'est-à-dire 
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que  restomacVest  enchaîné  dans  son  action  et  que  le  cerveau,  do- 
miné par  rinfluence  alcoolique,  cesse  de  percevoir  nettement  et 
d'agir  avec  précision  :  et  si  l'ingestion  est  poussée  plus  loin  ,  alors 
se  développe  une  série  progressive  de[)liénomèncsdont  le  terme  est 
la  stupeur  complète.  Puis,  l'excitation  tombée,  un  état  de  langueur 
d'autant  plus  prononcée  que  cette  excitation  a  été  poussée  plus  loin, 
se  manifeste. 

A.  Nous  ne  tracerons  pas  le  tableau  de  l'ivresse  dans  ses  di- 
vers degrés,  mais  nous  devons  dire  qu'il  suffît  pour  la  dissiper  sur- 
le-champ,  d'avaler  dans  un  demi-verre  d'eau  sucrée  8  à  10  gouttes 
d'ammoniaque,  ou  50  ou  iO  gouttes  d'acétate  de  cette  base,  en  re- 
nouvelant la  dose  au  bout  de  quelques  minutes  si  le  rejet  de  la  pre- 
mière avait  lieu. 

B.  L'usage  modéré  des  boissons  fermentées,  telles  que  le  vin, 
la  bière,  le  cidre,  convient  aux  personnes  débiles  et  lymphatiques, 
aux  individus  qui  se  livrent  à  des  travaux  pénibles ,  à  ceux  dont 
l'estomac  est  paresseux,  etc.  Toutefois,  pour  qu'il  soit  salutaire,  il 
faut  que  le  canal  intestinal  soit  exempt  de  touiC  irritation  ;  il  faut 
aussi  que  l'estomac  ne  soit  pas  dans  un  état  de  vacuité,  car  l'ex- 
citation qu'il  reçoit  alors  est  beaucoup  plus  prompte  et  plus  in- 
tense. 

553.  Vin.  —  C'est  le  produit  de  la  fermentation  du  suc  de 
raisin  avec  son  enveloppe  (moût).  Il  est  composé  d'eau,  d'alcool, 
de  mucilage,  d'un  principe  colorant,  d'acide  acétique,  de  tartrate 
acide  de  potasse,  de  tartrate  de  chaux ,  d'hydrochlorate  de  soude 
et  de  potasse,  et  d'une  huile  aromatique  qui  donne  le  bouquet  et 
qui  diffère  pour  chaque  espèce  de  vin.  Les  différentes  espèces  et 
qualités  de  vin  tiennent  aux  variations  des  quantités  d'alcool  ,  de 
principe  colorant  et  de  bouquet  ;  mais  c'est  l'alcool  seul  qui 
communique  les  propriélés  stimulantes. 

A.  Lésions  rouges  sont  généralement  moins  excitants  que  les 
blancs.  Les  ])luscapitetix  sont  ceux  du  Roussillon,  du  Languedoc, 
de  Madère  et  de  Malaga.  Ceux  de  Bourgogne  le  sont  moins,  mais  se 
montrent  toniques,  plus  digestibles,  etleur  bouquetest  exquis.  Les 
vins  de  Bordeaux  et  du  Uhin  sont  les  moins  excitants  :  ils  sont  1res 
toniques  en  raison  de  la  matière  exiractive  colorante,  du  tannin  et 
du  tartre  qu'ils  contiennent,  et  auxquels  ils  doivent  leur  âpreté 
lorsqu'ils  sont  jeunes. 
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B.  Le?  vins  blanct:  sont  plus  capiteux  qiio  les  rouges:  les  niell- 
loiiis  sont  ceux  de  (Ihahlis ,  dti  Pouill y-Bourgogne  et  de  Saucene. 
Ils  ne  doivent  pas  servir  de  boisson  habituelle.  Les  vins  mousseti.v 
et  piquants,  le  vin  de  Chanijuigue  en  particulier,  sont  peu  nulii- 
Iritifs,  peu  stimulants  ou  du  moins  ne  stimulent  que  passagère- 
ment restomac.  Ils  sont  favorables  après  lu  repas.  La  propriété 
qu'il;  oui  de  mousr-er  leur  vient  du  gaz  acide  carbonique  qu'ils 
contiennent  en  diïsolulian,  lequel  résulte  de  la  non  complète  fer- 
mentation du  liquide  au  moment  de  sa  mise  en  bouteilles. 

C.  Les  vins  de  Fionlignan,  de  Lunel,  d'Espagne  et  d'Italie  con- 
tiennent moins  d'alcool  (jue  ks  vins  secs,  mais  davantage  de  piui- 
cipes  nutritifs:  on  effet  i's?onl  sucrés  cl  doux.  Ils  réveillent  moins 
rénercle  de  l'estomac  qu'ds  empâtent  ,  et  par  conséquent  sont 
moins  digestibles.  Leur  saveur  sucrée  est  due  à  une  proportion  de 
sucre  qui  excède  celle  nécessaire  à  la  feimentalion. 

T).  Pour  qu'un  vin  soit  bon,  il  laut  que  sa  couleur,  sa  saveur  , 
sa  limpidité  et  son  odeur  ne  laissent  rien  à  désirer.  Les  véritables 
dégustateurs  sont  rares ,  plus  encore  que  les  l)ons  vins  à  Paris  où 
les  marchands,  comptant  sur  le  défaut  de  connaissances  des  con- 
sommateurs, et  trompant  leur  bonne  foi,  livrent  des  pioduits  pres- 
que toujours  dénaturés  par  des  mélanges  avec  des  vins  d'une  e^^- 
pèce  autre  et  de  qualité  inférieure.  Heureux  encore  quand  la  fal- 
sification ne  consiste  que  dans  dos  mélanges  de  vins  de  plusieurs 
sortes  !  I^s  principales  altérations  que  la  cupidité  fait  subir  aux 
produits  sont:  i^la  dulcification  des  vins  aigres  et  acides  par  la 
litharge  ;  ce  qui  constitue  un  véritable  empoisonnement  ;  2»  la  co- 
loration par  l'alun,  les  baies  de  sureau,  de  lioèue  ,  de  myrliles, 
de  mûres  ;  3"'  Vastringence  par  l'extrait  d'écorce  de  chêne  ou  de 
saule  ;  i"  la  saturation  des  acides  malique  et  tartrique  par  la  craie; 
5"  l'fl/coo/jsa/jo/i  dos  vins  faibles  par  l'e  lu-de-vie  ;  (i^  V affaiblis- 
sement n^r  l'eau;  7"  Vaddition  du  cidre;  8"  la  mixtion  des  gros 
vins  d'Auvergneavec  les  vins  légers  rouges  ou  blancs;  9"  la  fabri- 
cation du  vin  sans  raisin,  au  moyen  de  l'eau  (pu  a  bouilli  sur 
des  fleurs  de  sureau,  de  sauge,  d'ivctto,  et  que  l'on  a  colorée  avec 
les  baies  de  sureau  ou  d'vèble,  ou  avec  le  bois  d'Inde  :  on  lui 
donne  après  du  montant  avec  de  l'eau-dcvie. 

554.  Bière.  —  Celte  boisson  résulte  de  la  fermentation  de 
Porge  préalablemenl  germée  et  torréfiée.    F^lic  contient  de  l'eau  , 
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de  la  gomme,  du  sucre,  un  principe  amer ,  du  gluten  et  un  peu 
d'alcool.  Elle  est  forte  ou  légère,  La  première  contient  des  prin- 
cipes nutritifs,  produit  un  effet  tonique  et  légèrement  excitant  ; 
si  on  en  prend  une  grande  quantité,  elle  cause  une  véritable 
ivresse  avec  indigestion.  La  fietite  bière  contient  peu  de  parties  nu- 
tritives ;  elle  stimule  très  légèrement,  désaltère  bien  et  est  diges- 
tible: aussi  convient-elle  à  tous  les  estomacs,  et  peut-elle  être  em- 
ployée avantageusement  dans  une  foule  de  cas  de  dyspepsie.  Disons, 
toutefois,  que,  pour  être  bonne,  suftisamment  stimulante,  la  bièie 
doit  avoir  fermenté  assez,  et  que,  prise  immodérément,  non-seu- 
lement elle  détermine  Tivresse,  mais  encore  elle  peut  pi-oduire 
des  écoulements  muquenx  aux  parties  génitales. 

OOO.  Cidre.  —  C'est  le  produit  du  suc  de  pomme  fermente.  Ce 
suc  est  composé  d'eau,  de  sucre,  de  ferment,  de  mucilage  et  des 
acides  malique  et  oxalique.  Par  la  fermentation  le  sucre  et  le  fer- 
ment, en  réagissant  l'un  sur  l'autre,  donnent  naissance  à  l'alcool, 
lequel  est  en  quantité  variable  et  donne  à  la  liqueur  ses  propriétés 
excitantes.  Le  cidre  peut  contenir  jusqu'à  dix  pour  cent  d'alcool  ; 
aussi  il  sert  de  boisson  assaisonnante,  remplace  le  vin  dans  la 
Normandie,  la  Bretagne,  le  Perche,  et  produit  l'ivresse  quand  on 
en  prend  trop. — Le  cidre  nouveau  est  doux,  sucré,  mais  lourd  sur 
l'estomac  qu'il  n'excise  pas  assez,  faute  d'alcool.  Il  produit  une  ac- 
tion purgative,  et  son  usage  n'est  nullement  salutaire.  Mis  en  bou- 
teilles de  bonne  heure,  il  subit  une  fermentation  étouiTée,  se  charge 
d'acide  carbonique  et  devient  mousseux,  plus  stimulant  et  d'autant 
plus  léger  et  digestible  que  sa  partie  sucrée  s'est  plus  complètement 
convertie  en  alcool. 

Boissons  fcniienlées  et  dislillces. 

5o6.  Celle  classe  renferme  les  boissons  alcooliques  proprement 
dites.  Leur  base  est  V alcool,  produit  liquide,  Jvolatil,  inflammable, 
composé  de  51,98  de  carbone,  de  S-i, 52  d'oxygène  et  de  13,70 
d'hydrogène.  L'alcool  pur,  rectifié,  marque -40  degrés  à  l'aréomèlie; 
celui  du  commerce,  appelé  trois-six,  marque  36  degiés  ;  affaibli  et 
formant  l'eau-de-vie,  il  n'a  plus  de  21  au  plus.  Avalé  pur,  l'alcool 
produit  sur  les  parties  qu'il  traverse  un  sentiment  de  chaleur  brû- 
lante; puis  son  absorption  cause  une  vive  stimulation,  l'ivresse,  la 

stupeur,  le  collnpsus  et  même  la  mort,  suivant  la  quantité  ingérée. 

33 


5U  ANTHROPOLOGIE. 

Injecté  dans  les  veines  d'un  chien,  il  le  lue  rapidement,  parce  qu'il 
coagule  l'albumine  du  sang. 

Les  liqueurs  alcooliques  ou  spiritueuses  les  plus  employées  sont 
Veau-dc-vie,  le  rhum,  le  hircli  et  diverses  iiréparations  d'eau-de- 
vie,  de  sucre  et  d'aromates,  qui  sont  les  //^Meur*' proprement  dites. 
Toutes  ces  boissons  agissent  d'une  manière  analogue  par  l'alcool 
qu'elles  contiennent.  Elles  ne  sont  utiles  que  dans  les  climats 
froids  et  humides  ou  tiès  chauds,  pour  contrebalancer  l'action  dé- 
bilitante du  froid  ou  de  la  grande  chaleur,  et  chez  les  individus 
lymphatiques,  livrés  à  des  travaux  pénibles,  pour  stimuler  l'esto- 
mac et  le  disposer  à  digérer  la  nouiriture  abondante  et  souvent 
grossière  dont  usent  ces  individus.  Toutefois  elles  ne  doivent 
être  prises  qu'à  petites  doses  et  lorsque  l'estomac  contient  des  ali- 
ments ;  car  l'habitude  d'user  des  spiritueux  à  jeun  est  la  plus  per- 
nicieuse de  toutes,  et  nous  estimons  qu'à  Paris,  cet  usage,  joint  à  la 
multiplicité  des  arts  sédentaires  dans  des  lieux  bas,  humides  et 
mal  aérés,  est  une  des  causes  principales  delà  dégénéralion  et  de  la 
ruine  de  l'espèce  dans  la  classe  ouvrière.  L'abus  de  l'eau-de-vie, 
en  effet,  émousse  la  sensibilité  de  l'estomac,  fait  taire  le  sentiment 
de  la  faim,  cause  l'amaigrissement,  rend  les  sens  moins  actifs,  pro- 
duit l'abrutissement  des  altérations  de  l'organe  digestif,  le  trem- 
blement sénile  prématuré,  l'apoplexie,  le  ramollissement  du  cer- 
veau, la  folie,  etc.,  etc.  Voilà  pour  les  dangers  de  l'individu.  Mais 
la  société  elle-même  en  souffre;  car,  disait  Mathieu-Haie,  si  l'on 
fait  cinq  parts  des  rixes,  des  meurtres,  des  assassinats,  des  vols, 
des  adultères,  des  viols,  de  toutes  les  mauvaises  actions  enfin,  on 
trouvera  que  les  quatre  cinquièmes  ont  pour  cause  les  excès  dans 
les  boissons  alcooliques. 

A.  Eau-de-vie.  —  Elle  résulte  de  la  distillation  du  vin,  du 
cidre  ou  des  fruits  :  celle  du  vin  est  la  meilleure.  Les  eaux-de-vie 
les  plus  estimées  sont  celles  de  Cognac,  d'Aix  et  de  Montpellier. 
Elles  doivent  avoir  vieilli  dans  les  fûts,  attendu  que  ce  n'est  que 
par  l'âge  et  dans  ceux-ci  qu'elles  |)i'r(lent  l'acide  acéti(jue  (pii  les 
rcndduies.  On  peut  les  vieillir  artiliciellement  et  prématurément 
en  neutralisant  cet  acide  par  un  peu  d'alcali.  —  L ne  très  petite 
(juanlilc  de  bonne  et  vieille  eau-de-vie ,  prise  après  le  rejjas,  ne 
peut  l'Ire  nuisible  ;  souvent  même  elle  est  utile  à  la  digestion  des 
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estomacs  froids  et  chez  les  adultes  vigoureux.  Les  femmes,  les  en- 
fants et  les  vif  illards  doivent  tonjoursjs'en  priver. 

B.  Rhum.  —  C'est  le  produit  alcoolique  du  suc  de  canne  fer- 
menté et  soumis  à  la  distillation.  Ses  effets  sont  les  mêmes  que 
ceux  del'eau-devie. 

C.  Kirchwaser.  —  On  appelle  ainsi  le  produit  distillé  des  me- 
rises pilées  avec  leurs  noyaux.  Il  a  une  saveur  dominante  d'amandes 
amères  due  à  la  présence  de  l'acide  prussique.  Mêmes  effets  que 
ci-dessus. 

D.  Liqueurs.  —  On  les  prépare  en  faisant  macérer  des  aro- 
mates dans  de  l'eau-de-vie,  et  en  ajoutant  du  sucre  qui  fait  per- 
dre à  celle-ci  de  sa  force.  Elles  sont  moins  excitantes  et  moins  di- 
gestives  que  les  précédentes  ;  elles  conviennent  moins  aussi  après 
le  repas. 

o57.  Un  effet  singulier,  encore  inexplicable  ou  incomplètement 
étudié,  des  spiritueux  pris  en  excès  et  pendant  longtemps,  c'est  de 
produire  ce  que  l'on  a  appelé  la  combustion  humaine  spontanée. 
Quelques  auteurs  ont  avancé  que  des  individus,  dont  les  tissus  or- 
ganiques étaient  comme  infiltrés  d'alcool  par  l'usage  habituel  de 
cette  liqueur,  étant  tombés  dans  l'engourdissement  qui  accompagne 
l'ivresse,  se  sont  enllammés  spontanément  et  ont  été  consumés, 
réduits  en  cendres  dans  un  court  espace  de  temps.  Ce  phénomène 
es  trare;  fort  peu  d'exemples  en  sont  connus,  peut-être  même  n'en 
existe-t-il  aucun  de  bien  authentique  et  bien  avéré  ;  mais  pourtant 
des  hommes  sérieux,  dignes  de  foi,  disent  l'avoir  constaté.  Il  ne  se 
serait  produit  que  chez  des  sujets  gras  et  ivrognes  de  profession. 
Comment  l'expliquer?  Se  formerait-il  entre  les  vapeurs  alcooliques 
dégagées  par  l'expiration  et  les  matières  grasses  des  produits  in- 
flammables au  contact  de  l'air?  11  est  i)robable  qu'une  étincelle 
provenant  d'une  lumière,  d'une  chauffrette  ou  de  tout  autre  corps 
enignition,  allume  l'incendie  extraordinaire  qui  ne  consume  que 
le  corps  sans  toucher  aux  vêtements,  et  que  l'eau  ne  peut 
éteindre. 

HYGIÈNE    DE    l'aBSOUPTIO.V. 

S' exécutant  au  sein  des  organes  en  vertu  d'une  force  vitale 
dont  l'action  paraît  en  quelque  sorte  indépendante  de  toute  in- 
fluence extérieure,  l'absorption  n'est  modifiée  que  consécutivement 
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aux  actions  des  fonctions  re?|)iiatoires,  digestives  et  sécrétoiros ,  et 
aux  ctals  moil)ides  de  ces  propres  organes.  Aussi  renvoyons-nous, 
pour  son  hygiène,  à  ce  qui  regarde  les  moditicateurs  de  la  respi- 
ration, de  la  circulation,  de  la  digestion  et  des  sécrétions,  et  à  la 
pathologie  des  organes  absorbants. 

HYGIÈNE    DE   LA    HESPHUTION. 

538.  l'ne  foule  de  causes  influent  sur  les  organes  et  les  fonc- 
tions de  la  respiration.  Toutes  ces  influences  peuvent  être  com- 
prises dans  les  quatre  groupes  suivants  .  impressions  morales, 
exercice?  musculaires,  degrés  de  replétion  de  l'estomac  ,  qualités  de 
l'air  respiré.  Les  influences  qui  se  rapportent  au  trois  premiers  de 
ces  groupes  ne  s'exercent  que  d'une  manière  indirecte  ;  et  comme 
elles  ont  été  appréciées  déjà  dans  différents  endroits  de  la  physiolo- 
gie cl  de  l'hygiène,  nous  passons  immédiatement  à  l'étude  de  l'air, 
sous  le  rapport  des  effets  qu'il  peut  produire  sur  la  respiration 
dont  il  est  le  modificateur  direct  et  essentiel. 

Cette  étude  sera  divisée  en  deux  chapitres  principaux  concer- 
nant :  1°  l'air  atmosphérique  et  ses  diverses  altérations  ;  2"  les 
habitations,  au  point  de  vue  de  l'air  qu'on  y  respire. 

De  l'air  et  de  ses  altérations,  au  'point  de  vue  de  l'hygiène  de  la 
respiration. 

oo9.  L'air  nous  est  connu  déjà  dans  sa  composition,  sa  pesan- 
teur, et  dans  l'influence  extrêmement  importante  qu'il  exerce  sur 
la  respiration  (548).  L'air  est  le  premier  aliment  de  la  vie  ;  on 
peut  rester  très  longtemps  sans  prendre  de  noumture,  sans  fournir 
de  chyle  au  sang,  mais  ce  sang  ne  saurait  se  passer,  pour  quel- 
ques minutes  seulement,  de  l'action  vivifiante  de  l'atmosphère,  à 
moins  de  produire  des  accidents  graves,  la  mort  même.  L'impor- 
tance du  rôle  que  joue  l'air  dans  l'entretien  de  l'organisme  vivant 
indique  assez  l'importance  de  l'hygiène  qui  s'y  rattache. 

A.  Quels  que  soient  les  points  du  globe  où  on  le  recueille,  l'air 
présente  partout  et  toujours,  à  très  peu  de  chose  près,  les  mêmes 
éléments  et  les  mêmes  qualités.  Cependant  d'où  \ient  qu'il  exerce 
sur  l'économie  des  actions  si  différentes;  pourquoi  ses  eflots  sont- 
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ils  si  dissemblables ,  suivant  qu'il  est  respiré  à  la  campagne  ou 
dans  les  grandes  villes,  sur  les  hauteurs  ou  dans  les  plaines  hu- 
mides, dans  les  bosquets  oi;  dans  les  lieux  infects,  etc.?  C'est  que 
l'air  varie  de  poids,  de  température,  d'état  hygrométrique,  d'élec- 
tricité, et  qu'il  est  susceptible  de  contenir  des  principes  miasmati- 
ques, encore  inconnus  dans  leur  essence,  mais  dont  les  effets  sont 
malhein-eusement  trop  palpables. 

B.  L'air  n'exerce  pas  seulement  son  influence  sur  le  poumon,  il 
agit  aussi  sur  la  peau  par  la  plupart  des  propriétés  ou  modifica- 
tions que  nous  venons  de  signaler.  Si  nous  sommes  avertis  par 
nos  sensations  de  quelques-uns  de  ses  effets,  il  en  est  aussi  qui  se 
produisent  à  notre  insu  et  qui,  sans  que  nous  nous  en  doutions, 
portent  les  plus  graves  atteintes  à  la  santé.  Ainsi  se  comporte  l'air 
chargé  de  principes  miasmatiques  que  l'on  ne  peut,  ni  voir  ni 
sentir,  ni  même  découvrir  à  l'aide  de  l'analyse  chimique  la  plus 
délicate^et  la  mieux  faite,  et  qui  par  conséquent  s'infiltrent  dans 
l'économie,  sans  que  nous  puissions  nous  en  apercevoir.  Il  importe 
donc  d'étudier  au  moins  les  circonstances  dans  lesquelles  peuvent 
se  développer  ces  principes  dangereux ,  afin  que  nous  puissions 
fuir  leur  contact  ou  les  détruire.  Or,  ne  considérant  l'air  que  sous 
le  rapport  de  son  action  sur  la  respiration  (plus  tard  il  sera  parlé 
de  ses  effets  sur  la  peau),  nous  étudierons  ses  influences  sous  le 
quadruple  rapport  :  1°  de  sa  pesanteur  ;  2"  de  sa  température  ; 
3"  de  sa  composition  chimique  ;  4''  des  émanations  et  principes 
miasmatiques  dont  il  devient  le  véhicule. 

Influence  de  la  pesanleur  de  l'air. 

^60.  L'air  est  pesant,  nous  l'avons  dit  déjà,  et  nous  avons  parlé 
de  la  pression  qu'il  exerce  sur  le  corps  (549).  Cette  pesanteur  est 
une  des  propriétés  atmosphériques  qui  ncus  affectent  le  moins  parce 
que  ses  variations  sont  très  peu  sensibles  à  la  surface  du  globe. 

«Cependant,  quand  la  colonne  de  mercure  du  baromètre  se 
soutient  à  28  pouces  (beau  fixe),  qui  est  le  maximum  de  la  pesan- 
teur, on  se  sent  plus  agile  ,  la  respiration  et  toutes  les  fonctions 
s'exécutent  mieux.  Lorsque  le  baromètre  baisse  beaucoup,  au  con- 
traire, on  respire  péniblement,  un  sentiment  de  malaise,  qui  peut 
aller  jusqu'à  l'anxiété ,  se  manifeste  en  nous.  Pendant  les  temps  et 
les  vents  du  sud,  à  rapproche  des  orages,  particulièrement  en  été. 
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on  éprouve  des  sensations  d'accablement  qui  tiennent  au  défaut  de 
pesanteur,  quoiqu'on  dise  généralement  alors  que  Tair  est  lourd , 
parce  que  réquililire  étant  troublé  entre  la  compression  externe  et 
l'expansion  des  fluides  internes,  ceux-ci  affluent  à  la  périphérie  du 
corps  avec  une  abondance  insolite  qui  distend  les  tissus  et  qui  fa- 
tigue. » 

oGl.  Air  condensé. —  L'air  étant  le  stimulant  de  la  vie,  laquelle 
a  sa  principale  source  dans  la  respiration,  on  conçoit  que  sa  den- 
sité soit  favorable  puisqu'elle  fournit,  sous  un  même  volume  ,  plus 
de  fluide  respirable  aux  poumons.  C'est  à  cause  de  cela  que  la 
pression  produite  par  une  forte  colonne  d'air  augmente  l'énergie 
vitale ,  et  que  sous  une  pression  inférieure  à  celle  qu'on  regarde 
comme  moyenne,  la  respiration  devient  plus  fréquente,  paice 
qu'elle  est  obligée  de  suppléer  par  la  vitesse  d'action  à  ce  qui  lui 
manque  du  côté  du  principe  vivifiant.  L'air  est  d'autant  plus  dense 
et  sa  pression  plus  considérable  qu'on  est  plus  voisin  de  la  terre, 
et  il  est  d'autant  plus  rare  et  léger  qu'on  s'élève  à  des  hauteurs 
plus  grandes.  D'après  celle  loi ,  les  habitants  des  basses  terres  de- 
vraient être  doués  déplus  d'énergie,  de  plus  de  force  corporelle  que 
ceux  des  montagnes.  Cela  n'est  pas  cependant,  et  l'explication  en 
est  facile  à  trouver.  Sur  les  hauteurs  moyennes ,  en  effet ,  la  très 
faible  diminution  de  la  pesanteur  de  l'air  est  plus  que  compensée 
par  la  condensation  qu'éprouve  en  réalité  ce  fluide  en  raison  de  sa 
température  généralement  plus  basse  et  de  sa  plus  grande  séche- 
resse ;  en  sorle  que,  tuul  balancé,  ainsi  que  le  fait  remarquer 
M.  Londe,  riiabilânl  des  montagnes  peu  élevées  respire  une  niasse 
plus  considérable  d'air  que  rhabilant  de  la  plaine.  C'est  dans  cette 
faible  diminution  de  la  pesanteur  de  l'atmosphère  qui  rend  la  ros- 
jtiralion  plus  frcipienlc  sans  être  moins  ain[)le,  la  circulation  plus 
rapide,  les  mouvements  plus  prompts,  la  digestion  plus  facile  ;  c'est 
dans  la  vivacité  de  l'air,  c'est-à-dire  dans  son  renouvollemenl  plus 
facile,  dans  sa  basse  température  et  son  défaut  d'immidité,  qu'il 
faut  rechercher  la  cause  de  la  supériorité  de  vigueur  du  nionta- 
gnani  sur  riiabitant  des  plaines  et  des  vallées. 

502.  Air  rarépé.  —  Lorsqu'on  s'élève  à  des  Iiauteurs  très  con- 
sidéral)li!s ,  la  diminution  de  la  pression  de  l'air  ou  sa  raréfadion 
peut  elle  telle  «jue  réqtniibre  entre  son  action  et  l'expunsiou  des 
fluides  internes  soit  rompu ,  et  que  ceux-ci ,  sortant  de  leurs  vais- 
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seaux ,  surmontant  la  force  de  cohésion  des  tissus ,  s'extravasent 
dans  la  peau  ou  à  la  surface  des  muqueuses,  d'où  les  hémorrha- 
gies  nasales  et  pulmonaires  qu'on  a  observées  chez  plusieurs  per- 
sonnes qui  ont  exécuté  des  voyages  aérostatiques. 

De  tout  cela  il  résulte  naturellement  que  les  individus  pré- 
disposés aux  congestions ,  soit  du  côté  du  cerveau  soit  du  côté  du 
poumon,  doivent  fuir  le  séjour  des  montagnes  ;  que  les  hémorrha- 
gies,  les  inllammations  de  poitrine  et  les  autres  phlegmasies  doivent 
être  plus  fréquentes  dans  les  lieux  élevés  que  dans  les  basses  con- 
trées. Les  sujets  lymphatiques,  ceux  dont  les  actions  vitales  sont 
languissantes  devront^  au  contraire  choisir  leur  demeure  sur  les 
hauteurs. 

Influence  de  la  température  de  l'air. 

565.  La  température  agit  sur  l'atmosphère  comme  sur  tous  les 
autres  corps;  le  froid  la  condense  et  la  chaleur  la  raréfie.  Il  n'est 
point  de  notre  sujet  de  parler  des  causes  des  variations  de  tempéra- 
ture; on  sait  qu'indépendamment  de  l'obliquité  plus  ou  moins 
grande  des  rayons  solaires ,  cause  principale  du  froid  et  du  chaud  , 
un  sol  calcaire  et  sablonneux  contribue  à  l'accroissement  de  la  cha- 
leur en  réfléchissant  ces  rayons;  que  la  température  décroit  à  me- 
sure qu'on  s'élève  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  parce  qu'on 
s'éloigne  du  foyer  de  réflexion ,  le  globe  ;  que  l'évaporation  des 
eaux  rafraîchit  les  lieux  qui  les  avoisinent;  que  les  vents  font 
varier  la  température  suivant  la  nature  des  pays  qu'ils  ont  tra- 
versés ,  etc.  Nous  allons  donc  chercher  à  déterminer  les  effets  qui 
peuvent  résulter  de  l'influence  de  l'air  froid,  chaud  et  tempéré  sur 
l'appareil  respiratoire,  puis  ceux  de  l'air  humide. 

A.  Air  froid.  —  A  une  température  au-dessous  de  zéro  l'air 
est  très  condensé;  par  conséquent  il  est  propre  à  activer  la  respi- 
ration et  à  augmenter  l'énergie  de  toutes  les  fonctions.  11  aiguise 
l'appétit,  rend  plus  agile;  mais  il  dispose  aux  inflammations  du 
poumon,  non-seulement  par  le  surcroît  d'action  qu'il  occasionne  à 
cet  organe ,  mais  encore  par  ce  qu'il  tend  à  diminuer  ou  à  suppri- 
mer les  fonctions  de  la  peau.  Chez  les  enfants  et  les  vieillards  ,  il 
n'a  pas  une  influence  salutaire  ;  mais ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit 
déjà  et  que  nous  aurons  occasion  de  le  répéter,  le  froid  est  l'en- 
nemi de  la  vie  aux  extrêmes  de  l'âge,  parce  qu'il  soustrait  trop  de 
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calorique  au  corps,  dont  les  moyens  {l'cchauffement  ne  sont  pas 
encore  développés  ou  sont  usés,  et  non  par  son  action  sur  la  respi- 
ration. 

B.  Air  chaud.  —  Au-dessus  de  quinze  degrés ,  l'air  peut  être 
considéré  comme  chaud.  11  n'est  pas  le  plus  favorable  à  la  sauté. 
Etant  plus  dilaté,  plus  raréfié  que  Tair  froid,  il  ne  fournit  pas  à  la 
respiiation  une  quantité  suffisante  de  principes  vivifiants;  aussi  les 
iu^j)iiiilions  et  expirations  augmeuteut-elles  de  frétpience..  l'héma- 
tose est-elle  au-dessous  des  besoins  :  de  là  anxiété  ,  étoufîement , 
angoisse,  céphalalgie,  et,  si  latempératurc  est  très  élevée,  menace 
d'asphyxie.  Ajoutons  que  ces  clfets  tiennent  aussi  à  l'iuiluence  de 
l'électricité,  très  développée  dans  le  temps  des  chaleurs,  et  qu'ils 
sont  plus  on  moins  prononcés  suivant  l'habitude  et  la  promptitude 
avec  laquelle  ils  se  manifestent. 

C.  Air  tempéré. — Lorsque  le  thermomètre  reste  entre  zéro  temp . 
et  quinze  au-dessus,  l'air  est  tempéré.  C'est  celui  qui  convient  le 
mieux  à  la  santé,  qui  maintient  les  fonctions  respiratoires  en  meil- 
leur état  et  produit  un  équilibre  plus  parfait  entre  la  force  d'ex- 
pansion des  fluides  intérieurs  et  la  pression  atmosphérique.  Il 
existe,  dans  notre  climat,  au  printemps  et  à  l'automne,  saisons  où 
nous  nous  porterions  le  mieux  si  elles  ne  succédaient  [)as  à  l'hiver 
et  à  l'été,  c'e<t-à-dire  ù  une  tcmj)érature  plus  basse  ou  plus  éle- 
vée,  et  si  elles  n'étaient  elles-mêmes  très  changeantes  dans  leur 
étal  atmosphérique,  ainsi  que  nous  le  verrons  |iliis  loin. 

1).  JUlat  hyrjromélriquc  de  l'air. — L'atmosphère  n  une  influence 
sur  la  respiration  suivant  qu'elle  est  sèche  ou  humide ,  mais  celte 
influence,  disons-le  d'avance,  est  bien  moins  importante  dans  la 
(|uestiun  cpii  nous  occupe,  toutes  choses  égales  ,  que  quand  il  s'agit 
des  fonctions  de  la  |ieau.  Le  froid  sec  est  la  lenipérature  des  beaux 
jours  d'hiver  dans  nos  climats;  ses  effets  sont  ceux  de  l'air  con- 
densé dans  toute  sa  puissance  ;  il  active  ra[)pélit  et  l'hématose,  et 
donne  pour  résultat  une  constitution  riche  de  sang  aitériel  et  des 
organes  alhléliques ,  mais  aussi  il  piédi'^pose  aux  phicgmasies  et 
aux  hémorrluigies.  —  L'a/r  froid  cl  humide  exerce  principalement 
sa  fâcheuse  influence  par  l'intermédiaire  de  la  peau  ,  et  la  respi- 
ration n'en  est  pas  modifiée  d'une  manière  (]ui  diffère  beaucoup 
<lii  hoid  sec;  seulement  IhiMnidité  est  un  obstacle  à  sa  grande  con- 
densation.— L'aj'r  chaud  et  humide  est  celui  (|ui  contient  le  nuiins 
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de  fluide  respirable;  sous  son  influence  débilitante  on  respire  avec 
ditflculté,  le  sang  artériel  n'est  pas  suftisaniment  renouvelé  et  tous 
les  organes  sont  jetés  dans  la  langueur.  Ce(te  température  peut  être 
avantageuse  aux  personnes  d'une  constitution  sèche,  dont  les  or- 
ganes sont  irritables;  aux  individus  atteints  de  phlegmasies  aiguës, 
mais  elle  ne  convient  pas ,  comme  l'air  sec  et  chaud ,  aux  tempé- 
raments lymphatiques  qu'elle  parait  même  développer  chez  les 
honnnes  qui  mènent  une  vie  sédentaire.  Cependant  par  cola  seul 
qu'elle  est  chaude  ,  alors  même  qu'elle  paraît  sèche ,  l'atmosphère 
contient  beaucoup  plus  d'eau  que  l'air  froid  et  même  que  l'air  hu- 
mide et  froid  ;  seulement  étant  maintenue  à  l'état  de  vapeur  par 
la  chaleur,  cette  eau  est  latente. 

Nous  répétons  encore  que  pour  apprécier  l'influence  de  l'air  dans 
toute  sa  portée  sur  la  santé,  il  faut  l'étudier  toul  à  la  fois  comme 
inodilicateur  du  poumon  et  des  fonctions  d'exhalation. 

Influence  de  la  composition  chimique  de  l'air. 

i>G4  L'air  subit  plusieurs  sortes  d'altérations  dont  la  source 
principale  est  le  défaut  de  renouvellement.  Il  peut  être  altéré  ou 
modifié  dans  sa  constitution  chimique  :  1°  par  la  respiration  ani- 
male ;  2"  par  le  mouvement  nutritif  des  végétaux;  3"  par  les  corps 
en  combustion  ;  A°  par  les  corps  en  fermentation.  Indépendamment 
de  ces  modifications,  il  peut  tenir  en  suspension  des  molécules  mal- 
faisantes, des  poussières  minérales  et  des  principes  contagieux  qui 
feront  l'objet  d'un  article  spécial  lorsque  nous  parlerons  de  l'hy- 
giène des  fonctions  d'exhalation. 

o6o.  Viciation  de  l'air  par  la  respiration.  —  Nous  savons  les 
changements  que  l'air  lespiré  subit  :  il  perd  de  son  oxygène  et 
contient  davantage  d'acide  carbonique  et  d'azote.  «  La  vie  peut 
être  entretenue  tant  qu'il  reste  encore  dans  le  lieu  où  l'on  est  _ Li. 
d'oxygène  ;  mais  en  deçà,  l'asphyxie  a  lieu.  Cet  état  est  produit  non 
seulement  par  défaut  d'ime  suffisante  quantité  d'oxygène,  mais 
encore  par  une  véritable  intoxication  due  au  gaz  acide  carbonique. 
Il  est  difficile,  ajoute  M.  Londe,  de  ne  pas  admettre  l'intervention, 
daiis  la  production  de  cps  accidents,  de  la  matière  organique  qui 
cause  la  fétidité  de  l'air  expiré  et  de  celle  qui  s'échappe  pai-  Ja 
perspiration  cutanée.  Les  désastreux  effets  que  nous  allons  men- 
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tionner  nous  semblent  ne  pas  trouver  uue  explication  suffisante 
dans  la  simple  action  de  l'azote  et  de  l'acide  carbonique.  » 

Entre  autres  exemples,  on  cite  toujours  celui  des  146  prisonniers 
anglais  enfermés,  par  le  vice-roi  du  Bengale,  dans  une  prison  de 
6  mètres  carrés  qui  n'avait  que  deux  petites  fenêtres  ouvertes  sur 
une  galerie,  et  dont  on  ne  trouva,  le  lendemain,  que  23  vivants, 
dont  plusieurs  moururent  bientôt  de  la  fièvre  maligne  des  prisons  : 
les  autres  avaient  péri  faute  d'air  respirable.  «On  peut  observer 
les  effets  de  l'air  non  renouvelé,  à  un  degré  moindre ,  parce  qu'il 
n'agit  que  passagèrement,  dans  les  salles  de  spectacle  où  l'on  voit, 
chaque  jour  encore,  des  femmes  éprouver  des  syncopes  et  des  dé- 
faillances dues  à  cette  seule  cause.  Ces  accidents  qui  sont  ordinai- 
rement de  peu  de  durée,  peuvent  avoir  des  suites  mortelles  pendant 
la  grossesse.» 

L'air  non  renouvelé  prédispose  à  la  phthisie,  aux  scrofules, 
au  scorbut,  à  la  dysenterie,  à  la  fièvre  typhoïde,  à  une  foule  de 
maladies;  il  est  donc  d'une  haute  importance  de  veiller  à  son  re- 
nouvellement, à  l'aération  des  salles,  surtout  là  où  il  y  a  de  grandes 
réunions  d'individus,  comme  dans  les  dortoirs,  hôpitaux,  casernes, 
ateliei-s,  vaisseaux,  etc.  En  parlant  des  habitations,  nous  aurons 
occasion  de  revenir  sur  ce  sujet. 

566.  F'iciation  de  Voir  par  les  végétaux  vivants.  —  «  Les  vé- 
gétaux ont  besoin  d'air,  et  altèrent  ce  fluide  d'une  façon  peu  dUVé- 
rente  des  animaux.  Si  l'on  met  une  plante  sous  le  récipient  de  la 
machine  pneumatique  et  qu'on  fasse  le  vide,  cette  plante  ne  tarde 
pas  à  périr.  Si  Ton  place  une  plante  sous  une  cloche  pleine  d'air, 
mais  disposée  de  manière  qu'il  ne  puisse  s'y  renouveler,  la 
jtlantc  périt  encore.  Si  Ton  examine  l'air  de  la  cloche,  on  voit  : 
i"  qu'il  est  diminiié;  2°  qu'il  a  perdu  une  poition  de  son  oxy- 
gène, et  que  celle-ci  est  remplacée  par  une  portion  à  peu  près  égale 
de  gaz  acide  carbonique.  Si  l'on  place  une  plante  dans  du  gaz  acide 
carbonique  pur,  elle  y  périt  proinptement.  Jusqu'ici  tout  se  passe 
comme  chez  les  animaux  ;  mais  il  existe  d'autres  phénomènes  des- 
quels on  a  cru  devoir  inférer  que,  si  les  végétaux  altèrent  l'air 
dans  certaines  circonstances  particulières,  ils  sont  cef>endant  des- 
tinés, dans  les  cas  les  plus  ordinaires,  à  le  purilier ,  c'est-à-dire  à 
s'emparer  pour  s'accrcnlre,  de  ce  qui  nuit  à  la  respiration  des  ani- 
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maux,  et  à  leur  donner  en  échange  le  gaz  qui  doit  y  servir.  » 
(Londe.) 

Ces  autres  phénomènes  ont  été  exposés  dans  la  remarquable 
leçon  de  chimie  organique  de  M.  Dumas,  que  nous  avons  repro- 
duite presque  en  entier  à  Tarticle  nutrition  Ils  se  résument 
en  ceci  :  1°  décomposition  du  gaz  acide  carbonique  par  les  plantes 
qui  s'emparent  du  carbone  et  mettent  l'oxygène  à  nu  ;  2°  absorp- 
tion d'une  partie  du  gaz  azote  répandu  dans  l'air ,  et  exhalation 
d'oxygène  par  ces  mêmes  plantes;  3"  par  conséquent  maintien  de 
l'équilibre  dans  les  proportions  relatives  des  principaux  éléments  de 
l'atmosphère ,  les  végétaux  s'emparant  de  l'azote  produit  par  les 
animaux,  et  ceux-ci  absorbant  l'oxygène  dégagé  par  ceux-là. 
Comme  les  rayons  du  soleil  sont  la  force  qui  opère  la  décomposition 
de  l'acide  carbonique,  et  que  pendant  la  nuit  les  plantes  absor- 
bent de  l'oxygène  plutôt  qu'elles  n'en  produisent,  il  résulte  qu'il 
ne  faut  pas  garder  de  végétaux  dans  les  appartements  où  l'on  cou- 
che, que  l'air  respiré  le  soir  dans  les  bois  est  malsain,  mais  que  le 
matin  il  est  très  pur,  très  oxygéné,  etc. 

Indépendamment  de  l'action  qu'ils  exercent  sur  la  composition 
de  l'air  par  leurs  parties  vertes,  les  végétaux  répandent  des  odeurs 
qui  peuvent  causer  "^.es  accidents.  Les  émanations  odorantes  qui 
s'échappent  des  fleurs  peuvent,  en  effet,  produire  de  la  céphalal- 
gie, de  la  somnolence,  des  angoisses,  la  syncope,  des  convulsions, 
chez  les  femmes  nerveuses  surtout;  et  si  en  même  temps  l'air  est 
altéré  par  les  animaux  ou  ces  mêmes  plantes,  il  peut  survenir  des 
accidents  d'asphyxie  :  Nous  en  avons  parlé  déjà  (56a).  Signaler  ces 
inconvénients,  c'est  indiquer  les  moyens  de  s'en  préserver. 

567.  Viciation  de  Vair  far  les  corps  en  combustion.  —  Les 
corps  en  combustion ,  tels  que  le  bois ,  le  charbon ,  la  braise  et 
l'huile  ou  autres  matières  servant  à  l'éclairage,  changent  les  pro- 
poi'tions  normales  des  principes  constituants  de  l'air;  ils  diminuent 
la  portion  d'oxygène  et  donnent  naissance  à  divers  produits  plus  ou 
moins  malfaisants.  Le  bois  qm  brûle  dans  l'àtre  n'a  pas  d'incon- 
vénients, parce  que  les  produits  s'échappent  par  la  cheminée  et  que 
sa  combustion  est  souvent  un  moyen  puissant  de  renouvellement 
de  l'air,  sans  lequel  d'ailleurs  elle  ne  saurait  se  maintenir.  En 
parlant  du  chauffage,  nous  reviendrons  sur  ce  sujet.  —  Le  charbon 
en  cofûbustion  dégage  du  gaz  ucide  carbonique ,  de  Thydrûgène 
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carboné  et  de  l'azolc  qui  cxeicont  une  action  délétère  ])rompte- 
nicnl  mortelle  sur  les  individus  qui  les  respirent  au  milieu  d'un  air 
non  suflisainment  renouvelé  (V.  asphyxies).  —  La  braise  donne 
lieu  à  des  accidents  analogues,  mais  moins  prononcés.  11  est  impru- 
dent par  conséquent,  dangereux  même,  de  garder  dans  les  appar- 
tements trop  bien  clos  des  réchauds  de  charbon  ou  de  braise  allu- 
més, de  fermer  avant  de  se  coucher,  pour  concentrer  la  chaleur 
dans  la  pièce,  ia  soupape  du  tuyau  de  poêle  ou  de  cheminée  à  la 
prussienne,  etc. —  {^''éclairage  artificuia.\iiiYe  Tair  de  la  même 
manière,  en  diminuant  l'oxygène  et  produisant  des  gaz  nuisibles; 
mais  son  usage  n'étant  pas  de  longue  durée,  ses  effets  sont  rarement 
bien  sensibles  (juoique  réels.  L'éclairage  au  gaz  est  le  plus  malsain, 
surtout  employé  dans  les  maisons  particulières,  car  il  fournit  de  la 
vapeur  d'eau,  de  l'acide  sulfureux,  de  l'acide  carbonique  et  du 
charbon  qui  norcit  le  plafond,  outre  que,  par  la  vive  chaleur  qu'il 
produit,  il  raréfie  l'air  à  un  haut  degré. 

tj6î>.  Viriatum  de  l'air  j>ar  les  substances  en  fermenthtion.  — 
Les  préparations  du  vin  ,  du  cidre  et  de  la  bière  produisant  beau- 
coup de  gaz  acide  carbonique,  exposent  ceux  qui  s'y  livrent  aux 
inconvénients,  aux  dangers  de  la  respiration  de  ce  produit  gazeux 
qui,  lorsqu'il  est  mélangé  à  l'air  seulement  dans  la  proportion  d'un 
cinquième,  peut  asphyxier  en  deux  ou  trois  minutes  (V.  asphyxies). 

569.  Yiciation  de  Vair  dans  les  mines.' —  Les  gaz  acide  carbo- 
nique, azote  et  hydrugoiie  carboné  sont  les  trois  principaux  qui  al- 
tèrent l'atmosphère  des  mines.  Outre  l'asphyxie  ou  les  accidents 
qui  s'y  rattachent,  la  continuité  du  travail  dans  les  mines  produit 
d'autres  accidents  (jui  dé()endentdu  manque  de  renouvellement  de 
l'air,  de  l'excès  detravail,  du  défaut  de  bonne  nourriture  et  de  vête- 
ments convenables,  doj  l'humidité,  etc.,  accidents  qui  consistent  en 
fièvres  intermittentes  graves,  arrêt  dedéveloppement  pour  les  jeunes 
gens,  diverses  maladies  atoniques,  etc.  Un  bon  système  de  ventila- 
tion, des  précautions  bien  entendues,  une  alimentation  corrobo- 
rante peuvent  conjurer  ces  maux.  Pour  ce  point  inq)ortant  d'hy- 
giène, voyez  les  élétnents  pratiques  d'exploitation ,  par  M.  Brard, 
ingénieur  en  chcl  dos  mines  d'Alais. 

Influence  des  émanations  miasmatiques. 
i>7(L  (hi  appelle  «■/■//Mue*   tous  les  fluides  cpii  se  dégagent  des 
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différents  corps  animaux  ,  végétaux  et  minéraux  ,  ot  qui  étant  te- 
nnsen  suspension  par  l'air,  vont  influencer  Técononiie,  cliacun  sui- 
vant sa  manière  d'agir,  par  l'intermédiaire  de  la  respiration  et  de 
la  peau.  Si  le  dégagementa  lieu  par  l'action  simultanée  de  l'air  et 
de  l'eau  ,  sans  décomposition  apparente  du  corps  qui  le  produit  , 
l'effluve  prend  le  nom  d'émanation;  si  l'émanation  est  sensible  à  la 
vue  par  une  sorte  de  vapeur,  elle  constitue  Vexhalaison  ;  enfin  si 
l'effluve  exerce  une  action  dangereuse  sur  l'économie  animale,  elle 
prend  le  nom  de  miasme.  Quoiqu'il  en  soit  de  ces  distinctions  peu 
importantes  au  fond',  nous  donnerons  le  nom  de  miasmes  indis- 
tinctement à  toutes  les  molécules  visibles  ou  invisibles  qui  se  déga- 
gent des  corps  animaux  et  végétaux  en  décomposition  ,  et  celui 
d'émanations  aux  poussières  et  aux  gaz  qui  s'échappent  des  corps 
organisés  ou  inorganisés  non  soumis  à  la  décomposition  putride. 

o71.  Miasmes  véijélaux.  —  Ce  sont  les  émanations  qui  résul- 
tent de  la  décomposition  putride  plus  ou  moins  avancée  des  débris 
de  végétaux.  Ils  s'exilaient  principalement  des  eaux  stagnantes  des 
marais,  mares  et  étangs,  surtout  de  celles  qui  possèdentnn  limon 
abondant  imprégné  de  débris  de  plantes  de  diverses  sortes.  Leur 
nature  intime  est  inconnue,  car  ils  échappent  à  tontes  les  analyses 
chimiques  essayées  jusqu'ici;  mais  leur  existence  est  prouvée  d'une 
manière  positive  pa"  les  effets  qu'ils  produisent ,  effets  qui  sont 
principalement  les  fièvres  intermittentes,  et  qui  ont  été  parfaite- 
ment connus  d'Hippocrate  ,  car  dit  ce  grand  homme  :  «  Dans  les 
lieux  où  se  trouvent  des  eaux  marécageuses,  l'été  est  fécond  en 
dysenteries ,  en  diarrhées  et  en  fièvres  quartes  de  longue  durée  : 
ces  maladies  ,  en  se  prolongeant ,  amènent  des  hydropisies  et  cau- 
sent la  mort  ;  les  femmes  sont  sujettes  aux  œdèmes  et  aux  lenco- 
phlegmasies...  Leurs  enfants  sont  d'abord  gros  et  boursoufïlés,  puis 
maigrissent  et  deviennent  chélifs.  L'intermittence  est  le  caractère 
des  affections  fébriles  produites  par  les  émanations  marécageuses  ; 
ces  maladies  sont  endémiques  dans  les  pays  qui  contiennent  un 
grand  nombre  de  marais.  Au  reste,  et  comme  nous  allons  le  dire 
bientôt,  les  accès  seprolongent  et  revêtent  un  caractère  peinicieux 
à  mesure  que  l'on  s'avance  vers  les  pays  chauds,  » 

A.  On  cimstate  bien  dans  l'air  imprégné  de  miasmes  végétaux  la 
présence  de  divers  gaz.  tels  que  l'hydrogène  carboné  ,  l'hydrogène 
sulfin'é  ,  l'acide  caibonique,  mais  ces  fluides  ne  les  constituent  pas 
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entièrement ,  car  lorsqu'ils  s'exercent  sur  l'économie  dans  des  cir- 
constances autres  que  celles  en  question  ,  ils  ne  donnent  pas  lieu 
aux  elfets  spéciaux  des  émanations  marécageuses  proprement 
dites. 

B,  Les  miasmes  végétaux  sont  lerésultat  probable  d'une  fermenta- 
tion putride  de  la  vase.  Entraiuéspar  la  vaporisation  de  Teau  sous 
l'influence  de  la  chaleur  ,  ils  sont  tenus  en  suspension  dans  l'atmos- 
phère au  milieu  du  jour;  mais  lorsque  le  soir  ramène  la  fraîcheur 
et  condense  la  vapeur  d'eau  ,  ils  tombent  avec  elle  et  sont  absorbés 
par  la  respiration  avec  l'air  qui  les  entrahie.  11  résulte  de  là  :  i" 
que  les  émanations  marécageuses  sont  moins  à  redouter  l'hiver  que 
Tété;  2°  que  dans  cette  dernièje  saison,  c'est  le  soir  que  leur  in- 
fluence malfaisante  se  fait  le  plus  sentir  ;  3°  que  par  conséquent 
l'on  doit  fuir  les  eaux  stagnantes,  surtout  après  la  chaleur  du  jour, 
et  en  autonme  où  les  soirées  sont  pluslraiches  qu'en  été  (V.  habi- 
tation; ;  4"  que  si  l'on  ne  peut  prendre  ces  précautions,  on  peut 
neutraliser  jusqu'à  un  certain  point  leurs  effets  par  un  bon  régime  , 
des  toniques,  des  vêtements  imperméables;  5"  que  les  ouvriers 
employés  aux  travaux  de  dessèchement  doivent  commencer  leur 
journée  seulement  après  que  le  soleil  a  dispersé  les  vapeurs,  et  la 
terminer  avant  qu'elles  ne  soient  condensées  par  le  frais  du  soir; 
6"  qu'ils  doivent  être  bien  nourris  et  user  de  boissons  toniques  et 
même  excitantes,  etc. 

572.  Miasmes  animaux.  —  Les  émanations  animales  sont  gé- 
néralement beaucoup  plus  malfaisantes  que  les  végétales.  Leurs 
effets  consistent  dans  des  iièvres  continues  d'un  caractère  grave  , 
telles  que  celles  dites  typhoïde,  dysentérique  ,  typhus,  etc.  Elles 
doivent  être  distinguées  suivant  qu'elles  proviennent  d'individus 
vivants  ou  d'individus  morts. 

A.  ï^s  hommes  et  les  animaux  vivants  répandent  autour  d'eux 
par  les  voies pulincmaireset  parla  respiration  cutanée, des  émana- 
tions qui  ont  une  influence  d'autant  plus  fâcheuse  sur  ceux  qui 
les  respirent,  qu'ils  sont  plus  concentrés,  que  les  individus  qui  les 
fomni.-sent  sont  j)lus  nombreux  dans  un  espace  donné  et  dans  un 
t  l;it  pliysi(jue  et  moral  moins  satisfaisant.  En  elTet,  si  une  réunion 
d'hommes  bien  portants  dans  une  salle  mal  aérée,  altère  l'air  au 
point  d'en  faire  le  fnyor  de  maladies  graves,  ces  effels  sont  bien 
plus  prononcés  lorsque  ces  hommes  snnt  soumis  à  un  mauvais  ré- 
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gimc  et  plongés  dans  le  découragement ,  comme  cela  arrive  dans 
les  prisons,  les  camps  et  les  vaisseaux ,  et  ils  deviennent  plus 
pernicieux  encore  quand  déjà  régnent  des  maladies  dans  ees  lieux 
d'encombrement.  Nous  avons  déjà  signalé  les  accidents  causés  par 
raltération  chimique  de  l'air  due  à  larespiration  (565).  Bientôt,  en 
parlant  de  la  contagion,  nous  indiquerons  les  précautions  de  venti- 
lation et  de  désinfection  à  prendre. 

B.  Des  miasmes  provenant  des  animaux  morts,  des  cadavres  en 
décomposition,  sont  les  plus  dangereux  de  beaucoup.  Ils  causent  des 
maladies  d'une  gravité  effrayante  ;  ils  peuvent  même  tuer  presque 
subitement,  suivant  leur  état  de  concentration  .Voici  quelquesexem- 
ples  de  leurs  terribles  effets.  En  1720,  à  Marseille  ,  trois  ouvriers 
creusant  dans  un  terrain  où  pourrissaient  des  cadavres  ,  périrent 
suffoqués.  A  Saulieu  ,  en  Bourgogne,  sur  170  personnes  présentes 
à  l'exhumation  d'une  femme  morte  depuis  vingt-trois  jours  ,  149 
turent  atteintes  de  lièvre  putride.  En  1572,  une  fièvre  pestilentielle 
éclate  à  Cayenne  sous  l'influence  d'exhalaisons  putrides  s'échap- 
pant  d'un  puits  où  il  y  avait  plusieurs  cadavres...  Par  suite  d'une 
démonstration  anatomique  faite  par  Chambon  sur  le  foie  et  ses 
annexes  très  avancés  en  putréfaction,  une  personne  sur  4  tomba 
en  syncope  et  mourut  70  hernies  après;  deux  autres  furent  malades, 
et  Fourcroy  ,  l'un  des  assistants  eut  un  exanthème.  Ces  faits  prou- 
vent assez  l'importance  de  la  désinfection  de  l'air  et  des  matières 
putréliées  par  les  lotions  chlorurées,  les  arrosements d'eau  de  chaux, 
les  fumigations,  la  ventilation,  etc.,  moyens  sur  lesquels  nous  re- 
viendrons. 

Emanations  non  miasmatiques. 

o75.  Certaines  professions  exposent  les  organes  respiratoires  à 
des  influences  plus  ou  moins  fâcheuses,  suivant  la  nature  des  molé- 
cules dont  l'air  se  charge  et  des  poussières  auxquelles  elles  don- 
nent lien, 

A.  Les  matières  pulvérulentes  sont  de  deux  ordres  eu  égard  à 
leur  mode  d'action  :  les  unes  ,  innocentes  par  elles-mêmes,  ne  nui- 
sent que  par  un  effet  mécanique  ;  les  autres  exercent,  indépendam- 
ment de  ce  premier  mode  d'agir,  une  action  malfaisante  qui  tient 
aux  propriétés  dont  elles  sont  douces.  Les  premières  qui  sont,  par 
exemple,  les  farines,  les  poussières  des  granges  et  des  filatures , 
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celles  du  charbon  et  du  plâtre,  etc.  ,  déterminent  des  irritations 
plus  ou  moins  graves  au  pharynx,  aux  lironches  et  aux  poumons  ; 
mais  leur  action  ,  toute  mécanique  ,  se  borne  aux  oi-.sanes  sur  les- 
quels elles  sont  déposées.  Les  secondes,  au  contraire,  agissent  de 
deux  manières,  par  contact  et  par  absorption.  Ce  sont  par  exemple 
le  tabac,  la  jusquiame,  l'aconit,  les  cantbarides  et  une  foule  d'autres 
auxquelles  sont  exposés  les  hommes  de  peine  travaillant  au  pilon 
chez  les  droguistes ,  les  élèves  en  pharmacie,  etc. 

B.  Les  émanations  mélalUques  telles  que  celles  du  mercure,  du 
plomb,  de  l'arsenic,  du  cuivre  ,  de  l'antimoine  ,  du  zinc,  occasion- 
nent des  accidents  plus  graves.  Les  ouvriers  employés  à  l'étamage 
des  glaces,  les  doreurs  sur  métaux,  tous  ceux  qui  emploient  le 
mercure  sont  exposés  à  des  phénomènes  nerveux  tels  que  tremble- 
ments ,  paralysie  ,  apoplexie  ;  les  peintres  en  bâtiments ,  les  plom- 
biers et  tous  cetix  qui  travaillent  ou  préparent  le  plontb  sont  sujets 
à  des  coliques  violentes  avec  constipation,  et  à  des  paralysies  (V.  co- 
lique de  plomb).  Les  émanations  arsenicales  ,  lorsqu'elles  sont 
abondantes ,  causent  le  dépérissementrapide,ou  une  mort  prompte 
précédée  de  graves  symptômes ,  etc. 

C.  On  ne  saurait  trop  recommander  aux  ouvriers  qui  travaillent 
dans  les  mines,  qui  emploient  les  métaux  dans  les  arts,  qui  s'occu- 
pent de  leurs  diverses  préparations,  et  à  tous  ceux  qui  sont  exposés 
aux  poussières,  de  quelle  nature  qu'elles  soient,  les  précautions  qui 
sont  indiquées  dans  les  ouvrages  d'hygiène  ,  et  dont  les  fondamen- 
tales sont  les  suivantes  :  1°  se  laver  souvent  la  bouche  et  les 
fosses  nasales  et  prendre  des  bains  de  temps  en  temps  pour  débar- 
rasser la  peau  des  molécules  étrangères  qui  peuvent  être  en  contact 
avec  elle,  car  elles  peuvent  être  absorbées  par  cette  membrane  ;  2° 
se  servir  de  voiles  ou  de  masques  pour  s'opposer  à  l'introduction 
des  poussières  dans  la  poitrine  ;  5°  changer  de  vêtements  après  le 
travail;  4"  aérer  avec  soin  les  ateliers;  a°  user  d'une  nourriture 
t-aine  ,  toniipie  ,  arrosée  d'un  peu  de  vin  vieux,  afin  de  contreba- 
lancer les  effets  de  l'absoi plion.  11  est  des  piécautions  spéciales  à 
chaque  profession,  mais  nous  ne  pourrions  les  indiquer  sans  donner 
à  cet  article  des  limites  trop  étendues. 

Des  habitations  au  jwint  de  vue  Je  Vair  qii'on  y  respire. 

Il  va  à  considérer  dans  les  haliitations:  l"  le  lieu  oîi  elles  sonléla- 
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blies  ;  %  leur  modo  de  construction  ;  3°  le   mode  de  chaufiage 
qu'on  y  emploie. 

Choix  (lu  lieu  pour  l'habilaliun. 

t)74.  Les  ha])itations  n'ayant  pas  d'autre  destination  que 
de  nous  mettre  à  l'abri  des  influinces  atmosphériques  ,  il  est  clair 
que  ce  que  nous  avons  à  en  dire  en  ce  moment  ne  peut  être  que 
le  complément  de  ce  qui  vient  d'être  exposé  sur  les  effets  de  l'air  et 
de  ses  diverses  modifications.  11  est  presque  inutde  par  conséquent 
de  recommander  d'établir  sa  demeure  loin  des  lieux  maréca- 
geux ,  des  eaux  croupissautes,  des  égouts,  des  tueries,  des  voi- 
ries, et  d'éloigner  ou  de  détruire  ces  foyers  d'infection  tontes  les 
fois  que  cela  .se  peut. 

Le  séjour  à  la  campagne  est  préférable  à  celui  des  villes.  Sans 
doute  qu'il  existe  très  souvent  dans  les  bourgs  et  villages  ,  près  des 
maisons,  des  mares,  des  citernes,  des  fumiers,  des  lieux  de  rouis- 
sage qui  couimuniquent  à  l'air  des  émanations  malfaisantes;  mais 
leur  influence  est  peu  à  craindre,  car  elle  est  annihilée  par  la  masse 
d'air  sans  cesse  renouvelé  qui  y  règne  et  par  la  grandeur  des  ha- 
bitations. Dans  les  grandes  cités,  les  inconvénients  de  pareils  voi- 
sinages n'existent  pas,  nous  le  voulons  bien,  mais  l'élroilesse  des 
rues  et  la  hauteur  des  maisons  qui  cachent  le  soleil  toute  l'année, 
la  petitesse  des  appartements,  l'encombrement,  rendent  l'air  moins 
pur  et  par  conséquent  plus  malsain.  A  ces  causes  d'insalubrité  des 
villes  joignez  les  effets  de  la  débauche,  de  l'ivrognerie  ,  des  priva- 
tions, des  maladies  contagieuses  et  héréditaires  parmi  les  ouvriers 
et  la  classe  malheureuse,  et  vous  vous  expliquerez  l'espèce  de  dé- 
génération ,  d'étiolement  que  présente  la  masse  des  individus  qui 
y  végètent.  A  la  vérité ,  dans  certaines  contrées  marécageuses  les 
habitants  offrent  un  spectacle  encore  plus  triste  ;  décimés  par  les 
miasmes  paludéens  ,  par  les  fièvres  intermittentes  sans  fin  qui  y 
régnent ,  ceux  qui  résistent  au  fléau  endémique  restent  paies  , 
bouffis,  hydropiques,  sans  force  et  sans  énergie.  Mais  que  serait-ce 
si  les  conditions  hygiéniques  des  villes  s'ajoutaient  à  celles-là? 
Cela  n'empêche  point  que  l'air  de  la  campagne  ne  soit  le  plus  pur, 
le  plus  salubre,  les  lieux  malsains  dont  nous  venons  de  parler 
constituant   une    exce^  lion    rare  qui  tend   à  le  devenir    encore 
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davantage ,  grâce  aux  travaux  de  dessèchement  entrepris  partout 
où  Tcxigent  la  nature  du  sol  et  le  bien  de  la  santé. 

Dire  que  l'habitation  des  contrées  méridionales  est  favorable  aux 
personnes  molles,  scroftileuses,  phthisiques,  et  qu'elle  ne  convient 
pas  aux  tempéraments  bilieux  et  nerveux;  que  les  individus  san- 
guins, prédisposés  aux  irritations  do  jioitrine ,  aux  phlegmasies, 
aux  hémorrhagies  ne  doivent  pas  choisir  leur  séjour  sur  les  lieux 
élevés;  que  le  voisinage  d'une  forêt  peut  être  favorable  par  le  dé- 
gagement de  l'oxygène,  par  l'espèce  de  barrière  qu'elle  élève  contre 
les  vents ,  etc. ,  c'est  répéter  ce  que  nous  avuns  énoncé  déjà  pré- 
cédemment. 

Mode  de  construction  des  maisons. 

77t>.  11  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  ce  sujet  si  la  spéculation  , 
l'intérêt  d'argent,  l'économie  ne  prévalaient  sur  les  exigences  de  la 
santé,  et  ne  réduisaient  à  néant  toutes  les  règles  de  l'hygiène. 
Cependant,  rendons  cette  justice,  que  si  l'on  fait  actuellenicnt  les 
planchers  trop  bas  et  les  pièces  trop  étroites  ,  on  rachète  ces  in- 
convénients par  des  améliorations  importantes.  Les  maisons  doivent 
être  bâties  sur  cave,  pour  éviter  l'humidité  dont  l'action  est  si 
pernicieuse,  amsi  que  nous  le  verrons  bieniôl;  les  fenêtres  doivent 
être  ouvertes  au  midi ,  dans  notre  climat  et  dans  le  nord.  Les  ma- 
tériaux de  construction  seront,  autant  que  possible,  la  brique  bien 
cuite  et  le  mortier  de  chaux  :  le  plâtre  a  l'inconvénienl  d  entrete- 
nir longtemps  de  l'humidité,  etc. 

Mode  de  cliauflage. 

t'>7().  Le  chaullagc  mérite  une  allentioii  i)articulière:  diminuant 
pins  nu  moins  les  principes  vivifanls  de  l'air  et  proi.liiisanl  des  gaz 
non  respirables,  il  peut  devenir  cause  de  méphitiome  s'd  n'est  pas 
bien  oicloniic.  Une  source  d'air  doit  être  ménagée  du  dehors  sans 
(|ue  cela  nuise  au  biitcju'on  ï-c  piupuse,  réchaullement  de  la  pièce, 
^juand  l'air  pénètre  sul(isinnm<.'nt  pai'  l(!s  lentes  des  fenêtres  et  des 
portes,  le  feu  s'entretient  tout  .-eul  ;  mais  dans  les  petites  pièces 
bien  iloses ,  il  faut  le  laiie  arriver  par  des  Cdiidiiits  en  foule  pla- 
cés dans  les  parties  busses  cl  latérales  des  foyers  et  venant  du  de- 
liors. 
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A.  Les  cheminées ,  les  poêles  et  les  calorifères  sont  le  système 
«le  chauffage  employé.  Les  cheminées  donnent  moins  de  chaleur  à 
cause  du  renouvellement  d'air  continuel  qu'elles  entretiennent , 
mais  c'est  précisément  en  ce  dernier  effet  que  consiste  leur  avan- 
tage. Elles  font  naître  des  vents  coulis  que  l'on  ressent  au  foyer 
lorsque  les  fenêtres  et  la  porte  sont  mal  jointes.  L'apposition  des 
bourrelets  obvie  à  ces  inconvénients  ,  mais  souvent  en  en  produi- 
sant d'autres  ,  tels  que  de  faire  fumer,  vu  que  le  tirage  au  foyer 
cesse  d'être  suffisant.  C'est  donc  encore  aux  ventouses  placées  sur 
les  parties  basses  et  latérales  de  la  cheminée  qu'il  faut  avoir  re- 
cours. 

B.  Les  poêles  chauffent  mieux ,  mais  ils  ont  le  grand  inconvé- 
nient de  ne  pas  renouveler  et  de  dessécher  l'air.  On  remédie  jus- 
qu'à un  certain  point  au  manque  d'humidité  en  plaçant  sur  eux 
un  vase  contenant  de  l'eau  que  la  chaleur  vaporise.  Ils  échauffent 
plus  fortement  les  parties  moyennes  et  élevées  des  habitations  que 
les  parties  basses  ;  aussi  causent-ils  de  la  céphalalgie,  des  vertiges, 
des  étouffements.  Us  ont  encore  un  grand  inconvénient,  celui  de 
rendre  plus  sensible  au  froid  extérieur  et  d'exposer  au  rhume  et 
autres  inflammations. 

C.  Les  calorifère^  placés  au  dehors  et  au  dessous  des  pièces  qu'ils 
doivent  échauffer  n'ont  aucun  /les  inconvénients  des  poêles.  Ils 
constituent  un  excellent  mode  de  chauffage. 

D.  Quant  au  combustible ,  le  charbon  de  terre  ne  paraît  pas  plus 
insalubre  que  le  bois ,  malgré  sa  fumée  et  son  odeur  désagréable. 

HYGIÈNE   DE   LA    CIRCULATION. 

La  circulation  n'a  pas  d'hygiène  qui  lui  soit  propre ,  spéciale  : 
les  modificateurs  des  organes  circulatoires  et  du  sang  agissant  pri- 
mitivement sur  le  cerveau,  sur  le  i)Oumon  ,  sur  les  organes  diges- 
tifs, sur  la  peau  ;  c'est  donc  à  l'hygiène  de  ces  appareils  que  nous 
renvoyons  le  lecteur. 

HYGIÈNE    TJES    SÉCaÉTIONS    ET    EXHALATIONS. 

377.  L'anatomie  et  la  physiologie  nous  ont  démontré  l'exis- 
tence de  trois  espèces  d'organes  sécréteurs:  1'  des  surfaces  pure- 
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ment  exhalantes  (  membranes  séreuses  ,  tissu  aréolaire  )  ; 
2°  des  petites  ampoules  s'ouvrant  à  la  surface  des  membranes 
muqueuses  et  de  la  peau  (  follicules  muqueux  et  cutanés)  ;  3"  des 
glandes  véritables  ^appareils  sécréteurs\  Tous  ces  organes  forment 
des  fluides  destinés,  les  uns  à  luimecter  les  parties  et  à  faciliterleurs 
glissements,  les  autres  à  épurer  la  ma^se  des  humours.  Les  pre- 
miers ,  qui  rentrent  dans  le  torrent  circulatoire,  sont  soumis  à  l'ac- 
tion rénovatrice  de  Thématose  ;  les  seconds  ,  au  contraire ,  sont 
rejetés  au  dehors  parce  qu'ils  ne  pourraient  qu'être  nuisibles. 

Nous  savons  que  les  sécrétions  et  les  exhalations  ne  peuvent  se 
faire  qu'aux  dépens  du  sang;  que  lorsqu'elles  s'exercent  avec  trop 
d'activité,  elles  peuvent  épuiser  l'économie;  que  leurs  mouvements 
se  balancent  de  telle  sorle  que  les  unes  n'augmentent  pas  sans 
que  les  autres  ne  diminuent  proportionnellement,  etc.  11  devient 
donc  important  par  conséquent  de  régulariser  des  fonctions  qui 
jouent  nu  rôle  si  grand  dans  l'organisme. 

Mais  quels  sont  leurs  modificateurs?  celui  qui  les  résume  lous, 
c'est  le  sang.  Quels  sont  ceux  de  ce  liquide?  les  aliments,  l'air  at- 
mosphérique, les  exercices,  les  miasmes,  en  un  mot  tout  ce  qui 
agit  sur  les  organes  de  nutrition.  Comme  nous  avons  traité  de 
toutes  ces  influences,  nous  y  renvoyons  le  lecteur.  Toutefois,  il  est 
un  organe  sécréteur  et  exhalant  qui ,  par  ses  sympathies  avec  les 
autres  du  même  ordre ,  joue  un  grand  rôle  dans  l'hygiène  des  sé- 
crétions. C'est  la  peau  ,  dont  les  modificateurs  tombent  sous  nos 
sens  directement.  Eu  étudiant  les  mfluences  qui  s'exercent  sur 
cette  membrane ,  nous  ferons  donc  toute  l'histoire  hygiénique  des 
sécrétions. 

HijgUne  de  la  peau  considérée  comme  un  organe  de  sécrétion  et 
d'cahalaliou. 

i»7tt.  La  peau,  nous  le  savons  déjà ,  est  organe  sécréteur  par 
ses  follicules  sébacées,  et  organe  exhalant  j)ar  ses  pore?.  L'exhala- 
tion est  la  fonction  la  plus  importante  parce  qu'elle  est  continuelle  , 
bien  qu'existant  à  un  ilegré  (jnelcjnefois  insensible,  parce  qu'elle 
épure  les  humeurs  el  qu'elle  est  une  voie  de  dégagement  du  calo- 
rique excxîdant  introduit  par  l'atmosphère  ou  développé  par  un 
exercice  violent.  Or,  celle  fonction  peut  être  modifiée,  trouhlée  par 
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une  foule  de  causes  qui  décident  souvent  pour  toujours  la  bonne 
ou  la  mauvaise  constitution.  Ces  causes  sont  :  1°  lalumière;  2"  le 
calorique;  3°  Thumidité;  4°  les  variations  atmosphériques;  5°  les 
bains;  6»  les  lotions  et  les  cosmétiques;  7°  les  vêtements;  8»  les 
|)0upsières  et  les  gaz;  9°  enfin  les  principes  contagieux,  sans  parler 
des  influences  morales,  alimentaires  qui,  l)ien  qu'obscures,  indi- 
rectes, produisent  des  effets  qui  vont  jusqu'à  l'état  morbide  de  la 
peau.  (V.  les  maladies  de  la  peau) 

Influence  de  la  lumière. 

S79.  Stimulant  spécial  de  l'œil ,  la  lumière  exerce  aussi  sur  la 
peau  une  action  excitante.  iNous  avons  vu  l'influence  lemarquable 
qu'elle  a  sur  la  nutrition  des  végétaux,  en  décomposant  l'acide 
carbonique  dans  les  parties  vertes  et  y  fixant  le  carbone  (59i>)  ; 
elle  en  a  une  non  moins  importante  sur  l'homme.  En  efFet  elle  est 
la  cause  principale  de  la  coloration  de  la  peau,  et  son  action  tonique 
s'étend  à  toute  l'économie.  De  même  qu'une  plante  privée  de  lu- 
mière perd  sa  couleur,  sa  consistance  et  une  partie  de  ses  proprié- 
tés, de  même  l'homme  qui  n'en  ressent  pas  les  bienfaits ,  pâlit  et 
s'étiole.  Les  habitants  des  lieux  privés  de  lumière  ,  les  ouvriers 
dans  les  rez-de-chaussée  des  rues  étroites  des  grandes  villes  ,  les 
portiers,  les  mineuis,  les  prisonniers  sont  ncn-seulement  frappés  de 
celte  décoloration,  mais  encore  sont  atteints  d'uneatonie,  d'une  lan- 
gueur générale  de  toutes  les  fonctions  ;  leur  sang  est  moins  coloré, 
moins  consistant,  les  fluides  blancs  sont  au  contraire  très  abon- 
dants; ces  individus  sont  sujets  au  carreau,  aux  scrofules,  auxhy- 
dropisies,  au  rachitisme,  etc.  Si  au  manque  de  lumière  s'ajoute 
l'action  de  l'humidité  et  du  froid  ,  ces  inconvénients  sont  encore 
plus  graves,  ainsi  que  nous  le  dirons  tout  à  l'heure. 

A.  Qu'on  examine  ensuite  les  individus  qui  vivent  exposés  à  la 
lumière,  les  agriculteiu's,  par  exemple,  ils  sont  remarquables  [)ar 
leur  vigueur  et  leur  coloration.  C'est  en  grande  partie  à  l'exposi- 
tion de  toute  la  surface  du  corps  à  ce  fluide  que  les  habitants 
des  climats  où  la  nudité  n'est  point  incompatible  avec  la  santé  , 
doivent  leur  conformation  régulière.  Il  importe  donc,  pour  con- 
server la  santé,  de  n'être  pas  soustrait  aux  toniques  effets  de  la  lu- 
mière, de  ne  pas  faire  la  nuit  du  jour,  comme  les  acteurs,  les  bou- 
langers;  il   importe  suitout  de  n'eu  pas  priver  l'enfance,  chez 
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laquelle  domine  naturellement  le  système  lymphatique.  Si  les  en- 
fants lie  la  campagne  sont  pins  colorés  ,  plus  forts  que  ceux  des 
Tilles,  à  âge  égal  ,  c'est  évidemment  parce  qu'ils  jouissent  des 
avantages  de  l'atmosphère  pure  et  de  la  lumière  solaire.  Le  moyen 
le  plus  efGcace  de  coniicbalancer  la  disposition  au  rachitisme  est 
d'exposer  les  enfants  aux  rayons  du  soleil  |)rintanier. 

B.  S'il  est  contraire  à  la  santé  de  passer  la  plus  grande  partie  du 
temps  dans  des  lieux  obscurs,  de  vivre  toujours  à  l'ombre,  cela  ne 
veut  pas  dire  qu'il  faille  s'exposer  au  soleil  sans  précaution  ;  car  , 
de  son  côté,  l'action  solaire  peut  déterminer  des  accidents ,  des 
maladies  graves  même.  Une  insolation  directe  de  quelques  heures 
ou  quelques  moments  sur  la  tète  a  suffi  bien  des  fois  pour  produire 
de  la  céphalalgie,  des  éiythèmcs  ,  desérysipèles,  l'apoplexie,  l'a- 
liénation mentale,  etc.  Sur  1,206  individus  exposés  à  un  soleil  ar- 
dent, Esquirol  acompte  12  cas  de  folie;  M.  Martinet  en  a  observé 
2  sur  1 10.  Eu  Algérie,  on  a  vu  des  soldats  tomber  comme  frappes 
de  la  foudre  sous  l'ardeur  du  soleil.  Il  faut  de  la  prudence,  avoir 
soin  de  se  tenir  la  tèle  ainsi  que  le  corps  couverts  d'un  vêtement 
mauvais  conducteur  du  calorique,  lorsqu'on  est  forcé  de  demeurer 
exposé  aux  rayons  solaires. 

Influence  de  la  températore. 

^80.  La  peau  est  le  premier  organe  à  ressentir  l'influence  de  a 
température  atmosphérique,  mais  ses  effets  ne  tardent  pas  à  s'éten- 
dre à  l'économie  tout  entière.  Celle-ci  est  modifiée  d'une  manière  qui 
varie  suivant  qu'il  s'agit  du  froid,  du  chaud  ou  d'une  température 
moyenne. 

\.  Action  du  froid. — Sous  l'action  du  froid,  la  peau  se  res- 
serre, se  ride,  devient  rugueuse,  elle  se  décolore  par  l'efTet  du 
mouvement  centripète  des  coiu'ants  sanguins;  les  vaisseaux  capil- 
laires semblent  être  vides  de  sang,  à  moins  cependant  qu'il  ne  se 
produise  ime  réaction  vitale  ,  comme  aux  mains  lorsqu'on  les  a 
frottées  avec  de  la  neige.  Celte  réaction  ne  tarde  pas  à  s'effectuer, 
du  reste  si  la  vie  a  de  l'énergie  :  elle  est  le  contre-coup  de  l'action 
répercussive.  Mais  lorsque  les  propriétés  vitales  sont  affaiblies,  soit 
par  l'âge,  soit  par  l'ingestion  dos  liqueurs  alcooliques  en  excès,  ou 
l)ar  toute  autre  cause,  il  peut  arriver  que  les  organes  intérieurs  ne 
puissent  lutter  avec  avantage  contre  la  puissance  destructive  qui 
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tend  à  les  anéantir,  et  que  la  mort  survienne.  Le  froid  trop  in- 
tense, en  effet,  engourdit  les  actions  organiques  ,  tantôt  en  enle- 
vant trop  de  calorique  au  corps,  tantôt  en  congestionnant  le  cer- 
veau; il  provoque  à  un  sommeil  perfide  qui  peut  ne  finir  jamais, 
surtout,  nous  le  répétons,  dans  les  cas  où  il  y  a  ivresse  ,  comme 
cela  n'est  que  trop  commun  en  hiver  parmi  les  gens  du  peuple  qui 
croient  que  les  alcooliques  les  feiont  mieux  résister  au  froid.  Ils  ne 
font  que  s'y  rendre  moins  sensibles. 

Par  un  froid  ordinaire,  nous  l'avons  déjà  dit,  toutes  les  fonctions 
jouissent  de  plus  d'énergie.  Cependant  les  fonctions  de  la  peau  doi- 
vent être  exceptées  ;  mais  si  la  transpiration  cutanée  a  considéra- 
blement diminué,  les  autres  sécrétions  ont  acquis  plus  d'énergie 
et  suppléent  parfaitement  à  ce  défaut.  L'exhalation  pulmonaire  et 
l'excrétion  de  l'urine  sont  surtout  très  abondantes.  C'est  ce  qui  fait 
qu'on  urine  d'autant  plus  qu'on  transpire  moins,  et  vice  versa. 
Les  organes  intérieurs  disposés  à  s'irriter,  à  se  congestionner ,  se 
trouvent  plus  mal  du  froid,  qui  refoule  les  fluides,  que  du  chaud 
qui  les  appelle  à  l'extérieur,  au  contraire  :  c'est  à  cause  de  cela  que 
les  maladies  du  poumon,  du  cerveau,  des  reins  s'aggravent  pendant 
l'hiver.  — En  traitaut  des  vêtements,  nous  indiquerons  les  moyens 
de  se  préserver  du  froid. 

B.  Action  de  la  chaleur.  —  La  chaleur  est  la  source  du  principe 
vital,  comme  le  froid  en  est  l'ennemi  le  plus  redoutable.  Cepen- 
dant une  température  très  élevée  produit  de  fâcheux  effets  sur 
ceux  qui  n'y  sont  point  accoutumés.  Outre  qu'elle  nuit  à  la  res- 
piration (565, B),  elle  congestionne  la  peau,  y  appelle  les  fluides, 
provoque  une  exhalation  très  abondante  et  énerve  l'organisme. 
Elle  congestionne  aussi  les  organes  internes,  diminue  l'activité  de 
l'hématose;  de  là  gêne  de  la  respiration,  pesanteur  de  tête,  étourdis- 
sements,  apoplexie,  etc. 

C.  Température  moyenne.  —  C'est  la  plus  favorable  à  l'exécu- 
tion parfaite  des  fonctions.  C'est  celle  de  notre  climat  au  printemps. 
Ses  effets  toutefois  sont  subordonnés  à  la  température  précédente; 
car  bien  qu'elle  soit,  à  peu  de  chose  près,  la  même  enoctobreeten 
avril,  elle  causée  dansée  dernier  mois  moins  demaladie  que  dans  le 
premier,  parce  que  le  printemps,  qui  succède  à  une  saison  froide, 
est  comparativement  plus  chaud  que  l'automne,  succédant  à  l'été. 
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Le  froid  cl  le  cliaud  sont  moins  à  redonter  chacun  de  son  côté  que 
le  passage  de  l'un  à  l'autre. 

Influence  de  riiumidilé. 

08 1.  Nous  avons  déjà  étudié  les  diverses  nioilincations  liygio- 
niéîriques  de  l'air  à  propos  de  l'hygiène  de  lu  respiration. 
Ici  nous  vouluns  dire  un  mot  du  froid  humide.  C'est  la  condition 
attnosphériqiie  la  plus  déidvoiable  de  toutes,  non  que  les  accidents 
qu'elle  cause  soienî  plus  graves  ,  plus  prompts,  mais  parce  qu'ils 
sont  plus  Icuaceset  plus  difficiles  ;i  dissiper.  Le  froid  humide,  lors- 
qu'il agit  longtemps,  modifie  sourdement  mais  profondément  l'é- 
conomie.  D'abord  il  a  les  inconvcnieuls  du  défaut  de  lumière  so- 
laiie  {.'>7Î)),  puis  il  soustrait  au  coips  une  grande  quantité  de  calo- 
rique, vu  que  rhumidité  est  un  corps  bon  conducteiu"  de  ce  fluide. 
C'est  à  cause  de  cela  que,  comme  ou  le  dit  vnlgaiiement ,  nous 
sommes  |)lns  refroidis,  plus /"r»7fi/.T  |)ar  une  température  humide 
de  A  au-dessus  de  0,  que  par  un  froid  sec  de  1  ou  -  au-dessous 
de  0.  Lnsuite  l'humidité  froide  arrête  toul-à-fait  la  transpiration 
cutanée.  Mors  on  s'explique  l'aiigmeutatiou  de  l'exhalation  mu- 
qnense,  les  rhumes,  les  manxdc  gorge,  la  diarrhée  séreuse,  toutes 
les  aireclions  calairhales  en  un  mot.  Sous  sa  longue  influence  ,  la 
chaleiu'  du  corps  diminue  ,  l'ajjpélit  languit,  la  circulation  se  ra- 
lentit, le  sang  s'ap[ianviit  et  les  humeurs  blanches  deviennent  pré- 
dominantes: de  là  des  rhumatisnjes,  des  engorgements  blancs,  des 
scrofules,  la  phthisie,  etc. 

Li  froid  humide  est  donc  ennemi  de  la  vie.  C'est  surtout  sur  les 
personnes  faibles,  molles  ,  lymphatiques,  sur  les  enfants  chétifs, 
mal  noiMiis,  mal  vêtus,  qu'il  produit  de  plus  tristes  ellcts.  Los  in- 
dividus très  secs  et  bilieux  n'en  éprouvent  pas  cependant  une  in- 
fluence fà'heuse.  Dans  les  climats  brumeux  où  elle  règne  habi- 
tuellement, les  habitants  n'en  sont  point  plus  ma!  portants,  par  la 
raison  (pi'ils  y  sont  accoutumés  dès  leur  naissance.  On  sait  cepen- 
dant qu'ils  n'ont  point  cette  vivacité  physique  ,  ni  cet  enjouement 
mo; al  des  peuples  des  climats  tempérés.  L'on  sait  d'ailleurs  qu'ils 
éprouvent  le  besoin  de  contrebalancer  l'action  débilitante  de  celte 
tenqiéralure  en  faisant  ini  usage  habituel  des  boissons  exci- 
tantes. 
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Influence  des  vicissitudes  atmosphériques. 

Ô82.  Les  variations  atmosphériques  sont  les  causes  les  plus  puis- 
santes des  maladies;  elles  sont  aussi  malheureusement  les  plus 
héquentes:  «  Le  passage  brusque  d'une  température  à  une  autre 
qui  lui  est  extrêmement  opposée,  offre  des  dangers  dus  à  ce  que 
lt?s  modifications  que  nécessitent  dans  l'organisme  les  nouvelles 
conditions  atmosphériques,  exigent  un  temps  assez  long  pour  s'ac- 
complir. Pendant  la  durée  de  cette  transformation,  il  y  a  pertur- 
Latioii  lies  fonctions  en  genéial,  et  en  particulier  de  celles  dont 
l'aclivilé  est  directement  influencée  par  la  température  exté- 
rieure. »  Le  passage  du  chaud  au  froid  supprime  les  fonctions 
de  la  peau  ,  et  accroît  celles  des  muqueuses,  des  glandes,  et 
fliixionne  les  organes  intérieurs.  11  est  d'autant  plus  dangereux 
qu'il  est  plus  brusque  ,  parce  que  le  corps,  surpris  à  l'improviste, 
n'a  pas  le  temps  de  préparer  ses  moyens  de  défense (33D;  :  alors,  en 
ellcl,  se  déclarent  les  phlegmasies,  le  rhumatisme  aigu,  la  pneu- 
monie ,  etc.  Mais  si  le  tioid  succède  peu  à  pou  à  la  chaleur,  ses 
effets  peuvent  être  nuls,  attendu  que  l'économie  a  le  temps  de 
|)réparer  ses  moyens  d'échauffement. 

Le  passage  du  froid  .ai  chaud  a  moins  de  dangers,  parce  que  le 
corps  peut  produire  rapidement  du  refroidissement  en  versant  des 
liquides  peispiratoires  à  la  surface  cutanée.  Mais  cela  n'empêche 
point  cependant  que,  par  l'expansion  des  fluides,  il  ne  survienne  , 
dans  les  cas  de  chaleur  intense,  de  l'oppression  ,  de  l'angoisse  , 
l'évanouissement,  l'apoplexie  même.  Le  passage  du  iroid  au  chaud 
n'est-il  que  local,  comme  lorsqu'on  approche  du  foyer  les  pieds  ou 
les  mains,  il  survient  des  engelures  fréquentes,  surtout  chez  les  en- 
fants et  les  personnes  lymphatiques. 

Influence  des  bains. 

583.  «  Les  bains  sont  l'immersion  et  le  séjour  plus  ou  moins 
prolongé  du  corps  dans  l'eau.  On  se  sert  des  bains,  dans  l'état  de 
santé,  soit  {)our  nettoyer  la  peau  et  en  faciliter  les  fonctions,  soit 
pour  se  rafraîchir.  Piis  à  des  températures  exagérées,  comme  les 
|jreniient  certains  peuples,  les  bains  ne  doivent  plus  être  regardés 
comme  agents  hygiéniques;  il  n'y  a,  à  mon  avis,  qu'une  sorte  de 
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bains  qui  mérite  réellement  ce  titre  :  ce  sont  ceux  qui ,  pris  en 
tout  temps,  dans  le  double  but  que  nous  venons  d'énoncer,  ne 
produisent  jamais  sur  la  peau  qu'une  impression  agréable.  Ces 
bains,  de  même  que  nos  vêtements,  varient  avec  la  température 
extérieure  :  ils  sont  frais  en  été  pour  nous  enlever  du  calorique; 
chauds  en  hiver,  pour  en  empêcher  la  déperdition.  Tous  les  bains 
qui  sortent  de  cette  catégorie  et  qui  déterminent  des  sensations  pé- 
nibles doivent  être  rejelés  du  domaine  de  l'hygiène;  car  pour 
l'homme  et  pour  les  animaux,  une  sensation  pénible  n'est,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  en  autre  lieu,  qu'un  avertissement  dont  l'ob- 
jet est  de  faire  éviter,  comme  nuisible  à  l'existence,  ce  qui  déter- 
mine cette  sensation.  »  (Londe.) 

Les  bains  agissent  sur  l'économie  de  plusieurs  manières  :  1"  par 
le  poids  de  l'eau,  qui  nous  fait  éprouver  en  y  entrant,  un  senti- 
ment d'oppression  et  de  malaise;  2°  par  la  température  du  liquide 
qui,  comme  il  vient  d'être  dit,  communique  ou  soustrait  du  calori- 
que au  corps.  Nous  ferons  remarquer  que  si  la  tampéiature  de 
l'eau  nous  paraît  toujours  ou  plus  basse  ou  plus  élevée  que  celle 
de  l'atmosphère,  c'est  parce  que  le  liquide  nous  touche  par  un 
plus  grand  nombre  de  molécules,  effet  de  sa  densité.  Nous  dirons 
aussi  que  la  température  la  plus  convenable  ne  peut  être  estimée 
a  priori,  et  qu'elle  doit  varier  suivant  la  constitution  individuelle. 
3°  Les  bains  agissent  par  une  sorte  d'imbibilion  des  tissus ,  inibi- 
bition  prouvée  par  la  souplesse  et  les  rides  delà  peau,  surtout  aux 
pieds  et  aux  mains  ;  ils  fournissent  à  l'économie,  par  l'absorption, 
plus  ou  moins  d'eau,  suivant  leur  température;  4"  ils  exercent 
une  action  tonique  ou  débilitante,  selon  que  l'eau  est  froide  ou 
chaude. 

Les  bains  se  distinguent  en  froids,  chauds  et  tièdes.  Viennent 
ensuite  les  bains  partiels  et  les  pratiques  accessoires,  telles  que  les 
affusions,  le  massage,  les  frictions  et  les  onctions. 

A.  Bain  froid.  —  C'est  celui  que  l'on  prend  en  été  dans  les  ri- 
vières, les  étangs  ou  la  mer.  Il  soustrait  promptement  du  calorique 
à  l'économie  et  rafraîchit.  Mais  il  ne  rafraîchit  que  les  sujets  ri- 
ches en  chaleur  animale,  tout  comme  la  saignée  ne  soulage  que 
ceux  qui  ont  trop  de  sang.  Il  suspend,  arrête  l'exhalation  cutanée, 
augmente  la  sécrétion  urinaire  qui  y  supplée,  produit  un  léger 
spasme  de  la  peau  et  refoule  les  liquides  de  la  périphérie  au  centre. 
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Si  le  baigneur  est  bien  portant,  au  sortir  du  bain ,  une  réaction 
se  manifeste  promptement  ;  dans  le  cas  contraire,  elle  est  lente  à 
venir,  et  alors  le  bain  froid  n'est  pas  convenable  car  il  peut  con- 
gestionner et  enflammer  l'organe  prédisposé  à  Pètre  ou  déjà  ma- 
lade Il  tonifie,  dit- on  ;  oui,  les  personnes  que  la  cbaleur  accable, 
parce  qu'il  les  en  débarrasse  en  partie,  comme  une  évacuation  san- 
guine fortifie  celui  que  le  sang  incommode  ;  mais  plongez  dans  le 
bain  froid  le  sujet  débile,  lymphatique ,  sans  réaction  vitale,  il  en 
sortira  encore  plus  faible  qu'auparavant.  Au  surplus  ces  sortes  de 
bains  ne  sont  toniques  qu'autant  qu'on  n'y  reste  pas  inactif. 

Le  bain  trop  froid  peut  avoir  de  grands  inconvénients  sans  of- 
frir les  avantages  du  bain  frais.  La  lividité  de  la  peau,  l'excavation 
des  yeux  ,  la  constriction  de  la  poitrine ,  le  claquement  des  mâ- 
choires, le  mal  de  tête,  etc.,  prouvent  assez  qu'il  trouble  profon- 
dément la  respiration,  la  circulation  et  l'innervation.  Il  faut  donc 
les  proscrire. 

Les  bains  de  mer  sont  plus  toniques  que  ceux  de  rivière,  non- 
seulement  par  la  percussion  très  forte  qu'exerce  la  vague  sur  le 
corps,  mais  principalement  par  les  substances  salines  qu'elle  con- 
tient et  dont  une  partie  est  absorbée,  et  par  l'influence  de  l'air  des 
bords  de  la  mer,  qui  naraît  être  favorable  aux  personnes  lympha- 
tiques. 

B.  Bain  tiède.  —  C'est  celui  qui  se  prend  dans  les  baignoires,  à 
une  température  'qui  varie  entre  27  et  33  degrés  centigrades.  11 
fournit  beaucoup  d'eau  à  l'absorption  et  nettoie  le  mieux.  Il  re- 
lâche les  tissus,  calme  la  tonicité  nerveuse,  ralentit  les  mouvements 
du  cœur,  leur  donne  plus  de  liberté  et  délasse.  Il  est  utile  à  tout 
le  monde  comme  moyen  de  propreté  ;  mais  il  convient  particu- 
lièrement aux  personnes  nerveuses,  irritables,  bilieuses,  aux 
femmes  enceintes,  à  ceux  qui  ont  les  organes  digestifs  malades,  qui 
portent  quelque  affection  dartreuse,  etc.  Son  usage  peu  modéré 
énerve  les  forces. 

C.  Bainchaud. — S'il  dépasse  33  degrés,  le  bain  devient  excitant 
par  la  chaleur  qu'il  communique  au  corps.  La  peau  rougit,  les 
fluides  sont  dilatés  :  de  là  battements  de  cœur,  injection  de  la  face, 
mal  de  tète,  oppression,  etc.  Les  parties  hors  de  l'eau  ruissèlent 
bientôt  de  sueur,  mais  cette  sueur  est  insuffisante  pour  diminuer 
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la  calorique  excédant,  et  les  plus  graves  accidents,  l'apoplexie  par 
exemple,  peuvent  survenir,  (iebain  fait  reil'i't  contraire  du  précé- 
dent. Il  est  excitant,  propre  à  ranimer  Tinflainmation  dans  les  or- 
ganes ;  |)uis  il  laisse  a  sa  suite  une  grande  débilité. 

D.  Bains  partiels.  —  Ce  sont  ceux  dans  lesquels  une  partie  plus 
ou  moins  étendue  du  corps  seulement  est  exposée  à  Faction  des  li- 
quides :  tels  sont  les  demi-bains ,  les  bains  de  siège,  les  pédUuves 
et  les  mannluves.  Ils  no  sont  ])oint  employés  comme  moyens 
hygiéniques,  car  ce  sont  les  bains  entiers  ou  les  simples  lotions  qui 
les  remplacent.  Nous  en  reparlerons  dans  la  thérapeutique. 

K.  Affusions.  —  Elles  se  font  avec  Teau  froide  versée  sur  les 
parties.  Administrées  sur  tout  le  corps  après  le  bain  chaud,  elles 
détruisent  l'excitation  développée  à  la  peau,  et  produisent  des  effets 
toniques  ou  une  pertinbalion  favorable  dans  les  affections  ner- 
veuses, ladébilité  des  organes.  Peu  répandue?  parmi  nous,  elles  sont 
très  usitées  dans  le  Nord. — Faites  sni'  la  tèle  pendant  le  bain  tiède 
ou  modérément  chaud  ,  les  affusions  fi'oides  peuvent  prévenir  des 
congestions  cérébrales,  dissiper  des  troubles  nerveux,  et  elles  sont 
frc({ueinment  mises  en  usage. 

F.  Bains  d'étuve  ou  de  vapeur.  —  Ils  ne  sont  employés  eux 
aussi  qu'en  thérapeuliiiue,  pour  a|q)eler  une  vive  excitation  à  la 
jjeau,  provoquer  des  sueurs  et  débarrasser  les  humeurs  des  prin- 
cipes qu'on  suppose  les  altérer. 

G.  Massarje.  —  11  agit  comme  tonique.  Voici  ce  en  quoi  il 
consiste  :  «  Un  des  serviteun;  du  bain  vous  étend  sur  une  planche 
et  vous  arrose  d'eau  chaude  ;  ensuite,  il  vous  piesse  tout  le  corps 
avec  un  art  admirable  ;  il  fait  craquer  les  jointures  de  tous  les  doigts 
et  même  de  tous  les  membres  ;  il  vous  retourne  et  vous  étend  sur 
le  ventre  ;  il  s'agenouille  sur  vos  reins,  vous  saisit  par  les  épaules, 
fait  craquer  l'épine  du  dos  en  agitant  toutes  les  vertèbres;  donne 
de  grands  coups  sur  les  parties  les  plus  charnues  et  les  plus  mus- 
culeuses,  puis  il  revêt  un  gant  de  crin  et  il  vous  frotte  tout  le  corps 
au  point  de  se  mettre  lui-mrme  en  sueur  ;  il  lime  avec  une  pierre 
ponce  la  peau  épaisse  et  dîne  des  pieds  ;  il  vous  oint  de  savon  ;  enlhi, 
il  vous  rase  et  vous  épi  le.  » 

i)84.  Fricfions.  —  Après  le  Itaiu,  elles  achèvent  le  nettoiement 
de  la  peau;  ensuite  elles  appellent  le  sang  dans  les  cajiillaires , 
excitent  les  orifices  absorbants,  augmentent  le»  phénotnènes  orga- 
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niques  de  la  peau,  et  remédient  à  la  faiblesse  et  à  l'atonie.  «  Les 
frictions  sont  très  utiles  aux  individus  d'un  tempérament  lympha- 
tii{ue,  aux  vieillards,  et  généralement  à  toutes  les  personnes  dont 
la  peau  manque  d'action.  Elles  sont  emj)loyées  avec  beaucoup  de 
succès  en  ibérapeutique,  comme  révulsif  à  la  fois  doux  et  très 
puissant,  dans  toutes  les  maladies  chroniques,  mais  particulière- 
ment dans  les  irritations  lymphatiques,  et  surtout  dans  celles  des 
glandes  mésentériques.» 

Les  Onctions  ne  sont  usitées  que  comme  moyen  thérapeutique; 
et  alors  elles  se  pratiquent  avec  des  corps  gras  ,  principalement 
raxonge,'servaut  d'excipient  à  diverses  substances  médicamenteuses. 

Iniluence  des  lofions. 

6Qo.  Les  lotions  ou  ablutions  consistent  dans  l'action  de  laver 
les  différentes  parties  du  coips  pour  les  débairasser  des  matières 
étrangères  dont  elles  peuvent  être  couvertes.  Chez  plusieurs  peu- 
ples on  les  rendit,  comme  toutes  les  piatiques  de  propreté,  obli- 
gatoires par  la  religion.  On  les  néglige  trop  aujourd'hui ,  car  leur 
oubli  occasionne  toutes  les  affections  qui  naissent  d'une  dépuration 
imparfaite  et  de  l'absorption  des  matières  qui  se  déposent  à  la 
surface  de  la  peau.  Files  sont  de  première  nécessité  dans  toutes 
les  professions  exposées  aux  poussières  et  aux  émanations  végétales 
et  minérales.  Pour  les  faire,  on  se  sert  tout  uniment  d'eau  plutôt 
tiède  que  froide  ou  chaude  :  froide  en  efïet,  elle  cause  des  réactions 
qui  leinissent  la  fraîcheur  de  la  peau,  elle  trouble  la  perspiration 
cutanée  et  peut  avoir  des  inconvénients  résultant  de  l'application 
du  froid  ;  chaude,  elle  nuit  encore  à  l'éclat  du  teint,  à  la  souplesse 
de  la  surface  cutanée. 

Les  lotions  sont  nécessaires  aux  enfants  ;  on  se  sert  d'eau  tiède, 
maison  peut  diminuer  graduellement  la  température  du  liquide 
pour  les  renforcer.  «Lavez  souvent  les  enfants,  dit  J.-J.  Rousseau, 
leur  malpropreté  en  montre  le  besoin.  Quand  on  ne  fait  que  les 
essuyer,  on  les  déchire;  mais  à  mesure  qu'ils  se  renforcent ,  dimi- 
nuez par  degrés  la  tiédeur  de  l'eau,  jusqu'à  ce  qu'enfin  vous  les 
laviez  été  et  hiver,  à  l'eau  froide  et  même  glacée.  Comme,  pour 
ne  pas  les  exposer,  il  importe  que  cette  diminution  soit  lente,  suc- 
cessive et  insensible,  on  peut  se  servir  du  thermomètre  pour  la 
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mesurer  exactement.  »  Il  y  a  bien  loin  du  sens  de  ces  paroles  à 
celui  qu'on  leur  prête,  car  on  entend  répéter  sans  cesse  cette  ab- 
surdité, que  Kousseau  conseille  de  plonger  dans  l'eau  froide  ren- 
iant sortant  du  sein  de  sa  mère.  Il  n'y  a  rien  à  ajouter  à  ce  consei' 
qui  devrait  être  généralisé.  On  peut  mêler  à  Peau  des  essences, 
des  savons,  de  la  pâle  d'amande. 

Lorsqu'on  emploie  l'eau  très  froide  ou  la  neige  pour  les  lotions, 
il  faut  s'attendre  à  une  réaction  proportionnelle  au  froid  produit 
et  au  degré  de  vitalité  des   tissus.  On  r^e  gardera  bien  alors  d'ap- 
procher du  feu  les  parties  qui  y  auront  été  soumises. 
Influence  des  cosmétiques. 

386.  Pris  dans  le  .«ens  le  plus  général ,  le  mot  cosmétique  désigne 
toutes  les  piéparations  destinées  à  être  appliquées  :  1"  sur  la  peau, 
en  vue  d'entretenir  sa  fraîcheur  et  sa  souplesse;  2*  sur  les  cheveux, 
pour  les  assouplir,  les  lisser,  K's  faire  croître  et  les  teindre. 

A.  Le  preniiei'  des  cosmétiques  pour  la  peau,  c'est  l'eau  tiède; 
pour  qu'elle  soit  aussi  agréable  qu'utile  il  suffit  d'y  mêler  un  par- 
fum. Le  lait  est  encore  excellent,  ainsi  que  les  savons  onctueux,  la 
poudre  d'amandes ,  etc.  11  faut  rejeter  toutes  les  préparations  qui 
contiennent  du  plomb,  du  bismuth,  du  mercure,  le  fard  en  |Mirti- 
culier.  Le  rusma  qu'employaient  les  anciens  pour  débarrasser  la 
peau  des  puils  surabondants  qui  la  couvrent,  est  une  préparation 
dangereuse  qui  contient  du  sulfure  d'arsenic  et  de  la  chaux. 

B.  Les  meilleurs  cosmétiques  pour  la  chevelure  sont  le  peigne,  ^ 
la  brosse  et  les  lotions  d'eau  pure  ou  légèrement  savonneuse.  Nous 
ne  rejetons  pas  cependant  l'usage  modéré  des  huiles  et  pommades 
odorantes  pour  assouplir  les  cheveux.  «  Pendant  les  quatre  prenners 
mois  qui  suivent  la  naissance,  l'enfant  n'a  besoin  d'être  ni  peigné 
ni  brossé.  On  jieut  débarrasser  la  tête  avec  précaution  des  croûtes 
qui  en  convient  la  peau,  lorsque  ces  croûtes  se  détachent  d'elles- 
mêmes  ;  pratiquer  de  légères  lotions  avec  l'eau  tiède,  mais  toutes 
les  frictions  conseillées,  soit  avec  la  brosst."  de  chiend.'Ut,  soit  avec 
tout  antre  corps,  ne  Irndent  qu'à  attirer  le  sang  à  la  tête,  causer  des 
éruptions  à  la  peau  du  crâne,  ou  des  congestions  cérébrales.  » 

i>87.   I>a  conj)e  des  clie\eux  augmente  la  \italilé  du  bull)e  et 
surexcite  légèrement  la  [leau  de  la  tête.  Elle  n'a  pas  d'inconvéïnenl     , 
chez  le  sujet  bien  portant  et  par  une  température  douce.  Mais  réi- 


HYGIÈNE.  543 

térée,  surtout  chez  l'individu  très  jeune  et  mal  portant,  elle  aug- 
mente l'appel  des  fluides  vers  la  tête  et  favorise  le  développement 
des  gourmes.  Le  vulgaire  croit  important  d'entretenir  ces  affections 
par  des  coiffiu'es  chaudes:  il  favorise  la  chute  des  cheveux,  quand 
il  n'occasionne  pas  des  accidents  plus  graves.  Couper  les  cheveux 
près  de  leur  racine  pour  les  taire  repousser  et  épaissir  lorsque  leur 
chute  dépend  d'un  excès  de  vitalité  du  bulbe,  est  un  mauvais 
moyen.  S'ils  tombent  dans  l'état  de  santé,  leur  chute  doit  être  at- 
tribuée à  une  altération  purement  locale  du  cuir  chevelu,  et  ils  ne 
repoussent  ordinairement  pas  quoi  qu'on  fasse.  Quand  ils  sont 
tombés  après  une  maladie,  on  les  voit  repousser  en  même  temps 
que  l'organisme  répare  ses  pertes.  «  Mais  il  faut  bien  se  convaincre, 
dirons-nous  avec  M.  Londe,  que  la  graisse  d'ours,  la  moelle  de  bœuf, 
les  préparations  appelées  philocomes,  les  huiles  de  Macassar  et  de 
Sévigné,  et  mille  autres  inventions  modernes ,  n'entrent  pour  rien 
dans  cette  reproduction ,  et  ne  pourraient  que  lui  nuire.  L'action 
du  rasoir  même  ne  peut  être  dans  ce  cas  d'aucun  avantage  ;  elle 
donne  au  bulbe  une  excitation  passagère, prématurée  quand  elle  n'a 
pas  les  inconvénients  précédemment  énoncés.  » 

A.  les  préparations  destinées  à  teindre  les  cheveux  sont  nuisi- 
bles pour  la  plupart  lo'^squ'elles  séjournent  sur  le  cuir  chevelu,  ce 
qui  est  inévitable  si  l'on  veut  que  la  racine  soit  de  même  couleur 
que  le  reste. 

B.  Le  vulgaire  regarde  à  tort  comme  salutaire  la  présence  des 
poux  à  la  tête  des  enfants.  C'est  un  préjugé  de  considérer  ces 
insectescomme  un  moyen  de  dépuration  dont  se  sert  la  nature  pour 
les  débarrasser  de  leurs  humeurs.  On  prend  ici  l'effet  pour  la  cause. 
Les  poux  sont  le  stimidus  le  plus  propre  à  faire  naître  ces  préten- 
dues humeurs,  car  ils  causent  de  la  démangeaison  et  provoquent 
l'action  irritante  desongles  :  de  là  excoriations,  ulcérations,  exha- 
lation d'un  liquide  ichoreux,  fétide,  suivi  de  croûtes.  H  faut  dé- 
truire ces  animaux  [)arasites.  Si  le  peigne  et  la  main  ne  suffisent 
pas,  le  meilleur  moyen  est  de  frotter  légèrement  une  feuille  de 
papier  brouillard  avec  l'onguent  meicuriel,  de  lui  donner  la  forme 
d'une  coiffe,  de  la  faire  placer  sur  la  tête  sans  rien  retrancher  de  la 
chevelure.  Il  y  a  une  foule  d'autres  moyens  que  nous  passons  sous 
silence,  parce  qu'ils  ont  des  inconvénienis  ou  qu'ils  sont  insuffi- 
sants. 
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Influence  des  vêlemcnls. 

Les  vêtements  sont  tout  ce  qu'on  applique  sur  le  coi[)S  dans  le 
but  de  se  garantir  immédiatement  des  impressions  et  des  viscissi-  ' 
tudes  de  Tair.  On  doit  considérer  en  eux  la  niatière,  la  couleur,  la 
forme,  les  effets  ou  le  mode  d'action. 

088.  Matière  des  vê'cmenls.  —  Los  matières  destinées  à  la  con- 
fection des  pièces  d'Iiabillement  se  tirent  du  règne  végétal[etdu  rè- 
gne animal.  Les  premières  sont  le  chanvre,  le  lin,  le  coton;  les 
secondes,  la  laine,  la  soie,  le  poil,  etc.  Leur  distinction  fondamen- 
tale repose  sur  leur  propriété  d'être  plus  ou  moins  conductrices  du 
calorique. 

A.  Les  vêtements  bons  conducteurs  du  calorique  sont  les  flus  1 
frais,  parce  qu'ils  se  laissent  pénétrer  par  la  chaleur  propie  au 
corps  et  la  laissent  échapper  ;  les  vêtements  mauvais  conductcurt 
sont  les  plus  chauds,  par  une  raison  inverse.  Mais  ces  propriétés 
d'être  chauds  ou  frais  sont  relatives  à  la  température  extérieure.  En 
effet,  si  cette  température  est  supérieure  à  celle  du  corps,  il  est  évident 
que  le  vêtement  bon  conducteur  sera  le  plus  chaud  puisqu'il  laissera 
passer  plus  facilement  le  calorique  extérieur,  et  que  le  mauvais 
conducteur  deviendra  préférable.  Donnons  des  exemples:  Le  lin, 
le  chanvre  sont  bons  conducteurs  du  calorique.  Ils  font  des  vête- 
ments qui  sont  préférés  Tété,  dans  notre  climat,  parce  que  le  calo- 
rique du  corps  est  supérieur  à  celui  de  l'air  ambiant;  mais  dans 
les  contrées  méridionales  où  le  soleil  darde  ses  rayons  perpendicu- 
laires ,  on  choisit  les  étoffes  de  laine  ou  de  soie  qui  ,  étant 
mauvais  conducteurs,  préservent  mieux  le  corps  de  la  chaleur 
extérieure.  Ces  derniers  sont  généralement  en  usage  chez  nous' 
pendant  l'hiver,  afin  d'opposer  une  barrière  infranchissable  à  la 
chaleur  propre  à  l'économie  et  au  froid  extérieur. 

B.  Quelle  q<ie  soit  d'ailleurs  la  nature  delà  matière  employée,  lei 
vêtements  sont  d'autant  plus  mauvais  conducteurs  du  calorique,  et] 
j)arlant  plus  chauds,  qu'ils  sont  plus  tomenleux,  plus  hérissés  d'as 
pérités  et  d'un  tissu  moins  serré.  Ainsi,  une  camisole  de  laine  Ki 
chement  tricotée  est  plus  chaude  que  le  même  vêtement  conlenan 
la  même  proportion  de  matière,  mais  tissé  d'une  façon  plus  serrée.] 

Cl.  «  Les  propriétés  qu'ont  les  matières  des  vêtements  de  s'eni 
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parer  et  de  céder  l'hurnidité  les  rendent  plus  ou  moins  froids,  selon 
qu'ils  jouissent  de  cette  faculté  à  un  degré  plus  ou  moins  prononcé. 
Les /».«.«««  di  cJumvre^  par  exemple,  cpii  s'imbibent  rapidement  de 
riiumidilé  du  corps  et  s'en  débarrassent  avec  la  même  promptitude, 
causent  plus  de  refroidissement  que  ceux  de  laine,  qui  s'imbibent 
])lus  lentement,  sont  le  siège  d'une  évaporation  bien  moins  rapide, 
et  peuvent  contenir  une  grande  quantité  d'humidité  sans  qu'elle 
devienne  sensible.  »  En  conséquence,  les  tissus  de  lin  et  de  chanvre^ 
se  mouillant  facilement  et  ne  pouvant  retenir  que  très  peu  d'humi- 
dité à  l'état  latent,  condensent  celle-ci  sur  la  peau  et  deviennent, 
dans  les  temps  humides,  causes  d'affections  rhumatismales,  catar- 
rhales  ou  autres,  résultant  dos  impressions  réunies  du  froid  et  de 
l'humidité  (o81).  Mais  comme  ils  sont  frais,  ils  conviennent, 
par  exemple,  sur  la  peau  des  personnes  sujettes  aux  affections  dar- 
treuses  et  exanthémateuses. 

D.  Étant  moins  bon  conducteurs  du  calorique,  et  par  conséquent 
laissant  échapper  moins  de  chaleur,  les  tissus  de  coton  sont  préfé- 
rables à  la  toile  pour  faire  des  chemises  aux  personnes  faibles.  Le 
coton  a  aussi  l'avantage  d'absorber  et  de  retenir  une  certaine  quan- 
tité d'humidité;  c'est  donc  à  tort  qu'on  l'accuse  d'être  moins  salu- 
taire que  ie  lin  et  le  chanvre. 

E.  Les  tissus  de  laine  sont  les  plus  employés  dans  la  confection 
des  vêtements.  Leurs  avantages  sont  nombreux  :  étant  mauvais 
conducteurs  de  la  chaleur  et  susceptibles  de  s'imbiber  et  de  retenir 
ime  grande  quantité  d'humidité,  ils  s'opposent  à  la  déperdition  du 
calorique  du  corps  et  s'emparent  du  produit  de  l'exhalation  cuta- 
née, ne  permettant  pas  ainsi  que  ce  produit  se  refroidisse  à  la  pé- 
riphérie du  corps.  De  plus,  déterminant  sur  la  peau,  par  le  con- 
tact de  leurs  aspérités,  une  irritation,  des  démangeaisons  et  un 
appel  de  fluides,  ils  sont  très  favorables  aux  personnes  faibles, 
molles  et  lymphatiques,  vu  qu'ils  stimulent  toute  l'économie  en 
quelque  sorte  en  excitant  l'enveloppe  cutanée.  La  laine,  en  effet,' 
est  un  des  plus  puissanis  moyens  que  possède  l'hygiène  et  même 
la  thérapeutique  ;  mais  plus  elle  est  précieuse,  plus  il  faut  en  mé- 
nager l'usage,  du  moins  en  tant  qu'appliquée  immédiatement  sur 
la  peau.  En  s'y  accoutumant  de  bonne  heure  et  sans  nécessité,  on 
se  prive  d'une  excellente  ressource  que  des  circonstances  ulté- 
rieures peuvent  exiger,  et  qui  manquera  alors.  D'ailleurs,  pour- 
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quoi  se  faire  esclave  d'une  habitude  que  l'on  n'est  pas  sûr  de  pou- 
voir toujours  satisfaire,  et  qui,  rendant,  le  corps  très  sensible  aux 
impressions  atmosphériques,  peut  devenir  la  source  d'une  multi- 
tude d'affections.  Accoutumez-vous,  au  contraire ,  à  supporter 
toutes  les  variations  de  température ,  et  vous  vous  préserverez  des 
maladies  qui  en  sont  les  effets  habituels,  parce  que  vous  vous  ren- 
drez moins  sensibles  à  leur  action.  INous  le  répétons,  l'adoption  du 
gilet  de  flanelle  parles  jeunes  gens  auxquels  la  nécessité  nes'en  fait 
pas  sentir,  est  blâmable  ;  il  en  est  de  même  de  la  manie  des  parents 
de  forcer  leurs  enfants  à  porter  des  bas  de  laine  qui  les  tourmen- 
tent par  les  démangeaisons  ;  celles-ci  sont  précisément  l'indice 
d'une  sensibilité,  d'un  action  physiologique  cutanée  qui  n'a  besoin 
d'aucun  excitant. 

F.  L'excitation  de  la  peau  par  le  gilel  de  flanelle  et  le  caleçon 
(le  laine  est  surtout  efficace  pour  remédier  aux  rhumes ,  rhuma- 
tismes, affections  intestinales  chroniques,  flueurs  blanches  et  affec- 
tions catarrhales  de  toutes  espèces.  Ces  vêtements  doivent  être  fré- 
quemment renouvelés,  parce  qu'ils  conservent  dans  leurs  mailles 
les  qualités  des  fluides  atmosphérique  etperspiratoire,  les  miasmes 
animaux  exhalés  des  pores  de  la  peau,  et  l'humidité.  Une  fois  qu'on 
en  a  continué  l'usage  pendant  un  temps  suffisant  pour  y  accoutu- 
mer l'économie,  il  est  dangereux  d'y  renoncer  ;  mais  si  on  ne  les  a 
pris  qu'accidentellement  pour  se  débarrasser  de  quelque  affection 
chronique,  celle-ci  étant  guérie,  on  peut  s'en  affranchir,  pourvu 
que  l'on  choisisse  pour  cela  la  saison  chaude. 

G.  Les  matières  des  vêtements  sont  plus  ou  moins  propres  à  re- 
tenir ou  à  développer  l'électrécité  animale.  Les  tissus  de  soie  sont 
mauvais  conducteurs  de  l'électricité;  ils  le  sont  aussi  du  calorique: 
aussi  conviennent-ils  parfaitement  pour  procurer  beaucoup  de  cha- 
leur sans  être  ni  lourds  ni  épais. 

o89.  Couleur  des  vêtements.  —  La  couleur  n'est  pas  chose  indif- 
férente dans  les  vêtements.  On  sait,  en  effet,  que  le  noir  absorbe  la 
chaleur,  que  le  blanc  la  réfléchit  sans  l'absorber  :  or,  les  tissus  de 
couleur  «o/Vc  doivent  être  les  plus  chauds,  puisqu'ils  absorbent 
les  rayons  lumineux  ou  rayons  chargés  de  calorique,  et  les  blancs 
les  moins  chauds,  puisqu'au  contraire  ils  ont  la  faculté  de  réfléchir  la 
chaleur  solaire.  Il  faut  toutolois  tenir  compte  des  dilfcrences  de  lem- 
pérature  entre  le  corps  et  l'atmosphère.  Il  est  certain  que  si  le  vè- 
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tement  noir  absorbe  le  calori(|ne  extérieur,  il  absorbe  aussi  celui 
de  réconomie  :  que  si  le  blanc  réfléchit  la  chaleur  par  sa  face  ex- 
terne ,  il  la  réfléchit  aussi  par  sa  face  interne;  conséquemment ,  i! 
faudrait  que  les  étoffes  fussent  d'une  couleur  foncée  sur  une  face 
et  d'une  couleur  claire  sur  l'autre,  et  qu'on  eût  soin,  en  retour- 
nant son  habit,  d'appliquer  sur  la  peau  l'une  ou  l'autre  selon  la 
saison.  S'agit-il ,  de  se  réchauffer  à  un  foyer  ardent ,  on  conçoit  que 
le  noir  convienne  mieux,  comme  se  laissant  pénétrer  davantage  du 
calorique  extérieur, 

590.  Forme  des  vêtements.  —  Il  faut  prêter  une  attention 
toute  particulière  à  la  forme  des  vêtements,  car  elle  a  une  influence 
énorme  sur  l'économie  en  général ,  et  sur  certaines  fonctions  en 
particulier.  Selon  qu'elles  sont  larges  ou  étroites ,  les  pièces  d'ha- 
billement favorisent  la  libre  circulation,  ou  gênent  le  cours  du  sang 
et  de  la  lymphe;  permettent  aux  caA'ités  thoracique  et  abdominale 
de  se  développer  aisément,  ou  s'opposent  à  leur  ampliation.  Elles 
cachent  ensuite  ou  laissent  à  découvert,  suivant  le  caprice  de  la 
mode  ou  l'habitude,  certaines  parties  du  corps  qui  se  trouvent 
alternativementexposéesau  chaud  ouau  froid.  Les  vêtements  étroits 
n'ont  qu'un  seul  avantage,  celui  de  mieux  conserver  le  calorique  ; 
mais  avec  des  dimensions  raisonnables ,  ils  ne  le  perdent  pas  et  en 
présentent  d'autres  qui  ne  sont  pas  à  dédaigner. 

Règle  générale  :  Toute  pièce  d'habillement  doit  être  dans  des 
conditions  de  forme  et  d'ampleur  telles  ,  qu'elle  protège ,  main- 
tienne et  soutienne  les  organes  avec  lesquels  elle  est  en  rapport, 
sans  les  gêner  ni  les  comprimer.  Si  la  gêne  des  fonctions,  si  des  atti- 
tudes vicieuses  sont  l'effet  de  l'étroitesse  des  vêtements  ,  une  tour- 
nure grotesque,  des  attitudes  désagréables,  auxquelles  succèdent 
des  courbures,  des  déviations,  etc.,  sont  la  suite  de  leur  mauvaise 
confection. 

ù9i.  Effets  des  vêtements.  —  Ils  varient  suivant  l'âge  et  le 
«exe,  et  surtout  suivant  les  diverses  pièces  d'habillement. 

A.  D'abord  ,  eu  égard  à  l'âge  ,  les  enfants  ne  doivent  être  cou- 
verts que  dans  le  seul  but  de  les  tenir  chaudement.  Jamais  rienqui 
les  serre  ;  pas  de  têtières  ,  de  bandes ,  de  maillot  :  des  langes  flot- 
tants et  larges  qui  permettent  la  liberté  aux  membres  et  qui  ne 
garantissent  pas  trop  complètement  des  impressions  de  l'air  ,  voilà 
ce  qui  leur  convient  à  leur  entrée  dans  la  vie.  Autrefois,  c'était  le 
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contraire;  Teiifaiit  était  comme  momifie  dang  son  maillot,  ayant  son 
corps  immobile,  ses  bras  appliqués  sur   le   devant  du  thorax  ,   les 
cuisses  et  les  jambes  rapprochés  Tune  de  l'autre,  la  tête  enfoncée     }f 
dans  les  langes  contournés  et  fixés  autour  du  cou.  Heureusement ,      f 
les  choses  ont  bien  changé  de  notre  temps,  mais  pas  assez  encore      .; 
pour  que  nous  n'insistions  sur  les  dangers  de  Temmaillotement  et 
sur  les  avantages  des  vêtements  lorgesdans  la  disposition  desquels      (■ 
il  n'entre  pas  d'épingles.  Laissez  donc  à  l'enfrint  la    faculté  d'exer-      ■*; 
cer  ses  petits  membres,  puisque  l'exercice  est  si  favorable  aux  or- 
ganes de  locomotion  (AdAclAGo)  ;  qu'il  soit  placé  dans  un  gi'and 
berceau  rembourré,  où  il  puisse  se  mouvoir  à  l'aise  et  sans  dan- 
ger; lorsqu'il  commence  à  se  ioitifier  ,  laissez-le  ramper  par   la      ï 
chambre,    et  vousverrez  qu'il   se  rcnfoi'cera  de  jour  en  jour,  sur- 
tout s'il  est  soumis  en  même  temps  à  l'influence  solaire  (o79). 

La  coiffure  des  enfants  ne  doit  être  ni  chaude  ni  pesante.  Ln 
agissant  autrement ,  on  augmente  la  perspiration  de  cette  partie 
jusqu'à  un  degré  morbide,  et  l'on  produit  ces  gourmes  que  l'on 
n'observe  pas  chez  ceux  dont  la  têle  est  modérément  couverte.  — 
Pas  de  lisières,  car  elles  deviennent  cause  de  difformités  en  élevai>t 
inégalement  les  épaules.  Que  les  chaussures  soient  larges,  plaies  et 
souples. 

R.  Relativement  au  sexe  ,  c'est  surtout  contre  l'usage  du  corset, 
usage  désavoué  par  la  raison  mais  toujours  entretenu  par  la  co- 
quetterie ,  que  nous  aurions  à  nous  élever ,  si  nous  ne  savions  que 
des  hommes  éloquents  n'ont  rien  pu  obtenir  par  leurs  conseils  sin- 
cères et  par  l'exposé  des  dangers  que  cette  espèce  de  lien  constric- 
teur, que  ce  véritable  étau  entraîne.  Si  faible  qu'elle  soit  néan- 
moins, notre  voix  se  fera  aussi  entendre  dans  le  concert  de  répro- 
bation contre  cette  pièce  de  vêtement  homicide. 

Le  corset  seire  simultanément  la  poitrine  et  le  ventre.  Quoique 
ces  deux  cavités  soient  tellement  disposées  qu'elles  se  touchent  par 
leurs  bases,  et  que  leurs  sommets  soient  en  haut  (celui  de  la  poi- 
trine) et  en  bas  (celui  du  ventre),  le  vêtement  en  question  change 
violemment  cette  disposition  normale  ,  puisqu'il  donne  l'image  de 
deux  cavité;  (jui  tondent  à  s'étrangler  à  leur  point  d'union.  En  effet, 
par  sa  conslrictlou  ,  il  rétii'cit  la  poitiine  eu  bas  et  le  ventre  en 
l;anf,  c'est-à-dire  rime  et  l'autre  à  leur  base  :  conséquemn'ent ,  il 
comprime  les  viscères  contenus  dans  leur  intérieur.  Ce  n'est  pas 


HYGIÈNE.  UQ 

tout,  ces  deii>:  cavilcs  devant  vaiici  leurs  dimensions  à  chaque 
instant,  à  chaque  seconde  niénie  pour  effectuer  l'acte  de  la  respi- 
ration, le  corset  vient  les  maintenir  l'orccnient  dans  une  sorte 
d'inimohililé.  Que  résulte-t-il  de  cela?  que  la  circulation  et  la 
respiration  sont  gênées:  d'où  palpitations,  hemoptysies,  ancvris- 
mes  ,  syncopes,  disposition  à  la  phthisie  ,  etc.  ;  que  les  viscères 
du  l);ts-venlre  sont  comprimés  et  refoulés:  d'où  mauvaises  diges- 
tions ,  engoigements  du  foie,  déviations  de  matrice  ,  etc.  Le  cor- 
set nuit  au  développement  du  fœtus  dans  la  grossesse,  il  comprime 
les  nrimelles  et  les  atrophie  ,  quoique  j)Ourtant ,  selon  les  expres- 
sions d'une  énigme  céièbi'e,  il  ait  pour  but  de  Contenir  les  superbes, 
de  soutenir  les  faibles  et  de  rappeler  les  égarés.  Il  trouble  l'équi- 
libre entre  les  deux  côtés  du  corps,  en  rendant  l'épaule  qui  exécute 
le  plus  de  mouvements  plus  grosse  que  l'autre.  INous  ne  voulons 
pas  dire  pour  celd  que  les  femmes  doivent  renoncer  tout  à  fait  à 
une  espèce  d'habillement  qui  s'oppose  à  ce  que  le  corps  s'affaisse 
sur  lui-même,  et  qui  ajoute  tant  de  grâce  aux  autres  vêtements  ; 
mais,  au  lieu  du  corset  armé  d'un  buse  métallique  et  de  baleines  , 
elles  devraient  faire  usage  d'une  espèce  de  gilet  à  parois  résistantes, 
sans  être  dures,  et  maintenues  par  des  cordons  plats  et  élastiques; 
accoutumées  de  bou'ie  heure  à  son  usage  ,  les  jeunes  fdles  se  tien- 
diaieiit  lei mes  et  droites  ,  et,  ne  comptant  plus  sur  un  soutien  inli- 
dèle  et  dangereux,  les  muscles  du  dos  et  de  la  poitrine  pourraient 
acquérir  toute  leur  force. 

C.  Chaque  pièce  d'habillement  mériterait  une  attention  parti- 
culière sous  le  rapport  de  l'hygiène.  Nous  dirons  un  mot  de  quel- 
ques-unes. —  La  coiffure  doit  être  assez  lai'ge  pour  ne  pas  com- 
primer la  tète  ,  et  être  d'un  tissu  plutôt  mauvais  que  bon 
conducteur  du  calorique,  alin  de  ne  pas  entretenir  vers  le  cerveau 
un  développement  de  calorique  qui  peut  être  nuisible.  Maisles  cul- 
tivateurs qui  sont  exposés  à  rinsolatiou  avec  un  seul  bonnet  sur  la 
tète,  doivent  choisir  celui-ci  en  laine,  parce  qu'il  les  garantira 
mieux  des  rayons  ardents  du  soleil. 

A.  Les  cravates  ne  doivent  point  être  serrées  :  autrement  elles 
nuisent  aux  mouvements  du  larynx,  à  la  force  de  la  voix,  à  la  cir- 
culation veineuse  du  cou,  et  favorisent  les  congestions  cérébrales. 

B.  Les  pantalons ,  ceintures,  culottes,  caleçons  ne  doivent  exer- 
cer aucune  conslriction  autour   des  parties,  surtout  autour  de^la 
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taille;  car,  outre  qu'ils  gênent  la  liberté  des  mouvements  elles 
flexions  du  tronc,  ils  causent  de  mauvaises  digestions  ,  des  étouf- 
fements ,  des  palpitations  et  dos  congestions  dans  les  viscères  ab- 
dominaux. 

G.  Les  jflrref/crc5  déterminent  souvent ,  par  leur  étroifesse,  des 
varices  aux  jambes,  des  engorgements  lymphatiques.  On  devrait 
toujours  placer  ces  liens  indispensables  au-dessus  des  genoux;  les 
personnes  dépourvues  de  mollets  ont  au  moins  cet  avantage  d'être 
forcées  de  les  attacher  là. 

D.  La.  chaussure  doit  ètve  n\  trop  étroite  ni  trop  large:  dans  les 
deux  cas  ,  ses  inconvénients  sont  d'exposer  au  développement  des 
cors  et  durillons.  Elle  doit  être  sans  talons  élevés,  car  ils  font 
descendre  le  pied  et  le  blessent,  et  ils  facilitent  leschutes  et  les  en- 
torses en  diminuant  la  base  de  sustentation.  —  Les  bottes  ne  sont 
préférables  aux  «ou/î'en  que  l'hiver,  parce  qu'elles  préservent  mieux 
de  l'humidité. 

592.  Précautions  exigées  dans  Vusage  des  vêtements. — Lors- 
que les  vêtements  sont  mouillés  par  la  pluie,  ou  salis  de  quelque 
façon  que  ce  soit,  il  faut  les  remplacer  par  d'autres  secs  et  propres. 
II  ne  faut  pas  laisser  sécher  sur  soi  les  pièces  vestimentaires,  parce 
que  l'évaporation  enlève  au  corps  une  trop  gi'ande  quantité  de  ca- 
lorique ,  outre  que  l'humidité  est  contraire  sur  la  peau.  —  Les  vê- 
tements, et  principalement  ceux  en  laine,  en  poils  de  certains  ani- 
maux ,  peuvent  se  charger  de  gaz ,  d'émanations  organiques  et 
morbifiques,  d'insectes,  etc.,  il  importe  de  les  nettoyer ,  de  les  la- 
ver et  de  les  désinfecter. — Le  linge  doit  être  renouvelé  selon  le  be- 
soin, et  lessivé  avant  d'en  faire  usage.  Il  ne  faut  pas  se  servir  de  vê- 
tements appartenant  à  d'autres  personnes ,  à  moins  qu'ils  ne 
puissent  être  lessivés  comme  le  linge. 

La  variabilité  des  saisons  apporte  des  changements  dans  le  mode 
d'Imbilloment.  Gcs  changements,  devenus  nécessaires  parla  seule 
habitude  ,  doivent  se  faire  progressivement,  en  consultant  plutôt  la 
susceptibilité  de  l'organisme  et  la  température  de  l'air  que  les 
saisons  elles  mêmes  qui  sont  si  variables  dans  notre  climat. 

Influence  des  poussières  el  des  gaz. 

o95.  Au  chapitre  de  l'hygiène  de  la  respiration,  il  a  été  ques  ■ 
tiou  des  inconvénients  des  diverses  poussières  auxquelles  sont  ex- 
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posés  surtout  les  ouvriers.  Nous  ne  répéterons  pas  ce  que 
nous  en  avons  dit,  sinon  que  les  lotions ,  les  bains ,  le  changement 
de  linge,  etc.,  sont  nécessaires  pour  en  débarrasser  la  surface  cu- 
tanée. 

lufluence  des  principes  contagieux  ;  hygiène  qui  s'y  rallache. 

594. 11  est  des  maladies  qvn  se  transmettent  de  l'individu  qui 
en  est  atteint  à  celui  qui  est  sain  :  on  les  appelle  contagieuses,  et 
leur  mode  de  transmission  se  nomme  contagion. 

Contagion.  — La  contagion  s'opère  de  trois  manières  :  par  infec- 
tion, par  contact  et  par  inoculation. 

A.  La  contagion  par  infection  est  celle  qui  se  communique  par 
l'air  chargé  du  principe  contagieux,  lequel  est  alors  de  la  nature 
du  miasme.  Elle  s'opère  d'autant  plus  facilement  que  les  miasmes 
sont  plus  concentrés  et  que  les  hommes  qui  y  sont  soumis  sont  plus 
près  du  foyer  d'infection.  Les  principes  miasmatiques  ne  sont  con- 
tagieux que  par  leur  grande  quantité;  ils  infectent  l'air,  et  celui-ci 
agit  par  les  voies  pulmonaires  et  par  la  peau  ,  mais  surtout  par  les 
premières.  Il  en  est  qui  se  communiquent  avec  la  plus  grande  fa- 
cilité •.  ceux  de  la  rougeole ,  de  la  scarlatine  et  de  la  variole ,  par 
exemple  ;  d'aulies  i_e  produisent  leur  effet  que  dans  certaines  cir- 
constances difficiles  à  déterminer. 

B.  La.  contagion  par  contact  résulte  de  l'application  médiate  ou 
immédiate  du  principe  morbifique  sur  la  peau.  Ce  principe  n'est 
pas  miasmatique  ;  il  consiste ,  au  contraire ,  en  quelque  chose  de 
saisissable,  bien  que  souvent  inconnu,  comme  pour  le  virus  de  la 
pustule  maligne,  de  la  syphilis,  de  la  morve. 

C.  La  contagion  par  inoculation  est  la  transmission  d'une  ma- 
ladie par  l'application  de  son  principe  sur  une  surface  muqueuse 
ou  sur  la  peau  mise  à  vif.  Ce  principe  s'appelle  tnrus.  Ce  qui  le 
caractérise  essentiellement ,  c'est  la  propriété  qu'il  possède  de  pro- 
duire sur  un  individu  sain  une  affection  semblable  à  celle  qui  lui 
a  donné  naissance,  affection  qui,  à  son  tour,  en  détermine  une 
semblable,  et  ainsi  de  suite  sans  jamais  dégénérer.  Les  virus  ré- 
sident presque  toujours  dans  des  produits  de  sécrétion  morbide  ; 
ainsi  celui  de  la  syphilis  est  en  germe  dans  le  pus  du  chancre,  ce- 
lui de  la  rage  dans  la  salive  du  chien  ,  celui  de  la  morve  dans  le 
mucus  nasal,  celui  de  la  variole  dans  le  pus  des  boutons  varioleux, 
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celui  de  la  vaccine  dans  l'humeur  du  cowpox.  Lorsqu'ils  sont  in- 
troduits sous  la  peau  ou  sur  les  muqueuses ,  c'est-à-dire  mis  en 
contact  avec  les  bouches  absorbantes,  semblables  à  la  graine  sou- 
mise à  la  germination,  ils  donnent  lien  à  une  maladie  spécifique 
qui',  nous  le  répétons ,  porte  pour  fruit ,  inoculable  à  l'infini,  le 
même  virus. 

I).  Toutefois,  les  principes  contagieux,  quels  qu'ilssoient,  ne  pro- 
duisent pas  leurs  effets  immédiatement  a|)rès  leur  introduction 
dans  l'économie.  Le  temps  qui  s'écoule  entre  la  contagion  et  le 
développement  des  accidents  est  appelé  incubation.  Celle-ci  dure  de 
huit  à  vingt  jouis;  celle  de  la  rage  peut  être  de  plusieurs  mois. 

o9o.  Maladies  contagieuses.  —  Il  y  a  une  foule  de  maladies 
susceptibles  de  se  transmettre  par  infection,  par  contact  ou  inocu- 
lation. La  police  sanitaire  n'en  admet  que  cinq  :  la  peste  ,  la  fièvre 
jaune  ,  le  typhus  ,  la  lèpre  et  le  choléra-morbus  ;  les  autres,  telles 
que  les  fièvres  éruptives,  le  croup,  la  C0(jueluche,  la  gale,  la 
morve,  le  charbon,  la  syphilis,  etc.,  sont  abandonnées  au  patho- 
logiste.  Ces  dernières  cependant  sont  seules  incontestablement 
contagieuses,  et  rien  n'est  moins  prouvé  que  la  contagion  des  cinq 
premières,  contre  lesquelles  on  a  inventé  les  lazarets  et  les  qua- 
rantaines dont  nous  dirons  un  mot. 

A  propos  de  la  peste,  sur  laquelle  on  a  tant  discuté  dans  ces  der- 
niers temps ,  on  a  émis  des  opinions  si  opposées  et  si  peu  vraies  , 
nous  allons  tâche:'  de  débroniHer  le  chaos  des  questions  relatives 
aux  maladies  épidéiiii(|ues  et  contagieuses. 

«596.  Les  épidémies  [)euvent  être  divisées  en  trois  classes  : 
1"  celles  dues  aux  émanations  marécageuses  spéciales  à  certaines 
localités;  2"  celles  causées  par  les  miasmes  provenant  des  hommes 
ou  des  animaux  malades  ou  morts;  3"  celles  produites  par  des  prin- 
cipes véritablement  contagieux,  qu'ilssoient  appréciables  ou  non. 
Toutes  ont  celadecommun  qu'elles  sont  favorisées  dans  leur  déve- 
loppement par  les  privations,  les  chagrins,  l'encombrement,  l'ou- 
bli des  règles  piemièics  de  l'hygiène. 

La  première  classe  comprend,  suivant  nous,  la  fièvre  intermit- 
tente, la  fièvre  jaune,  le  choléra  et  la  peste.  Lu  effet,  ces  maladies 
sont  spécialement  dues  à  des  émanations  ou  eriluves  marécageuses; 
émanations  qui  proviennent  des  marais  de  l'intérieur  des  terres  et 
des  eaux  stagnantes  pour  la  première,  des  marais  maritimes  pour 
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la  seconde,  de  certaines  contrées  de  l'Asie  pour  la  troisième,  et  en- 
fin pour  la  quatrième  ou  la  peste  des  parties  de  l'Egypte  soumi- 
ses au  débordement  du  ]Sil,  à  la  misère  et  à  l'incurie  des  habi- 
tants. Ces  quatre  maladies,  quoique  différentes  par  leur  symptô- 
mes et  leur  gravité,  ont  cela  do  commun  qn'elles  sont  provoquées 
par  des  causes  connues,  agissant  constamment  ou  à  certaines 
époques  dans  les  mêmes  localités  ;  qu'elles  sont  tantôt  sporadiques, 
tantôt  épidémiques,  et  qu'elles  sont  susceptibles  de  se  transporter 
d'un  lieu  à  un  autre.  Or,  c'est  précisément  le  mode  de  transmis- 
sion qui  fait  le  sujet  de  la  discussion. 

Pour  ia  peste,  par  exemple,  peut-elle  être  transportée  par  les 
pestiférés  ou  par  leurs  vêtements?  Toute  la  question  est  là.  Si  la 
réponse  est  afiirmalive,  il  faut  conserver  les  quarantaines  ;  dans  le 
cas  contraire,  ces  moyens  piéservatifs  sont  dérisoires.  Nous  prou- 
verons qu'ils  sont  plus  dangereux  qu'utiles. 

Procédons  par  analogie  :  La  lièvre  intermittente  se  montre  épi- 
démiquedans  les  lieux  qui  lui  donnent  naissance.  Due  à  des  mias- 
mes infectieux  et  non  contagieux,  si  elle  se  propage  à  la  manière 
d'une  maladie  véritablement  contagieuse,  c'est  seulement  dans  le 
loyer  d'infection.  Mais  un  individu  qui  l'a  contractée  au  sein  de 
l'épidémie,  peut  changer  de  lieu  sans  crainte  de  la  transmettre. 

A.  A  paît  leur  intensité,  qui  est  beaucoup  plus  grande,  la  fièvre 
jaune,  le  choléra  et  la  peste  se  comportent  de  la  même  manière. 
En  effet,  depuis  les  travaux  de  Cherviu,  la  fièvre  jaune  est  regardée 
presque  généralement  comme  non  transmissible  parles  individus 
et  leurs  hardes  ;  le  choléra  se  distingue  sans  doute  par  sa  facilité  à 
se  transporter  à  des  distances  parfois  extraordinaires,  mais  il  n'en 
est  pas  moins  non  contagieux  lorsque  les  malades  sont  isolés, 
parce  que  les  principes  miasmatiques  qui  lui  donnent  lieu  sont  en 
trop  faible  quantité  pour  infecter  l'atmosphère.  La  peste  est  ab- 
solument dans  le  même  cas.  11  n'existe  aucun  fait  bien  constaté 
établissant  que  des  relations  entre  des  individus  sains  et  des  pesti- 
férés, ou  des  individus  venus  do  pays  où  règne  la  peste,  aient  été 
suivies  du  développement  de  cette  maladie  chez  les  premiers,  à 
une  époque  où  il  n'en  existait  aucun  cas  dans  la  localité,  et  où  celle- 
ci  ne  présentait  ()as  les  conditions  d'insalubrité  au  milieu  desquelles 
apparaît  la  peste. 

B.  Dans  notre  seconde  classe  d'épidémies,  c'est-à-dire,  dans  les 
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maladies  dues  aux  émanations  animales,  telles  que  le  typhus,  les 
dyscnleiies  des  camps  et  de?  vaisseaux,  la  peste  elle-même  (car 
elle  résulte  aussi  de  l'action  des  miasmes  animaux),  on  ne  trouve 
pas  davantage  de  contagion.  On  constate  bien  l'existence  d'un 
foyer  d'infection  très  actif,  la  propagation  de  l'affection  par  la  res- 
piration de  l'air  chargé  de  miasmes  au  sein  de  l'épidémie,  mais  il 
suffit  d'isoler,  de  disperser  les  malades,  d'aérer  les  salles,  pour 
rendre  insensibles  les  émanations,  et  réduire  à  néant  leur  propriété 
prétendue  contagieuse. 

C.  Les  maladies  véritablement  contagieuses  sont  donc  les  fièvres 
éruptives,  c'est-à-dire  la  variole,  la  rougeole,  la  scarlatine,  la  mi- 
liaire  et  peut-être  aussi  la  fièvre  typhoïde,  car  toutes  jouissent  réel- 
lement de  la  propriété  de  pouvoir  être  transmises  par  les  malades 
isolés  et  hors  du  foyer  d'infection.  Pourquoi  ces  affections  sont- 
cUes,  sous  ce  rapport,  différentes  des  précédentes  ?  C'est  ce  qu'il 
est  difficile  de  dire,  vu  que  l'on  ne  connaît  la  nature  d'aucune  es- 
pèce de  miasmes.  Mais  nous  ferons  remarquer  en  attendant  Té- 
norme  différence  qui  existe  entre  les  maladies  des  deux  premières 
classes  et  celles  de  la  troisième,  que  nous  avons  établies.  En  effet , 
dans  la  lièvre  pernicieuse,  dans  la  fièvre  jaune,  le  choléra  et  la 
peste  ,  on  ne  trouve  que  des  causes  externes,  des  causes  locales 
mises  en  action  par  un  état  météorologique  particulier;  et  le  rai- 
sonnement et  l'expérience  prouvent  qu'il  est  possible  de  débai'rasser 
à  tout  jamais  l'espèce  humaine  de  ces  fléaux ,  en  détruisant  leurs 
causes  connues  ou  les  conditions  qui  les  entretiennent.  Au  con- 
traire, la  variole,  la  rougeole,  la  scarlatine,  ainsi  que  les  affections 
dues  à  un  virus  ,  sont  pour  ainsi  dire  inhérentes  à  l'organisme  ; 
elles  semblent  naître  en  germe  avec  l'honmie  lui-même,  car  elles 
l'atteignent  partout  et  en  tout  temps,  souvent  malgré  toutes  les 
précautions  hygiéniques,  qu'il  ne  faut  jamais  négliger  cependant. 
Leur  principe  est  donc  véritablement  contagieux,  car  il  se  transmet 
de  l'individu  m;ilade  à  l'individu  sain,  sans  qu'il  y  ait  à  prétexter 
ni  foyer  d'infection  ni  é|)idémie. 

D.  La  fièvre  typhoïde,  avons-nous  dit.  est  peut-être  aussi  conta- 
gieuse. Pourquoi  ce  peut-être?  parce  que  les  médecins  sont  par- 
tagés d'avis  à  son  égard.  C'est ,  qu'en  effet,  l'on  peut  considérer 
cette  maladie,  soit  comme uneaffection  miasmatique  de  cause  ex- 
térieure et  partant  non  contagieuse  ,  si  ce  n'est  dans  le  foyer  d'in- 
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fection,  qui  est  rarement  actif;  soit  comme  une  fièvre  éruptive  par- 
ticulière dont  l'éruption  s'opère  sur  la  muqueuse  inlostinale  au 
Jieu  de  se  faire  sur  la  peau;  ou  bien  comme  une  maladie  spéciale 
à  l'espèce  humaine  pouvant  naître  dans  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété, dans  les  plus  aisées  comme  dans  les  plus  pauvres.  D'où  il 
résulte  que,  sui\ant  qu'elle  naît  de  l'une  ou  de  l'autre  cause,  elle 
peut  se  montrer  non  contagieuse  ou  transmissiblepar  les  individus, 
et  que  c'est  ainsi  qu'il  faut  expliquer  l'éternelle  divergence  d'opi- 
nion des  pathologistes  dont  les  uns  prétendent  que  la  fièvre  ty- 
phoïde est  contagieuse  à  la  manière  des  fièvres  éruptives ,  et  les 
autres  qu'elle  ne  l'est  qu'au  sein  d'une  épidémie,  au  milieu  d'un 
foyer  d'infection;  d'où  il  suit  encore  que  les  uns  et  les  autres  ont 
également  tort  et  raison. 

Pour  conclure,  relativement  à  la  peste,  nous  dirons:  1°  qu'elle 
n'est  point  transmissible  par  les  individus  ni  par  les  marchandises 
hors  le  foyer  d'infection  ;  2°  que  non-seulement  les  quarantaines, 
les  lazarets  et  les  cordons  sanitaires  sont  insuffisants  pour  arrêter 
sa  marche,  mais  encore  qu'ils  ont  l'inconvénient  de  favoriser  le  dé- 
veloppement de  la  maladie  en  provoquant  l'ennui  et  le  découra- 
gement parmi  ceux  qu'on  y  soumet,  et  surtout  en  concentrant 
dans  un  même  lieu  des  individus  et  des  objets  qui,  quand  ils  sont 
imprégnés  du  principe  du  mal,  doivent  être  avant  tout  disséminés; 
3"  que  de  même  qu'on  détruit  les  fièvres  intermittentes  perni- 
cieuses en  faisant  disparaîlre  leurs  causes  par  le  dessèchement  des 
marais,  on  peut  anéantir  la  peste  en  changeant  les  conditions  du 
sol,  des  habitations  et  des  usages  dans  les  contrées  où  elle  prend 
habituellement  naissance.  La  peste  qui  ravageait  l'Europe  au 
moyen  âge  n'a-t-elle  pas  disparu  devant  les  progrès  de  la  civilisa- 
tion et  du  bien-être  matériel  ? 

597.  Moyens  de  se  préserver  des  princiijcs  contagietix.  —  Ces 
moyens  sont  la  ventilation  ,  la  purification  de  l'air  et  des  vête- 
ments, l'isolement  des  malades,  les  quarantaines  et  les  cordons 
sanitaires. 

A.  La  ventilation  est  l'action  de  renouveler  l'air  d'un  lieu  plus 
ou  moins  clos  en  y  établissant  des  courants  d'air  au  moyen  de  pro- 
cédés ou  de  machines  appelées  ventilateurs.  Les  cheminées  où  le 
feu  pétille  font  quelquefois  l'office  de  petits  ventilateurs  en  raré- 
fiant l'air  de  l'appartement  et  attirant  celui  du  dehors,  qui  s'in- 
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Irodiiit ,  parfois  avec  bruit,  par  les  ouvertures  des  portes  et  des 
croisées. 

B.  L'isolement  des  maladea  est  une  précaution  indispensable 
lorsqu'ils  entretiennent  un  foyer  d'infection.  Celte  mesure  devient 
quelquefois  une  nécessité  dans  les  prisons  et  les  camps  lorsque 
règne  une  épidémie. 

C.  Lbl  purification  de  l'air  et  des  vêlements  se  fait  par  la  venti-  | 
lalion  d'abord,  mais  |)rinci|jalement  par  les  lavages,  les  fumiga- 
tions et  les  arroseracnts  désinfeclanis.  Voici  comn)ent  se  font  les 
fumigations  de  Guyton-Morveau.  «  l'our  nue  salle  d'hôpital  de 
13  mètres  sur  6,50,  dans  laquelle  il  ne  se  trouve  plus  personne, 
on  mêlera  ensemble,  dans  une  capsule  de  terre  cuite  dure  ou  de 
toute  autre  matière  non  métillique,  300  grammes  d'hydrochlo- 
rate  de  soude,  60  d'oxyde  de  manganèse,  180  d'acide  sulfurique 
et  120  d'eau;  on  abandonnera  le  vase  au  milieu  de  la  salle  dont 
on  aura  fermé  toutes  les  issues,  et  l'on  n'y  rentrera  qu'api  es  dix 
ou  douze  beurcs.  Les  proportions  seront  plus  faibles  si  les  salles 
sont  occupées.  Dans  ce  cas,  la  personne  chargée  des  fimiigations 
tiendra  d'une  main  la  capsule  qui  contient  le  mélange  d'hydro- 
chlorate  de  soude  et  d'oxyde  de  manganèse,  et  de  l'autre  un  flacon 
contenant  de  l'acide  sulfurique  délayé  dont  elle  versera,  de  temps 
en  teu)ps,  de  petites  quantité  dans  la  capsule  en  la  promenant  dans 
les  salles;  elle  suspendra  pendant  quelques  instants  l'opération  dès 
qu'elle  s'apercevra  que  les  vapeurs  provoquent  de  la  toux. 

u  On  évite  cet  accident  en  rem  plaçant  les  fumigations  de  chlore 
par  celles  d'acide  nitrique  employées  par  J.-C.  Smith.  On  les  ol>- 
tient  en  versant  sur  15  grammes  de  nitrate  de  potasse  15  grammes    ■ 
d'acide  sulfurique  pour  une  chambre  de  3  mètres  en  toutes  di- 
mensions. »  (Lundc.) 

D.  Les  chlorures  de  chaux  et  de  soude  sont  extrêmement  em- 
ployés pour  détruire  toute  espèce  d'émanation.  On'en  fait  souvent 
usage  pour  les  appartements  haltifés  :  on  ()lace  de  distance  en  dis- 
lance des  assiettes  contenant  une  dissolution  concentrée  de  chlorure 
de  chaux  (eau  de  chaux),  et  on  laisse  le  dégagement  s'o|)érerà  l'air; 
on  peut  aussi  laiie  des  arrosemcntsavec  une  di.ssolulion  plus  éten- 
due (un  litre  d'eau  de  chaux  concentrée  pour  douze  litres  d'eau,  ce 
qui  fait  \'eau  de  chaux  ordinaire)  ;  on  désinfecte  de  même  les  la- 
trines, les  plombs,  et  on  proportionne  loujoui.>5  la  quaulité  de  chlo- 
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rnve  à  l'intensité  des  miasmes,  au  degré  d'infection.  S'il  s'agit 
seulement  de  purifier  les  vètemeiils  imprégnés  de  quelque  odeur 
désagréable ,  on  les  suspend  dans  une  armoire  ou  dans  un  lieu 
étroit  et  fermé  oii  Ton  place  deux  assiettes  contenant  environ 
60  grammes  de  chlorure  sec,  mais  s'il  s'agissait  de  vêtements  pro- 
venant d'individus  atteints  d'une  maladie  épidémique,  il  serait  né- 
cessaire de  les  passer  à  plusieurs  reprises  à  l'eau  chlorurée. 

Les  substances  aromatiques  ou  odorantes,  telles  que  le  cam- 
phre, le  vinaigre,  les  huiles  essentielles,  le  benjoin  ,  les  vapeurs  de 
sucre ,  etc. ,  ne  sont  pas  des  déswfectantx ,  elles  ne  font  que  mas- 
quer les  odeurs  fétides  sans  détruire  les  miasme?. 

E.  La  quarantaine  est  le  séjour  que  les  voyageurs  qui  arrivent 
d'un  pays  où  règne  une  maladie  contagieuse  sont  obligés  de  faire 
dans  un  lazaret  ou  à  bord  des  vais-eaux  avant  de  communiquer 
avec  les  habitants  du  pays  ou  du  port  où  ils  veulent  entrer.  Sa  du- 
rée est  de  quarante  jours ,  souvent  elle  est  plus  courte,  et  même 
les  quarantaines  seront  abolies  si  on  a  égard  aux  conclusions  qui 
paraissent  ressoitir  des  observations  et  de  la  discussion  qui  vient 
d'avoir  lieu  sur  la  peste  à  l'Académie  royale  de  médecine ,  et  qui 
sont  à  peu  près  celles  que  nous  avons  émises  plus  haut. 

Ici  se  termine  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  l'hygiène  des  fonc- 
tions de  nutrition.  Plusieurs  points,  tels  que  les  asphyxies,  les  bles- 
sures venimeuses,  les  empoisonnements,  ont  été  à  dessein  passés 
sous  silence,  parce  que  leur  placese  trouve  plus  naturellement  dans 
la  pathologie. 


TROIfiiilKlIG  CLA^SK  D  INFLVEIVCES. 


i:nfluences  relatives  aux  fonctions  de 
reproduction. 

L'organe  qui  préside  aux  fondions  de  génératioîï  et  qui  les  gou- 
verne, ou,  si  Ton  aime  mieux,  la  faculté  génératrice  étant  à  l'encé- 
phale et  non  dans  l'appareil  génital,  noii^  avons  dd  en  faire  l'hy- 
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giène  en  traitant  de  Thygiène  des  fonctions  du  cerveau  ,  sur- 
tout de  l'instinct  de  reproduction.  C'est  donc  à  ce  chapitre  que 
nous  renvoyons  le  lecteur  pour  ce  qui  concerne  les  effets  de  la  con- 
tinence, de  la  débauche,  de  la  nia>tinbaiion,  du  célihat,  du  ma- 
riage, des  plaisirs  de  l'amour  (497  ù  o04). 

Nous  allons  continuer  ici  l'hygiène  des  organes  et  des  fonctions 
de  génération  en  traitant  successivement  :  1°  des  soins  de  propreté 
réclamés  par  les  organes  génitaux,  et  des  moyens  de  les  préserver 
des  maladies  contagieuses  qui  leur  sont  spéciales  ;  2°  des  précau- 
tions à  prendre  durant  la  menstruation;  3"  des  soins  à  donner  pen- 
dant la  grossesse,  pendant  et  après  l'accouchenient  ;  4"  des  soins 
que  réclame  le  nouveau-né  ;  5"  des  moyens  de  rendre  l'allaitement 
aussi  bon  que  possible  ;  6''  du  sevrage. 

HYGIÈNE    DES    OIIGANES    GENITAUX. 

Indiquer  les  soins  de  propreté  nécessaires  à  ces  organes,  puis  les 
moyens  de  les  préserver  des  maladies  contagieuses  qui  leur  sont 
spéciales,  tels  sont  les  deux  sujets  à  traiter  en  ce  moment. 

Soins  de  propreté  réclamés  par  les  organes  génitaux 

59ft.  Dans  les  deux  sexes,  les  parties  sexuelles  sont  le  siège,  aux 
endroits  recouverts  par  la  membrane  muqueuse  ,  d'une  sécrétion 
folliculaire  odorante  (pii,  bien  qu'ayant  pour  but  de  lubrifier  ces 
paities,  n'en  exige  |ias  moins  des  soins  de  [)ropreté  minutieux,  à 
cause  de  son  abondance,  de  l'àcreté  qu'acquiert  son  produit,  et  de 
l'irritaliou,  de  l'inflammation  et  des  excorialions  même  qu'il  peut 
déterminer. 

A.  Chez  l'homme,  il  y  a  autour  du  gland,  sous  le  prépuce,  des 
follicules  nombreux  qui  fournissetit  une  humeur  d'une  odeur  fé- 
tide rappelant  celle  du  vieux  fromage  ,  laquelle  est  susceptible  de 
s'accurnider,  tantôt  à  l'état  séreux,  tantôt  à  l'état  concret,  et  d'ir- 
riter les  surfaces  en  contact  avec  elle,  d'y  produire  des  démangeai- 
sons incommodes  et  même  de  la  douleur.  11  importe  donc  de  ne 
pas  négliger  les  soins  de  pro|)relé  de  cette  partie.  Les  personnes 
dont  le  prépuce  étroit  ne  peut  découvrir  le  gland  sont  gênées  dans 
ces  soins  ;  c'est  pour  éviter  cet  inconvénient  que  les  législateurs 
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égyptiens,  juifs  et  maliométans  prescrivent,  au  nom  de  la  reli- 
gion, la  section  d'une  partie  du  prépuce  ,  opération  que  Ton  con- 
naît sous  le  nom  de  circoncision. 

B.  Les  organes  génitaux  de  Ja  femme  réclament  plus  d'atten- 
tion encore  en  raison  des  nombreux  replis  de  la  membrane  mu- 
queuse, de  son  étendue  plus  considérable,  et  partant  de  l'abondance 
plus  grande  des  fluides  sécrétés.  Les  écoulements  blancs  détermi- 
nent des  démangeaisons  qui  peuvent  provoquer  la  nymphomanie. 
Il  faut  donc  que  chaque  jour  des  lotions  soient  faites  avec  de  Teau, 
soit  pure  soit  nomatisée,  plutôt  froide  que  tiède,  excepté  pendant 
le  temps  des  règles.  On  ne  saurait  trop  entretenir  la  propreté  de 
ces  parties  chez  les  petites  filles,  qui  peuvent  être  conduites,  en  se 
frottant  pour  calmer  une  démangeaison,  à  contracter  de  fâcheuses 
habitudes. 

Moyens  depréserver  les  organes  génitaux  des  maladies  contagieuses 
qui  leur  sont  spéciales. 

â»99.  Les  organes  génitaux  sont  les  premiers  exposés  à  l'affec- 
tion vénérienne  et  aux  écoulements  contagieux.  Chez  l'homme 
c'est  sur  les  muqueuses  du  gland,  du  prépuce  et  de  l'urètre  que 
ces  maladies  se  développent  par  une  véritable  inoculation.  On  a 
longtemps  cherché,  et  l'on  s'efforce  encore  de  trouver  le  moyen  de 
prévenir  leur  développement  en  rendant  les  surfaces  muqueuses 
imperméables  au  principe  virulent,  ou  en  neutralisant  celui-ci  avant 
son  absorption  ;  mais  on  n'est  arrivé  à  aucun  résultat  satisfaisant. 
Le  moyen  le  plus  sur  et  assurément  le  plus  moral  est  d'éviter  les 
occasions  et  de  ne  pas  s'exposer  à  la  contagion.  Mais  comme  mal- 
heureusement la  sagesse  elle-même  succombe  quelquefois  ,  voici 
les  précautions  que  nous  croyons  devoir  conseiller  :  Faire  sur  les 
parties  qui  doivent  être  exposées  au  contact  virulent  des  onctions 
avec  l'onguent  mercuriol  ou  tout  simplement  avec  un  corps  gras 
quelconque,  tel  que  l'huile,  l'axonge  ou  le  beurre,  lequel  a  pour 
effet  de  remplir  les  follicules  sébacés  et  de  former  à  la  surface  de 
la  muqueuse  une  couche  peu  perméable  qui  empêche  le  produit 
de  sécrétion  morbifique  d'adhérer  aux  parties  sexuelles.  Ce  moyen 
n'est  certainement  pas  infaillible  ,  mais  il  n'est  pas  à  négliger. 
L'interposition  d'un  tissu  membraueux  entre  les  parties  saines  et 
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les  parties  malades  n'est  pas  sûre  non  plus  ;  les  sachets  qu'on  em- 
ploie ont  l'inconvénient  de  se  déplacer  et  de  se  déchirer. 

Voilà  pour  prévenir  le  contact  direct  du  virus.  Pour  s'opposer  à 
son  absorption,  on  peut  avoir  recours,  après  la  copulation,  aux  lo- 
tions chlorurées,  à  celles  d'eau  savonneuse,  d'eau  salée  ou  vinai- 
grée, et  même,  en  leur  absence,  auK  lotions  avec  l'urine. 

Déjà  peu  efficaces  individuellement  parlant,  ces  précautions, 
appliquées  dans  le  but  de  restreindre  la  contagion  syphilitique  , 
sont  tout  à  fait  insuffisantes.  Il  faudrait,  pour  obtenir  ce  dernier 
résultat,  si  toutefois  cela  est  possible,  remontera  la  source  du  mal, 
c'est-à-dire  que  l'autorité  devrait  exercer  la  plus  active  surveil- 
lance sur  les  maisons  de  prostitution  ;  que  les  femmes  devraient 
être  soumises  à  des  visites  répétées  tous  les  trois  ou  quatre  jours 
au  moins,  et  que  les  charlalaiis,  qui  vendent  fort  cher  des  dro- 
gues sans  eflicacité  réelle,  fussent  gênés  dans  leurs  moyens  de  pu- 
blicité, discrédités  et  poursuivis. 

Les  faibles  préservatifs  de  la  contagion  vénérienne  que  nous  ve- 
nons d'exposer  peuvent  être  employés  chez  la  femme  comme  chez 
l'homme  ;  mais  ils  sont,  chez  elle,  beaucoup  moins  praticables. 

HYGIÈNE    DE    LA    MENSTRUATION. 

600.  La  menstruation  mérite  une  attention  toute  particulière 
en  raison  de  l'influence  immense  qu'elle  exerce  sur  la  santé  de  la 
femme.  Lorsqu'elle  s'établit  pour  la  première  fois,  elle  réclame  une 
grande  surveillance  et  des  soins  qu'il  faut  confier  en  général  à  la 
tendresse  maternelle.  Ainsi,  les  signes  précurseurs  de  cette  fonc- 
tion (402)  s'annoncent-ils?  la  jeune  fille,  si  elle  est  dans  un  pen- 
sionnat, doit  être  rappelée  dans  sa  famille ,  attendu  qu'à  cette 
époque,  son  imagination  s'exaltant ,  elle  peut  former  des  liaisons 
trop  intimes  et  se  laisser  aller  à  de  mauvaises  habitudes.  Ce  serait 
un  autre  inconvénient  de  la  lancer  dans  le  monde,  où  tout  ce  qui 
frapperait  ses  regards  ne  pourrait  qu'exciter  son  système  nerveux. 
11  faut  donc  que  la  mère  la  gai'de  aupiès  d'elle,  et  qu'elle  entre- 
tienne son  cs|)rit  de  choses  ni  trop  sérieuses,  ni  trop  futiles.  La  lec- 
ture des  romans,  la  danse  et  les  spectacles  lui  seront  interdits  ;  elle 
habitera,  au  contraire  ,  la  campagne,  et  elle  évitera  l'impression 
du  froid  et  de  l'humidité,  aussi  bien  queles  émotions  vives  de  ràmc. 
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A.  11  est  des  jeune?  filles  assez  favorisées  de  la  nature  pour  être 
réglées  sans  que  leur  économie  en  ressente  la  moindre  secousse. 
Cependant  le  plus  grand  nombre  éprouvent  des  incommodités , 
des  accidents  divers  qui  rentrent  tout  à  fait  dans  le  domame  de  la 
pathologie. 

B,  Quand  elle  s'établit  bien  franchement,  la  première  mens- 
truation est  une  heureuse  chose,  en  ce  que,  non-seulement  elle 
évite  les  accidents  susdits,  mais  parce  qu'elle  fait  disparaître  sou- 
vent les  maladies  de  l'enfance  qui  ont  pu  résister  jusque-là ,  et 
qu'enfin  elle  juge  favorablement  une  maladie  aiguë  pendant  le 
cours  de  laquelle  elle  s'est  manifestée. 

601.  Les  femmes  doivent  prendre  des  précautions  pendant  leurs 
règles,  elles  doivent  éviter  les  bals  et  les  ap[)artements  trop  chauds, 
parce  qu'ils  exposent  aux  pertes  ou  à  une  suppression  ;  elles  s'abs- 
tiendront de  la  copulation,  qui peuttroublerlamcnstruationetfaire 
naître  des  éruptions  et  des  écoulements  aux  parties  génitales  de 
l'homme.  Elles  se  mettront  en  garde  contre  les  refroidissements 
subits,  et,  par  exemple  ,  elles  ne  marcheront  pas  pieds  nus  sur  le 
carreau,  ne  tremperont  pas  leni-s  mains  dans  l'eau  froide,  ne  pren- 
dront pas  de  boissons  glacées,  et  surtout  éviteront  les  émotions  vi- 
ves. Les  affections  morales  jouent  toujours  un  rôle  très  grand  chez  la 
femme;   lors    de   l'écoulement  menstruel    elles    en  déterminent 
souvent  la  suprcssion  :  ainsi,  une  frayeur,  l'annonce  d'une  nou- 
velle fâcheuse,  un  accès  de  colère,  etc.,  suffisent  pour  tout  dé- 
ranger. Les  femmes  étant  très  impressionnables  pendant  ce  temps, 
nous  recommandons  aux  personnes  qui  les  entourent,  aux  maris 
principalement,  de  redoubler  de  soins  et  d'égards  envers  elles.  Il 
est  peu  de  femmes  qui  ne  soient  obligées  de  se  garnir  pendant 
l'écoulement  des  règles;   la  propreté,  les  convenances  l'exigent,  à 
moins  que  le  sang  ne  coule  qu'en  très  petite  quantité  et  goutto  à 
goutte.  Le  chautfoir  sera  appliqué  de  manière  à  ne  pas  comprimer, 
froisser  ou  irriter  les  parties  extérieures  de  la  génération.  Il  sera  en 
toile  de  lin  ou  de  chanvre,  d'un  tissu  fin  et  souple,  et  il  devra  être 
renouvelé  souvent,  afin  d'éviter  le  dessèchement  du  linge  et  l'odeur 
du  sang. 

602.  La  disparition  des  règles,  ou  l'âge  deretour  {âge  critique) 
est  considéré  généralement  comme  environné  de  dangers  pour  la 
femme.  Ces  craintes  sont  exagérées  :  la  cessation  du  flux  mens- 
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truel  est  un  acte  physiologique,  une  fonction  normale  ;  elle  n'est 
grave  «jue  chez  les  personnes  qui  portent  déjà  quelque  maladie  or- 
ganique ;  mais  celles  qui  sont  habituellement  bien  portantes,  qui 
ont  tonjcurs  mené  une  vie  calme  et  régulière,  traversent  cette 
époque  sjns  accidents.  Il  en  est  même ,  et  ce  sont  celles  qui 
voyaient  trop  abondamment ,  qui  recouvrent  la  santé  après  l'âge 
de  retour.  En  général  cependant,  Tépoque  critique  modifie  la  vi- 
talité delà  nic'rice  et  l'économie  tout  entière,  de  telle  sorte  qu'il 
rend  plus  facil',  développement  des  maladies  auxquelles  la  femme 
était  prédisposée ,  ou  que  la  secousse  et  le  manque  de  précautions 
ont  fiiit  naître. 

603.  Quelles  sont  donc  ces  maladies  que  la  cessation  des  règles 
fait  surgir?  Ce  sont,  du  côté  de  l'appareil  générateur,  des  écoule- 
ments blancs,  des  démangeaisons  atroces ,  l'inflammation  de  ma- 
trice, le  cancer  de  cet  organe,  le  cancer  du  sein,  etc.;  du  côté  des 
autres  appareils,  c'est  une  sensibilité  nerveuse  exagérée,  la  plé- 
thore, l'embonpoint,  les  dartres,  la  couperose,  les  rhumatismes 
chroniques ,  la  phthisie  pulmonaire  qui  avait  été  arrêtée  par  la 
menstruation,  etc.  La  femme  qui  approche  de  l'âge  critique  doit 
donc  porter  une  attention  spéciale  à  l'état  de  sa  santé.  Les  princi- 
pales précautions  qu'elle  doit  prendre  sont  les  suivantes  :  d'abord 
renonciation  aux  plaisirs  de  l'amour,  parce  qu'ils  ont  l'inconvénient 
de  congestionner  l'utérus;  l'usage  de  chaulfrettes  doit  être  proscrit 
aussi  comme  tendant  à  produire  ce  même  effet  ;  il  faut  éviter  Je 
froid  aux  extrémités,  la  constipation ,  les  purgatifs  actifs ,  les  ali- 
ments et  les  liquides  excitant?;  pas  de  veilles,  d'exercice  fati- 
gant, ni  d'émotions  vives;  au  contraire,  vie  monotone,  exercice 
modéré  et  journalier,  nourriture  douce,  flanelle  sur  la  peau 
en  cas  de  douleurs  rhumatismales,  saignée  du  bras  en  cas  de  plé- 
thore, voilà  ce  que  la  femme  qui  cesse  de  voir  doit  observer  et 
exécuter. 

HYGIÈNE    DE    LA    GROSSESSE   ET    DE    l'aCCOLCHEMENT. 

La    femme    mérite    des   soins  tout    particuliers    pendant  sa 
grossesse,  |)endantct  après  son  accouchement. 


/ 

HYGIÈNE.  563 

Soins  que  réclame  la  grossesse. 

604.  Aussitôt  qu'elle  est  enceinte,  la  femme  doit  s'abstenir  de 
tout  ce  qui  sort  des  bornes  de  la  modération  et  de  la  prudence  : 
point  d'exercice  fatigant ,  d'émotions  vives ,  ni  de  veilles.  Elle  doit 
éviter  tout  ce  qui  peut  secouer  ou  ébranler  le  corps,  parce  que  cela 
peut  faire  courir  quelque  chance  défavorable  au  produit  de  la  con- 
ception. Cependant,  si  elle  esl  bien  portante,  et  si  elle  n'a  pas  déjà 
fait  de  fausse  couche,  elle  peut  se  livrer  à  quelque  exercice  un  peu 
fatigant,  aller  en  voiture,  danser  même,  quoique  étant  actuelle- 
ment enceinte,  pourvu  qu'elle  y  apporte  une  grande  réserve  ;  elle 
doit  même  ne  rien  changer  à  sa  manière  habituelle  de  vivre,  si  elle 
est  réglée  avec  modération.  Mais  il  doit  en  être  tout  autrement 
pour  la  femme  qui  se  trouve  dans  des  conditions  de  santé  et  d'ha- 
bitudes opposées  ;  si  surtout  elle  s'est  déjà  blessée,  elle  prendra 
les  plus  grands  ménagements  et  consultera  un  médecin  éclairé  pour 
ce  qui  regarde  sa  disposition  fâcheuse  aux  avortements  répétés; 
car  il  est  des  femmes,  en  effet,  qui,  quoi  qu'elles  fassent,  ne  peu- 
vent éviter  de  faire  une  fausse  couche  (453). 

60o.  La  giûssesse,  comme  nous  savons,  cause  des  accidents  de 
plus  d'une  sorte  (419  à  421)  ;  c'est  encore  au  médecin  qu'il  appar- 
tient de  les  combattre.  Cependant  nous  conseillerons  les  bains  pour 
calmer  la  surexcitation  nerveuse,  surtout  chez  les  femmes  brunes;  les 
infusions  légères  de  feuillesd'oranger  et  de  tilleul,  l'eau  de  seltz,  une 
alimentation  de  facile  digestion,  dans  les  cas  de  dérangements  des 
fonctions  de  l'estomac  ;  la  position  horizontale  pour  s'opposer  au 
gonflement  œdémateux  des  jambe»;  la  saignée  lorsqu'il  se  manifeste 
de  la  pléthore  et  des  étourdissements ,  etc.  Les  bains  sont  d'un 
emploi  vulgaire,  pour  ainsi  dire,  pendant  la  grossesse  :  s'ils  ont 
des  avantages,  ils  ont  aussi  des  inconvénients.  On  ne  doit  pas  en 
commencer  l'usage  avant  le  troisième  ou  quatrième  mois  de  la  ges- 
tation, à  moins  d'indication  particulière.  Ils  sont  beaucoup  plus 
utiles  vers  la  fin  pour  calmer  les  douleurs  de  reins,  pour  assouplir 
les  tissus  et  rendre  l'accouchement  facile.  Les  femmes  blondes,  lym- 
phatiques, molles,  en  ont  moins  besoin  que  les  brunes,  sèches  et 
nerveuses. 
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Soins  que  réclame  la  femme  pendant  V accouchement. 

G0(>.  Pendant  raccouclienicnt ,  la  l'einine  exige  des  soins,  une 
surveillance  qu'elle  ne  peut  attendre  que  du  médecin  ou  de  la  sage- 
femme.  11  est  bon  cependant  que  nous  en  donnions  un  aperçu.  — 
Le  travail  de  renfanlement  étant  commencé,  on  doit  éloigner 
toutes  les  personnes  dont  la  présence  pourrait  contrarier  la  malade 
ou  lui  imposer  quelque  crainte.  Du  prépare  ensuite  le  lit  sur  lequel 
raccoucliement  doit  se  faire,  vulgairement  nommé  Ut  de  misère. 
C'est  ordinairement  un  simple  lit  de  sangle  couvert  d'un  matelas, 
d'alèzes  et  de  couvertures,  mais  fait  de  manière  à  ce  que  le  siège 
de  la  femme  soit  soutenu  au  moyen  d'oieillers  durs  ou  d'une  plan- 
chette passés  sous  le  matelas;  on  prépare  aussi  d'avauce  tout  ce 
qui  sera  nécessaire  pour  recevoir  l'enfant,  tels  que  fil,  ciseaux  pour 
couper  et  lier  le  cordon,  eau  tiède,  cuvette,  savon,  éponge  pour 
nettoyer  le  nouveau-né,  serviettes,  trousseau,  etc.  La  femme  a  soin 
de  prendre  un  ou  deux  lavements ,  aHu  de  débarrasser  le  lectum 
des  matières  qu'il  contient  et  de  fournir  un  passage  plus  libre  à 
la  tète  du  fœtus  :  cette  précaution  est  importante  encore ,  en  ce 
que,  par  son  oubli,  la  sortie  de  ces  matières  se  faisant  souvent  in- 
volontairement sous  les  elforls  d'expulsion,  la  jiatiente  en  est  vi- 
vement contrariée. 

A.  Au  début  du  travail ,  la  femme  doit,  autant  qu'elle  le  ])eut , 
marcher  dans  la  chambre  :  cela  active  les  douleurs.  Lorsque  la  tète 
du  fœtus  est  prête  à  franchir  le  col  ou  est  descendue  dans  le  petit 
bassin  ,  ce  dont  elle  est  avertie  par  l'anxiété,  la  soullranceet  les  dou- 
leurs qui  deviennent  plus  fortes,  ou  par  raccoucheiu' qui  latou- 
(hf,  elle  doit  se  mettre  sur  le  lit  de  misère;  car  à  ce  moment 
vont  commencer  les  douleurs  expultrices.  Se  couchant  donc  sur 
le  dos ,  le  siège  étant  tievé  ,  comme  nous  l'avons  dit,  sur  im 
coussin  ini  peu  ferme,  les  cuisses  écartées,  les  jambes  fléchies 
et  les  pieds  a|)puyés  contre  un  corps  résistant,  elle  pousse  en  faisant 
coiiicider  ses  cllorts  volontaires  avec  les  contractions  involontaires 
de  la  matrice.  Si  elle  est  loinnienlée  jiar  des  douleurs  de  reins ,  on 
essaie  de  la  soulager  en  ('tendant  hius  les  lombes  une  serviette  pliée 
eu  double,  dont  les  deux  extrémités  sont  soulevées,  pendant  la 
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douleur,  par  deux  personnes  placée?  aux  côtés  du  lit  ;  si  elle  a  des 
crampes,  on  fiictioiine  les  parties  qui  en  sont  le  siège,  etc.;  enfin 
on  lui  adresse  de  temps  en  temj)s  des  paroli's  d'encouragement. 

n.  La  femme  ne  doit  commencer  résolument  ses  efforts  et  pous- 
ser activement  que  duraornentoùle!colest  elîacé,  la[)oclie  des]  eaux 
rompue, et  la  tète  arrivée  dans  le  petit  bassin  (429).  Il  tant  bien  le 
dire,  à  ce  moment  aussi  elle  est  entraînée  ,  comme  malgré  elle,  à 
faire  des  efforts,  et  les  douleurs ,  quoique  extrêmement  fortes,  lui 
paraissent  moins  redoutables  ,  soit  parce  qu'elles  sont  véritablement 
moins  anxieuses,  moins  cruelles ,  soit  parce  que  la  malade  a  le 
sentiment  intime  qu'elles  sont  les  dernières.  11  est  des  femmes  qui 
poussent  des  cris  aigus ,  d'autres  qui  se  plaignent  à  peine  ;  celles  qui 
crient  ne  sont  pas  celles  qui  poussent  le  plus  ;  mais,  encore  une  fois, 
cela  est  indé[»endant  de  lem*  volonté.  La  personne  qui  assiste,  l'ac- 
coucheur ou  la  sage-femme,  doit  soutenir  le  périnée  en  appuyant 
dessus  d'une  manière  égale  avec  la  face  palmaire  de  la  main ,  de  fa- 
çon à  comprimer  davantage  du  côté  de  l'iinus  pour  diriger  en  avant 
la  tète  du  fœtus.  Celte  [irécaulion  est  très  importante  en  ce  quelle 
peut  prévenir  une  déchirure. 

Lutin  la  tète  ayantiVancbi  le  détroit  inférieur,  et  étant  sortie;  on 
achi've  de  la  déïaaer  en  la  relevant  vers  le  ijubis.  Il  faut  s'assurer 
de  suite  si  le  cordon  ombilical  fait  ou  non  des  circulaires  autour  du 
cou  ;  quand  cela  a  lieu  ,  on  exerce  quelques  tractions  sur  son  extré- 
mité |)lacentaire  ,  afin  d'éviter  les  accidents  de  strangulation  qu'il 
cause,  et  si  on  ne  réussit  pas,  on  le  coupe  avec  des  ciseaux.  Celle 
section  faisant  cesser  tonte  communication  entre  la  mère  et  l'enfant, 
celui-ci  doit  être  extrait  ensuite  le  plus  tôt  possible,  ce  à  quoi  l'on 
parvient  en  combinant  quekiues  tractions  exercées  à  l'aide  de  l'in- 
dicateur, passé  en  crochet  sous  l'aiss.Mle  du  fœtus  ,  avec  les  efïorls 
d'expulsion  de  la  mère,  qui  continuent  ou  ne  tardent  pas  à  re- 
paraître. 

Soins  à  donner  à  la  femme  aprèx  Vaccouchement. 

007.  L'accouchement  et  la  délivrance  étant  terminés ,  ou 
nettoie  les  parties  génitales  de  la  femme  avec  de  l'eau  tiède,  quel- 
que décoction  émolliente  ou  avec  du  lait  mêlé  à  une  décoction  de 
cerfeuil.  Le  vin  tiède  est  inutile  et  souvent  contraire.  Après  ([u'on 
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Ta  débarrassée  de  ses  vêlements  tout  souillés  de  sang ,  on  la  porte 
dan!"  son  lit ,  situé ,  autant  que  possible,  dans  une  cbanabre  vaste  , 
bien  aérée  ,  propre  et  exempte  d'odeur  bonne  ou  mauvaise.  On  lui 
attacbc  une  serviette  autour  du  ventre  et  du  bassin  pour  contenir 
ces  parties  et  favoriser  le  retrait  des  tissus  et  surtout  des  parois  de 
Tabdomen.  Le  silence  et  le  repos  complets  sont  observés.  On  pres- 
crit l'usage  d'une  tisane  délayante  (infusion  de  mauve,  de  violette, 
eau  de  gomme  ou  de  chiendent);  le  tilleul  est  souvent  conseillé, 
surtout  dans  les  cas  où  se  manifestent  des  tranchées  utérines. Celles- 
ci  sont  quelquefois  assez  intenses  pour  exiger  des  soins  particuliers, 
tels  qu'applications  de  serviettes  chaudes,  ou  de  cataplasmes,  fric- 
tions laudanisées ,  lavements  avec  8,  iO  ou  15  gouttes  de  lauda- 
num. Quant  au  régime,  il  sera  doux  et  léger  :  deux  ou  trois  potages 
suffisent  pendant  les  deux  ou  trois  premiers  jours.  Au  moment  delà 
lièvre  de  lait  (45i5),  diète  complète  ;  mais  après ,  l'alimentation  est 
augmentée  progressivement  en  commençant  par  les  œufs,  le  poisson, 
le  poulet,  etc.  L'accouchée  restera  dans  le  même  linge  et  le  même 
lit  jusqu'après  la  lièvre  de  lait.  A  partir  de  ce  moment,  elle  pouira 
en  changer  tous  les  jours,  il  est  important  qu'elle  ne  se  lève  pas 
avantdixou  quinze  jours,  et  encore,  la  première  fois,  ne  sera-ce  que 
pour  rester  une  ou  deux  heures  assise  dans  un  fauteuil. 

A.  Les  femmes  qui  ne  nourrissent  pas  désirent  avoir  une  tisane 
pour  faire  passer  leur  lait.  Cette  précaution  est  le  plus  souvent  inu- 
tile; mais  le  préjugé  est  tellement  enraciné  et|)uissant  à  cet  égard, 
que  le  médecin  cède  pour  se  mettre  à  l'abri  de  reproches  injustes  qui 
pourraient  lui  être  adressés  s'il  arrivait  quelque  accident  plus  tard. 
Il  accorde  donc  d'autant  plus  volontiers  l'infusion  de  canne  de  Pro- 
vence, dont  la  réputation  est  immense  dans  le  peuple,  qu'elle  e>t 
à  peu  près  inerte.  Il  est  aussi  des  femmes  qui  veulent  absolument 
être  purgées,  afin  de  se  mettre  à  l'abri  des  prétendues  maladies  lai- 
teuses. Leur  terreur  est  vaine:  les  purgatifs,  en  pareil  cas,  sont  loin 
d'être  toujours  indiqués  ;  nous  les  conjurons  de  s'en  rapporter  tou- 
jours au  conseil  de  leur  médecin.  Elles  sont  exposées,  pendant 
l'état  des  couches,  à  une  constipation  opiniâtre  :  les  lavements,  un 
doux  laxatif,  sont  très  avantageux. 

li.  Il  faut  que  la  femme  qui  n'allaite  |>as  évite  tout  ce  qui  peut 
augmenter  la  sécrétion  du  lait  :  ainsi,  diète  ou  alimentation  peu 
abondante,  Iwissons  peu  copieuses.  Les  seins  doivent  être  tenus 
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chaudement  ;  il  faut  essayer  de  faire  couler  le  lait  par  les  mamelons 
à  Taide  d'applications  éraollientes  chaudes,  ou  de  la  succion  , 
quand  les  seins  se  gonflenttrop,  et  deviennent  douloureux;  mais  si, 
ce  qui  est  le  plus  ordinaire,  le  lait  abandonne  peu  à  peu  les  ma- 
melles, il  faut  tout  confier  à  la  nature. 

SOINS    A    DONNER    AU    NOUVEAU-NE. 

608.  Aussitôt  que  l'enfant  est  né ,  l'accoucheur  le  place  sur  le 
côté,  de  manière  à  ce  qu'il  puisse  respirer  et  n'être  pas  suffoqué 
par  les  liquides  qui  s'échappent  du  vagin  ;  il  faut  prendre  garde  à 
ne  pas  tirailler  le  cordon.  Ce  cordon  doit  être  coupé  avec  des  ci- 
seaux à  six  ou  huit  centimètres  de  l'ombilic  ;  si  l'enfant  respire 
amplement,  s'il  est  bien  portant,  on  en  fait  la  ligature  immédiate- 
ment ;  dans  le  cas  contraire,  surtout  s'il  y  a  congestion  au  cerveau, 
on  laisse  couler  auparavant  une  certaine  quantité  de  sang  qui  fait 
l'effet  d'une  saignée.  La  ligature  se  fait  avec  quelques  brins  de  fil; 
elle  doit  être  as«ez  forte  pour  oblitérer  les  vaisseaux  du  cordon. Elle 
est  pour  ainsi  dii*e  inutile  loi'sque  l'enfant  est  vigoureux,  bien  por- 
tant, et  crie  fort ,  parce  qu'alors  la  respiration  s'établissant  régu- 
lièrement, fait  cess'^r  aussitôt  la  circulation  des  artères  ombili- 
cales (417,  F). 

En  naissant,  l'enfant  est  couvert  d'une  substance  blanche,  vis- 
queuse dont  il  faut  le  débarrasser  Ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire 
pour  cela,  c'est  de  détremper  cette  substance  avec  un  corps  gras,  de 
l'huile  ou  du  beurre,  pour  l'enlever  après  à  l'eau  légèrement  savon- 
neuse. On  essuie  avec  des  linges  secs,  et  l'on  procède  à  l'emmail- 
lotement.  Nous  avons  dit  que  celui-ci  ne  doit  être  aucunement 
serré  (591).  Il  est  une  précaution  à  prendre  auparavant  :  elle 
consiste  à  envelopper  le  cordon  d'une  petite  compresse  carrée  ,  de 
le  placer  sur  le  côté  gauche  de  l'abdomen  (car  du  côté  droit  il  pour- 
rait comprimer  le  foie),  et  de  l'y  maintenir  au  moyen  d'un  petit 
bandage  de  corps.  Au  bout  de  5  ou  6  jours ,  il  se  flétrit  et  tombe, 
se  détachant ,  non  pas  à  l'endroit  de  la  ligature  ,  mais  là  où  il  se 
continue  avec  la  peau  du  fœtus.  Presque  toujours  tout  pansement 
devientinutilealors.  Cependant,  il  est  des  enfants  dont  l'ombilic  s'en- 
flamme ,  s'ulcère,  ou  devient  le  siège  d'une  petite  croissance  fon- 
gueuse; dans  le  premier  casdes  topiques  émollients,  des  bains,  d'autres 
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fois  au  contraire  des  lotions  toniques  au  vin  tiède  sont  indiqués. 
Ces  mêmes  précautions  conviennent  aussi  on  cas  d'ulcération.  Quant 
à  la  végétation  fongueuse  on  la  réprime  au  moyen  du  nitrate  d'ar- 
gent et  delà  compression  :  Ces  accidents  n'ont  rien  de  grave.  L'om- 
bilic peut  encore  être  le  siège  d'une  hémorrhagie  abondante  après 
la  chute  du  cordon  :  elle  léclame  la  compression. 

HYGlkNE    DE    l'aLLVITRMENT. 

Nous  examinerons  dans  ce  dernier  chapitre  :  1»  l'allaite- 
ment maternel  ;  2"  l'allaitement  étranger;  3"  l'allaitement  ai  titiciel  ; 
•4"  la  duiée  de  Fallaitement;  et  o"  sa  cessation  ou  le  sevrage. 

Allaitement  maternel. 

609.  La  mère  doit  nourrir  son  enfant  toutes  les  fois  que  l'état 
de  sa  santé  le  permet,  sans  tenir  compte  aucun  de  toutes  les  autres 
considérations  qui  ne  sont  d'aucune  valeur  en  présence  de  l'obliga- 
tion que  lui  en  fait  la  nature.  Elle  le  doit,  et  pour  elle-même  et 
pour  son  enfant.  Pour  elle,  parce  (|ne  c'est  s"é[)argner  presque  sûre- 
ment les  divers  accidents  de  l'état  de  couches,  tels  que  fièvre  de 
fiit,  [)éiifonite, lièvre puerpurale,  éruption  miliaire,  ihumatisme, 
phlegniasia  alha  dolens,  etc.;  pour  son  enfant,  d'abord  parce  qu'au- 
cun aliment  ne  lui  convient  mieu\  que  le  lait  de  celle  qui  Ta 
porté  dans  son  sein  et  nourri  de  ses  humeurs,  que  ce  lait  nouveau 
dont  les  propriétés  sont  plus  aj)propriées  à  l'état  de  ses  organes  que 
celles  du  lait  ancien  d'une  nouirice  étrangère,  eiTsuitc  parce  que 
les  soins  maternels  sont  toujours  plus  empressés  et  plus  soutenus 
que  ceux  d'une  nourrice  mercenaire. 

Ou  conçoit  que  ces  considérations  aient  suggéié  de  belles 
pages  à  certains  philanthropes  qui  voudraient  que  toujours  la  mère 
nourrît  son  enfant.  Mais  cela  est-il  toujoin's  possible  aussi?  L'obser- 
vation démontre  chaque  jour  le  contraire  ;  il  est  certiun,  en  ell'el, 
que  beaucoup  de  lemmes  ne  peuvent  remplir  le  devoir  auquel  elles 
se  sentent  naturellement  portées,  sans  compromettre  leur  santé  et 
celle  de  leur  enfant  ;  car  les  feunnes  faibles  ne  tardent  pas  à 
souffrir  de  la  poitrme,  au  dos,  à  l'esiomac,  à  se  sentir  épuisées,  et 
à  maigrir.  Si  elles  sont  prédisposées  à  laphthisie  pulmonaire,  celle 
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maladie  ne  manque  guère  de  se  déclarer  et  de  faire  de  rapides 
progrès.  Quant  à  Tcnfant,  souvent  il  ne  trouve  au  sein  de  sa  mère 
qu'un  lait  pauvre,  séi'eux ,  quelquefois  plutôt  acide  que  sucré,  qui 
devient  insuffisantlet  cause  des  coliques  la  coustipation  ou  ladianhée. 
Souvent  il  suce  en  jmênie  temps  le  germe  de  vices  héréditaires  ou 
contagieux,  tels  que  scrofules,  vachitis,  syphilis,  etc.,  germe  qu'il 
pont  avoir  déjà,  sans  doute,  mais  qu'il  importe  de  neutraliser  par 
un  allaitement  meilleur  provenant  d'une  nourrice  saine  et  vigou- 
reuse. 

A.  Le  nouveau-né  peut  rester '8,  iO,  12  heures  et  plus  sans 
prendre  !e  sein  ;  la  faim  ne  se  manifeste  guère  chez  lui  que  lors- 
qu'il a  évacué  le  méconium  (4i7,H)  et  les  glaires  qui  sont  dans  sa 
houclie.  On  lui  donne  habituellement  de  l'eau  sucrée  tiède  pour 
favoriser  cette  évacuation,  niaisle  premier  lait,  ou  colostrum  (455), 
a  une  action  relâchante  plus  efilcace  dans  ce  cas.  Il  n'est  pas  rare 
de  voir  des  enfants  qui  restent  24,  3ti  heures  sans  vouloir  prendre 
le  sein  et  sans  manifester  aucune  souffrance.  Ils  n'ont  pas  besoin  ; 
il  faut  les  laisser  tranquilles.  Il  en  est  qui  prennent  le  sein  et 
qui  le  quittent  presque  aussitôt  avec  des  marques  d'impatience. 
Alors  de  deux  choses  Tune,  ou  bien  ils  trouvent  le  colostrum  mau- 
vais, répugnant,  ou  bien  ils  ne  peuvent  exercer  la  succion,  soit  que 
le  mamelon  suit  trop  peu  développé  ou  imperforé,  soit  que  parleur 
état  de  faiblesse  ils  ne  puissent  ouvrir  les  orifices  lactifères  pres- 
que oblitéiés,  soit  entin  qu'ils  aient  de  l'enchifrènement  ou  le 
lilet  à  la  langue.  Il  est  facile  de  remédier  à  tout  cela,  excepté  lors- 
que les  bouts  de  sein  sont  petits,  cas  qui  nécessite  l'emploi  toujours 
plus  ou  moins  incommode  du  mamelon  artificiel. 

Les  fennnes  qui  se  destinent  à  nourrir  doivent,  longtemps  avant 
raccouchement,  exercer  des  succions  sur  leurs  mamelons,  s'ils  sont 
peu  apparents,  afin  de  les  développer  davantage. 

B.  (lomment  régler  les  repas  de  l'enfant  à  la  mamelle?  cela 
est  difficile.  On  peut  dire  d'une  manière  générale  qu'on  doit,  dans 
les  premiers  temps,  mettre  deux  heures  entre  chaque,  puis  trois 
heures,  puis  quatre,  en  les  éloignant  toujours  un  peu  plus  la  nuit 
que  le  jour.  11  faut  donner  les  deux  seins  chaque  fois,  parce  qu'un 
seul  ne  peut  suffiic,  et  que  d'ailleurs  un  lait  renouvelé  plus  souvent 
est  meilleur.  L'enfant  doué  de  grand  appétit  et  qui  trouve  du  lait 
en  abondance,  dépasse  souvent  la  mesure  de  son  estomac  et  rejette 
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le  superflu.  Ces  régurgitations,  bien  différentes  des  vomissements 
morbides,  n'ont  rien  d'inquiétant.  Il  en  est  de  même  du  hoquet. 
—  Vers  le  cinquième  mois,  il  devient  utile  d'ajouter  quelques  ali- 
ments au  lait  maternel  :  ce  sont'des  crèmes  de  pain  à  Teau  sucrée , 
au  lait,  des  panades  avec  la  croûte  de  pain  séchée  au  four  et  ra- 
mollie dans  l'eau,  des  bouillies  bien  cuites,  etc. 

Allaitement  étranger. 

610.  Le  choix  de  la  nourrice  mérite  toute  l'attention.  Autant 
que  possible,  elle  doit  réunir  les  qualités  suivantes  :  20  à  50  ans, 
délivrée  à  peu  près  à  la  même  époque  que  la  mère  de  l'enfant  qu'on 
veut  lui  confier;  état  de  santé  parfaite,  sans  difformité,  sans  trop 
d'embonpoint  ni  de  maigreur  ;  dents  solides  et  bien  rangées,  haleine 
douce;  cheveux  bruns,  mamelles  modérément  volumineuses,  mais 
fermes,  bien  conformées  et  parsemées  de  veines  bleuâtres;  caractère 
doux  et  enjoué,  mœurs  pures.  Quant  aux  qualités  du  lait,  le  meil- 
leur moyen  de  les  apprécier  est  de  constater  l'état  de  l'enfant  qui 
en  fait  usage  Lorsqu'on  se  trouve  dans  la  nécessité  de  donner  à  \in 
enfant  naissant  un  lait  de  plusieurs  mois ,  il  faut  le  rendre  plus 
lluideen prescrivant  à  lanourrice  l'usage  desdélayants.  Le  vulgaire 
pense  qu'un  nouveau-né  rajeunit,  renouvelle  un  vieux  lait  :  il  n'en 
est  rien.  La  nourrice  doit  user  sobrement  d'aliments  de  facile  di- 
gestion, composés  de  gras  et  de  maigre.  Tout  lui  convient,  à  l'ex- 
ception des  salaisons  et  des  substances  échauffantes.  Jamais  de  bois- 
sons excitantes.  Elle  doit  prendre  un  exercice  modéré ,  en  plein 
air.  Elle  peut  cohabiter  quelquefois  avec  son  mari,  pourvu  qu'elle 
mette  assez  d'intervalle  entre  l'instant  des  rapports  et  celui  de 
l'allaitement.  Si  son  lait  avait  quelque  tendance  à  l'acidité,  ou  si 
le  nourrisson  paraissait  l'offrir  par  l'état  de  ses  déjections  et  par  ses 
coliques,  elle  ferait  usage  d'eau  de  Vichy  qu'elle  mélangerait  avec 
de  l'eau  ordinaire  et  du  vin. 

Allaitement  artificiel. 

611.  C'est  celui  qui  se  fait  à  l'aide  d'un  lait  autre  que  celui  de 
la  femme.  Le  lait  de  vache  et  celui  de  chèvre  sont  les  plus  employés, 
bien  que  ceux  d'ànesse  et  de  jument  se  rapprochent  le  plus,  j)ar 
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leur  composition,  du  lait  de  femme.  L'enfant  peut  téter  directe- 
ment la  chèvre,  mais  le  lait  de  cet  animal  est  nourrissant,  excitant 
cause  de  l'insomnie,  et  ne  convient  qu'aux  enfants  scrofuleux.  Le 
lait  de  vache  est  donc  celui  auquel  on  a  le  plus  souvent  recours.  On 
l'administre  à  l'aide  du  biberon  ou  de  la  cuiller,  d'abord  coupé 
avec  deux  tiers  d'une  légère  décoction  d'orge,  de  gruau  ou  de  chien- 
dent, et  puis  coupé  par  parties  égales,  et  vers  six  mois  on  le  donne 
pur.  Il  faut  qu'il  soit  tiédi  au  bain-marie. 

Sevrage. 

612.  La  durée  de  l'allaitement  ne  saurait  être  fixée  d'une  ma- 
nière absolue.  Suivant  son  état  de  santé,  l'enfant  doit  téter  plus  ou 
moins  longtemps.  Celui  qui  digère  bien  une  nourriture  étrangère 
peut  être  sevré  du  neuvième  au  douzième  mois.  Il  faut  l'amener  à 
ce  changement  par  degrés  insensibles.  Il  sera  d'ailleurs  soumis  à 
un  régime  très  adoucissant,  àl'usage  des  bains  et  des  frictions,  jus- 
qu'à ce  qu'il  se  soit  écoulé  un  temps  assez  considérable  pour  qu'on 
n'ait  plus  de  doute  sur  l'innocuité  du  nouveau  genre  d'ahmenta- 
tion. 

La  nourrice  qui  c^sse  de  donner  le  sein  doit  se  soumettre,  pen- 
dant quelques  jours,  à  un  régime  doux,  peu  substantiel ,  et  provoquer 
des  excrétions  ou  flux  dérivatifs,  dans  le  but  de  diminuer  la  sécré- 
tion laiteuse.  Elle  se  purgera  une,  deux  ou  trois  fois,  à  quelques 
jours  d'intervalle,  avec  l'eau  de  sediitz  ou  un  sel  neutre;  elle  pren- 
dra une  boisson  diurétique  telle  que  la  décoction  de  chiendent  ni- 
trée,  et  favorisera  l'exhalation  cutanée  au  moyen  du  bain  et  des 
frictions.  A  l'aide  de  ces  moyens,  le  lait  disparaîtra  bientôt  des  ma- 
melles, où  d'ailleurs  le  manque  de  succion  ne  provoque  plus  son 
élaboration. 
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PATHOLOGIE. 


615.  La  PATHOLOGIE  (77:<Çoç,  maladie,  lo'^o;,  traité)  est  la  partie 
de  la  science  médicale  daiis  laquelle  on  s'occupe  de  l'histoire  géné- 
rale et  particulière  des  maladies.  Différente  de  la  physiologie,  qui 
considère  l'homme  vivant  sous  le  rapport  de  son  état  fonctionnel 
régulier,  elle  Tenvisage  spécialement  sous  celui  du  dérangement 
de  ses  fonctions.  La  physiologie  est  l'étude  de  la  santé,  la  patholo- 
gie est  celle  de  la  maladie. 

A.  On  donne  le  nom  de  maladie  à  toute  altération  notable  sur- 
venue dans  la  disposition  matérielle  des  solides  ou  des  liquides ,  ou 
dans  l'exercice  d'une  ou  plusieurs  fonctions  ,  altération  relative  à 
la  santé  hahituelle  de  l'iiulividu. 

B,Qn'entend-on  par  altération  oulésionmatérielle,'organique,ot 
\)3ivlésionfoitctio)melleonvitale?  Le  voici  :  Toute  modification  anor- 
male produite,  soit  dans  lastiucture  d'un  tissu  ou  d'un  organe, soit 
dans  la  composition  d'une  humeur  ou  d'un  liquide,  est  une  altéra- 
tion matérielle.  —2"  Toute  modilication  anormale  survenue  dans  la 
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manière  de  sentir  ou  de  fonctionner  d'un  organe ,  quelle  que  soit 
d'ailleurs  la  lésion  matérielle  existante  ou  non,  constitue  une  alté- 
ration fonctionnelle  ou  vitale. 

614.  L'axiome  fondamental  en  pathologie  est  le  suivant:  l'm- 
iégrité  des  fonctions  nécessite  l'intégrité  des  organes;  conséquem- 
ment  toute  altération  matérielle  produit  nécessairement  des  lésions 
vitales  ou  fonctionnelles.  Il  arrive  cependant  que  des  lésions  de 
fonctions  se  inanifestent  souvent  sans  lésions  d'organes  ,  du  moins 
apparentes  ;  c'est  qu'alors  ces  dernières  se  dérobent  à  nos  moyens 
d'investigation  et  à  l'imperfection  de  nos  sens;  mais  nier  leur  exis- 
tence nous  semble  néanmoins  chose  absurde.  Et  pourtant  certains 
médecins,  reconnaissantque  des  altérations  matérielles  déterminent 
toujours  des  troubles  dans  les  propriétés  \itales,  semblent  douter 
de  la  réciprocité  parce  qu'ils  n'en  saisissent  pas  la  preuve;  et  ils  ad- 
mettent que  des  dérangements  dans  l'action  vitale  peuvent  naître 
sans  dérangements  dans  les  organes. 

A  la  vérité  l'on  assiste  très  souvent  à  des  manifestations  fonc- 
tionnelles déréglées,  à  des  désordres  dans  la  sensibilité ,  la  motilité 
et  l'intelligence  sans  que,  ni  pendant  la  vie  ni  après  la  mort,  l'on 
puisse  reconnaître  positiveuieut  aucune  cause  matérielle  à  ces  ac- 
cidents. Il  ne  parait  pas  impossible  ,  au  premier  aperçu ,  que  les 
propriétés  vitales  s'éloignent  do  leurs  conditions  normales  bien  que 
les  organes  restent  sains,  parce  que,  dans  la  manifestation  de  la  vie,  il 
V  a  à  considérer  deux  choses  parfaitement  distinctes ,  le  principe 
animant  et  les  instruments.  Le  prmcipe  vital  peut  être  considéré 
en  etiet,  ainsi  que  nous  l'avons  dil  déjà  dans  l'introduction,  œmme 
étant  à  la  machine  humaine  ce  ([ii'esl  l'élasticité  du  ressort  ou  la 
pesanteur  du  poids  à  l'horloge  qu'elle  fait  mouvoir;  c'est-à-dire  que 
cette  élasticité  ou  cette  pesanteur  peut  subir  des  modilications 
sans  (jne  les  parties  constituantes  de  la  machine  ollrent  le  plus  lé- 
ger délaut,  le  plus  petit  déiaiigemeul.  iMais  pour  peu  qu'on  y  ré- 
lléchisse,  ce  raisonnement  est  sans  valeur,  ou  plutôt  vient  à  l'ap- 
pui de  noire  proposition  fondamenlale  ;  car  la  construction  de 
l'horloge  est  telle  que  si  on  la  prive  du  poids  qui  la  fait  mouvoir 
ce  n'est  plus  qu'une  chose  inanimée  ,  une  espèce  de  cadavre  ;  or, 
celte  pesanteur  elle-mênie,  (|tii  est  son  principe  animant ,  est-elle 
indépendante  du  volume  et  de  la  densité  de  la  matière?  j)eut-elle 
varier  sans  qu'il  s'opère  un  changement  dans  l'état  moléculaire  du 
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corps  dont  elle  constitue  la  propriété  essentielle?  Non,  assurément. 
Et  s'il  est  difticile  d'apprécier  toutes  les  modifications  des  corps 
inorganiques,  qu'est-ce  donc  lorsqu'il  s'agit  des  corps  organisés 
dont  la  composition  est  bien  plus  complexe  !  D'ailleurs  il  est  ab- 
surde d'admettre  que,  dans  certains  cas,  les  organes  se  modifient, 
et  que,  dans  d'autres,  ils  restent  étrangers  à  la  modification  vitale  : 
ils  sont  nécessaires  à  la  mise  en  jeu  des  propriétés  vitales ,  qui , 
elles-mêmes,  sont  soumises  à  leurs  modificateurs,  et  elles  ne 
peuvent  exister  sans  eux,  pas  plus  qu'il  n'est  de  lumière,  d'élec- 
tricité, de  magnétisme,  toutes  choses  immatérielles,  invisibles, 
sans  existence  de  corps  dont  elles  émanent  et  dont  elles  subissent 
les  changements  dans  leurs  différentes  manières  d'être.  Donc, 
nous  pouvons  affirmer  qu'il  ne  se  produit  jamais  de  lésions  dans 
les  fonctions,  sans  qu'au  préalable  ou  simultanément  il  n'en  sur- 
vienne dans  les  solides  ou  dans  les  liquides.  A  l'état  physiologique 
même ,  il  répugne  d'admettre  que  le  cerveau  reste  toujours  le 
même ,  soit  qu'il  reçoive  les  impressions  venues  du  dehors ,  soit 
qu'il  les  compare,  soit  qu'il  choisisse  ou  que  la  volonté  se  mani- 
feste ,  soit  que  la  faculté  des  nombres ,  des  tons ,  etc. ,  s'exerce  ;  il 
subit  donc  nécessairement  des  modificationb  moléculaires  qui  nous 
échapperont  probablement  toujours,  mais  qu'il  est  absurde  de  nier. 
Et  si  ces  changements  nous  échappent,  nous  le  répétons,  cela  tient 
ou  à  l'imperfection  de  nos  moyens  d'investigation ,  ou  à  ce  que  la 
pulpe  nerveuve  est  de  telle  nature  que  ses  modifications  les  plus 
légères,  alors  invisibles,  insaisissables  comme  celles  du  verre  frotté 
lorsqu'il  développe  l'électricité ,  sont  susceptibles  de  produire  de 
grands  effets ,  ou  enfin  à  ce  que ,  dans  certains  cas ,  les  traces  du 
mal  disparaissent  après  la  mort. 

tîio.  Réduite  à  sa  plus  simple  expression ,  la  maladie  est  un  dé- 
rangement  d'une  ou  de  plusieurs  fonctions.  Ce  n'est  donc  pas  un 
être  à  part,  distinct,  une  entité  que  l'on  peut  détruire,  expulser  ou 
tuer,  selon  l'idée  qu'on  peut  s'en  faire,  par  l'emploi  de  moyens 
connus  d'avance  et  agissant  sûrement  et  toujours  dans  ce  but?  Non. 
La  maladie  n'est  qu'une  nouvelle  manière  d'être  des  tissus  ou  des 
propriétés  vitales  dont  l'action  au  lieu  d'être,  je  suppose  ,  à  zéro, 
degré  compatible  avec  leur  parfait  développement,  se  montre  au- 
dessous  ou  au-dessus  ;  la  pathologie ,  en  un  mot,  est  la  physiologie 
morbide. 
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Or,  àe  même  que  ranalomie  est  le  flambeau  de  la  physiologie 
normale ,  la  pathologie  s'éclaire  nëcessairemcnt  du  flamheau  de 
Tanalomie  morhide  ou  pathologique.  Nous  devrions  en  conséquence 
commencer  par  Tétude  de  cette  dernière;  mais  comme,  d'une  part, 
elle  est  encore  peu  avancée  malgré  les  travaux  importants  qui, 
depuis  cinquante  ans,  lui  ont  tant  fait  faire  de  progrès  et  ont  rendu 
tant  de  services  à  la  médecine;  comme,  d'un  autre  côté,  on  ne 
peut  s'y  livrer  que  le  scalpel  à  la  main  et  les  yeux  fixés  sur  les  or- 
ganes malades  ;  comme  eniin  elle  n'est  aucunement  nécessaire  au  but 
que  nous  nous  proposons,  nous  passerons  outre  à  son  égard  ,  nous 
réservant  le  droit  de  dire,  eu  traitant  des  maladies,  ce  en  quoi 
consiste  l'altération  qui  les  produit  ou  les  constitue,  lorsque  cette 
altération  sera  évidente  et  bien  connue  dans  sa  nature. 

Dans  tous  les  cas,  nous  ferons  observer,  d'une  manière  générale  ; 
1°  que  les  lésions  ou  altérations  matérielles  siègent  tantôt  dans 
les  solides,  tantôt  dans  les  liquides,  tantôt  dans  les  uns  et  les  auties 
à  la  lois;  2"*  que  ces  lé.^ions  sont  fréquemment  constituées  par 
des  modifications  invisibles  dans  l'état  moléculaire  des  organes,  et 
surtout  dans  la  sTibstance  nerveuse,  siège  du  principe  rital  ;  5°  que, 
considérées  en  général ,  ces  lésions  sont  appréciables  et  carac- 
térisées tantôt  pendant  la  vie,  tantôt  après  la  mort  seulement 
à  l'ouverture  des  cadavres;  d'autre  fois  qu'elles  ne  sont  visibles  ni 
pendant  la  vie  ni  après  la  mort. 

Les  lésions  matérielles  se  produisent  jiar  l'effet  d'une  nutrition 
locale  profondément  troublée.  Elles  sont  d'autant  plus  rapides  dans 
leur  maiche,  soit  ascendante  soit  rétrograde,  que  le  tissu  qui  en 
est  le  ^siége  est  plus  vivace,  plus  riche  en  sucs  et  en  influx  nerveux. 
Lorsque  le  trouble  est  tel  que  la  nature  de  ce  tissu  est  totalement 
changée,  méconnaissable,  l'on  conçoit  que  la  maladie  soit  grave 
par  la  perte  de  la  fonction  de  l'organe  ou  même  par  celle  de  la  vi 
En  tout  cas  elle  est  nécessairement  très  longue,  car  en  supposa: 
même  que  les  parties  désorganisées  reviennent  par  un  bienfait  d 
mouvement  vital ,  à  leurs  conditions  d'organisation  normales, 
travail  ne  peut  être  que  très  lent,  s'il  est  vrai ,  comme  on  l'a  di 
que  la  matière  de  notre  corps  met  sept  ans  à  se  renouveler. 

Lorsqu'au  contraire  les  lésions  sont  très  légères,  insaisissables  à 
nos  sens,  l'on  comprend  que  les  tioubles  fonctionnels  doivent  ces- 
ser bientôt,  la  cause  de  leur  dérangement  ne  pouvant  être  que 
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passagère.  C'est  aussi  ce  que  prouvent  les  convulsions,  les  acci- 
dents nerveux,  une  foule  de  phénomènes  qui  se  manifestent  du 
côté  de  la  sensibilité  et  de  la  motilité  tans  qu'il  y  ait  autre  chose 
qu'une  aheiralion  dans  le  mode  de  production  et  de  distiihuliijn 
du  fluide  nerveux. 

Dans  ce  peu  de  mots  se  trouve  le  fondement  de  la  médecirie. 

Avant  de  nous  livier  à  Té  ude  spéciale  de  chaque  maladie,  il 
importe  que  nous  examinions  ce  qu'offre  de  général  l'Iii^^tuire  des 
affections  morbides,  afin  de  procéder  toujoins  du  simple  au  com- 
posé, de  mieux  sr.ivre  l'enchainement  des  principes  et  de  s'enten- 
dre sur  la  valeur  des  mots  dont  l'emploi  revient  à  chaque  iu.'>tant. 
Cesconsidéraiions  seront  à  la  pathologie  ce  qu'ont  été  à  l'anatomie 
les  notions  préliminaires  sur  les  tissus,  les  organes  et  les  appareils  ; 
à  la  physiologie,  celles  sur  les  propriétés  vitales  ;  à  l'hygiène,  celles 
sur  les  influences.  Elles  termineront  ce  volume  qui  deviendra 
complet,  au  point  de  vue  des  doctiines  et  des  théoiies  médicales, 
par  cette  exposition  des  phénomènes  communs  aux  maladies  con- 
sidérées d'une  manière  générale. 

IVotion.9   prcliuiiuaircs   ou   pathologie  gciiéraBe. 

La  pathologie  embrasse  plusieurs  genres  d'études:  elle  rechei-che, 
apprécie  les  causes  des  maladies;  elle  observe  leurs  signes  ou 
symptômes,  en  établit  la  valeur,  et  en  déduit,  par  le  raisonne- 
ment et  l'expérience,  le  diagnostic  et  le  prognostic;  enfin  elle 
s'occupe  des  moyens  à  mettre  en  usage  pour  combattre  les  déran- 
gements survenus  dans  l'économie.  De  là  trois  rameaux  impor- 
tants de  cette  principale  branche  de  l'arbre  scientifique  :  i°  l'étio- 
logie  ;  2°  lasymptomatologie;  3"  la  thérapeutique. 

ÉTIOLOGIE    ou    ÉTUDE    DES    CAUSES    DES    MALADIES. 

Les  causes  des  maladies  sont  extrêmement  nombreuses;  nous 
avons  pu  nous  en  convaincre  en  passant  en  i-evue  les  influences  si 
diverses  et  si  multipliées  qui  s'exercent  sur  l'économie.  Ces  causes 
se  rencontrent  partout:  elles  nous  environnent  de  tous  côtés ,  sont 
en  nous  et  se  manifestent  jusque  dans  le  jeu  de  nos  organes.  Eu 
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égard  à  leur  origine,  nous  les  distinguerons  en  :  1"  causes  ex- 
ternes ;  i"  cansos  internes  ;  5"  causes  iiéréditaires  ;  puis  nous 
nous  parlerons  A"  des  rapports  des  causes  aux  eflets  ;  5"  de  la  dis- 
tinction des  maladies  basée  sur  l'étiologie. 

Causes  externes  des  maladies. 

Provenant  des  actions  mal  dirigées  des  agents  extérieurs  sur  les 
organes  ,  ces  causes  résident  dans  tous  les  olijets  (|ui  nous  envi- 
ronnent et  avec  lesquels  nous  établissons  des  rapports.  D'après  la 
lenteur  ou  la  rapidité  de  leur  action,  on  les  divise  en  prédispo- 
santes et  en  déterminantes. 

6t6.  Causes  prédisposantes  externes.  —  Ce  sont  des  influences 
qui  agissent  sourdement  et  d'une  manière  indirecte  ;  qui  modifient 
lentement  mais  profondément  l'économie,  et  qui  la  prédisposent  à 
contracter  la  maladie.  Les  divers  états  de  l'atmosplière,  les  vête- 
ments, les  aliments,  les  habitudes,  lorsqu'ils  sont  mal  dirigés,  pro- 
duisent ces  effets.  Ces  moditicatours  s'attaquent  d'abord  aux  li- 
quides qu'ils  altèrent,  et,  secondairement,  ils  détériorent  la  consti- 
tution tout  entière.  Pour  faire  comprendre  leur  mode  d'action, 
citons  un  exemple  :  Un  homme  ,  jusqu'alors  bien  portant  et  placé 
dans  les  meilleures  conditions  hygiéniques,  vient  à  changer  de 
position  ;  de  la  fortune  il  tombe  dans  la  misère  :  alors  il  est  mal 
nourri,  mal  vêtu ,  mal  logé  ,  etc.  Sa  bonne  constitution  peut  le 
faire  résister  longtemps  à  ces  causes  débilitantes;  mais  cependant 
quoiqu'il  montre  à  peine  de  la  pâleur,  de  la  mollesse  des  chairs,  de 
l'amaigrissement,  son  économie  ne  laisse  pas  que  d'avoir  reçu  une 
atteinte  profonde;  et  si  ces  influences  nuisibles  conliimentdes'exercer 
au-delà  des  bornes  dans  lesquelles  se  renferme ,  nous  ne  dirons 
pas  la  santé,  car  ce  n'est  plus  elle  déjà,  mais  un  certain  équilibre 
entre  les  fonctions,  ou  bien  si  une  cause  déterminante,  subite,  plus 
forte,  vient  imprimer  ime  secousse  violente  à  l'organisme  ,  alors 
tout  se  dérange  à  la  (ois.  Malgré  cela,  dans  ce  trouble  général,  un 
organe  ou  nti  appareil  se  monlic  toujouisle  premier  et  le  plus  gra- 
vement atteint. 

617.  Causes  déterminantes  e.rtcrnrs.  —  Ce  sont  celles  qui  agis- 
sant nlus  directement  et  d'une  manièie  plus  prompte  et  plus  effi- 
cace. I^es  nommer  ce  serait  passer  en  revue  toutes  les  impressions 
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fortes,  inaccoutumées,  violentes ,  désorganisatrices,  faites  par  les 
corps  solides,  liquides  et  gazeux  sur  nos  organes.  Ces  causes  se  dis- 
tinguent en  spéciales,  spécifiques  et  contagieuses. 

A.  On  appelle  spéciale  la  cause  qui  produit  toujours  le  même 
effet  primitif.  Ainsi  le  feu  détermine  la  brûlure,  le  manque  d'air 
l'asphyxie,  etc.  Les  violences  extérieures,  les  agents  chimiques,  les 
venins,  les  miasmes,  les  virus  donnent  lieu  à  des  altérations  qu'on 
peut  prévoir  et  estimer  d'avance.  Ces  causes  sont  donc  tout-à-fait 
différentes  des  précédentes,  qui  ne  font,  au  contraire,  que  préparer 
l'organisme  à  contracter  l'état  morbide,  sans  le  produire  nécessai- 
rement. 

B.  Une  cause  spécifque  est  celle  qui,  en  même  temps  qu'elle 
produit  un  effet  spécial  déterminé,  introduit  dans  l'économie  un 
principe  transmissible  par  infection  ou  par  contagion.  La.  spécificité 
s'entend  particulièrement  de  l'action  violente  d'un  principe  sus- 
ceptible de  se  communiquer  indéfiniment  des  individus  malades 
aux  individus  sains.  La  syphilis,  la  morve,  la  variole,  la  rage  , 
sont  dues  à  une  cause  de  cette  nature,  qu'on  appelle  virus.  Leur 
effet  spécial  est  une  altération  particulière  survenant  à  la  peau  ou 
aux  muqueuses  par  le  contact  direct  du  virus,  ou  par  son  ab- 
sorption pulmonaire  ;  l'effet  spécifique,  au  contraire,  est  un  véri- 
table empoisonnement  dont  le  principe  toxique  et  virulent  est 
tantôt  expulsé  par  les  eflbrts  de  la  nature  comme  dans  la  variole  , 
tantôt  détruit  par  des  médicaments  qui  jouissent  contre  lui  d'une 
propriété  spécifique,  comme  dans  la  syphilis  ;  ou  bien,  lorsque  ^ni 
la  nature  ni  la  thérapeutique  ne  l'annihilent,  il  finit  par  amenerla 
mort,  comme  dans  la  morve  et  la  pustule  maligne. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  venins  avec  les  virus.  Le  venin  n'est 
pas  le  produit  d'un  être  malade  ,  il  est  propre  à  l'animal  qui  le 
porte  ;  et,  transmis  à  un  être  sain,  ce  dernier  ne  peut  le  commu- 
niquer à  d'autres.  Ainsi,  par  exemple,  la  vipère  inocule  son  venin 
par  sa  morsure,  mais  ce  venin  épuise  complètement  son  effet  sur 
celui  qui  Ta  reçu.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  syphilis,  de  la 
rage,  dont  le  virus,  encore  une  fois,  se  transmet  indéfiniment. 

C.  Les  causes  contagieuses  sont  toutes  les  circonstances  qui  fa- 
vorisent, soit  l'accumulation  des  miasmes  dans  les  lieux  mal  aérés 
ou  encombrés,  soit  leur  transmission  par  l'air,  les  hommes  et  les 
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choses,  soit  leur  action  contagieuse,  on  Tinoculalion  de  leur  principe 
virulent,  etc.,  (394). 

Causes  internes  des  maladies. 

Cet  ordre  do  causes  comprend  toutes  les  modifications  vitales 
capables  de  déranger  l'organisme,  de  détruire  riiarmonie  des  fonc- 
tions. Elles  se  distinguent  aussi  en  prédisposantes  et  en  déter- 
minantes. 

618.  Causes  prédisposantes  internes.  —  Elles  dérivent  des  di- 
verses conditions  d'âge,  de  tempérament,  d'idiosyncra-.ie ,  de  sexe, 
d'état  moral,  etc. 

A.  Chaque  âge  a  ses  maladies.  Venfance  prédispose  aux  convul- 
sions, aux  fièvres  éruptives,  au  croup,  au  carreau,  au  rachitisme, 
aux  scrofules,  à  la  coqueluche,  aux  affections  vermineuses  et  gastro- 
intestinales aiguës;  V adolescence  est  sujette  aux  hémorrhagies,  à 
l'hypertrophie  du  cœur,  aux  polhuions  nocturnes,  ;i  une  loule  de 
maladies  résultant  de  la  rupture  de  l'équilibre  entre  les  priocipaux 
systèmes  par  l'effet  do  la  rapidité  de  raccroi>semeut;  ]a.  puberté 
expose  aussi  aux  inflammations  de  la  gorge,  des  poumons,  des 
amygdales  ;  Vdge  mûr  est  doté  des  hémorrhoïdes,  des  affections 
du  foie,  de  l'hypochondrio  et  do  la  gastrite  chi-onique,  de  l'apo- 
plexie, etc.  La  vieillesse  possède  en  paitageraffaibiissementdes  sens 
et  des  facultés  cérébrales,  la  surdité  et  la  cécité  surtout,  les  paraly- 
sies, les  maladies  du  cerveau  ,  des  voies  urinaires ,  la  gangrène 
sénile  et  toutes  les  infirmités. 

B.  A  chaque  tempérament  ses  maladies  de  prédilection.  Le  tem- 
pérament san^^Hm  prédispose  aux  hémorrhagies,  coups  de  sang, 
anévrismcs,  inilammatious  franches;  le  nerveux,  aux  convulsions, 
à  l'épilepsie,  à  Physlérie,  à  la  folie,  etc.;  le  bilieux,  aux  affections 
de  l'estomac  el  du  fuie,  à  l'hypochondric,  à  l'ictère  et  aux 
complications  bilieuses;  le  lymphatique  ,  aux  scrofules  et  aux  en- 
gorgements blancs,  etc. 

C.  \jidiostjncrasie  ne  prédispose  pas  à  une  maladie  plutôt  qu'à 
une  autre;  mais  à  to\iles  elle  imprime  une  physionomie  particu- 
lière qui  fait  que  le  même  état  morbide  existant  chez  cent  indi- 
vidus à  la  fois,  chacun  d'eux  olfie  quehjue chose  de  sj>érial  que  ne 
présentoul  pas  les  autres. 
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D.  Lorsque  ridiosyncrasic  est  telle  que  sous  son  intluence plusieurs 
organes  deviennent  slniullanément  ou  successivement  le  siège 
d'une  même  altération, il  y  acequ'onnomme</ta?/(è5e  'de  rhy.-âr,ut., 
je  dispose).  La  diathèse  est  donc  une  disposition  générale  de  l'éco- 
nomie  en  vertu  de  laquelle  pIu^ieurs  affections  locales  de  niènie 
nature  se  manifestent,  non  par  suite  d'un  accident,  mais  par  un 
développement  spontanée!  par  l'effet  d'une  prédisposition  interne. 
Les  diatlièsessont  nombreuses:  les  furoncles,  les  abcès,  les  tumeurs 
enkystées  ou  autres,  le  cancer,  etc.,  peuvent  par  leur  multiplica- 
tion révéler  de  véritables  états  diathésiques,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  les  cachexies,  lesquelles,  ainsi  que  nous  le  verrons, 
désignent  une  altération  profonde  de  l'organisme  par  suite  d'un 
vice  organique  généralisé  parla  voie  de  la  circulation  et  de  la  nu- 
trition. 

E.  Quant  au  sexe  :  les  hommes  sont  prédisposés  aux  calculs  de 
la  vessie,  à  la  goutte,  aux  inflammations  aiguës,  à  l'hypochondrie, 
à  la  paraplégie  ;  les  femmes  le  sont  surtout  aux  affections  nerveuses 
si  nombreuses  et  si  variées  chez  elles,  à  la  chlorose,  à  l'anémie, etc., 
sans  parler  des  maladies  spéciales  à  chaque  appareil  génital. 

F.  Une  foule  d'états  morbides  ont  leur  point  de  départ  dans  les 
facultés  affeclives  et  les  passions.  Le  moral  ,  en  effet,  a  une  in- 
fluence immense  si"  la  santé  ;  et  il  est  à  croire  que  si  les  animaux 
sont  infiniment  moins  sujets  aux  maladies  que  l'homme,  c'est  qu'ils 
ne  sont  pas  continuellement  dominés  par  les  passions,  les  soucis, 
les  pi-éoccupations  sans  fin,  la  ciainte  de  la  mort. 

610.  Cames  déterminantes  internes.  —  Ce  sont  de  véritables 
maladies,  ou  des  effets  de  maladies  déterminant  des  accidents  spé- 
ciaux, comme  les  perforations,  les  suppurations,  les  répercussions 
et  rétrocessions  d'humeurs  ou  d'écoulements  habituels. 

Causes  héréditaires. 

620.  Gomme  certains  caractères  physiques  et  moraux,  comme 
la  ressemblance,  les  prédispositions  morbides  sont  héréditaires.  Ces 
causespeuvcnt  être  distinguées  aussi  en  prédisposantes  et  en  déter- 
minantes. 

A.  Causes  héréditaires  prédisposantes.  —  Elles  résultent  de 
l'analogie  de  tempérament  et  d'idiosyncrasie  entre  le  père  ou  la 
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mère  et  Tenfaiit.  Celui-ci  est  menacé  des  mêmes  affections  mor- 
bides que  présentent  ses  parents;  mais,  chose  singulière,  il  arrive 
quelquefois  que  la  prédisposition  épargne  le  descendant  direct  et 
n  exerce  son  influence  que  sur  le  petit-fils ,  comme  cela  se  voit  souvent 
dans  la  goutte.  Les  maladies  auxquelles  on  est  le  plus  exposé,  par 
l'effet  de  laprédisposition  héréditaire,  sont  la  phthisie,les  scrofules, 
Tépilepsie,  la  folie,  l'apoplexie,  la  goutte,  le  rhumatisme,  l'esqui- 
nancie,  les  dartres,  etc. 

B.  Causes  héréditaires  déterminantes.  —  Il  est  des  maladies 
qui  non-seulement  sont  transmises  par  les  parents,  mais  sont  déjà 
déclarées  lorsque  l'enfant  vient  au  monde.  La  syphilis  en  est  l'exem- 
ple le  plus  remarquable  ;  les  dartres,  les  scrofules ,  sont  encore 
de  ce  nombre.  Dans  ces  cas,  la  cause  a  été  efficiente,  et  prompte 
dans  son  action. 

C.  Causes  congénialcs  non  héréditaires.  —  Il  est  des  états 
morbides  qui  se  produisent  avant  la  naissance ,  sans  aucune  cause 
d'hérédité.  Ce  sont  les  vices  de  conformation,  les  monstruosités, 
qui  sont  dues  à  des  circonstances  fortuites  mal  connues,  à  de  véri- 
tables aberrations  de  la  nature. 

Rapport  des  effets  aux  causes.  —  ConcJiisions. 

G21.  L'étiologie  est  le  point  le  plus  obscur  de  l'histoire  des  ma- 
ladies :  ce  n'est  pas  qu'on  ignore  les  causes,  mais  c'est  leur  mode 
d'action  qui  nous  échappe.  Lu  j)alhogénie  est  donc  ce  que  nous  con- 
naissons le  moins.  Pour  la  comprendre  en  effet,  il  faudrait  pénétrer 
l'essence  des  prédispositions  internes;  savoir  comment  elles  agissent 
pour  donner  aux  manifestations  vitales,  physiologiques  ou  pathologi- 
ques, des  caractères  si  divers,  des  physionomies  si  différentes ,  des 
résultats  souvent  si  opposés.  Sans  doute  une  affection  morbide  serait 
aussi  simple  que  possible,  si  elle  était  due  à  l'action  d'une  seule  cause 
déterminante,  et  il  serait  toujours  facile  d'en  régler  la  marche, 
d'en  prévoir  leseffetsot  la  fin.  Mais  l'économie  n'cst-elle  pas  plus  ou 
moins  modifiée  par  les  prédispositions  internes  et  externes  lorsque 
cette  cause  vient  à  agir?  Alors  l'effet  produit  est  nécessairement 
complexe  dans  ses  suites  comme  le  sont  ses  causes  dans  leur  na- 
ture; et  comment  apprécier  celles-ci  lorsqu'elles  lésultentde  com- 
binaisons si  multipliées  entre  des  influences  si  diverses!  On  adresse 
à  chaque  instant  celte  question  au  médecin  :  qu'est-ce  qui  a  causé 
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cette  maladie  ;  est-ce  un  refroidissement,  un  excès  de  travail,  un 
chagrin?  n'est-ce  pas  parce  que  monsieur  est  sorti  par  ce  temps  froid, 
parce  qu'il  a  eu  chaud  au  spectacle,  etc.?  L'homme  de  l'art  désigne 
la  cause  qui  lui  semhle  la  plus  probable,  mais  au  fond  il  ne  la  con- 
naît pas,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  d'un  effet  morbide  spécial, 
comme  celui  résultant  d'un  coup,  d'une  chute,  d'une  brûlure,  etc. 
On  tombe  malade  au  coin  de  son  feu,  dans  son  lit,  comme  au  mi- 
lieu des  plus  grandes  vicissitudes  atmosphériques,  et  cela  parce  que 
on  y  est  prédisposé,  soit  par  des  habitudes  antérieures  qui  ne  con- 
venaient point,  soit  par  des  influences  héréditaires.  Quelles  causes 
assigner  à  la  fluxion  de  poitrine,  au  rhumatisme,  à  la  fièvre 
typhoïde  de  cet  individu  qui  coule  des  jours  tranquilles,  unifor- 
mes, sans  aucune  espèce  d'excès?  Quoiqu'il  fût  heureux  et  parût 
bien  portant ,  la  prédisposition  le  menaçait  à  son  insu,  et  tout-à- 
coup  sa  santé  s'es:t  dérangée;  il  est  tombé  malade  parce  qu'il  devait 
le  devenir  :  voilà  tout  ce  que  l'on  peut  dire  dans  ce  cas.  Félix  qui 
potuil  rerum  cognoscere  causas» 

De  l'examen  des  causes  morbifiques  l'on  peut  tirer  les  conclu- 
sions suivantes  : 

1"  Les  maladies  ne  se  montrent  jamais  de  la  même  manière  : 
leurs  formes,  leurs  physionomies  sontsans  cesse  variables  comme  les 
combinaisons  de  leurs  causes;  et  de  même  qu'il  n'existe  pas  dans 
la  nature  deux  objets  de  même  espèce  parfaitement  semblables, 
on  ne  rencontre  pas  non  plus  deux  constitutions  ni  deux  maladies 
identiques,  alors  même  que  ces  maladies  portent  le  même  nom , 
affectent  le  même  organe  chez  des  individus  réputés  de  même  tem- 
pérament. 

2"  Conséquemment,  il  ne  peut  y  avoir  jamais  deux  traitements 
absolument  pareils,  excepté  les  cas  où  il  s'agit  d'un  spécifique,  en- 
core que  le  plus  souvent  il  soit  nécessaire  de  modifier  les  doses,  le 
mode  d'administration  et  de  préparation  du  médicament,  suivant 
l'âge,  le  tempérament,  l'idiosyncrasie,  etc. 

5"  Le  médecin  a  beau  voir  il  ne  verra  jamais  assez ,  pas  plus 
qu'il  ne  parviendrait  à  opérer  toutes  les  combinaisons  dont  sont 
susceptibles  les  2-4  lettres  de  l'alphabet.  Les  combinaisons  des 
causes  morbifiques  étant  non  moins  nombreuses,  il  en  résulte  l'ap- 
parition de  phénomènes  toujours  nouveaux;  et,  ne  pouvant  les 
prévoir  ni  en  connaître  les  lois ,  le  médecin  est  forcé  de  de- 
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voir  ail  liasard  une  partie   de  ses  succès   cl  de  ses  insuccès. 

4»  Non-seulement  les  lois  thérapeutiques  ne  sont  pas  encore  dé- 
iiuilivemenl  établies  et  ne  pourront  jamais  Tèlre,  mais  encore  cha- 
que niéileciu  a  ?a  manière  de  voir,  ses  idées,  ?a  théorie,  qui  le  di- 
rigent quelquefois  dans  une  voie  tout-à-fait  opposée  à  celle  qu'il 
devrait  suivre.  Le  diagnostic  étant  une  affaire  de  discernement  et 
d'art,  il  faut  dans  les  divergences  d'opinions  médicales  sur  un 
cas  donné  ,  tenir  comple  dn  jugement,  de  la  bonne  loi,  de  la 
p;obilc  scientifique  et  du  système  du  médecin  ,  toutes  choses  qui 
compromettent  souvent  la  profession  médicale  aux  yeux  du  monde, 
mais  dont  la  science  n'est  point  responsable. 

5°  Les  gens  du  monde  sont  dans  l'erreur  la  plus  complète  lors- 
qu'ils comparent  une  malailie  à  une  autre  de  même  nom,  et  quand 
ils  portent  un  jugement  sur  dos  traitements  ordonnés  dans  dos  af- 
fections analogues  mais  non  seml)lables. 

6»  L'exercice  de  la  médecine,  par  les  inceititudes  qui  l'onviroii- 
nent,  a  pu  faire  douler  de  la  réalité  de  fart.  (>elui-ci  existe  cepen- 
dant, comme  la  science  qui  le  dirige.  Mais  le  meilleur  médecin 
n'est  pas  toujours  celui  qui  a  \r.  plus  d'expérience,  ou  j'our  mieux 
dire,  (jui  a  le  plus  longtemps  exercé;  c'e.-t  celui ,  quelque  soit 
d'ailleurs  son  âge,  qui  connaît  le  mieux  le  jeu  des  sympathies  qui 
est  meilleur  physiologiste,  ([ui  possède  surtout  le  jugement  le 
jilus  sûr,  l'esprit  lo  phis  droit,  et  qui  est  plus  dégagé  de  toute  preoc- 
ciipaliou  personnelle.  Il  va  sans  dire  que  si  ce  médecin  joint  à 
ces  qualités  une  vaste  érudition  et  une  longue  pratique,  il  devra 
exceller  dans  sa  noble  profession.  Mais  celui-là  où  le  trouver?  Ce 
n'est  certes  jtas  dans  les  invenleuis  de  systèmes,  attendu  que  ces 
systèmes  sont  presque  tonjouisen  opposition  avec  la  nature;  que  leurs 
auteurs  ont  un  intérêt  d'amour-propre,  ou  autre,  à  les  fiiire  préva- 
loir, et  que  les  niellant  en  pratique,  ils  peuvent  nuire  puisqu'ils 
sont  faux.  Le  modeste  et  obscur  médecin  de  campagne  guérit  quel- 
quefois une  fluxion  de  poitrine  beaucoup  mieux  que  le  professeur 
qui  a  fait  un  gros  livre  l)0urré  de  chilïres  et  de  statistiques  sur 
cette  maladie. 

Dislinclion  des  maladies  d'après  leurs  causes. 

Les  distinctions  dans  les  causes  établissent  des  distinctions  dans 
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les  etlets.  Outre  les  maladies  externes,  internes,  héréditaires  ei; 
contagieuses,  sur  lesquelles  nous  ne  reviendrons  pas,  il  y  a  les 
maladies  sporadiques,  endémiques,  épidémiques,  idiopatliiques, 
symptomatiques  et  sympathiiues. 

622.  Ma^fl(/«e5  sporadiqucs.  —  On  nomme  ainsi  (de  a-cfp.-fv, 
disperser)  les  affectioni  qui  se  montrent  isolément  ou  en  petit 
nombre  chez  un  seul  ou  quehjnes  individus,  au  milieu  d'une  nom- 
breuse population.  Elles  sont  ordinairement  dues  aux  causes  i)ré- 
disposautes  individuelles,  et  se  manifestent  en  tout  temps,  en  tous 
lieux  et  indépendamment  de  toute  influence  épidémique.  Une  ma- 
ladie sporadiqiic  peut  devenir  épidémique,  et  réciproquement. 
Mais  disons  d'abord  ce  que  c'est  qu'une  épidémie. 

625.  Maladies  épidémiques.  —  On  appelle  ainsi  les  états  mor- 
bides qui  se  développent  sous  l'influence  d'une  cause  commune 
générale,  due  à  une  condition  inconnue  de  l'atmosphère,  et  qui  at- 
taquent en  même  temps  un  grand  nombre  d'individus  d'un  même 
pays.  On  nomme  constitution  épidémique  l'état  de  l'air  d'où  nait 
cette  iniluence  particulière,  qui  se  lie  !e  plus  souvent  à  des  émana- 
tions miasmatiques  nées  dans  le  lieu  même  où  elles  s'exercent, 
ou  importées  des  contrées  plus  ou  moins  éloignées.  Les  maladies 
qui,  dans  nos  climats,  passent  à  l'état  épidémique,  sont  principale- 
ment le  croup,  la  fièvre  typhoïde,  la  dysenterie,  les  fièvres  érup- 
tives,  les  angine.<;,  le  catarrhe  pulmonaire;  quel(]nefois,  mais  plus 
i-arement,  la  fièvre  cérébrale,  la  fluxion  de  poitrine,  l'érysipèle,  etc. 
Les  maladies  é[)idémi((nes  qui  nons  arrivent  des  contrées  éloignées 
sont  la  peste,  le  typhus,  le  choléra-morbus,  la  fièvre  jaune,  etc. 
Nous  avons  parlé  assez  longuement  de  ces  maladies  ,  au  point  de 
vue  de  l'hygiène,  dans  un  autre  endroit  (596). 

A.  La  constitution  éi)idémique  n'a  pas  toujours  pour  résultat  la 
production  d'une  épidémie  bien  caractérisée  :  souvent  elle  se 
borne  à  imprimer  aux  maladies  régnantes  un  caractère  particulier, 
iuaccoutimié  ,  qui  se  montre  pendant  un  temps  variable  pour  dis- 
paraître ensuite  et  laisser  à  l'affection  sa  physionomie  première 
etnatiuelle.  Ainsi  il  y  a  des  années  où  les  rhumes  sont  plus  te- 
naces que  d'autres,  où  la  toux  est  plus  anxieuse  et  comme  quin- 
teuse  ;  il  y  a  des  saisons,  des  mois,  où,  dans  les  hôpitaux,  toutes 
les  plaies  se  compliquent  d'érysipèles,  et  d'autres  où  ces  accidents 
n'arrivent  point.  La  hèvre  typhoïde,  si  commune  à  Paris,  est  d'une 
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gravité  qui  varie  beaucouo  suivant  le  temps  où  elle  règne  :  si  elle 
ne  tue  i\nun  malade  sur  six  aujourd'iiui,  demain  peut-être  elle  en 
fera  périr  la  moitié. 

B.  Généralement,  toutes  lesnjaladies,  soitépidémies  pioprement 
dites,  soit  affections  sporadiques,  (]ui  offrent  dans  leurs  symptômes 
et  leur  marche  quelque  chose  d'insolite,  résultent  d'une  influence 
atmosphérique  commune  et  sont  plus  sérieuses,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  plus  longues  et  plus  difticiles  à  guérir,  que  les 
mêmes  affections  n'ayant  rien  d'épidéraique.  Citons  pour  exemple 
le  simple  rhume.  Dans  les  circonstances  ordinaires ,  il  n'exige 
aucun  traitement,  pour  ainsi  dire  ;  il  guérit  tout  seul  au  bout  de 
dix  ou  quinze  jours;  lorsqu'au  contraiie  il  naît  sous  l'influence  at- 
mosphérique qui  produit  la  grippe  irhume  épidémique),  il  est  plus 
tenace  et  mérite  une  surveillance  particulière,  à  cause  des  compli- 
cations qui  peuvent  survenir.  Nous  {wurrions  en  dire  autant  de 
toutes  les  afFeclions  susceptibles  d'exister  sporadiquement  et  épidé- 
miqueraent. 

G.  Nous  ferons  observer  surtout  que  le  traitement  diffère  dans  les 
mêmes  maladies  ,  suivant  qu'elles  sont  sporadiques  ou  épidémiqu^s. 
Ainsi ,  le  rhume  et  la  grippe  ne  se  traitent  pas  l'un  comme  l'autre. 
Dans  la  fluxion  de  poitrine  et  la  fièvre  cérébrale,  les  saignées,  qui 
d'ordinaire  réussissent  le  mieux,  peuvent  n'avoir  aucun  effet  et  être 
mieux  rern[)lacées  par  les  évacuants,  lorsque  règne  une  constitution 
épidémi(]ue.  En  général ,  les  épidémies  étant  dues  à  une  altération 
primitive  des  humours  par  des  priiui|)es  miasmatiques,  les  éva- 
cuations sanguines  sont  moins  avantageuses  que  dans  les  circons- 
tances ordinaires.  C'est  dans  les  épidémies  que  le  médecin  prguve 
son  tact  et  son  habilité. 

G24.  Maladies  endémiques.  —  Ce  sont  des  affections  propres  à 
certaines  localités,  où  elles  régnent  soit  conlinuellemont  soit  à  des 
époques  fixes.  Elles  sont  dues  à  des  causes  toutes  locales ,  à  des  con- 
ditions |thysi(jues  particulières  du  sol  et  de  l'air,  à  des  habitudes 
invétérées  (596).  Ainsi  les  fièvres  intermittentes  sont  endémiques 
dans  les  contrées  marécageuses  :  la  peste  l'est  sur  les  bords  du  Nil  ; 
la  pli<|ue,  en  Pologne  ;  la  |»ellagre  ,  en  Lombardie  ,  etc.;  lesflueure 
blanches  paraissent  être  comme  endénii(jues  à  Paris.  La  cause 
principale  de  ces  maladies  étant  presque  toujours  connue  ,  ou  peut 
parvenir,  en  la  détruisant,  à  les  guérir,  à  en  purger  les  localilé« 
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oîi  elles  sévissent.  Le  dessèchement  des  marais  fait  dis|iaraître  les 
iièvies  qu'ils  entretiennent. 

62o.  Maladies  idiopathiques.  — Toute  maladie,  ou  tout  phé- 
nomène morbide  qui  affecte  d'emblée  un  organe  et  qui  ne  dépend 
d'aucune  autre  affection,  est  dit  idiopatliique.  Idiopathie  {de  f^ioç, 
propre  et  nxBoç,  maladie)  s'applique  donc  à  toute  affection  primitive 
existant  par  elle-même;  affection  qui  peut  bien  se  déclarer  à  la  suite 
d'une  autre,  mais  qui,  une  fois  produite,  n'en  dépend  plus  du 
tout.  Ainsi ,  un  abcès  est  idiopathique  lorsque  le  pus  provient  du 
tissu  cellulaire  où  il  siège  ;  il  est  symptomatique  lorsqu'au  contraire 
ce  pus  est  fourni  par  une  partie  éloignée,  par  les  os,  par  exemple. 
La  cécité  qui  dépend  de  la  paralysie  de  la  rétine  est  idiopathique; 
si  elle  est  consécutive  à  une  maladie  de  la  partie  cérébrale  destinée 
à  la  perception  des  images,  elle  devient  symptomatique. 

226.  Maladies  symptomatiques.  —  Ainsi  qu'il  vient  d'être  dit, 
ce  sont  des  états  morbides  occasionnés  par  d'autres ,  dont  ils  sont 
l'effet  secondaire  plus  ou  moins  nécessaire.  Ainsi  la  douleur  qui 
dépend  d'une  lésion  des  nerfs  par  suite  de  blessures,  est  symptoma- 
tique de  cette  lésion  ;  quand  elle  se  manifeste  sans  qu'on  puisse  sup- 
poser d'altération  matérielle  sensible ,  comme  dans  les  névralgies 
pures,  elle  est  idiopathique.  Le  délire  dans  la  pleurésie  ou  la  pneu- 
monie ,  n'est  que  symptomatique. 

627.  Maladies  sympathiques. — Ce  ne  sont  autre  chose  que  des 
phénomènes  sympathiques  développés  dans  l'état  morbide  au  lieu 
de  l'être  dans  l'état  normal.  Par  exemple  :  le  vomissement  causé 
par  la  migraine  ,  la  céphalalgie  due  à  un  accès  de  fièvre ,  la  cécité 
occasionnée  par  la  présence  de  vers  dans  les  entrailles  ,  la  douleur 
du  genou  dans  la  coxalgie,  etc.,  sont  des  affections  sympathiques. 

Ces  distinctions  des  maladies  sont  importantes  à  connaître.  Le 
sens  des  mots  :  endémie,  épidémie,  affections  contagieuses ,  idiopa- 
thiques ou  primitives ,  symptomatiques  ou  secondaires ,  sympa- 
thiques.,  a  besoin  en  effet  d'être  bien  compris,  parce  que  ces  ex- 
pressions reviennent  à  chaque  instant  dans  le  langage  médical. 

SYMPTOMATOLOGIE,  OU   ETUDE   DES    SYMPTOMES. 

628.  Tout  phénomène,  tout  changement  appréciable  à  nos  sens, 
survenant  dans  un  organe  ou  dans  une  fonction  pendant  le  cours 
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d'une  iiialudic,  est  un  sym/)^Jmf. La  connaissance;  tless\nii>tôniesest 
une  des  plus  importantes  en  palhulojjie,  puisqu'elle  conduit  audia- 
f^fuostic,  sans  lequel  il  n'y  a  pas  de  traitement  rationnel. Toutefois, 
découvrir  les  phénomènes  morbides,  les  voir,  les  appiccier  pour  en 
tirer  des  inductions  relatives  à  la  marclie ,  à  la  terminaison,  au 
traitement  des  cas  pathologiques ,  c'est  là  un  art  diflicile  pour  le- 
quel il  faut  des  dispositions  naturelles;  un  art  dont  les  règles  peu- 
vent être  tracées  dans  les  livres,  comme  nous  allons  en  donner  un 
aperçu  ,  mais  qui  su[)pose  autre  chose  chez  ceux  qui  veulent  le 
posséder:  l'intégiilé  des  sens,  la  ju.-tcsse  du  jugement ,  le  coup 
d'oeil  sûr,  la  réflexion  libre  de  toute  préoccupation,  et  surtout,  nous 
le  répétons,  des  dispositions,  une  faculté  spéciale  que  la  nature  ne 
donne  pas  à  tout  le  monde.  Aussi  bien ,  nous  pensons  que  les  per- 
soimes  du  monde  qui  liront  cet  ouvrage  comprendront  qu'il  n'est 
point  fait  pom-  leui- enseigner  l'art  de  îriiérir,  pour  leur  apprendre 
à  se  traiter  elles-mêmes  ou  à  traiter  les  auties  dans  tous  les  cas. En 
supposant  (prelles  soient  douées  de  la  |)liis  heureuse  intelligence, 
et  que  ce  livre  donnât  les  détails  les  plus  circonstanciés,  il  leur 
manquerait  toujours  l'habitude  de  voir  des  maladies,  de  les  com- 
pai'er,  et  l'occasion  d'e.\ercer  leur  talent  naturel  pour  la  médecine. 
D'un  autre  côté  rependant  nous  espérons  que, eu  les  instruisant  sur 
les  dogmes  fondamentaux  de  la  science,  leur  inculquant  les  principes 
qui  en  sont  la  base,  en  les  initiant  aux  explications  théoriques  qui 
en  éclairent  la  pratique,  nous  leur  faciliterons  celle-ci  dans 
une  foule  de  circonstances  morbides  exemptes  de  complication;  et, 
sous  ce  rapport ,  nous  osons  croire  que  nous  faisons  un  livre  d'une 
uUlité  incontestable,  car,  ne  dût-il  servir  qu'une  seule  fois  dans  le 
'.'.•urs  de  la  vie,  il  aurait  payé  un  assez  beau  tribut  à  l'homme  en 
^e  iiiéservant  ou  en  le  débarrassant  d'imc  maladie  dont  les  suites 
sont  toujouis  incalculables,  outre  que  ,  comme  ouvrage  d'histoire 
naturelle,  il  offre  un  très  grand  intérêt,  puisqu'il  étudie  la 
nature  humaine  dans  toutes  ses  parties  et  sur  toutes  ses  faces. 

La  symplomatologie  c<impieiid  j)lnsieurs  genres  d'études;  nous 
la  diviserons  de  la  manière  suivante  :  V  distinction  des  symptômes 
d'après  l'ordre  de  leur  apparition  ;  "l"  symptômes  fournis  par  les 
organes  de  relation  ;  li"  sym|)lômes  fournis  j)ar  les  organes  de  nu- 
trition; \°  symptômes  fournis  par  les  organes  de  génération; 
.V  marche  des  symptômes  ou  coui-s  des  maladies;  6'  terminaison 
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(les  maladies;  7°  coniplicalion3;8"' diagnostic;  9"  nature  etclassidca- 
lion  des  maladies.  Dans  cette  revue  générale,  nous  ne  nous  proposons 
pas  autre  chose  que  la  définition  et  l'examen  succinct  des  phéno- 
mènes symptomaliques généraux  qui,  pouvant  se  manifister  dans 
plusieurs  maladies  différentes,  ont  besoin  d'être  connus  d'avance, 
afin  que  nous  ne  soyons  pas  airètés  ultérieurement  dans  la  des- 
cription des  divers  élats  morbides. 

Distinction  des  symptômes  (Vaprès  l'ordre  de  leur  apparition. 

629.  On  distingue  les  symptômes  en  locaux,  en  généraux  et 
en  secondaires. 

A.  Les  symptômes  locaux  sont  ceux  qui  appartiennent  à  la  lé- 
sion principale,  qui  en  dépendent  essentiellement  et  dont  la  ma- 
nifestation se  lu'oduit  en  même  temps  et  au  même  lieu  qu'elle.  A 
causedecela  on  les  appelle  encorej)r('»n////s.Ainsi  dans  le  panaris,  la 
tuméfaction  ,  la  douleur  et  la  rougeur  du  doigt  sont  des  symptômes 
locaux. 

B.  Les  symptômes  généraux,  encore  nommés  consécutifs,  sont 
des  troubles  fonctionnels  qui  n'ont  avec  la  lésion  primitive  que  des 
rapports  de  sympathie.  Dans  le  panaris,  que  nous  venons  de  pren- 
dre pour  exemple,  la  fièvre  ,  le  mal  de  tète,  l'insomnie,  sont  des 
symptômes  généraux. 

G.  Les  symptômes  secondaires  sont  des  phénomènes  qui  résultent 
d'une  action  mécanique  ou  tout-à-fait  matérielle  de  la  maladie 
primitive  ou  de  ses  effets  sur  les  organes  voisins.  Ainsi ,  dans  l'hy- 
dropisie  de  poitrine,  l'épanchement  donne  lieu  aux  palpitations, 
à  de  l'étouftement,  qui  sont  des  phénomènes  morbides  secondaires, 

Gelte  triple  distinction  des  symptômes  est  aussi  importante  que 
celles  des  causes.  L'une  et  l'autre  reviennent  à  chaque  instant  dans 
l'histoire  des  maladies. 

630.  Les  symptômes  locaux  précèdent  toujours  les  symptômes 
généraux.  Cela  doit  être  puisque  ceux-ci  sont  la  conséquence  de  ïa 
lésion  dont  dépendent  les  premiers.  Cependant  il  y  a  des  maladies 
où  il  semble  que  le  contraire  existe.  Dans  les  fièvres  éruplives,pai* 
exemple,  dans  la  variole,  la  rougeole,  la  scarlatine,  lesphénowiônes 
généraux ,  tels  que  la  fièvre  ,  la  céphalalgie  ,  etc.,  débutent  i'as  pre- 
miers ;  ils  ouvrent  la  marche  ;  et  ce  n'est  que  quelques  jours^  après 
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l«Mir  apparition  que  les  symptômes  locaux ,  c'est-à-diFe'ï*ëruption  à 
la  peau,  raltcralion  locale  caractéristique,  se  montrent.  Ces  excep- 
tions ne  sont  qu'apparentes  et  ne  font  que  confirmer  la  règle.  En 
efl'et,  comme  nous  le  verrons  plus  lard,  Péruption  dans  ces  mala- 
dies n'est  elle-même  qu'un  symptôme  qui  n'est  même  pas  constant 
quoique  son  absence  soit  rare  ;  l'altération  primitive  est  dans  le  sang 
et  consiste  en  une  modification  inconnue  de  ce  liquide  par  l'intro- 
duction de  principes  qui  nous  échappent.  Dans  toutes  les  fièvres 
proprement  dites,  continues  ou  intermittentes,  graves  ou  bénignes, 
éruptives  ou  non;  dans  toutes  les  affections ,  enfin  ,  où  les  phéno- 
mènes généraux  sont  les  premiers  à  s'aniioncor,  la  lésion  primitive 
est  dans  les  humeurs  ou  dans  le  sang  ;  et  ce  n'est  que  consécuti- 
vement au  trouble  général  qui  en  résulte  que  se  déclarent  les  di- 
verses lésions  organiques  plus  ou  moins  localisées. 

Symptômes  fournis  par  les  organes  et  les  fondions  de  relation. 

La  vie  de  relation  présente ,  dans  les  maladies ,  des  phénomènes 
morbides  intéressants  à  étudier.  Us  se  rapportent,  comme  les  fonc- 
tions :  1°  àla  locomotion  ;  2"àla  phonation;  3°  aux  sensations;  4"  aux 
facultés  du  cerveau  ;  5°  au  sommeil. 

Modilica lions  de  la  locomotion  dans  les  maladies. 

631.  Les  actions  musculaires  sont  troublées  dans  les  maladies. 
Leurs  altérations  dépendent  nécessairement  de  lésions  idiopathiques 
ou  symptomatiques  du  cerveau  ,  de  la  moelle  épinière  ou  des  nerfs, 
puisque  l'agent  excitateur  des  mouvements  est  dans  le  système  ner- 
veux (181)  Pour  établir  d'une  manière  positive  le  diagnostic  des 
trouhlos  de  la  mutilité.il  faut  préciser  celui  de  ces  trois  foyersprin- 
cipaiix  (jni  se  montre  plus  sj)écidlement  le  siège  essentiel  de  la 
jnaladie,  afin  d'appliquer  par  un  traitement  raisonne  les  moyens 
ajipropriés  à  tel  ou  tel  genre  de  lésion.  Ce  principe  est  directement 
nlalifà  l'histoire  des  spasmes ,  convulsions ,  crampes,  raideurs 
musculaires ,  tétanos,  paralysies,  que  l'on  attaque  souvent  sans  en 
avoir  suffisamment  approfondi  la  cause,  le  siège  et  la  nature  es- 
sentielle. 

A.  Les  mouvements  sont  augmentés  dans  les  inflammations  du 
cerveau,  de  la  moelle  épinière  et  des  nerfs,  et  dans  les  maladies 
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purement  nerveuses  :  presque  toujouis  alors  ils  ne  sont  plus  soumis 
à  la  volonté  diminuée  par  le  mal,  cl  leur  exaltation,  qui  est  mo- 
mentanée, est  suivie  d'un  abattement  proportionnel.  Ils  sont  dimi-^ 
nues  toutes  les  fois  que  le  système  nerveux  est  profondément  lésé, 
soit  au  tronc,  soit  aux  branches  ;  mais  dans  ce  dernier  cas,  ils  ne 
le  sont  que  dans  les  parties  qui  reçoivent  ces  dernières,  lis  sont 
SH5/)enrfi/5  lorsque  l'altération  annihile  la  production  ou  latransmis- 
sion  de  l'influx  nerveux.  Enfiu  ,  ils  sont  pervertis  lorsqu'ils  sont 
dus  à  une  vive  inflammation  de  la  pulpe  nerveuse,  ou  simplement 
à  un  désordre  de  l'innervation  sans  lésion  matérielle. 

B.  La  diminution  des  mouvements  et  des  forces,  considérée 
comme  phénomène  sympathique,  est  l'effet  de  la  plupart  des  ma- 
ladies. Il  n'est  besoin  de  donner  l'explication  de  ce  fait.  Mais  dans 
aucune,  elle  n'est  plus  prononcée  que  dans  les  affections  où  l'éco- 
nomie est  gravement  atteinte  par  l'influence  des  principes  miasma- 
tiques, virulents  ou  septiques.  Alors  le  sang  altéré  ne  pouvant  plus 
exciter  suflisammeut  le  système  nerveux,  celui-ci  tombe  dans 
l'engourdissement  et  l'inaction.  On  nomme  adtjnamie  la  faiblesse 
caractéristique  des  lièvres  graves  (typhus,  fièvre  typhoïde,  peste, 
fièvre  jaune,  fièvres  marécageuses),  faiblesse  qu'explique,  en  effet, 
non  la  lésion  apparente,  qui  souvent  manque,  mais  l'altération 
miasmatique  des  humeurs;  faiblesse  accompagnée  de  stupeur,  de 
mollesse  des  chairs ,  de  fuliginosités  des  dents,  des  lèvres  et  de  la 
langue  qui,  à  un  haut  degré,  caractérisent  \a.prostration. 

C.  L'attitude  est  modifiée  dans  les  maladies.  D'abord  il  est  facile 
de  comprendre  que  c'est  l'état  des  foices  et  des  douleurs  qui  la 
commande.  Quand  il  n'est  sollicité  que  par  l'instinct,  fliomme  se 
couche  sur  le  dos  [décubitus  dorsal),  parce  que  cette  position  est  la 
plus  commode,  la  moins  fatigante,  mettant  tous  les  muscles  en  re- 
pos. Lorsqu'il  survient  une  grande  gêne  de  la  respiration,  le  ma- 
lade abandonne  cette  attitude  pour  se  tenir  assis  sur  son  lit,  position 
qui  facilite  l'action  des  muscles  inspirateurs.  Les  divers  mouve- 
ments et  attitudes  qu'exécutent  ou  gardent  les  malades  sont  tou- 
jours commandés  par  le  sentiment  instinctif  qui  les  porle  à  éviter 
la  douleur  ou  la  gène  ;  ils  s'expliquent  par  les  lois  ordinaires  de  la 
physiologie.  Aussi  est-il  tel  état  morbide  que  le  médecin  exercé 
peut  reconnaître  au  premier  coup-d'œil,  rien  qu'à  l'attitude  et  à  la 
physionomie  du  malade. 
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I).  La  physionomie,  en  etfet,  piésente  une  grande  variclc  d'ex- 
pressions suivant  le  genre  de  douleur  épiouvée,  l'organe  ma- 
Ii(ie,  cic.  Nous  citerons  principalement  le  grippement  de  la  face  et 
\e  faciès  hippocralique.  Le  premier,  qui  se  manifeste  dans  la  péri- 
tonite et  les  douleurs  ahdominales  très  aiguës,  est  caractérise  par 
la  pâleur  du  teint,  la  contraction  des  traits  qui  sont  tirés  en  haut 
ou  vers  la  ligne  médiane,  et  par  l'excavation  des  yeux;  le  second^ 
synonvme  de  face  cadavéreuse  ,  survenant  chez  les  sujets  menacés 
d'une  mort  prochaine,  a  pour  caractères:  la  peau  du  hont  tendue, 
sèche  ou  couverte  de  sueur  froide  ;  les  yeux  enfoncés  dans  leur  or- 
hitre  et  entrouverts  |)eudant  le  sommeil,  le  nez  efiilé,  les  tempes 
creuses,  les  pommettes  saillantes,  les  oreilles  froides,  sèches  et 
retirées,  les  lèvres  décolorées,  livides  et  pendantes. 

Modifications  de  la  phonation  dans  les  maladies. 

Les  modifications  de  la  voi.v  étmt  relatives  en  général  à 
l'état  idiopathique  du  larynx,  nous  renvoyons  ce  que  nous  avons  à 
en  dire  aux  maladies  de  cet  organe.  Nous  noterons  seulement  : 
i°  son  degré  de  force,  2»  les  phénomènes  qu'elle  présente  à  l'aus- 
cullaiion. 

652.  Modifcations  dans  la  force  de  la  voix.  —  Puisque  la 
production  de  la  voix  et  l'articulation  des  mots  exigent  ime  cer- 
taine force  musculaire  et  expiraloire,  il  est  évident  qu'elles  de- 
viennent moins  faciles ,  plus  faibles,  en  proportion  que  le  malade 
s'affaiblit  davantage.  Comme  toutes  les  autres  fonctions  de  relation, 
la  parole  est  surtout  lente  dans  les  fièvres  graves.  Elle  est  éteinte 
pour  ainsi  dire  dans  les  cas  d'asthme,  de  palpitations  violentes,  où 
l'accélération  de  la  respiration  ne  permet  la  plus  courte  suspen- 
sion de  la  fonction  pour  produire  le  son  vocal. 

GÔ3.  Modifcations  de  la  voix  à  l'ausntllation.  —  Nous  devons 
dire  d'abord  ce  que  c'est  que  l'auscullatiun.  Ce  mot  (qui  vient  de 
autcultare,  écouter)  exprime  l'action  d'écouter  la  voix,  le  bruit  res- 
piratoire, les  battements  du  cœur  et  des  artères,  l'oreille  élanl  ap- 
pliquée, nue  ou  armée  d'un  cvlindre  en  bois  appelé  slétnscope^ 
sur  les  parois  de  la  poitrine  ou  sim' d'autres  parties,  dans  l'intention 
d'apprécier  la  nature  des  différents  bruits  qui  se  produisent,  et  eu 
tirer  des  conclusions  j)our  le  diagnostic  et  le  traitement  des  mala- 
dies des  poumons,  du  cœur  et  des  artèies. 
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Pour  constater  les  modifications  de  la  voix  par  raiiscnltation,  il 
faut  d'ahoid  en  connaître  les  pliénomènes  normaux.  Lors  donc  qu'on 
applique  l'oreille  sur  la  poitrine  d'une  personne  saine,  en  arrière 
et  dans  la  direction  des  gros  tuyaux  bronchiques,  cl  que  l'on  engage 
cette  personne  à  pailer,  on  entend  sa  voix  résonner  et  produire  un 
frémissement  particulier  dû  aux  vibrations  des  parois  bronchiques 
et  des  ondes  sonores.  Or,  lorsque  les  poumons  ou  les  plèvres  sont 
le  siège  de  maladies,  celte  résonnance  et  ce  frémissement  disparais- 
sent ou  sont  rem[)lacés  par  d'autres  sons,  appelés  égophouic,  pec- 
toriloquie  et  brouchophonie. 

A.  Végophonie  (mot  qui  signifie  voix  de  chèvre)  est  cette  modifi- 
cation de  la  voix  auscultée  qui  se  présente  avec  un  timbre  trem- 
blant, saccadé,  aigre,  comme  la  voix  d'une  chèvre  ou  d'ini  poli- 
chinelle. Se  produisant  dans  les  cas  011  la  cavité  delà  plèvre  contient 
im  liquide  épanché  ni  trop  ni  trop  peu  abondant,  elle  s'explique  par 
la  liansmission  de  la  résonnance  natinelle  de  la  voix  à  travers  la 
couche  mince  de  liquide  qui  lui  impiime  cette  altération.  L'égo- 
phonie  est  un  symptôme  de  la  pleurésie  avec  épanchement  mé- 
diocre. Cet  épanchement  ne  fait-il  que  commencer,  elle  ne  se  ma- 
nifeste pas;  devient-il  très  abondant,  au  contraire,  elle  disparaît; 
mais  elle  revient  lorsque  leliquide  diminue,  etelle  disparaît  avec  lui. 
ïi.  La  bronchophonie  (voix  bronchique)  est  la  résonnance  de  la 
voix  dans  les  divisions  des  bronches  auscultées.  Cette  résonnance 
est  naturelle,  se  manifeste  dans  l'état  sain.  Mais  elle  est  bien  plus 
prononcée  dans  certains  cas  de  maladie  du  poumon  :  par  exemple, 
lorsque  le  parenchyme  pulmonaire,  gorgé  de  sang  ou  enflammé, 
induré,  est  rendu  meilleur  conducteur  du  son;  ou  encore  lorsque 
les  bronches  sont  dilatées  à  la  suite  du  catarrhe  chronique.  (Test 
entre  les  omoplates,  au  niveau  de  la  fosse  sous-épineuse  de  ces  os, 
dans  le  creux  de  l'aisselle  et  sous  les  clavicules,  que  la  broncho- 
phonie se  manifeste  le  plus  distinctement, 

C.  ]jaj)ectoriloquie  {de  pectus,  poitrine,  et  loqui,  parler)  est  ce 
phénomène  d'auscultation  dans  lequel  la  voix  semble  .sortir  de  la 
poitrine  à  travers  ses  parois,  et  arriver  tout  entière,  pure  et  nette 
à  l'oreille.  Cette  circonstance  indique  l'existence  de  cavités  anfrac- 
tueuses  ou  cavernes  produites  dans  le  poumon  par  la  suppuration 
ou  le  ramollissement  des  tubercules  pulmonaires.  C'est  un  syrrv* 
plôme  certain  do  phlhisie. 

.18 


594  ANTHROPOLOGIE. 

.MiHlilicalions  des  sensations  dans  les  maladies. 

(>54.Lesphi.'nomènessymj)tomaliqnesque  présentent  los  organes 
des  sens  ou  leurs  fonctinnssoiit  assui  émeut  très  nombreux  et  très  im- 
portants; mais  comme  ils  appartiennent  généralement  aux  maladies 
idiopathiques  des  appareils  des  sensations,  ou  aux  maladies  du  centre 
de  perception,  le  cerveau,  nous  renvoyons  à  l'histoire  particulière 
de  chacune  de  ces  affections.  Disons  seulement  que  les  sensations  se 
montrent  toujours  ou  affaiblies,  ou  exaltées,  ou  perverties  dans  les 
maladies  en  général. 

Leur  diminution  peut  dépendre  suit  d'une  altération  de  l'ap- 
pareil chargé  de  recevoir  l'impression  du  modificateur,  soit  du 
cerveau  chargé  de  percevoir  la  sensation  ;  mais  leur  eccagération  et 
leur  perversion  se  rattachent  pres(|ue  toujours  à  un  état  maladif 
du  centre  de  perception  ou  de  l'encéphale.  Prenons  pour  exemple 
la  vue.  Son  affaiblissement  ou  même  sa  perte  peut  dépendre  d'une 
altération  des  parties  constituantes  de  l'œil,  comme  dans  la  cata- 
racte, l'amaurose,  les  taches  de  la  cornée,  ou  bien  encore  d'une  lé- 
sion du  cerveau,  comme  à  la  suite  d'une  violenle  commotion,  d'une 
plaie  pénétrante,  etc.  ;  mais  son  exaltation,  mais  la  vive  sensibilité 
à  la  lumière,  se  rattachera  plutôt  à  l'exagération  de  la  sensibilité 
cérébrale,  comme  dans  la  fièvre  cérébrale  et  certaines  folies,  etc. 
Potn-  l'ouïe ,  c'est  la  même  chose  :  les  lésions  des  parties  consti- 
tuantes du  tympan  affaiblissent  ou  annullent  l'audition;  l'exagéra- 
tion de  ce  sens,  au  contraire,  est  due  plus  spécialement  à  un  état 
maladif  de  l'encéphale.  Même  explication  pour  les  modifications 
éprouvées  par  l'odorat,  etc. 

Modifications  de.s  sensations  internes  dans  les  maladies. 

30o.  Les  sensations  internes  (2o8)  sont  agréables  et  souvent 
même  causent  un  vif  plaisir  lorsqu'elles  naissent  de  l'action  libre 
des  organes.  l)auslesmala<lies  il  n'en  est  plus  ainsi  :  elles  prennent 
un  empire,  ime  force  inaccoutumés;  celles  même  qui  sont  normale- 
ment les  iilus  («nifusos  |R'U\enl  devenir  vives,  et  toutes  prennent or- 
diiiauement  un  caractère  difféienl  de  celui  qu'elles  ont  dans  l'état 
de  santé.  Klles  suivent,  au  reste,  dans  leurs  aberrations,  les  abeira- 
tions  de  la  sensibilité  générale  elle-même.  Celle-ci  étant  affaiblie, 
conmie  dans  les  lièvres  graves,  le  narcotisnie,  l'apoplexie,  les  ma- 
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ladies  du  centre  de  perception  ,  elles  s'affaiblissent  également,  de 
mêmeque  toutes  les  autres  actions  organiques,  du  reste. La  sensibilité 
s'exalte-ello,  au  contraire,  comme  dans  les  affections  nerveuses,  la 
folie,  la  grossesse,  les  irritations  cérébrales,  elc  ,  ces  sensations  se 
surexcitent  aussi;  et  elles  se  pervertissent  dans  la  perversion  de 
l'action  nerveuse  ;  elles  se  suspendent  enfin  dans  les  cas  d'insensi- 
bilité ,  dans  l'extase,  l'asphyxie,  la  syncope,  le  collapsus,  etc.  Ce 
qu'il  faut  noter  toutefois,  c'est  l'influence  extraordinaire  qu'ont  sur 
le  cerveau  le.;  maladies  de  certains  organes  intérieurs,  de  la  matrice, 
du  foie,  par  exemple.  La  souffrance  du  foie  provoque  des  idées  de 
désespoir;  celle  du  poumon,  au  contraire,  semble  bercer  le  malade 
des  plus  douces  espérances  :  témoin  le  phthisique  qui  meurt  en 
faisant  des  projets. 

A  l'exaltation  de  la  sensibilité  se  rapporte  la  douleur.  Celle-ci 
est  une  sensation  morbide  qui,  comme  toute  sensation  normale,  se 
transmet  au  cerveau  qui  la  perçoit  et  qui  la  rapporte  à  l'organe 
d'où  elle  part.  Ses  causes  extrêmement  nombreuses  se  résument 
en  ces  deux  conditions  :  tantôt  la  substance  nerveuse  ou  les  organes 
dans  lesquels  se  distribuent  les  nerfs  sont  altérés,  enflammés  ou  dé- 
chirés; tantôt  au  contraire  il  n'existe  aucune  lésion  appréciable 
ni  dans  les  uns,  ni  dans  les  autres.  Dans  le  premier  cas  la  douleur 
s'explique  naturellement,  mais  dans  le  second  on  est  obligé  de  sup- 
poser une  aberration  dans  le  mode  de  sentir  des  tissus ,  dans  la 
production  du  fluide  nerveux,  aberration  due  aux  viscissitudes  at- 
mosphériques, à  une  innervation  exaltée  par  les  influences  morales 
et  à  des  causes  tout-à-fait  inconnues.  La  douleur  prend  souvent  un 
nom  spécial  ,  suivant  le  siège  :  on  l'appelle  odontalgie  aux  dents, 
céphalalgie  à  la  tête,  cardialgie  à  l'esjomac,  colique  aux  intestins, 
etc.  Les  modifications  dans  sa  nature  et  son  intensité  sont  extrême- 
ment nombreuses.  Effet  de  maladie ,  elle  peut  devenir  la  cause 
d'autres  affections  morbides.  Sa  violence  peut  causer  de  graves  ac- 
cidents, éteindre  la  vie  même. 

Modifications  des  fonctions  cérébrales  dans  les  maladies. 

636.  Les  facultés  intellectuelles,  morales  et  instinctives  sont 
susceptibles  d'affaiblissement,  d'exagération,  de  suspension,  de 
perversion  dans  les  maladies.  Ces  états  sont  le  plus  souvent  idiopa- 
thiques,  c'est-à-dire  liés  aux  états  moibides  propres  à  l'organe  de 


506  ANTHROPOLOGIK. 

l'iiitcllcct  cl  «les  impulsions  instinctives;  mais  quelquefois  aussi  ils 
se  |irLKluis!.iitsym|talliiquL'monlà  la  suite  d'une  affection  organique 
plus  ou  moins  éloignée.  Nous  venons  de  dire  tout  à  l'heure  que 
narrai  les  organes  qui  influent  le  plus  sur  le  cerveau,  il  faut  citer  au 
premier  mng  le  foie;  mais  l'estomac,  les  intestins,  tous  les  antres 
organes  d'ailleui-s,  lorsqu'ils  souffrent,  influent  sur  les  fonctions 
cérébrales. 

A.  L'in/f//i<;?nf^  s'affaiblit  :  l'esprit  fort  devient  pusillanime,  et, 
loi'sque  la  mort  approche,  l'incrédulité  abandonne  le  septique.  Il 
n'est  pas  de  maladie  dans  laquelle  les  facultés  intelleotuelles  soient 
accrues;  il  faut  excepter,  si  l'on  veut,  la  disposition  scrofuleuse 
qni  rend  les  enfants  précoces,  la  folie  qui  fait  luire  quelques  éclairs 
de  génie  ;  mais  ces  éclaii-s  ne  sont  que  passagers  et  laissent  après 
eux  d'autant  plus  d'obscurité  qu'ils  ont  été  plus  brillants. 

B.  Le  délire  est  une  perversion  de  l'intelligence  dan?  laquelle 
Ton  associe  des  idées  incompatibles,  et  l'on  prend  ces  idées  allii-es 
sans  contrôle  pour  des  vérités  réelles.  Cet  état  de  l'intellect  est 
idiopatbiquc,  symptomalique  ou  sympalhique.  Lorsque  la  i-aison 
est  altérée  sans  qu'il  y  ait  lésion  reconnue,  appréciable  du  ceneau, 
comme  dans  les  fortes  commotions  morales,  certaines  folies  pas- 
sagères, l'ivTCssc,  etc.,  le  délire  est  idiopatbique,  essentiel;  lors- 
qu'au contraire,  il  dépend  d'une  altération  du  cerveau,  comme 
dans  la  lièvre  cérébrale,  les  contusions  ou  les  plaies  encéphaliques, 
il  est  symptomalique  ;  enfin  il  est  sympathique  quand   il  est  oc- 
casionné par  la  réaction  d'une  inflammation  quelconque  sur  le 
centre  intellectuel.  Dans  te  cas,  sa  valeur,  comme  symptôme,  est 
très  variable  suivant  les  individus;  car  il  est  des  personnes  qui  déli- 
rent à  l'occasion  de  la  moindre  cause,  d'un  simple  accès  de  fièvre , 
d'un  panaris,  etc  ,  d'autres  au  contraire   conservent  intacte  leur 
intelligence  au  milieu  des  souffrances  et  des  phlegmasies  les  plus 
^-ives.Le  délire  symptomalique  est  le  plus  grave,  parce  qu'il  dé|)end 
d'une  lésion  orgaiii<iue  du  cerveau.  Quoi  qu'il  en   soit,   tantôt  le 
trouble  de  la  raison  existe  dans  les  rapports  du  malade  avec  les 
objeb;  extérieurs,  Uintôl  il  n'est  provoqué  par  aucune  sensation  ex- 
térieure réelle  :    dans  ce  dernier  cas  il  constitue  les  ri  fions  et  les 
hnllxicinaliont.  Ixî  malade  croit  voir,  entendre,  mlorer,  goûter  ou 
loucher  des  objets  qui  n'existent  pas  et  que  son  imagination  in- 
vente. I>e  délire  peut  être  g<?néral  ou  partiel,  c'est-à-dire   rouler 


sur  tous  les  suji'ls ,  ou  sur  nu  eeilnin  ordre  do  ijuoslious.  Il  peut 
exister  avec  ou  sans  l'allératiou  des  facultés  morales,  etc. 

C.  L(t:i{]  milite  s  morales  subissent  de  giaudos  modilications  dans 
les  maladies.  Tel  caractère  liabiliicllenienl  doux  rlevient  irascible; 
celni-ci  piend  ses  amis  en  grippe  ;  le  discret  devient  bavard  ,  ce- 
lui-ci circonspect ,  etc.  (le  sont  surtout  les  affections  des  organes 
de  la  vie  de  nutrition  qui  influent  le  plus  sur  les  qualités  allectives, 
celles  de  lestomac,  du  foie,  de  la  vessie,  des  organes  génitaux  par- 
ticulièrement. Aussi  répétons-nous  ici  que  la  gaité,  le  contente- 
ment, la  bonne  humeur,  l'amabilité,  la  bienveillance,  ne  résident 
presque  jamais  chez  l'honmie  mal  portant. 

D.  Les  instincts  sont  également  inoditiés  dans  les  maladies,  dans 
la  folie  surtout.  L'homme  pudique  peut  devenir  d'une  lubricité 
révoltante,  le  sobre  intempérant,  etc.,  etc.,  suivant  la  paitie  du 
cerveau  la  plus  affectée. 

Modifications  du  sommeil  dans  les  maladies. 

{}Ô7 ■  Pour  que  le  sommeil  soit  possible,  naturel,  il  faut  que  le 
cerveau  ne  soit,  ni  trop  excité,  ni  trop  épuisé.  Étant  presque  tou- 
joms  excité  dans  les  maladies,  il  se  tient  habituellement  en  ac- 
tion ;  de  là  l'insomnie.  Cette  excitation,  comme  le  délire,  est 
idiopathique,  symptomatique  ou  sympathique.  Il  est  inutile  de  ré- 
péter deux  fois  de  suite  la  même  explication. 

Un  sommeil  paisible,  survenant  dans  le  cours  d'une  affection 
aiguë  après  une  longue  insomnie,  est  donc  une  chose  très  favorable, 
en  ce  qu'il  annonce  la  diminution  de  l'excitation.  Mais  si  à  celle 
insomnie  succède  un  sommeil  profond,  plus  prolongé  que  dans  l'état 
noiinal,  ou  s'il  survient  tout-à-coup,  on  doit  redouter  nn  état  grave 
qui  met  le  cerveau  dans  l'impossibilité  de  réagir,  de  recevoir  les 
impressions  et  de  commander.  Cet  état  peut  être  idiopathique  , 
comme  dans  le  narcotisme  et  certaines  névroses,  ou  syniploma- 
lique,  comme  dans  l'apoplexie,  les  épanchements  au  cerveau  ,  ou 
enfin  sympathique,  mais  ce  cas  est  plus  rare.  La  •■.•o/HHo/e/ice,  le 
coma  et  le  carus,  sont  trois  degrés  du  sommeil  morbide,  dus  à  une 
altération  cérébrale.  La  sommolence  est  un  sommeil  prolongé  et 
profond  ,  le  coma  est  accompagné  de  ronflement,  le  cariis  d'insen- 
sibilité complète.  Leur  pronostic  est  des  plus  défivorablcs. 
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Symptômes  fournis  par  les  organes  et  les  fonctions  de  nutrition. 

Nous  allons  passer  en  revue  les  piincipaux  phénomènes  mor- 
bides que  présentent  :  1°  la  difrestion  ;  2°  l'absorption  ;  3°  la  circu- 
lation ;  A"  les  sécrétions  et  exhalations;  o»  la  nutrition. 

Modificalions  de  la  digestion  dans  les  maladies. 

638.  Ces  modifications  sont  relatives  à  1  appétit,  à  la  langue,  à  ia 
déglutition,  à  la  cbymification,  à  la  chylification  et  à  la  défécation. 

A.  Troubles  de  Vappétit. —  L'appétit  se  perd  le  plus  habituel- 
lement dans  les  maladies;  il  est  quelquefois  perverti,  mais  très  ra- 
rement augmenté.  Dans  le  premier  cas  c'est  Vanorexie  ;  dans  le 
second,  la  malade;  dans  le  troisième,  \3l  boulimie.  Ces  diverses 
inodilicutiuns  de  la  faim  sont  idio[)athi(iues,  symplomatiqiies  ou 
sympalliiqui's,  suivant  (lu'elies  sont  liées  à  un  trouble  purement 
nerveux  de  l'estomac,  à  une  allération  matérielle  de  cet  organe,  ou 
à  l'inlluence  d'une  autre  maladie. 

Contiairemeiit  à  l'appétit,  la  soif  est  presque  toujours  augmen- 
tée dans  les  états  morbides.  C'est  la  polydipsie ,  symptôme  égale- 
ment idiopathique  ,  symptomalique  ou  sympathique.  La  soif  s'ex- 
plique dans  les  inflammations  par  l'augmentation  de  l'activité 
circulatoire  et  respiralone,  qui  diminue  la  partie  aqueuse  du  sang 
par  les  exhalations  et  perspirations  qu'elle  surexcite.  Une  soif  ar- 
dente ,  lorsqu'elle  ne  s'explique  pas  par  des  pertes  abondante»  de 
sang,  do  sueur,  d'tnine  ou  de  flux  diarrhéique,  in(li,]tie  une  vive 
inflammation  du  canal  intestinal.  Son  absence  dans  les  maladies 
n'est  jamais  de  fâcheux  augure. 

B.  Asprcls  de  la  laïujue.  —  Si  on  jugeait  de  l'importance  des 
renseignements  fournis  par  l'étal  de  la  langue  à  la  fréquence 
de  son  exhibition,  l'on  pourrait  croire  qu'aucun  organe  n'en  donne 
de  plus  prélieux  ni  de  plus  généralenient  pratiques.  Il  n'en  est 
point  ainsi  pourtant  ;  car  l'asperl  de  cette  partie  n'est  utile  que 
pour  le  diagnostic  des  alTections  de  l'estomac  et  des  intestins,  en- 
core est -il  souvent  infidèle.  11  est  vrai  que  les  maladies  du  ttiW 
intestinal  sont  des  plus  communes,  soit  connue  affections  primi- 
tives, soit  comme  affections  secondaires;  et  t'est  parce  que  le 
trouble  fébiile  agit  par  voie  de  sympathie  sur  le»  fonctions  gastro- 
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intestinales ,  que ,  toutes  les  fois  qu'il  y  a  fièvre ,  il  convient  d'in- 
terroger la  langue  qui  devient  en  quelque  sorte  un  second  pouls. 

En  général,  lorsqu'elle  se  montre  sèche,  pointue,  rouge  sur  ses 
bords,  fendillée  sur  sa  face  supérieure,  la  langue  accuse  l'existence 
d'une  inflammation  gastro-inlestinale  et  particulièrement  gas- 
trique ;  large  et  blanchâtre  ,  elle  indique  un  état  muqueux  ,  sans 
phlegmasie;  couverte  d'un  enduit  jaunà're,  limoneux,  sale,  elle 
annonce  un  embarras  gastrique  ,  un  état  bilieux  ;  noirâtre ,  sèche , 
fuligineuse,  c'est  l'adynamie,  la  putridité  des  humeurs,  les  fièvres 
graves  qu'elle  diagnostique. 

C.  Troubles  de  la  déglulition.  —  On  nomme  dysphagie  la 
difficulté  d'avaler.  Elle  dépend  soit  d'une  lésion  organique  des  or- 
ganes chargés  d'effectuer  la  fonction,  d'une  tumeur,  d'un  corps 
étranger  fixé  dans  l'œsophage;  soit  d'un  trouble  nerveux ,  d'un 
spasme  pur  et  simple,  comme  cela  se  voit  dans  la  rage,  l'hystérie  et 
d'autres  névroses,  spasme  idiopathique  ou  symptoraatique ,  etc. 
La  dysphagie  est  un  symptôme  secondaire  dans  l'agonie  où  toutes 
les  fonctions ,  toutes  les  actions  nmsculaires  surtout  sont  plongées 
dans  la  faiblesse,  ou  suspendues  définitivement. 

D.  Troubles  de  la  chymifîcation. —  La  chymification  est  pres- 
que toujours  altérée  dans  les  maladies.  On  nomme  dyspepsie  la 
difficulté  de  cette  fonction.  Elle  est  quelquefois  idiopathique,  c'est- 
à-dire  le  résultat  d'un  simple  trouble  nerveux  sans  lésion  de  la 
muqueuse  gastrique,  comme  dans  les  affections  nerveuses ,  la  gas- 
tralgie ,  etc.  ;  mais  le  plus  souvent  elle  se  montre  symptomatique 
d'altérations  plus  ou  moins  graves  de  l'estomac,  depuis  l'injection 
sanguine  ou  le  premier  degré  de  l'inflammation  jusqu'au  ramol- 
lissement ,  à  l'induration,  à  l'ulcération  ou  au  cancer  de  la  mem- 
brane muqueuse  de  cet  organe.  Rarement  elle  est  due  à  une  ato- 
nie, à  une  faiblesse  essentielle  de  l'estomac.  Plus  rarement,  si  ce 
n'est  dans  certains  cas  de  gastralgie,  la  faculté  digestive  est  accrue 
(boulimie) . 

E.Le  vomissement,  dont  nous  connaissons  le  mécanisme  (ÔÔ2) 
est  un  symptôme  de  plusieurs  maladies ,  mais  un  symptôme  qui 
n'appartient  exclusivement  à  aucune.  Il  serait  propre  aux  maladies 
du  diaphragme  et  dos  muscles  abdominaux  ,  ipii  sont  les  agents  de 
ce  phénomène,  si  ces  organes  étaient  piiinitivement  affectés.  Mais 
comme,  au  contraire,  ils  ne  le  sont  que  par  sympathie  dans  le?  ma- 
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ladios  (le  poitrine ,  de  l'estomac,  des  reins,  d'i  fuie,  de  la  Dialiice 
et  de  la  jtiiipait  des  organes  du  bas  veutie,  il  en  résulte  que  le  vo- 
nlis^eInent  auquel  ils  doiineni  lieu  n'e.-t  lui-nièine  qu'un  iilicno- 
mène  secondaire  d'une  foule  d'élats  moiliidcs  nerveux  un  iutlani- 
niatoires.  Aussi  doit-on  le  citer  comme  exemple  de  la  difficulté 
du  diagnostic,  et  de  riuipoitance  de  lemouter  à  la  \éiilable  cause 
«les  pliénomèncs  morbides  j)oui'  les  yuéiir. 

F.  Troubles  de  la  e/njUfcation.  —  Toutes  les  fois  que  la  clnmi- 
ficalion  est  lioublée,  la  cbylilicatiou  c.<t  imparfaite.  La  première  ce- 
pendant peut  être  possible,  cl  la  soctuule  pas,  parce  que  c'est  l'esto- 
mac qui  agit  spécialement  d;ins  l'une  ellintestin  grêle  dansi'autre 
v52C).  Ce  n'est  pas  ce  que  l'on  inaiige  (jui  nourrit  mais  ce  que 
l'on  digèie  ou  le  cliyle  que  fou  fait.  Lorsque  celui-ci  ne  peut  être 
élaburé  (on  s'en  aperçoit  par  l'amaigrissement  croissant  malgré 
l'iiliiueutatiou  dont  on  fait  usage),  il  faut  cesser  de  prendre  de  la 
nourriliire,  ([ui  ne  fait  (pi'exciler  les  oiganes  digestifs,  entretenir 
leur  maladie  snns  piolil  aucun. 

(i.  Tnniblcs  de  la  di'ficatioit.  —  Ils  corisistenl  dans  la  diai- 
rlu'c  et  la  constipation  qui ,  bien  ({ue  n'étant  que  des  symptômes, 
trouvent  place  dan»  la  palbologie  spéciale.  (V.  maladies  des  intes- 
tins. ) 

liûdiliciitioiis  (le  l'iilts(ii|ilioii  dans  lcs'iiiiil;i(lics. 

Sopérant  à  n^lre  insu  dans  la  prol'ondeui  des  organes  , 
l'absorption  manifeste  peu  de  pbénoniènes  morbides  sensibles  aux 
sens  et  que  la  palbologie  générale  puisse  reveu'diquer.  'le  n'est  pas 
que  les  sympli'unes  des  maladies  des  organes  arsorbauls  ne  t^oieiil 
généralement  évidents,  mais  ils  appartiennent  tous  à  la  patliolo- 
gie  spL'ciaie.  iV.  maladies  des  organes  d'absorption). 

Modilicalioiis  do  la  rcs|i"raliiin  dans  les  maladies. 

La  icspir iliou  présente  de  grands  tioiibb's  dans  les  maladies, 
surtout  dans  celles  de  l'appareil  respiial<iire  ,  et  il  en  résulte  des 
modilicatiuus  plus  ou  moins  remarquables  dans  sa  fiétpience,  dans 
sou  bruit  et  dans  la  toux. 

i)5i).  Truuhles  de  la  respiration  eu  àjard  à  sa  fréquence.  — 
Nous  savons  (|ue  la  respiration  devient  d'autant  plus  fré«iuenle  que 
la  circulation  c^l  plus  accélérée  (tlTS).  Or,  l'accélération  des  batte- 
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ments  du  cœiirayant  lieu  dans  la  fièvre,  quelles  qu'on  soient  laua- 
tureellacause,  il  en  résulte  que  les  mouvements  inspiraloiress'ac- 
célèrentaussi  en  proportion  alin d'opérer  Thématose  du  sang  quiar- 
rivc  en  plus  grandequanlilé  au  poumon. Nous  savons  que,  dans  rétat 
physiologique,  la  respiration  devient  j)lus  fréquente  après  un  exer- 
cice forcé  ,  des  émotions ,  etc. ,  parce  que  la  circulation  le  devient 
également.  On  appelle  anhélation  cetle  fréquence  physiologique 
(3G0),  et  di/spnée  la  précipitation  respiratoire  niorbiJe.  Mais  celle- 
ci  est  surtout  piononcée  datis  l'intlanuiintion  pulmonaire,  non-seu- 
lement à  cause  de  la  iièvre  excessive  qui  l'accompagne,  mais  en- 
core parce  que  le  tissu  du  poumon  entlammé  est  moins  propre  à 
l'hématose  et  qu'il  faut  que  les  parties  restées  saines  gagnent ,  par 
un  t)av;iil  |)lus  actif,  ce  que  perdent  les  parties  altérées.  Pour  nous, 
qui  sommes  initiés  aux  phénomènes  réguliers  de  la  vie,  ces  mo- 
dilications  fonctionnelles  n'ont  pas  besoin  d'autres  explications. 

(j  iO.  Troubles  de  la  respiration  eu  égard  an  bruit  respiratoire. 
—  Lorsqu'on  ausculte  (G55)  la  poitrine  d'une  personne  en  bonne 
santé  et  qu'on  se  borne  à  écouter  le  bruit  que  produit  l'air  inspiré 
en  traversant  les  divisions  des  bronches  et  les  vésicules  pulmo- 
naires, on  entend  un  léger  murmure  qui  est  le  bruit  respiratoire 
normal.  Ce  l)riiit  est  d'autant  plus  prononcé  que  les  sujets  sont 
plus  jeunes.  Or,  dans  les  maladies  de  poitrine,  il  olfre  des  change- 
ments très  remarquables  qui  constituent  les  symptômes  les  plus 
caractéristiques  de  ces  affections:  ces  changements  consistent  dans 
une  dimiimtion,   une  augmentation  ou  une  perversion. 

A.  La  diminution  du  bruit  respiratoire  se  manifeste,  on  le  de- 
vine ,  lorsque  le  poumon  se  laisse  pénétrer  par  l'air.  Or  ,  cela 
existe;  I"  lorsqu'il  est  gorgé  de  sang,  ou  enflammé  et  induré:  dans 
ce  dernier  cas  la  respiration  ne  s'entend  que  dans  les  tuyaux  bron- 
chiques d'im  certain  volume  (117)  ;  2»  lorsque  le  poumon  est 
comprimé  par  un  épanchement  de  séi'osilé  ou  de  pus  dans  la  ca- 
vité des  plèvres,  épanchement  qui  est  assez  considérable  quelque- 
fois pour  ratlatiner  cet  organe.  Alors  on  comprend  (jue  le  côté  du 
poumon  ainsi  rapetissé  (si  les  deux  côtés  l'étaient,  la  vie  ne  serait 
pas  possible)  soit  incapable  de  recevoir  de  Fair.  Il  peut  en  recevoir 
cependant,  servir  encore  à  l'hématose  dans  les  cas  moins  prononcés 
sans  (jiie  le  bruit  respiratoire  puisse  parvenir  jusqu'à  l'oreille  de 
celui  qui  ausculte,  à  causede  lacouche  épaisse  de  liquide  intervenu. 
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B.  L'augmentation  du  bruit  respiratoire  a  lieu  lorsque  l'un  des 
poumons  étant  malade  et  devenu  impropre  à  la  respiration,  Tautre 
redouble  d'énergie  et  d'action  pour  suppléer  à  ce  man([ue  de  fonc- 
tion. Cela  se  produit  également  dans  le  même  poumon  quand 
une  partie  est  restée  saine  à  côté  d'une  partie  malade. 

C.  La  perversion  du  bruit  respiratoire  consiste  dans  des  bruits 
anormaux  qu'on  désigne  par  ces  mots:  respiration  bronchique, 
caverneuse  et  amphorique.  Elle  comprend  aussi  des  bruits  de  râles 
que  nous  allons  faire  connaître. 

1"  La  respiration  bronchique  est  celle  qui  ne  s'entend  que  dans 
les  tuyaux  bronchiques  d'un  certain  volume.  El  le  se  manifeste  dans 
les  cas  de  pneumonie  au  2''  et  3*  degré,  alors  que  le  tissu  pulmo- 
naire engorgé  et  enflammé  est  devenu  imperméable  à  Tan-,  et  elle 
consiste  en  une  espèce  de  souffle  prononcé. 

2'  La  respiration  caverneuse  est  un  bruit  de  souffle  limité  et 
exagéré,  dû  k  l'anivéc  de  l'air  dans  une  caverne  du  poumon 
cieusée  parla  foute  des  tubercules  cliez  les  phthisiques  au  2^  degré. 

3°  l^a  respiration  amphorique  est  constituée  par  un  bruit  parti- 
culier, sonore,  comme  si  l'air  pénétrait  dans  un  vase  creux  etvide, 
et  elle  accuse  l'existence  de  cavernes  pulmonaires  très  étendues, 
par  conséquent  le  troisième  degré  de  la  phlhisie. 

D.  Les  rôles  sont  des  bruits  formés  dans  les  gros  tuyaux  bronchi- 
ques ,  dans  leurs  divisions  plus  petites  et  dans  les  vésicules  pulmo- 
naires pârr  l'agitation  des  liquides  qui  y  sont  contenus  au  moment 
du  passage  de  l'air.  Ils  sont  perceptibles  les  uns  à  dislance,  les  au- 
tres à  rauscultation.  On  les  nounne  Irarliéal  ,  bronchique,  vési- 
culaire  ou  crépitant  et  caverneux. 

i°  Le  râle  trachéal  se  forme  dans  la  trachée-artère.  Il  n'a  lieu 
que  dans  les  derniers  instants  de  la  vie,  lorsque  l'expectoration  de- 
venant diflicile  ou  impossible,  les  mucosités  des  crachats  s'accu- 
mulent de  pliisen  plus  dans  les  bronches.  C'est  le  rdlede  Vagonie, 
(pii  s'entend  à  distance. 

2°  Le  râle  Itronchique  se  produit  dans  les  bronches  lorsqu'elles 
sont  le  siège  d'une  sécrétion  mii(|(iense  (ju'agite  l'air  en  passant. 
Il  est  spécial  au  catarrhe  pulmonaire  ou  à  la  bronchite.  On  le  com- 
pare au  bruit  qui  résuite  d'une  nisufilatioii  opérée  dans  de  l'eau  de 
savon  au  moyen  d'un  chalumeau.  Mais  il  est  plus  ou  moins  $ec  et 
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humide  suivant  le  degré  du  rhume.  C'est  principalement  au  ni- 
veau dos  bronches  en  arrière  qu'on  l'entend. 

3°  Le  rdle  crépitant  ou  vésiculaire  est  un  petit  bruit  semblable 
à  celui  que  rend  du  sel  que  l'on  fait  décrépiter  à  la  chaleur,  bruit 
qui  se  forme  dans  les  vésicules  pulmonaires  par  l'agitation  des  mu- 
cosités qu'elles  contiennent.  11  caractérise  l'inflammation  du  pou- 
mon au  premier  degré. 

4°  Le  rdle  caverneux  se  produit  dans  les  cavernes  pulmonaires 
contenant  des  mucosités  que  l'air  agite.  11  existe  particulièrement 
sous  les  clavicules.  Lorsqu'il  est  extrêmement  prononcé  on  lui 
donne  le  nom  de  gargotnllement.  Inutile  d'ajouter  que  ces  râles 
diagnostiquent  une  phthisie  au  2'  et  au  3^  degré. 

641.  Modifications  de  la  toux  et  des  crachats.  -•  hditoux  se 
manifeste  comme  symptôme  propre,  primitif,  dans  toutes  les  irri- 
tations idiopalhiques  des  bronches  et  des  poumons  ;  mais  elle  peut 
avoir  lieu  aussi,  connue  elfel  sympathique,  dans  une  foule  d'états 
morbides,  inflammatoires  ou  nerveux,  sans  rapports  directs  avec  ces 
organes.  Dans  le  premier  cas ,  elle  est  provoquée  soit  par  l'irrita- 
tion de  la  muqueuse  broncho-pulmonaire,  sans  qu'il  y  ait  encore 
sécrétion  muqueuse  ,  et  alors  elle  est  sèche  connue  au  début  du 
l'hume,  soit  par  la  présence  du  produit  de  cette  sécrétion,  et  alors 
elle  devient  humide,  comme  à  une  période  plus  avancée  de  la 
brotichite.  Dans  le  second  cas,  elle  est  occasionnée  par  l'action  sym- 
pathique d'un  organe  souffrant,  du  foie,  de  l'estomac  par  exemple, 
sur  le  diaphragme  et  les  muscles  abdominaux  ,  qui  sont,  comme 
nous  savons,  les  agents  de  la  toux  (551  et  564).  G'està  cause  de 
cela  que  tant  de  malades  qui  toussent  dans  la  fièvre  ou  lorsqu'ils 
ont  la  moindre  irritation  quelque  part,  s'imaginent  qu'ils  ont  la 
poitrine  attaquée.  La  toux  peut  encore  accompagner  la  plupart 
des  affections  nerveuses. 

La  toux  qui  se  répète  un  grand  nombre  de  fois  sans  désemparer 
est  dite  quinteuse  :  elle  doit  ce  caractère  à  un  élément  nerveux,  soit 
général  soit  local,  qui  s'ajoute  à  l'élément  inflammatoire.  Elle  trou- 
ble la  respiration  et  la  circulation,  et  cause  par  conséquent  la  rou- 
geur de  la  face,  le  mal  de  tète,  etc.  Exigeant  nécessairement  de 
fortes  et  fréquentes  contractions  du  muscle  diaphragme,  elle  dé- 
termine un  sentiment  de  fatigue,  de  douleur  aux  côtés,  qui  répond 
aux  points  d'insertion  des  fibres  de  ce  muscle. 


tiOi  AMUKUl'OLOGIt:. 

A.  Ims  crachats  sont  des  malièies  mu{|uciise>  qui,  si'crèttîos  par 
les  follicules  de  la  lueiubrane  qui  tapisse  les  hronehcs,  lesdivisioiis, 
les  vésicules  pulinonaiios  et  les  cavernes  du  poumon,  sont  expulsées 
par  l'expectoratiou.  l/expulsion  salivaire  ne  niérilc  pas  le  nom  de 
crachai. 

L'expectoratiou  fournit  de  précieux  renseignements  dans  les 
maladies  de  poitrine,  tant  sous  le  rapport  de  sa  quantité  que  sous 
celui  de  son  aspect.  Uelalivemcnt  à  son  abondance,  dans  la  pre- 
mière période  de  Tinflammalion  de  la  muqueuse,  les  crachats  sont 
rares,  l'irritation  enchaînant  l'action  sccrétoire  et  exhalante  ;  mais 
plus  tard  et  dans  l'état  chronique,  cette  sécrétion  s'opèi'e  plus  faci- 
lement; et,  si  elle  a  lieu  sur  toute  la  surface  de  la  muqueuse 
broncho-pulmonaire,  elle  peut  fournir  une  quantité  énorme  de 
tracliats,  surtout  s'il  existe  en  nième  temps  une  excavation  du 
poumon.  On  sait  en  efTet  combien  les  personnes  affectées  de 
catarrhe  pulmonaire  chroni(jue  et  les  poitrinaires  crachent  abon- 
damment. Il  en  est  même  qui ,  par  l'effet  d'une  idiosxncrasie 
particulière,  expecto>-ent  en  tout  temps,  sans  que  pour  cela  ils 
soient  onrliumés.  On  dit  vuli^aironiont  qu'elles  ont  la  poitrine 
gra<tse. 

Les  crachats  présentent  des  caractères  physiques  et  une  compo- 
sition qui  varie  suivant  leurs  siège  et  cause.  Ceux  qui  proviennent 
des  bronches  sont  muqueux,  plus  clairs  et  plus  séreux  au  début  de 
la  bronchite  qu'à  la  fin,  oîi  ils  sont,  au  contraire,  plus  épais  ,  opa- 
ques, jaunâtres  ou  verdàtres.  Lorsqu'ils  sont  arrachés  avec  effort, 
ils  se  montrent  quelquefois  striés  de  sang,  mais  ce  sang  provient 
de  fout  petits  vaisseaux  déchirés,  il  n'est  pas  mêlé  à  eux,  et  n'a 
rien  de  sérieux.  Les  crachats  qui  se  forment  dans  les  vésicules  pul- 
monaires ne  peuvent  être  que  le  résultat  de  l'inflammation  :  ils 
sont  visqueux,  très  collants  et  souvent  teints  de  sang  ;  ce  sang  mêlé 
à  eux  leur  donne  la  couleur  de  la  rouille,  de  là  leur  nom  de  cra- 
chats rouilles:  ils  caraclérisent  la  pneumonie;  si  le  sang  domine  ou 
les  constitue  en  entier,  cela  annonce  une  hémorrhagie  du  poumon 
(V.  hémo|if\sie  .  Kufin  les  crachats  fournis  par  la  malière  tuber- 
culeuse ramollie  sont  purulonis;  quand  ils  proviennentde  cavernes, 
comme  les  parois  de  celles-ci  exhalent  un  liquide  séro-purulent  plus 
ou  moins  abondant,  ils  nanent  dans  ce  liquide  sous  l'niine  de 
pla(jucs  arrondies  ou  de  gruniaux  opaques. 
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B.  Le  hoqttet  (360),  dans  les  maladies ,  surtout  dans  les  affec- 
tions de  longue  durée,  est  un  symptôme  grave,  qui  annonce  sou- 
vent une  mort  prochaine. 

Modilicalions  de  la  circulalion  dans  les  maladies. 

Nous  allons  étudier  dans  ce  chapitre  les  altérations  du  sang,  les 
troubles  des  battements  du  cœur  et  des  artères,  et  les  modifications 
de  la  chaleur  animale,  dans  les  maladies. 

G'iQ.  Altéraîions  du  mng. — Nous  avons  examiné  dans  un  autre 
endioitla  composition  normale  du  sang,  la  constitution  physiolo- 
gique de  ce  liquide  (569)  ;  exposons  ici  le  résumé  des  modifications 
pathologiques  qu'il  présente.  Elles  sont  relatives  à  sa  quantité  et 
à  sa  qualité. 

A.  La  quanlilé  du  sang  est  variable.  Elle  diminue  dans  toutes 
les  maladies  en  proportion  de  la  durée  de  rabslinence  ou  de  Tim- 
perfection  delà  chylification,  et  par  les  portes  de  l'éconouiie.  Elle 
augmente  au  contraire  dans  reinhonpoint  et  toutes  les  fois  que 
les  digestions  sont  actives  et  l'assimilation  complète. 

La  "pléthore  (de  Tzl-rfim,  être  plein)  désigne  une  surabondance 
de  sang.  Elle  est  générale,  ou  bornée  à  une  seule  partie:  dans 
ce  dernier  cas  on  l'appelle  congestion,  laquelle  est  tantôt  vitale , 
tantôt  mécanique  ou  physique.  La  congestion  vitale  s'opère  sous 
l'influence  de  l'innervation,  comme  dans  l'apoplexie  qui  débute 
inopinément  sans  cause  déterminante  extérieure  ;  la  congestion 
mécanique  résulte  d'un  obstacle  au  cours  du  sang,  comme  dans 
l'apoplexie  qui  survient  dans  la  strangulation.  Dans  les  deux  cas 
le  sang  peut  n'être  qu'accumulé  dans  les  capillaires  et  parlant 
dans  les  tissus,  sans  rupture  des  uns  ni  des  autres,  ou  bien  il 
s'échappe  des  vaisseaux  qui  se  rompent. 

645.  La  qualité  du  sang  est  relative  à  la  proportion  des  globules, 
de  la  fibrine,  de  l'albumine,  de  la  sérosité,  du  caillot  et  des  prin- 
cipes étrangers  que  présente  ce  liquide. 

A.  Les  glolniles  diminuent  avec  le  sang  lui-même.  Si  tous  les  au- 
tres éléments  disparaissent  en  proportion,  cela  ne  constitue  pas  une 
altération  dans  le  sens  que  nous  indiquons  ;  mais  il  en  est  antre- 
mont.  La  masse  sanguine  ne  peut  guère  éprouver  de  diminution, 
absolument  parlant,  parce  que  si  les  globules  se  repaient  plus  diffi- 
cilement que  la   sérosité,  celle-ci   vient    remplir  bientôt  le   vide 
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opéré  par  les  autres  pertes  :  alors  le  sang  devient  véritablement 
plus  aqueux,  plus  pauvre  ;  étant  dès  lors,  moins  excitant  ponr  les 
organes,  ceux-ci  sont  plus  mous,  moins  actifs,  ainsi  que  nous  le 
voyons  dans  le  tempérament  lymphatique,  à  la  suite  des  hémor- 
rhagies,  désaffections  chroniques,  etc. 

B.  ha.  fibrine  diminue  dans  les  mêmes  circonstances,  mais  moins 
vite  et  plus  tard.  Les  maladies  inflammatoires  aiguës  des  paren- 
chymes, les  phlegmasies  du  poumon,  des  membranes  séreuses  par 
exemple,  font  augmenter  ce  principe,  cpii  baisse  au  contraire  dans 
les  fièvres  miasmatiques  et  éruptives,  parce  qu'alors,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  déjà,  leur  cause  est  un  agent  désorganisaleur  du 
sang. 

C  Valbumine  varie  beaucoup  moins  en  général.  Mais  il  est  une 
affection,  l'innammation  granuleuse  des  reins  (albuminurie),  dans 
laquelle  le  sang  se  dépouille  considérablornent  de  ce  principe,  qui 
se  retrouve  alors  dans  l'urine. 

D.  La  "partie  séreuse  du  sang  devient  d'autant  plus  abondante 
que  les  autres  principes  diminuent  davantage.  Les  individus  lym- 
phatiques, dont  le  sang  est  peu  riche,  supportent  mal  les  saignées 
(pii  appauvrissent  encore  davantage  leur  sang.  Il  y  a  des  personnes, 
douées  même  d'ini  grand  embonpoint,  ({ui  sont  dans  le  même  cas, 
parce  qu'elles  n'ont  de  la  pléthore  que  l'apparence  :  leur  sang  est 
séreux,  et  ne  peut  que  le  devenir  davantage  par  les  évacuations 
sanguines.  Il  est  donc  important,  en  thérapeutique,  de  distinguer 
la  fausse  d'avec  la  vraie  pléfhorc.  On  n'augmente  pas  à  volonté  le 
sérum  du  sang  en  introduisant  beaucoup  de  boissons  dans  l'esto- 
mac, ni  même  en  injectant  de  l'eau  dans  les  veines  comme  cela  a 
été  tenté  sur  les  animaux  ;  le  sang  devient  jjIus  aqueux  pour  un 
court  instant,  car  les  excrétions,  l'exhalation  pulmonaire  surtout, 
le  débarrassent  promptement  du  surcioît  de  l'eau.  11  faut  donc 
continuer  l'usage  dos  boissons  dans  les  intlammalions  aiguës,  sinon 
pour  délayer  ce  liquide,  du  moins  pour  fournir  à  la  dépense  que 
lui  occasionne  la  fièvre  et  l'action  vitale  accrue. 

E.  Le  caillot  se  forme  plus  ou  moins  promptonient,  et  est  plus 
ou  moins  gros  et  consistant  ,  selon  les  maladies.  Meilleiu'  est 
l'état  de  la  constitution  et  des  forces,  plus  prompte  est  la  coagula- 
tion du  sang  au  sortir  des  vaisseaux,  (/est  à  cause  de  cela  que  cette 
coagidalion  est  facile,  rapide  dans  la  [nieumonie,  dans  les  mala- 
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dies  qui  surprennent  tout-à-coup  l'individu  au  milieu  d'une 
bonne  santé,  et  qu'au  contraire  elle  est  lente  lorsque  l'économie  a 
été  affaiblie,  détériorée  par  les  prédispositions  externes,  par  les 
causes  miasmatiques.  Aussi  le  sang  forme-t-il  un  caillot  mou,  dif- 
fluent  dans  les  fièvres  graves  et  les  afTections  septiques.  Ce  liquide 
est  naturellement  alcalin  :  on  suppose  que  l'alcali  tient  les  globules 
et  la  fibrine  en  suspension  dans  le  sérum ,  et  comme  il  est  aug- 
menté dans  les  fièvres  de  mauvaise  nature,  ce  serait  à  lui  qu'on 
devrait  attribuer  la  fluidité  persistante  du  sang  dans  ces  circons- 
tances? 

Le  sang  qui  provient  de  sujets  affectés  d'inflammation  aiguë 
franche,  de  pneumonie,  de  pleurésie,  de  péritonite  par  exemple, 
donne  un  caillot  petit,  mais  très  dense,  parce  que  les  globules  sont 
serrés  les  uns  contre  les  autres ,  caillot  recouvert  d'une  couche 
jaunâtre,  résistante,  d'une  épaisseur  variable,  qu'on  appelle  cowertne 
inflammatoire.  Cette  couenne  est  due  à  la  condensation  de  la  fé- 
brine  à  la  surface  du  caillot.  Le  sang  couenneux  peut  se  rencontrer 
chez  les  individus  dont  le  sang  est  pauvre,  pourvu  que  l'affection 
qu'ils  présentent  soit  de  la  classe  de  cellessusdites.il  indique,  sinon 
qu'il  faut  encore  recourir  à  la  saignée,  du  moins  qu'on  n'a  pas  été 
trop  loin  dans  son  emploi.  Le  sang  présente,  au  sortir  de  la  veine, 
bien  des  modifications  dont  on  ignore  encore  et  la  cause  et  la 
valeur  diagnostique. 

F.  Des  principes  hétérogènes,  tels  que  miasmes  et  virus,  bile, 
urine,  lait,  pus,  matière  cancéreuse,  tuberculeuse,  etc  ,  peuvent  se 
trouver  dans  le  sang  et  l'altérer.  —  On  ne  peut  démontrer  la  pré- 
sence des  miasmes  ni  des  virus  sinon  par  les  effets  qu'ils  produi- 
sent; il  en  est  de  même  des  nioditicalions  que  le  sang  subit  par  l'in- 
fluence des  aliments  malsains,  des  habitudes  vicieuses,  des  peines 
morales,  des  soutTiances  physiques,  de  l'Iiérédité,  etc.,  etc.,  modi- 
fications qui  prédisposent  l'économie  à  des  maladies  d'autant  plus 
longues  qu'elles  ont  agi  plus  longtemps  sur  le  principe  de  la  vie. 
—  La  bile  n'existe  jamais  en  nature  dans  le  sang,  mais  ses  élé- 
ments, sa  matière  verte  surtout,  peuvent  s'y  rencontrer,  soit  qu'ils 
s'y  accumulent  par  manque  de  leur  emploi  lorsque  le  foie  suspend 
ses  fonctions,  soit  qu'ils  soient  résorbés  quand  la  bile  ne  s'écoule 
pas  dans  le  duodénum.  (V.  ictère). — Les  maladies  bilieuses,  en  tant 
que  considérées  comme  résultant  du  mélange  de  la  bile  au  sang, 
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n'existent  donc  pas  :  il  ne  f;uit  voir  en  elles  (|ne  dos  états  morbides 
diveis  dans  lesquels  lasécrétiuu  biliaire  est  augiiienU-e,  tiouhlêe  ou 
suspendue. — L'urine  ne  s'introduit  pas  non  plus  toute  foriut-e dans 
la  circulation  :  mais,  comme  pour  la  liile,  ses  principes,  l'urée  sur- 
tout, s'accumulent  dans  le  sang  lorsque  la  sécrétion  rénale  est  pro- 
fondément altérée.  Dans  lescas  de  rétention  d'urine  insurmontable 
et  de  fièvre  urineuse,  les  malades  exhalent  une  odeur  d'urine  due 
à  la  résorption  de  ce  liquide  altéré  dans  la  vessie  et  à  la  prédomi- 
nance de  ses  é.éments  dans  le  sang.  —  Même  observation  pour  le 
/a/7  :  l'aspect  lactescent  que  présente  quelquefois  le  sérum  du  sang  M 
dépend  de  la  jjrésence  d'une  matière  grasse  particulière.  Les  laits  ^| 
rf;)nn</H5  et  toutes  les  maladies  laiteuses  n'existent  ipie  dan^  l'ima- 
gination des  lemmes,  qui  trouvent  là  une  explication  à  leur  état 
de  soufïiance.  —  Le  pus,  par  cxeni[)le,  circule  quelquefois  en  na- 
ture dans  le  sang.  Sa  source  varie  :  tantôt  il  est  formé  dans  les  vei- 
nes enllammées  et  fourni  |»ar  elles,  tantôt  il  est  puisé  parles  radi- 
cules de  ces  vaisseaux  ou  par  les  lymphatiques  dans  les  foyers  de 
suppuration  et  les  abcès:  dans  les  deux  cas  son  mélange  au  sang 
constitue  un  empoisonnement  presque  toujours  mortel.  Aussi  les 
infections  2^unile7ites,  comme  on  les  appelle  ,  sont-elles  des  mala- 
dies réelles  et  très  redoutables.  —  Enfin  la  matière  des  tubercules, 
celle  des  cancers,  lorsque  ces  productions  envahissent  plusieurs  or- 
ganes, peuvent  passer  dan?  le  torient  circulatoire,  se  déposer  dans 
divci-ses  parties ,  et  empoisonner  l'organisme,  ce  qui  donne  lieu  à 
à  la  cache, rie  tuberculeuse  ou  caJicéreuse. 

G'i'i.  Troubles  </c?  battements  du  cœur.  —  Nous  ne  reviendrons 
pas  sur  le  mécanisme  des  fonctions  du  cœui-,  ni  sur  les  modifica- 
tions que  présentent  les  battements  de  cet  ni-gane  dans  l'état  phy- 
siologique :  nous  les  avons  étudiés  dans  un  autre  endroit  (372 
à  570).  (le  qui  doit  nous  occuper  ici ,  ce  sont  :  i°  les  bruits  anor- 
niaux  que  le  cœur  fait  entendre,  à  l'auscultation,  loisque  lui  ou  le 
>ang  sont  modifiés  dans  leur  te.xtuienu  composilinn  ;  il"  les  varia- 
lions  qu'on  constate  dans  le  pouls  pendant  les  maladies. 

A.  Les  battements  du  cœur  sont  plus  forts  ou  plus  faibles  suivant 
le  volume  augmenté  ou  diminué  de  cet  organe  ;  mais  ce  n'est  pas 
encore  de  ces  troubles-là  que  nous  voulons  parler  (V.  anévrysmes), 
t'est  de  quelques  bruits  qui  se  manifestent  dans  les  cas  oii  le  pas- 
>age  du  s.tng  à   travers  les  (irilices  du  ca'in'  est  gêné,  et  où  ce 
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liquide,  par  une  cause  quelconque,  exerce  un  frottement  conside'- 
rable  contre  les  parois  auriculo-vcntriculaires.  Or,  dans  les  affec- 
tions anciennes  du  cœur,  lorsque  les  oritices  et  les  valvules  sont  le 
siège  d'altérations,  telles  que  végétations  polypeuses,  rétrécisse- 
ment«,  indurations, etc.,  le  sang ,  en  les  tiaversant,  produit  un  hruit 
anormal  comparable  au  souffle  d'une  personne,  au  bruit  d'une  scie 
ou  d'une  râpe,  suivant  l'intensité,  bruit  surajouté  à  celui  qui  est 
naturel  aux  contractions  des  ventricules  et  des  oreillettes.  Ils  cons- 
tituent un  symptôme  sérieux  (V.  maladies  du  cœur). 

Il  faut  toutefois  distinguer  les  cas.  Les  bruits  de  souffle,  de  scie, 
àerâpe,  de  rf/aô/c,  comme  lésa  appelés  M.  Bouillaud,  peuvent  se  pro- 
duire par  le  seulfaitd'un  appauvrissement  considérable  du  sang, sans 
que  le  cœur  soit  le  siège  de  la  moiudre  al  léralion.Cbez  les  jeunes  filles 
chlorotiques,  par  exemple,  chez  les  personnes  qui  ont  perdu  beau- 
coup de  sang,  chez  les  convalescents  quelquefois,  ils  se  font  enten- 
dre, non-seulement  dans  l'organe  central  de  la  circulation,  mais  en- 
core dans  les  grosses  artères.  Comment  les  expliquer?  Par  le  redou- 
blement de  l'action  du  cœur  qui,  ne  trouvant  pas  le  sang  suffisam- 
ment stimulant,  supplée  à  ce  défaut  par  une  plus  grande  énergie? 

B.  Les  pulsations  artérielles  ont  une  grande  valeur  dans  le  diag- 
nostic des  maladies.  Nous  avons  déjà  parlé  du  poM/5  (575).  Pour  ap- 
précier ses  modifications,  il  faut  le  connaître  à  l'état  normal,  mais  déjà 
cette  étude  est  difficile, vu  l'extrême  différence  de  force,  de  fréquence, 
de  régularité  des  battements  artériels,  suivant  les  tempéraments, 
idiosyucrasies  et  circonstances  physiques  et  morales.  A  l'état  phy- 
siologique, le  pouls  donne,  par  minute,  110  pulsations  dans  le  pre- 
mier âge,  100  vers  deux  ou  trois  ans,  80  à  la  puberté,  60  à  70  à 
1  âge  adulte,  50  à  60  chez  le  vieillard  :  voilà  la  règle  généiale. 
Mais,  nous  le  répétons,  il  est  des  sujets  dont  le  pouls  est  à  100  pul- 
sations, sans  fièvre,  d'autres  qui  éprouvent  une  vive  réaction  fébrile 
et  dont  l'artère  n'est  point  trop  agitée.  La  fièvre  se  distingue  donc 
par  autre  chose  que  la  fiéquence  et  la  force  du  pouls;  il  faut  tenir 
compte  de  l'état  de  la  i)eau,  de  l'aspect  de  la  face  ,  du  degré  de 
chaleur  surtout ,  etc.  Dans  les  inflammations  aiguës  et  franches, 
lorsque  la  réaction  est  forte  et  chez  un  sujet  vigoureux,  le  pouls  se 
montre  plein,  dur,  fort  et  médiocrement  fréquent  ;  dans  les  mala- 
dies fébriles  miasmatiques,  il  est  plus  mou;  dans  les  affections  ner- 
veuses, il  est  vif,  serré;  à  l'approche  des  héraorrhagies  et  des  crises 
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favorables,  il  offre  de  la  êouplesse  el  de  la  largeur;  il  devient  petit, 
fliforine  à  la  suite  de  grandes  peites  sanguines;  il  est  rtHion/e, 
disparu  à  l'approche  de  la  mort.  Mais  arrêtons-nous,  ces  distinc- 
tions n'a[)|)artiennent  (|u'au  praticien  consommé. 

645.  Modifications  de  la  chaleur  animale.  —  Ces  modifications 
suivent  nécessairement  celles  qu'éprouvent  la  respiration  (3o4,B), 
la  circulation  (575)  et  la  nutrition  (574).  Ces  fonctions  étant  sur- 
excitées dans  le  trouble  général  que  n(>us  appelons  fièvre,  la  cha- 
leur est  augmentée;  elle  est,  au  contraire,  au-dessous  du  degré 
anormal  lorsque  Téconomie  est  lanj^uissante  ou  momentanément 
sous  rinfluoncc  d'une  cause  stupéfiante  ou  qui  proânil  un  mouve- 
ment centripète  des  liquides,  comme  dans  le  fiisson  des  fièvres  in- 
termittentes. La  calorification  organique  est  perveriie  dans  les 
troubles  nerveux,  comme  dans  certaines  névroses  et  dans  les  im- 
pressions morales  vives,  telles  que  la  joie,  la  teneur,  la  colère.  A 
intensité  égale  du  stimulus,  la  température  du  corps  est  plus  élevée 
dans  les  inflanmialions  fianches  que  dans  celles  par  cause  miasma- 
tique, parce  que  la  réaction  est  plus  vive.  La  chaleur  est  considé- 
rable cependant  dans  la  fièvre  intermittente  et  dans  la  lièvie  ty- 
phoïde parce  que  la  cause  morbifique  est  puissante,  qu'elle  trouve 
l'économie  dans  des  conditions  de  résistance  très  grandes,  et  que  la 
lutte  est  très  vive.  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire  sur  ce  sujet  découle 
naturellement  des  principes  physiologiques  que  nous  connaissons 
déjà ,  et  le  lecteur  doit  nous  précéiler,  en  quelque  sorte,  dans  ces 
explications. 

On  a  essayé  de  déterminer  le  degré  de  chaleur  développé  dans 
chaque  maladie  et  aux  différents  âges,  au  moyen  du  thermomètre 
placé  sous  l'aisselle;  mais  cette  étude,  qui  sera  toujours  fort  peu 
concluante,  vu  la  difliculté  des  expérimentations  et  la  diversité  des 
cas,  ne  peut  aucunement  nous  intéresser. 

Modifiialions  des  exhiilalions  et  sécrétions  dnns  les  maladies. 

(»4t>.  Nous  avons  vu  combien  sont  étroites,  dans  l'état  physiolo- 
gique, les  sym|)athies  existantes  entre  les  sécrétions  et  les  exhala- 
tions :  il  eu  est  de  même  dans  l'état  pathologique,  il  arrive  souvent 
que  le  trouble  de  récouomie  est  si  grand  que  toutes  les  fonctions 
sécrétoires  diminuent  à  la  fois.  On  peut  constater  la  rareté  de  l'urine 
et  du  la  sueur  dans  les  maladies  aiguës,  surtout  au   début;  mais 
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dès  que  la  réaction  cède  et  que  le  calme  revient,  ces  humeurs  se 
forment  avec  d'autant  plus  d'abondance  que  leur  sécrétion  a  été 
suspendue  plus  complètement  et  plus  longtemps.  La  même  chose 
arrive  pour  la  sécrétion  muqueuse.  C'est  dans  ce  phénomène,  le 
prompt  rétablissement  desfonctions  enrayées  par  unmal  violentqui 
cède,  que  se  trouve  l'explication  fondamentale  des  crises. 

L'irritation  des  glandes  et  des  surfaces  muqueuses  et  cutanées 
aclive  leurs  actions  organiques  et  augmente  leur  produit  de  sécré- 
tion. C'est  ainsi  que  les  reins,  les  glandes  salivaires,  les  mamelles, 
fournissent,  dans  certains  cas  d'affections  idiopathiques  ou  sympa- 
thiques, des  quantités  énormes  d'urine,  de  salive  ou  de  lait  ;  que  les 
membranes  muqueuses  et  séreuses  qui,  dans  l'état  sain,  exhalent 
un  mucus  et  une  sérosité  à  peine  sensible,  deviennent  le  siège,  les 
premières  d'un  écoulement  muqueux  abondant,  les  secondes  d'un 
épanchement  plus  ou  moins  considérable.  En  même  temps  que  les 
produits  de  sécrétion  sont  modifiés  dans  leur  quantité  normale,  ils 
le  sont  aussi  dans  leurs  propriétés  physiques  et  chimiques  :  ainsi, 
par  exemple,  dans  le  coryza  ou  rhume  de  cerveau,  le  mucus  qui 
s'écoule  par  les  narines  est  d'abord  clair,  aqueux,  acre  ,  irritant, 
si  l'enflammation  est  vive  ;  sur  la  fin  il  est  jaunâtre  ,  plus  épais 
et  irrite  moins  les  surfaces  avec  lesquelles  il  est  en  contact.  L'urine, 
la  salive  ,  le  lait,  etc.,  présentent  des  modifications  analogues  et 
relatives  à  leur  nature  spéciale.  Nous  ne  les  signalerons  pas,  puis- 
que nous  aurons  occasion  d'y  revenir  en  traitant  des  maladies  des 
organes  qui  leur  donnent  naissance.  Nous  dirons  seulement  un  mot 
de  l'urine,  de  la  sueur  et  de  l'aspect  de  la  peau,  parce  que  ces  choses 
sont  d'une  valeur  symptomatique  différente  suivant  les  divers  états 
morbides. 

647.  Examen  de  Vurine  dans  les  maladies.  — L'urine  pré- 
sente quelques  modifications  pathologiques,  en  général  peu  im- 
portantes, mais  cependant  qui  ont  beaucoup  occupé  les  anciens  et  les 
modernes,  et  dont  le  charlatanisme  s'est  servi  pour  exploiter  la  cré- 
dulité publique  en  se  livrant  à  l'art  menteur  de  Wiromancie.  Il  faut 
d'abord  que  le  lecteur  serappelle  les  caractères  normaux  du  liquide 
dont  nous  allons  continuer  l'histoire  (391,  B).  Nous  savons  que 
ce  produit  est  plus  ou  moins  tenu,  coloré,  abondant,  suivant 
la  quantité  et  la  nature  des  boissons  ingérées;  que  son  odeur  peut 
dépendi-e  de  la  nature  des  boissons ,  des  aliments  et  des  médica- 
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mollis  dont  on  a  fait  usage  ;  qu'il  est  une  voie  d'exportation  à  tous 
les  principes  hétérogènes  introduits  dans  récononiie,  paiticulièie- 
nieiit  aux  poisons  ;  que  ce  liquide  est  plus  ou  moins  acide  ou  alca- 
lin, suivant  une  foule  de  circonstances  physiologiques  et  pathologi- 
ques, etc;  mais  ces  divers  caractères,  curieux  au  point  de  vue  des 
théories  chimico-vitales,  n'ont  qu'une  valeur  très  secondaire  quand 
il  s'agit  de  les  faire  servir  an  diagnostic  des  maladies. 

A.  Les  depuis  qui  se  font  dans  Tuiine  iiiéiiieiil-ils  plus  d'atten- 
tion ,  et  quels  sont-ils?  11  se  forme  à  la  .--uperliiie  du  liquide  en 
slagnalion  une  légère  pe/Z/cM/c  qui  fut  regardée  autrefois,  on  ne 
sait  pourquoi,  comme  un  signe  défavorable;  au  milieu  sont  sus- 
pendus le  nua;ie  et  rr/jeorc//ie ,  petits  dépôts  dus  à  du  mucus  pro- 
venant des  parois  de  la  vessie;  au  fond  du  vase  repose  le  sédiment , 
lequel  est  constitué  par  la  précipitation  des  matières  salines  de  l'u- 
riiie  ,  ciitrainant  et  enveloppant  quelquefois  du  mucus,  du  sang, 
du  pus  et  même  du  sperme. 

B.  Le  sédiment  mérite  quehpie  attention.  Toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  il  est  plus  alioiidant  dans  les  affections  aiguës  et  fébriles 
que  dans  les  névroses.  Celles-ci  au  contraire,  ainsi  que  les  com- 
plications nerveuses,  s'accompagnent  d'une  urine  claire  et  lim- 
pide. Le  sédiment  augmente  encore  à  la  lin  des  maladies  in- 
flammatoires, et  se  montre  alors  critique  et  favorable.  II  est  en 
général  plus  abondant  dans  les  affections  :  oulteuses  et  calculeuses 
que  dans  les  autres  maladies  chroniques;  chez  l'homme  que  chez 
la  femme  ;  après  l'usage  d'une  nourriture  aniinalisée  que  dans 
les  cas  contraires;  lorsque  des  pertes  ont  été  opérées  par  les 
exhalations  et  sécrétions;  lorsque  l'on  ingère  peu  de  boissons  dans 
l'estomac,  etc.  L'urine  rouge  sédimciitouse  effraie  les  malades; 
c'est  à  tort:  elle  dénote  un  trouble  de  réconomie,  mais  au  lieu 
d'être  cause  elle  est  effet  critique  favorable.  Mais,  encore  une  fois, 
tous  ces  caractères  de  l'urine  sont  trop  inconstants,  trop  variables 
pour  être  de  quelque  secours  ellicace  dans  la  connaissance  du  siège 
précis  et  de  la  nature  de  l'état  morbide. 

C.  Il  n'est  que  deux  maladies  dont  l'examen  de  l'urine  éclaire 
réellement  le  diasnostic,  ce  sont  le  diabète  et  l'albuminurie,  en- 
core sont-elles  rares  fort  heureusement.  JNous  disons  heureuse- 
ment, car  K'iir  gravité  est  grande.  Le  diabète  est  caractérisé  par 
une  excrétion  d'urine  extrêmement  abondante  et  surtout  par  la 
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présence  du  sucre  dans  le  liquide  ;  l'albuminurie  est  caractérisée 
par  une  uiine  albumineuse  :  l'albumine,  qui  n'entre  pas  dans  la 
composition  normale  de  ce  produit,  est  rendue  manifeste  par  la 
chaleur  ou  par  l'acide  nitrique  qui ,  versé  doucement  dans  le  vase , 
la  coagule. 

D.  L'urine  peut  charrier  du  sang,  du  pus,  du  sperme;  nous 
verrons  dans  quelles  circonstances  en  traitant  des  maladies  des  or- 
ganes génito-urinaires.  Elle  n'est  jamais  laiteuse.  Son  aspect  blan- 
châtre est  dû  à  une  forte  proportion  de  phosphates  calcaires  ou  à 
du  mucus  ou  du  pus  mêlé  à  elle. 

648  Examen  de  la  sttcur  danshs  maladies. —  Nous  avons  ex- 
pliqué le  mécanisme  delà  transpiration  cutanée  (582).  C'2lte  fonc- 
tion est  plus  ou  moins  troublée  dans  les  maladies.  Ce  que  nous  ve- 
nons d'exposer  sur  les  modifications  qu'éprouvent  les  exhalations  et 
sécrétions  lorsque  l'économie  tout  entière  ouïes  organes  sécréteurs 
seulement  sont  le  siège  d'altérations  morbides ,  nous  dispense  en 
quelque  sorte  de  nouveaux  détails.  Nous  dirons  cependant  que  les 
sueurs  sont  un  symptôme  de  plusieurs  maladies,  telles  que  la  suette, 
la  phthisie  pulmonaire,  la  résorption  purulente,  etc.,  où  elles  sont 
générales  ou  partielles,  et  plus  ou  moins  abondantes,  ténues  ou 
gluantes,  incolores  ou  jaunâtres.  Les  sueurs  cont  généralement 
un  peu  acides,  surtout  chez  les  enfants,  les  femmes  et  dans  les 
maladies  éruptives;  elles  sont  alcalines,  dit-on,  dans  les  inflamma- 
tions paronchymateuses  et  les  affections  aiguës  franches.  Il  est  des 
cas  où  elles  constituent  à  elles  seules  une  véritable  maladie  à  la- 
quelle on  a  donné  le  nom  d'éphidrose.  Générale  ,  celte  affection  est 
rare;  mais  partielle,  elle  est  très  commune,  car  chacun  sait  qu'il 
est  des  individus  qui  suent  énormément  aux  \neds ,  aux  aisselles , 
au  scrotum  ,  etc.  Les  conditions  physiologiques  dans  lesquelles  ces 
sueurs  se  produisent  ne  sont  pas  bien  déterminées.  Quelques-unes 
pourtant  peuvent  êtie  appréciées ,  comme  le  retard  de  la  circula- 
tion des  veines  superficielles  et  l'état  de  réplétion  de  ces  vaisseaux 
dans  la  sueur  de  l'agonie  {sueurs  froides  ) ,  dans  la  sueur  scrotale 
à  laquelle  donne  lieu  le  varicocèle ,  etc.  ;  mais  la  plupart  nous 
échappent. 

A.  L'absence  de  toute  moiteur  ou  la  sécheresse ,  l'aridité  de  la 
peau  n'est  point  une  chose  favorable  dans  les  maladies  ;  elle  indique 
que  les  fluides  ont  suivi  les  forces  vitales  appelées  vers  les  organes 
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profonds  par  un  stimulus  plus  ou  moins  intense.  Elle  est  ordinaire 
dans  la  fièvre  typhoïde ,  le  diabète ,  les  hydropisies  ,  etc.  Lorsque 
la  moiteur  lui  succède  ,  c'est  de  bon  augure  ,  parce  qu'il  s'opère 
une  détente  générale  et  que  les  courants  centrifuges  se  rétablissent. 
— La  jilupart  des  phénomènes  vitaux  se  conçoivent  mieux  qu'ils  ne 
peuvent  être  expliqués. 

B.  Existe-t-il  des  sueurs  de  sang?  on  prétend  que  oui.  C'est  une 
espèce  d'hémorrhagie  ou  d'exhalation  sanguine  cutanée  qui  se  ina- 
nileslerait  dans  certaines  parties  du  corps  où  la  peau  est  le  plus 
fine,  principalement  chez  les  femmes  mal  menstruées,  et  qui  se- 
rait caractérisée  par  un  suintement  de  gouttelettes  d'un  fluide 
rouge  plus  ou  moins  nombreuses,  qui  ne  dure  que  quelques  heuies 
mais  qui  peut  récidiver.  Nous  n'avons  jamais  été  témoin  de  pa- 
reilles sueurs. 

GAd.Asjiect  de  la  peau  dans  les  maladies. — L'enveloppe  cutanée 
présente  des  teintes  et  des  éruptions  très  variables. — Relativement 
à  sa  couleur,  bien  qu'elle  soit  très  différente  selon  les  sujets  ,  chez 
tous  cependant  elle  offre  quelque  chose  de  spécial  dans  les  ma- 
ladies qui  peut  faire  dire  au  médecin  si  loi  homme  est  souffrant  ou 
bien  portant ,  qui  même  quelquefois  fait  reconnaître  de  prime 
aboid  le  genre  daffcctinn.  Voici  ce  qu'il  y  a  de  plus  général  sous 
ce  lapjiort.  Dans  les  inflannnalions  franches ,  lorsque  le. sang  n'a 
pas  subi  d'altération,  qu'il  circule  aisénient ,  la  peau  est  rosée  et 
nioite.  Lorsque,  au  contraire,  ce  liquide  a  été  nu>difié  par  l'in- 
fluence délétèie  des  principes  miasmatiques  ou  virulents,  l'aspect 
est  différent.  Ainsi  la  peau  est  terreuse  dans  les  fièvres  inlermit- 
teutes,  jaune  paille  dans  les  cachexies  avancées.  Dans  l'ictère  et 
les  maladies  du  foie ,  elle  est  jaune  citron  ou  jaune  sale.  Klle 
bleuit  un  peu  au  début  des  accès  de  fièvre  ou  dans  le  frisson,  par  la 
stase  du  sang  dans  les  veines.  Dans  le  choléra  et  la  peste  ,  cette 
teinte  est  prononcée.  Sans  que  le  sang  ait  subi  la  moindre  altéra- 
lion ,  elle  se  produit  encore  toutes  les  lois  qu'il  y  a  obstacle  méca- 
nique ou  vital  à  la  circulation,  comme,  par  exemple,  dans  les  dila- 
tations du  ca'ur,  la  dernière  période  des  maladies  l'asphyxie,  etc. 
Il  n'est  pas  (piestion  ici  des  teintes  partielles,  limitées,  qui  consti- 
tuent des  alfettions  distinctes  dont  nous  parlerons  en  temps  et 
lieu. 

La  peau  est  le  siège  d'une  loule  d'cri<ji//o»j5  regardées  aussi  cpuuue 
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autant  de  maladies  distinctes  que  nous  renvoyons  au  second  vo- 
lume. Cependant  deux  éruptions  sont  considére'es  généralement 
comme  des  symptômes  plutôt  que  comme  des  états  pathologiques 
idiopalhiques.  Ce  sont:  l"  ]es péléchies,  petites  taches  rouges  sem- 
blables à  des  morsures  de  puce ,  dues  à  une  sorte  d'extravasation  du 
sang  ou  à  une  hémorrhagie  capillaire,  effet  de  la  fluidité  plus  grande 
de  ce  liquide ,  taches  apparaissant  dans  le  cours  des  lièvres  graves , 
de  la  fièvre  typhoïde  en  particulier;  2°  les  sudatnina ,  petites  vési- 
cules proéminentes  comme  un  grain  de  millet,  remplies  d'un  li- 
quide ténu  et  transparent,  se  développant  aussi  dans  les  maladies 
graves,  et  aussi  dans  les  états  morbides  accompagnés  de  sueurs 
abondantes,  dans  l'état  puerpéral  par  exemple.  Ces  éruptions, 
qui  annoncent  une  altération  du  sang,  sont  des  symptômes  sérieux 
dans  les  fièvres  adynamiques. 

Modifications  éprouvées  par  la  nutrition  dans  les  maladies. 

650.  La  nutrition  diminue  dans  toutes  les  maladies  pour  ainsi 
dire.  Nous  parlons  toutefois  de  la  nutrition  générale  ;  car,  ainsi  que 
nous  allons  le  voir,  certaines  parties  acquièrent  plus  d'embonpoint 
et  de  volume.  Ou  comprend  parfaitement  que  le  corps  perde  de 
son  poids  puisqu'il  ne  reçoit  plus  ou  qu'il  reçoit  moins  de  maté- 
riaux réparateurs  du  dehors,  ou  bien  que  la  digestion  reste  incom- 
plète ou  nulle.  C'est  alors,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  déjà,  que  le 
tissu  cellulaire  graisseux  sert  au  renouvellement  des  humeurs  et  à 
l'entretien  de  la  vie  durant  l'abstinence  ;  de  là  ce  que  l'on  appelle 
maigreur,  consomption,  émaciation,  marasme,  qui  sont  les  effets 
progressifs  des  maladies  chroniques  de  longue  durée ,  telles  que  la 
phthisie  pulmonaire,  l'hépatite  et  la  gastrite  chroniques,  etc. — L'é- 
tat opposé  est  V obésité,  c'est-à-dire  la  surexhalation  des  vésicules 
graisseuses  du  tissu  cellulaire,  état  qui  se  produit  principalement 
dans  l'âge  mûr,  alors  que  le  feu  des  passions  s'éteint  ;  qui  dépend 
de  l'idyosyncrasie  de  l'individu  bien  plutôt  que  de  son  régime  et 
de  ses  liabitudes  ;  état  qui  n'indique  toujours  ni  un  bon  estomac  , 
quoique  cela  semble  impossible,  ni  un  sang  riche  ,  ni  enfin  une 
brillante  santé;  état  enfin  qui  ne  cède  à  aucun  remède,  à  moins 
que  celui-ci  ne  soit  de  nature  à  troubler  profondément  la  diges- 
tion, ce  qu'il  faut  éviter  soigneusement. 

La  nutrition  peut  n'être  altérée  que  dans  une  seule  partie  à  Tex- 
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cliision  des  autres;  c'est  qu'alors  la  circulation  et  rinnei'vation  y 
sont  nioJiliéos  :  eu  plus,  si  la  [)arlie  est  augmentée  Je  volume,  ce 
qui  donne  lieu  à  V hypertrophie  dont  nous  ferons  riiisloire  détail- 
lée; en  moins,  si  elle  est  diminuée,  ce  (jui  constitue  Vatrophie. 

Toutefois,  il  faut  savoir  que  le  volume  du  corits  peut  être  aug- 
menté en  tout  ou  eu  partie  sans  que  cela  soit  dû  à  l'obésité  ou  à 
l'hypertrophie.  En  effet  le  tissu  cellulaire  peut  être  rempli  de  sé- 
rositéqui,si  elle  est  généralement  répandue,  constitue  l'aHasarçMc 
et,  si  elle  est  limitée,  donnelieu  'd\'a'(lcinc{\ .  tes  mots).  11  est  inu- 
tile de  faire  remarquer  que  dans  lesinflammalionsexternes  les  par- 
tics  sont  aussi  bien  plus  grosses  que  d'habitude. 

Mais  do  toutes  les  régions  du  corps  il  n'en  est  pas  dont  les  va- 
riations de  volume  importent  autant  à  connaître  que  le  ventre.  Cette 
partie  est  généralement  rapetissée,  comme  rétractée  dans  les  coliques 
nerveuses  et  violentes ,  dans  le  choléra  ,  l'iléus  et  la  colique  des 
peintres,  etc.  Dans  les  inflammations  des  intestins,  du  péritoine,  d'i 
foie,  de  la  mati  ice,  le  ventre  se  développe  au  contraire,  et  ce  dé- 
veloppement est  dû  soit  à  des  gaz  formés  et  accumulés  dans  les 
inte^tins,  ce  que  l'on  désigne  par  les  noms  de  viéléorisme,  ballon- 
nement el  tympanile,  suivant  le  degré  ,  soit  à  un  épanchement 
de  sérosité  ou  de  pus  dans  la  cavité  du  péritoine.  Ces  symptômes 
sont  sérieux. 

Ce  n'est  pas  tout,  dans  les  maladies  les  chairs  perdent  leur  con- 
sistante. Elles  deviennent  molles,  moins  fermes.  Cette  mollesse 
est  peu  prononcée  et  plus  lente  à  »e  [iroduirc  dans  les  inflamma- 
tions aiguës  franches  qui  surviennent  brusquenient  chez  des  indi- 
vidus sains,  robustes  précédemment;  mais  dans  les  affections  de 
mauvais  caractère,  dans  les  maladies  miasmatiques,  chez  les  sujets 
détériorés  par  les  privations,  lorsque  les  humeurs  ont  été  altérées 
par  rintroduclion  de  principes  toxiques,  la  flaccidité  des  chairs  est 
remarquable  comme  dans  le  typhus,  la  peste,  la  pustule  maligne  , 
la  njorve,  etc. 

La  nutrition  ne  fait  pas  qu'augmenter  ou  diminuer,  elle  se  perver- 
tit quelquefois  Si  cette  [)erversion  est  locale,  elle  donnelieu  à  la  for- 
mation de  productions  nouvelles,  telles  que  cancer,  tubercules,  in- 
duration (V.  ces  mots).  Si  elle  est  générale,  c'est  alors  la  cachexie 
qui  prend  le  nom  de  purulente,  de  cancéreuse,  de  tuberculeuse,  etc. 
suivant  les  cas. 
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Sijmptdmes  fournis  par  les  organes  et  les  fonctions  de  génération. 

Les  phénomènes  morbides  que  présentent  les  organes  génitaux 
sont  propres  à  leurs  maladies  ;  nous  n'avons  pas  à  en  parler  ici 
par  conséquent.  Nous  dirons  cependant  que  les  affections  du  cer- 
velet donnent  lieu  très  souvent  à  des  demi-érections  ;  que  des  érec- 
tions très  fortes  accompagnent  le  satyriasis  ;  que  la  pendaison  en 
produit  aussi,  etc.  ;  nous  ajouterons  enfin  que  les  maladies  des 
reins  s'accompagnent  de  la  rétraction  des  testicules,  etc.,  mais  ces 
symptômes  peu  nombreux  sont  aussi  peu  importants  parce  qu'ils 
manquent  souvent, 

Marche  ou  cours  des  maladies. 

Du  mode  de  succession  des  divers  symptômes  présentés  par  les 
maladies  résulte  leur  marche  ou  cours.  Il  y  a  à  considérer  :  1"  le 
le  type  ;  2°  la  période;  3°  la  durée. 

Du  type  dans  les  maladies. 

6ol  .L'ordre  dans  lequel  se  montrent  ou  s'exaspèrent  les  symp- 
tômes constitue  le  type.  Celui-ci  est  continu,  intermittent  ou  rémit- 
tent. 

A.  Type  continu.  —  C'est  celui  dans  lequel  les  phénomènes 
morbides  se  montrent  d'une  manière  continue  et  sans  intermit- 
tence. Il  est  rare  cependant  que  les  symptômes  ne  présentent  pas 
des  alternatives  de  moindre  ou  de  plus  grande  intensité;  c'est  ce 
que  l'on  désigne  par  les  mots  remissions  et  exacerbations .  Les 
symptômes  s'exaspèrent  presque  toujours  pendant  la  nuit,  et  aucune 
explication  de  ce  fait  n'est  satisfaisante 

B.  Type  intermittent.  —  Lorsque  les  phénomènes  morbides 
cessent  à  peu  près  complètement,  produisent  un  état  de  calme  et 
même  de  santé  apparente  qui  dure  un  certain  temps,  et  puis 
qu'ensuite  ils  reparaissent  pour  diminuer  graduellement  et  cesser 
encore,  il  y  a  intermittence;  Ton  nomme  accès  la  réappari- 
tion des  accidents,  pyrcxie  le  retour  de  la  fièvre,  apyrexie  l'ab- 
sence des  troubles  fonctionnels  et  surtout  de  la  fièvre. 

Quelles  sont  les  causesde  l'intermittence,  comment  l'expliquer? 
Cela  est  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible.  Cependant  en  con- 
sidérant que  toutes  les  fonctions,  y  com|)ris  même  celles  du  cœur  et 
des  absorbants ,  offrent  un  certain  degré  d'intermittence,  c'est-à- 
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dire  des  alternatives  d'action  et  de  repos,  on  comprend  sans  peine 
que  la  maladie  qui  est  une  nouvelle  fonction  entée  sur  les  autres , 
présente  des  alternatives  d'exacerbation  et  de  rémission.  Toutefois 
l'intermittence  n'est  jamais  mieux  marquée,  plus  complète  que 
dans  les  cas  d'altérations  marécageuses  du  sang,  c'est-à-dire  dans 
les  lièvres  intermittentes,  dans  certaines  névralgies  se  rattachant  à 
la  même  cause.  Alors  les  accès  sont  bien  marqués.  Dans  la  fièvre 
marécageuse,  qui  offre  le  type  intermittent  le  plus  remarquable, 
l'accès  débute  par  du  frisson,  bientôt  suivi  de  chaleur  et  de  sueur 
critique,  et  ces  trois  phénomènes /"rmon,  chaleur  et  sueur  carac- 
térisent en  effet  la  fièvre  paludéenne  (V.  ce  mot).  Or,  qu'est-ce 
que  cette  fièvre^  C'est  évidemment  l'expression  des  eftbrts  que  fait 
l'organisme  en  révolution  pour  éliminer  le  principe morbifique  qui 
le  trouble  et  tend  à  le  détruire.  Si  ce  principe  est  chassé  de  l'éco-» 
nomie  du  premier  coup,  il  n'y  a  qu'un  seul  accès  fébrile  et  la 
lièvre  est  dite  de  courbature.  Mais  si  l'élimination  n'a  pas  été  com- 
plète, le  principe  vital,  après  un  repos  à  peu  près  complet,  réagit 
de  nouveau,  se  surexcite  et  l'accès  revient.  Il  reste  ensuite  à 
expliquer  pourquoi  les  accès  reviennent  à  des  époques  fixes  et  ré- 
gulières, mais  que  de  choses  nous  échappent  !  Toutefois  ne  peut- 
on  pas  faire  cette  remarque,  que  l'organisme,  dans  les  opérations 
qui  dépendent  du  seul  principe  conservateur  ou  végétatif,  donne 
l'exemple  ici  de  la  régularité  de  ses  actes,  et  que  les  sensations,  le 
sommeil,  etc  ,  se  régleraient  de  la  même  manière  si  les  passions 
n'étouffaient  le  cri  de  la  nature. 

Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  les  maladies  intermittentes  sont 
moins  dangereuses  que  les  continues,  d'abord  parce  que  la  cause , 
qui  est  un  miasme  répandu  dans  les  humeurs,  est  facilement  éli- 
minée par  les  voies  d'excrétion,  par  la  sueur  surtout  ;  ensuite 
parce  que  la  thérapeutique  possède  des  moyens  puissants  contre 
cette  cause  spéciale  de  l'intermittence.  Le  quinquina  en  effet  ar- 
rête merveilleusement  les  accès  de  fièvre  intermittente;  c'est  aussi 
le  meilleur  remède  à  opposer  aux  névralgies  qui  présentent  ce 
type.  Quel  est  le  mode  d'action  de  cet  agent?  On  l'ignore. 

Il  ne  faut  pas  croire  toutefois  que  toute  fièvre  réglée  soit  béni- 
gne. Lorsque  le  miasme  est  délétère,  qu'il  empoisonne  le  sang  , 
comme  dans  la  lièvre  pernicieuse  ,  la  mort  peut  survenir  au 
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deuxième  ou  au  troisième  accès,  si  la  nature  et  la  thérapeutique 
sont  demeurées  impuissantes. 

C.  Type  rémittent.  —  H  y  a  rémittence  lorsque  les  symptômes  , 
bien  qu'ayant  une  marche  continue,  présentent  néanmoins  des 
accès  et  des  apyrexies  incomplets.  Les  maladies  rémittentes  n'exis- 
tent pas,  à  vrai  dire  :  ce  sont,  ou  des  affections  continues  avec  exa- 
cerbations  ,  ou  des  affections  intermittentes  entées  sur  des  conti- 
nues. 

Des  périodes  dans  les  maladies. 

652.  La  maladie  étant  une  modification  de  la  vie,  un  mode 
particulier  d'actions  vitales,  une  vie  parasite,  pour  ainsi  dire,  a , 
comme  l'organisme  tout  entier,  une  existence  marquée  par  des 
phases  successives  qu'on  nomme  périodes.  Toute  maladie  naît, 
augmente  et  décroit ,  comme  le  corps  lui-même  ,  comme  tout 
être  vivant,  et  chacune  d'elle  a  ses  périodes  plus  ou  moins  longues 
suivant  sa  nature,  comme  chaque  animal  et  chaque  végétal  a  une 
existence  plus  ou  moins  prolongée.  Ce  n'^est  pas  ce  que  croit  le 
vulgaire,  lui  qui  voudrait  qu'on  pût  arrêter  à  volonté  le  dévelop- 
pement d'une  maladie,  qu'on  pût  en  débarrasser  l'économie  du 
premier  coup,  et  qui  s'étonne  volontiers  que  le  médecin  puisse 
être  malade  comme  les  autres  hommes. 

De  la  durée  des  maladies. 

653.  Nous  venons  de  dire  que  les  périodes  des  maladies  sont 
d'une  durée  très  variable  suivant  leur  nature  qui  est  aussi  très  dif-r 
férente  (V.  nature  des  maladies).  On  peut  établir  en  règle  géné- 
rale que  les  états  maladifs  sont  d'autant  plus  prolongés  que  les 
causes  ont  agi  plus  longtemps  pour  les  produire,  que  la  constitu- 
tion est  plus  appauvrie,  les  tissus  doués  de  moins  de  vitalité  ,  les 
humeurs  plus  détériorées  par  le  manque  de  précautions  hygié- 
niques, etc  ;  qu'au  contraire  les  maladies  sont  d'autant  plus  courtes 
que  leur  cause  a  été  plus  prompte  dans  son  action,  que  la  santé  du 
sujet  était  meilleure  au  moment  de  l'accident,  que  l'affection  dé- 
terminée est  plus  aiguë  dans  ses  symptômes  et  que  les  tissus  qu'elle 
occupe  sont  plus  vivaces ,  plus  pourvus  de  vaisseaux  et  de  nerfs , 
parce  que  la  vie  y  a  plus  d'énergie  et  de  puissance  pour  suiraonter 
le  m'iU 
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Les  maladies  se  distinguent  en  éphémères ,  aiguës  et  chroni- 
ques. On  a|)[)clle  éphémère  l'indisposition  qni  ne  se  prolonge  pas 
plus  de  deux  ou  trois  jours  ;  aiguë,  ratlection  qui  se  montre  avec 
une  certaine  intensité,  qui  a  des  périodes  distinctes  qu'elle  par- 
court régulièrement,  et  ()ui  ne  dure  pas  moins  de  quatre  jours  et 
pas  plus  de  quarante.  La  maladie  chronique  est  celle  qui  suit  une 
marche  lente  sans  périodes  bien  marquées,  sans  symptômes  bien 
intenses,  et  qui  se  prolonge  au-delà  do  quarante  jours  et  quelque- 
fois indéfiniment.  L'ne  petite  lièvre  ([ui  n'a  qu'un  accès  est  une 
maladie  éphémèie;  rinflammalion  du  poumon,  le  phlegmon  ,  le 
panaris  existent  presque  toujours  à  l'état  aigu.  La  phthisie,  les  scro- 
fules, les  dartres,  etc.,  sont  désaffections  chroniques.  Presque  tou- 
jours celles-ci  commencent  par  être  aiguës.  Lorsqu'il  existe 
depuis  très  longtemps,  l'état  chronique  devient  presque  un  état 
définitif  jouissant  d'un  mode  de  vitalité  propre,  contre  lequel  la 
thérapeutique  est  impuissante,  parce  que  la  nature  ne  fait  rien 
pour  le  changer.  H  y  a  des  exceptions  cependant,  et  nous  ne  vou- 
drions pas  désespérer  les  personnes  affectées  de  maladies  anciennes. 

Terminaison  des  maladies. 

Tout  état  morbide  se  termine  déflnitivement  par  le  retour 
à  la  santé  ou  par  la  mort;  mais  avant  d'en  arriver  là,  il  peut  pas- 
seià  l'état  chronique,  revenir  à  l'état  aigu  puis  au  chronique,  quel- 
quefois changer  de  place  et  se  porter  sur  un  autre  organe.  11  vient 
d'être  question  de  la  chioiiicité ,  étudions  maintenant  les  phéno- 
mènes qui  se  produisent  dans  le  retour  à  la  santé  ,  les  métastases  et 
le  passage  à  la  mort. 

Retour  à  la  santé. 

Les  phénomènes  du  retour  à  la  santé  sont  ceux  du  rétablissement 
de  toutes  les  fonctions,  les  signaler,  ce  serait  recommencer  un 
cours  de  physiologie  ;  mais  cej)endant  il  en  est  de  spéciaux  que  nous 
mentionnerons  :  ils  appartiennent  aux  crises  et  à  la  convalescence. 

654  Crises.  — Ldi  crise  (de  x;.iviiv,  juger)  désigne  en  pathologie 
tout  changement  survenant  dans  le  cours d'ime  maladie,  s'annon- 
çant  par  quelque  phénomène  d'exhalation  ou  de  sécrétion  et  jugeant 
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ordinairement  le  mal  d'une  manière  favorable.  La  crise,  priser  en 
bonne  part ,  prélude  en  efîet  au  retour  des  fonctions  à  leur  rythme 
normal  soit  par  une  sueur  abondante,  par  un  dépôt  urinaire,  une 
hémorrhagie,  un  flux  bilieux,  ou  par  l'engorgement  de  quelques 
ganglions lympliatiques;  elle  indique  que  l'état  morbide  diminue  oui 
cesse,  ef  que  le  principe  vilal,  naguère  enchaîné  par  le  mal,  deve- 
nant plus  libre  dans  son  action,  fait  des  efforts  pour  éliminer  le  prim- 
cipe  moibitique  parla  voie  des  sécrétions  qui  reprennent  une  éner- 
gie d'autant  plus  grande  qu'elles  ont  été  davantage  comprjme'es. 

Les  phénomènes  critiques  sont-ils  causes  ou  effets  de  Theureuse 
terminaison  de  la  maladie?  La  question  n'est  pas  encore  résolue 
pour  beaucoup  de  médecins.  Les  anciens  croyaient  que  les  crises; 
indiquaient  un  combat  violent  livré  par  la  nature  au  mal;  ils 
avaient  admis  en  conséquence  des  jouis  où  ces  luttes  étaient  favo- 
rables à  l'économie  et  d'autres  où  elles  étaient  pernicieuses. Parmi, 
les  premiers  on  signalait  par  ordre  de  fréquence  les  7^,  14'',  9%  i  1*,. 
20«,  17*,  5'  ;  parmi  les  seconds,  c'était  le  6%  appelé  tyran  par  Ga- 
lien,  le  8%  le  10«,  le  12'=  et  le  l6^  Le  13«  n'était  ni  heureux  nij 
malheureux.  Nous  croyons,  nous,  que  les  crises  sont  l'effet  et  ouia 
la  cause  de  la  cessation  de  la  maladie  :  c'est  l'action  vitale,  ncttas  le 
répétons ,  qui  réagit ,  dès  qu'elle  le  peut ,  avec  d'autant  plus  de  force 
qu'elle  a  été  [)lus  en  danger,  et  qui  chasse  le  principe  morbifique 
par  différentes  voies  d'excrétion.  Elles  se  manifestent  à  des  époques 
très  variables  suivant  une  foule  de  causes  relatives  à  l'intensité  du 
mal,  à  la  force  du  sujet,  etc.,  etc.;  et  quant  aux  jours  critiques 
bons  ou  mauvais,  encore  en  honneur  chez  quelques  médecins,  ils 
n'existent  pas  dans  le  sens  qu'admettaient  les  anciens. 

6o5.  Convalescence.  —  C'est  l'état  intermédiaire  entre  la  mala- 
die qui  a  cessé  et  la  santé  qui  n'existe  pas  encore.  A  ce  moment  les: 
fondions  se  létablissent  dans  leur  rythme  normal,  et  comme  elles^ 
sont  actives,  il  importe  de  les  surveiller  et  d'éviter  les  excitations.. 
Il  faut  surtout  ne  point  perdre  de  vue  l'organe  qui  a  été  le  siège  di» 
la  maladie.  Le  convalescent  est  incommodé  souvent,  par  de  l'œdème 
aux  pieds,  des  palpitations,  de  la  constipation..  W  ne  faut  pas  s'en 
étonner  :  le  piemier  de  ces  phénomènes  est  dn-h  l'appauvrissement 
du  sang  et  à  l'atonie  des  tissus  ;  le  second  dépend  de  la  faiblesse 
générale  et  principalement  de  la  diminution  d0  la^  quantité  et  de  la 
qualité  du  sang,  d'où  fréquence  des  battements  du  cœur  daas  le  but 


622  ANTHUOl'OLOGlE. 

de  suppléer  au  manque  de  force  par  la  vitesse,  d'où  cette  es|)èce  de 
mouvement  félirile  qui  dure  encore  longtemps  après  la  disparition 
des  symptômes  du  mal.  Quant  à  la  constipation  ,  elle  est  Teffet  de 
la  rapidité  de  Tabsorption  et  du  manque  de  sécrétion  folliculaire 
intestinale. 

Métastases. 

G56.  La  métastase  (  de  y.iTi<7rr.'jLi,  je  change  de  place  )  désigne 
le  changement  de  siège  d'une  maladie,  son  changement  de  forme, 
ou  le  transport  de  son  produit  dans  quelqu' organe,  il  j  a  métas- 
tase ;  1°  lorsqu'une  irritation  prédominante  appelle  à  elle  les  flui- 
des et  les  forces  vitales  et  fait  cesser  l'état  morbide  qui  existait 
avant  elle ,  et  qui  vient  l'aggraver,  comme  par  exemple  dans  les 
cas  où  une  irritation  du  cerveau  ou  du  canal  intestinal  fait  dispa- 
raître un  érysipèle,  un  suintement  d'oreilles,  une  gouime;  2°lors- 
qu'une  maladie  mobile  de  sa  nature,  comme  le  rhumatisme, 
l'érysipèle ,  se  déplace  sous  l'influence  d'un  mauvais  traitement  ou 
de  causes  souvent  peu  appréciables;  3°  lorsqu'un  produit  mor- 
bide, du  pus,  je  suppose,  va,  par  voie  d'absorption,  se  déposer 
dans  quelqu'endroit.  L'indication  fondamentale  dans  les  métastases, 
est  de  rappeler  à  son  siège  primitif  l'irritation  dont  le  déplacement 
a  occasionné  des  accidents  plus  graves  que  ceux  qu'elle  produisait 
aupai avant;  et  cette  indication  se  remplit  par  l'emploi  des  révul- 
sifs et  des  rubéfiants  externes,  etc. 

Mort. 

657.  Considérée  comme  terminaison  des  maladies,  la  mort,  dont 
nous  avons  expliqué  ailleurs  le  mécanisme  (45o),  est  plus  ou  moins 
inopinée  on  tardive.  Elle  est  précédée  d'une  û^owie  plus  ou  moins 
longue,  laquelle  est  annoncée  pai-  une  foule  de  phénomènes  dont 
les  principaux  sont  :  ramaigri>sement  profond  et  rapide,  la  face 
cadavéreuse,  les  yeux  ternes,  éteints  et  enfoncés  dans  leur  orbite; 
!ft  petitesse  et  la  fréquence  extrêmes  du  pouls,  l'irrégularité  de  son 
rythme;  l'aspect  pulvérulent  des  narines,  le  hoquet,  la  déglutition 
de  pluscn  plus  diflicile,  le  râle  trachéal,  les  excrétions  involontai- 
re"», etc. 
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Complications  dans  les  maladies. 

608.  On  peut  être  atteint  de  plusieurs  maladies  à  la  fois  sans 
qu'elles  soient  compliquées,  si  chacune  d'elles  marche  isolément 
et  n'influence  ni  n'est  influencée  par  une  aulre.  On  peut  avoir  en 
même  temps  la  migraine,  un  panaris,  une  gastrite  chronique  sans 
qu'il  y  ait  aucune  complication.  Pour  que  celle-ci  existe  il  faut 
que  les  maladies  aient  entre  elles  des  rapports  de  siège  ou  de  na- 
ture. Par  exemple  l'inflammation  du  poumon  se  complique  sou- 
vent de  celle  de  son  enveloppe,  la  plèvre  ;  la  gastrite  se  complique 
facilement  d'liépati(e  ;  la  fièvre  typhoïde  se  complique  quelquefois 
de  pneumonie,  de  fièvre  cérébrale,  etc.  C'est  dans  les  maladies  com- 
pliquées que  le  rôle  du  médecin  devient  surtout  difficile,  parce 
qu'il  se  trouve  souvent  en  face  de  plusieurs  affections  qui  récla- 
ment des  traitementsdifférents,  bons  aux  unes  mais  coiîti'aires  aux 
autres. 

En  examinant  les  choses  à  fond,  on  voit  qu'il  n'y  a  pour  ainsi 
dire  jamais  d'état  morbide  qui  ne  soit  compliqué,  parce  qu'il  y  a 
toujours  des  circonstances  d'âge,  de  sexe,  d'habitude,  de  tempé- 
rament, d'idiosyncrasie,  etc.,  dont  il  faut  tenir  compte  absolu- 
ment. Aussi  bien,  nous  le  répétons,  l'art  de  traiter  les  maladies  est 
difficile,  et  le  médecin  doit  réfléchir  longtemps  avant  de  prendre 
un  parti,  surtout  quand  il  s'agit  d'employer  des  remèdes  actifs. 
Bientôt,  nous  l'espérons,  si  nos  efforts  ne  sont  point  vains,  les 
gens  du  monde  n'auront  plus  cette  tendance  injuste  à  mal  juger 
du  médecin,  qui,  au  lieu  de  trancher  hardiment  les  questions,  aj)- 
porte  dans  ses  jugements  et  ses  paroles  une  réserve,  une  timidité, 
une  modestie,  un  doute,  qui  n'appartiennent  qu'au  vrai  talent;  et 
bientôt  la  société  ne  tolérera  plus  l'industrie  infâme  de  ces  hom- 
mes qui,  stipulant  sur  les  souffrances  de  l'humanité,  promettent 
des  guérisons  toujours  sûres,  même  de  maladies  dont  ils  ne  pren- 
nent connaissance  que  par  correspondance,  à  l'aide  d'un  remède 
unique,  et  par  conséquent  le  plus  souvent  nuisible. 

Diagnostic  et  pronostic. 

659.  Le  diagnostic  {oiy.yvociç,  discernement)  est  l'art  de  dis- 
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linguer  les  maladies  les  unes  des  autres,  d'apprécier  leur  degré 
d'intensité,  et  de  se  former  une  opinion  aussi  exacte  que  possible 
sur  leur  nature,  en  estimant  chaque  symptôme  à  sa  juste  valeur. 
La  science  du  médecin,  c'est  l'anatomie,  la  physiologie,  l'hygiène,  la 
pathologie,  la  ihérapeutique;  mais  l'art  n)édical,  c'est  le  diagnostic. 
Tout  le  monde  pciit  apprendre  la  science,  très  peu  de  personnes 
possèdent  parfaitement  l'art.  11  y  a  en  effet  dans  le  diagnostic  quel- 
que choseqiii  ne  peut  se  transmettre  de  ceux  qui  y  excellent ù ceux 
qui  l'ignoieut  ni  par  des  paroles  ni  par  des  écrits.  On  peut  être  ex- 
cellent anatomiste,  parfait  professeur  de  pathologie,  auteur  estimé, 
et  cependant  n'avoir  pas  le  talent  de  hien  diagnostiquer.  Nous 
l'avons  dit  déjà  ,  le  meilleur  médecin  est  cilui  qui  à  un  jugement 
droit,  à  des  sens  bien  développés,  joint  l'habitude  de  voir  des  ma- 
lades, le  goût  du  travail ,  l'horreur  pour  les  systèmes  exclusifs 
et  le  talent  inné  du  diagnostic. 

660.  Le  pronostic  n'est  autre  chose  que  le  diagnostic  au  point 
de  vue  des  changements  ultérieurs  qui  doivent  survenir  dans  la 
maladie.  Prédire  les  phénomènes  qui  doivent  se  manifester,  c'est 
ce  qui  éloime  le  plus  le  vulgaire.  Aussi  la  réputation  du  médecin 
se  base-t-elle  souvent  sur  ces  sortes  de  prédictions  que  le  savoir 
faire  ne  négJige  pas,  mais  dont  la  science  trop  discrète  et  trop  mo- 
deste oublie  de  tirer  parti. 

Le  pronostic  est  favorable  ou  fâcheux  :  on  le  reconnaît  à  des 
signes  généraux  que  voici.  La  gaité,  la  sérénité,  l'espérance,  une 
chaleur  douce  et  habituelle,  la  liberté  de  la  respiration,  l'appari- 
tion de  phénomènes  critiques  (V.  crise»),  la  disparition  des  acci- 
dents, etc.,  sont  des  signes  pronostiques  favorabes  ;  l'amaigrisse- 
ment, l'altération  dos  traits,  la  stupeur,  les  syncopes  spontanées, 
l'irrégularité  du  pouls,  le  hoquet ,  les  escarres  gangreneuses  aux 
parties  soumises  à  la  pression,  le  tremblement  des  doigts,  les  se- 
cousses des  tendons  (soubressauls),  l'agitation  automatique  des 
doigis  et  des  mains  {carpltotogie:,  l'immobilité,  l'inaction  des  si- 
napismes,  etc.,  voilà  des  signes  j)ronostiques  défavorables. 

Nature  et  classification  des  maladies. 

661.  La  nature  intime,  l'essence  des  maladies  nous  est  tout 
aussi  peu  connue  que  celle  de  la  vie  :  Cela  doit  être  puisque  lespre- 
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niières  ne  sont  que  des  modifications  de  l'autre.  De  même  qiio 
nous  ne  pouvons  nous  faire  une  idée  de  la  vie  que  par  Tt-xamen  des 
propriétés  vitales  el  de  leur  mise  er\  action,  de  même  nous  ne 
voyons  la  maladie  que  dans  les  phénomènes  morbides  ou  lessymp- 
t«^mes.  Dans  les  deux  cas  eu  effet  ce  sont  des  fonctions  qui  condui- 
sent à  l'appréciation  des  réactions  vitales,  soit  normales,  soit  mor- 
bides. Mais  quant  à  dire  ce  en  quoi  consistent  les  dérangements 
lonctionnels  et  les  altérations  organiques,  en  un  mot  les  maladies, 
on  n'est  pas  plus  avancé  aujourd'hui  que  du  temps  d'Hippocrate. 
Nonsle  répétons,  h  pathogénie  ou  le  mode  de  formation  des  ma- 
ladies sera  toujours  pour  nous  \\n  mystère,  comme  l'est  la  nutri- 
tion capillaire  ,  la  production  du  fluide  nerveux,  le  travail  sécié- 
toire,  en  un  mot  la  vie. 

Les  dérangements  fonctionnels,  les  troubles  oi'ganiques,  résul- 
tent de  lésions  survenues  dans  la  sensibilité  et  la  contractilité, 
sojirces  des  propriétés  vitales.  L'irritabilité  étant  en  dernière  ana- 
lyse le  pivot  sur  lequel  tous  les  phénomènes  roulent,  c'est  à  elle 
qu'il  faut  remonter  pour  trouver  l'explication  des  maladies.  Or, 
l'irritabilité  s'éloigne  de  son  rythme  normal,  soit  en  diminuant , 
soit  en  augmentant,  soit  enfin  en  se  pervertissant. 

D'où  il  résulte  que  les  maladies  forment  trois  grandes  classes  : 
•1"  maladies  par  diminution  des  propriétés  vitales  ;  2"  maladies  par 
augmentation  des  propriétés  vitales  ;  3"  maladies  par  perversion 
des  propriétés  vitales.  —  En  commençant  le  second  volume,  nous 
développerons  cette  classification,  dont  un  tableau  complet  sera 
dressé.  Terminons  celui-ci  par  quelques  considérations  sur  le  trai- 
tement ou  la  thérapeutique  générale. 

THÉRAPEUTIQUE    GENERALE. 

6C2.  La  thérapeutique  (de  O-parrjîtv,  soigner,  guérir)  ,  est  la 
partie  de  la  médecine  qui  a  pour  objet  le  traitement  des  maladies, 
c'est-à-dire  qui  donne  des  préceptes  sur  le  choix  et  l'administration 
des  moyens  curatifs,  sur  la  nature  des  modifications  qu'ils  détermi- 
nent. Dans  ce  sens  aussi  étendu,  c'est  la  thérapeutique  générale 
dont  nous  allons  poser  les  bases.  Les  règles  de  traitement  propre  à 
chaque  maladie  en  particulier,  constituent  la  thérapeutique  .«pc- 
ciale,  qui  suivra  l'histoire  do  chaque  aft'ection  morbide.  —  Ici 
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nous  avons  tiois  choses  principales  à  examiner  :  i"  les  indications; 
û°  le  Irailenient,  d'après  le  système  médical  adoplé  ;  3"  les  agents 
thérapeutiques. 

Itulicatioiix  Janx  les  maladies. 

Dans  le  langage  médical,  le  mot  indicalion  exprime  la  notion 
fournie  par  l'examen  laisonné  des  symptômes  d'une  maladie  ,  par 
l'appréciation  de  toutes  les  circonstances  ipii  l'ont  précédée  ou  ac- 
compagnée, d'où  l'on  déduit  l'espèce  de  traitement  qu'il  convient 
le  mieux  d'employer.  On  divise  les  indications  en  rationnelles  , 
empiriques  et  perturbatrices. 

Indication  oii  traitomenl  rationnel. 

66Ô.  Ke  trailement  rationnel  est  celui  qui  découle  directement 
de  la  connaissance  aussi  exacte  qu»i  possible  de  la  nature,  de  l'in- 
tensité, de  la  marche,  de  la  période  d'une  maladie,  et  dans  lequel 
il  y  a  un  rapport  existant  riitre  les  symplùuies  et  les  agents  théra- 
peutiques dont  l'action  est  [larfailement  connue.  Ainsi,  par  exem- 
ple, dans  l'apoplexie,  l'uidicalion  rationnelle  est  de  tirer  du  sang 
pour  désemplir  les  vaisseaux  et  dégorger  le  cerveau,  de  le  détourner 
au  moyen  de  bains  de  pieds  et  de  sinapismes  ;  dans  l'asphyxie 
par  manque  d'air  ,  l'indication  est  de  renouveller  celui-ci;  dans 
l'indigestion,  l'indication  est  de  fortilier  l'économie,  etc.  On  n'em- 
ploie jamais  ddus  ces  sortes  d'indications  que  des  moyens  de  trai- 
tement dont  la  manière  d'agir  est  coimue,  et  dont  l'expérience  à 
démontré  reflîcacité  dans  le  cas  dont  il  s'agit. 

Indication  ou  Irailcmenl  cm|>iriqu('. 

iaiii .  Ijenipirigmc  (de  :;y-rjot-y,  expérience)  est  une  praliqtu^ 
qui,  ne  prenant  pour  guide  iiue  roxpérience  loulinière,  sans  le  se- 
cours d'aucune  doinu-e  lliéoritpie,  cm|iloie  <\c<  agents  thérapeuti- 
ques sans  connaître  le  rapjiort  exisianl  entre  leur  mode  d'action  et 
la  nature  de  la  maladie.  C-elte  expression  est  généralenient  piise 
en  mauvaise  part  puiu-  désigner  la  ujanicre  de  l'aiie  des  charlalans 
et  des  ignorants  ;  mais  cependant,  les  médecins  théoriciens  sont 
obligés  d'y  avoir  recours  dans  une  foule  de  cas,  parce  que  beaucoup 
de  médicaments,  et  ce  sont  les  plus  snrs,  agissent  sur  l'élément 
morbide  d'une  manière  (jui  n'est   point  connue.  ,\insi,  par  exem- 
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pie,  lorsqu'on  adminisli-e  le  mercure  dans  la  syphilis,  le  quinquina 
dans  les  fièvres  intermitlentes,  lorsqu'on  vaccine,  etc.,  on  fait  de 
l'empirisme. 

L'empirisme  se  borne  à  un  petit  nombre  de  cas,  et  lorsqu'on 
prétend  guérir  un  grand  nombre  ,  et  quelquefois  toutes  les  ma- 
ladies avec  le  même  remède,  on  se  livre  à  un  charlatanisme 
grossier. 

665.  Charlatanisme  et  imposture  sont  deux  mots  synonymes 
C'est  surtout  en  médecine  que  le  charlatanisme  est  facile  et  lu- 
cratif, grâce  à  l'ignorance  générale  à  la  faveur  de  laquelle  on 
peut  faire  passer  pour  vérités  les  plus  grandes  absurdités ,  et  à 
l'instinct  de  conservation  qui  pousse  les  hommes  à  s'adresser  à  tout 
le  monde,  à  épuiser  toutes  les  ressources  lorsqu'ils  se  sentent  at- 
teints d'un  mal  cruel  ou  incurable. 

A.  Il  y  a  une  foule  de  degrés  dans  le  charlatanisme.  On  peut 
ranger  les  charlatans  en  trois  grandes  catégories ,  et  sous-diviser 
chacune  d'elles  en  plusieurs  variétés.  Dans  la  première  catégorie 
sont  les  hommes  qui  n'ont  aucun  titre.  Ou  y  trouve  les  guérisseurs 
de  ceci  et  de  cela ,  les  rebouteurs,  les  vendeurs  d'élixirs,  d'eaux, 
et  de  poudres  en  place  publique  où  ils  se  montrent  chamarrés  et 
tambourinés  aux  yeux  de  la  foule  ébahie. 

B.  Dans  la  seconde  catégorie,  se  trouvent  les  hommes  ayant  le 
droit  d'exercer.  Ici  il  y  a  les  degrés  extrêmes  : 

1"  Ce  sont  certains  médecins  titrés,  des  professeurs  même,  qui 
sont  bien  aise  d'avoir  leur  portrait  exposé  aux  regards  des  passants, 
qui  font  afficher  le, programme  des  cours  de  l'école  à  leur  porte, 
parce  qu'on  y  voit  leur  nom;  qui  font  annoncer  publiquement 
qu'ils  commenceront  des  leçons  sur  une  branche  de  l'enseignement 
dont  il  font  une  spécialité,  etc.  Ceci,  dira-t-on,  est  un  charlata- 
nisme permis,  de  bonne  compagnie.  Oui,  mais  le  commun  des 
martyrs  qui  a  grand  besoin  de  se  faire  connaître  aussi,  et  qui  ne 
peut  employer  des  moyens  aussi  relevés,  est  honni. 

2"  Il  est  des  médecins  dont  le  charlatanisme  consiste  à  paraître 
très  occupés  quand  ils  ne  le  sont  pas,  à  étaler  un  luxe  menteur,  à 
épier  les  occasions  de  se  répandre  et  de  se  faire  accepter  par  les  fa- 
milles, à  étudier  le  caractère  des  clients  pour  les  flatter  et  diie 
comme  eux ,  même  sur  ce  qui  a  trait  à  leur  maladie,  etc.  On  dit 
que  ces  médecin'^  possèdent  le  talent  du  savoir-faire. 


62fi  ANTIlUOPOLOr.ifi. 

ô^Aiiivent  lestliatlalans  de  bas  étage.  Ce  ?ont,  pour  la  plupart, 
des  médecins  peu  iuslniits  ou  dévorés  de  la  soif  de  l'argent,  qui, 
ne  pouvant  la  salisliiire  par  les  moyens  honnêtes,  livrent  une  guerre 
d'extermination  à  la  bourse  et  à  la  crédulité  des  pauvres  malades. 
Ces  gens-là  méprisent  souverainement  la  société,  parce  qu'ils  en 
sont  méprisés.  Ils  savent  qu'en  médecine,  pour  amasser  de  Tor,  il 
suffit  d'inventer  une  poudre  ou  une  pilule,  tout  simplement  de 
choisir  un  nom  dont  on  décore  une  prétendue  méthode  de  traite- 
ment, et  de  lecotirir  à  la  publicité.  Alors  ils  couvrent  les  murs  d'af- 
fiches jaunes,  bleues  ou  rouges,  ils  salissent  quotidiennement  la 
quatrième  page  des  journaux,  ils  font  même  déposer  à  domicile 
dos  brochures  où  ils  exposent  leur  système,  et  étaleiit  la  longue 
liste  des  malades  complaisants,  payés  ou  supposés,  qu'ils  disent 
avoir  guéris  après  qu'ils  ont  été  traitée  inutilement  far  les  ptux 
grands  médecins.  Le  piège  le  plus  infaillible  consiste  à  annoncer 
des  consultations  gratuites,  qui  sont  payées  dix  fois,  l'instant 
d'après,  chez  le  pharmacien  compère  désigné  sur  l'ordonnance  pour 
la  fourniture  des  médicaments,  lesquils  sont  indiqués  par  des  signes 
particuliers  que  les  deux  larrons  seuls  coiuiaissent.  Ces  bonimes-là 
sont  en  grand  nombre  à  Paris  :  ce  sont  les  piôneurs  de  la  médfcine 
chimique,  de  la  médecine  naturelle,  de  \àmédec)ne  urinaire,  de  Vho- 
tnéopathie,  du  ma'jnéti.'<me  ajtpliqué  à  la  pathologie,  du  syftéme 
des  acares  et  du  camphre  ;  ce  sou\.  les  frictionneurs ,  les  ventou- 
seurs ,  les  guérisseurs  de  toutes  sortes,  etc.,  etc. 

Nous  soumettons  une  soûle  observation  aux  personnes  qui  pour- 
raient ne  pas  être  convaincues  de  l'imposture  de  ces  liommes.  Ils 
sont  huit  ou  dix,  ou  vingt  si  Ion  veut,  qui  exercent  une  médecine 
différente  de  celle  dont  vingt  mille  médecins,  seulement  en  France, 
suivent  la  bannière.  Se  peut-il  (|ue  i()  aient  raison  contre  20,(MX)? 
Mais  ce  n'est  pas  tout  :  ces  20  individus  professent-ils  la  même 
doctrine  ?  Non  )>as  certainement,  et  puisque  chacun  d'eux  vante 
un  système  de  traitement  unique  et  infailhble  dans  toutes  les  ma- 
ladies, il  y  en  a  1*J  qui  mentent  ou  sont  dans  l'erreur,  car  la  vérité 
est  une  et  indivisible.  Si  ce  seul  homme  pos.«èdc  la  vraie  médecine, 
comment  peut-il  se  faire  qu'il  reste  oublié,  méprisé;  car  c'est 
l'oubli,  de  n'être  consulté  que  par  la  classe  infime  du  peuple, 
et  c'est  le  mépris,  ce  silence  des  sociétés  savantes  à  l'endroilde  ses 
prétendues  découvertes. 
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C.  Dans  la  troisième  catégorie ,  nous  voyons  les  médecins  qui 
mentent  pics  des  malades  dans  le  but  de  soutenir  leur  courage  , 
de  ranimer  res|iérunce,  de  les  soulager.  Ce  ne  sont  pas  des  charla- 
tans mais  des  hommes  qui  remplissent  un  devoir  pénible,  sacré,  et 
qui  font  du  mensonge  le  seul  remède  qui  puisse  apporter  quelque 
calme  dans  Tesprit  d'un  ami. 

Le  portrait  du  charlatan  moderne  a  élé  parfaitement  tracé  par 
IW.  liiot,  de  rinstitut  :  «  Le  vrai  savant  dit-il,  celui  qui  a  consacré 
sa  vie  à  l'élude  de  la  nature,  qui  en  fait  son  bonheur,  sa  passion 
dominante,  est  beaucoup  plus  occupé  du  plaisir  de  faire  des  dé- 
couvertes que  du  soin  de  les  prouver.  Il  recherche  surtout  le  juge- 
ment et  le  suffraae  du  petit  nombre  d'hommes  instruits,  qui, 
livrés  à  des  travaux  du  même  genre,  y  ont  fait  preuve  de  talent  et 
de  génie.  On  voit  qu'il  a  besoin  de  juges  plus  encore  que  d'admi- 
rateurs; curieux  de  s'instruire  des  découvorles  des  autres,  il  les 
examine  avec  intérêt  et  avec  justice,  il  leur  accorde  exactement  le 
degré  de  certitude  qu'elles  doivent  avoir,  et  toujours  prêt  à  ac- 
cueillir la  vérité,  à  repousser  l'erreur,  il  maintient  constamment 
son  esprit  dans  ce  doute  éclairé  et  philosophique  dont  Bacon  et 
Descartes  ont  fait  le  principe  de  toute  véritable  science. 

«  Le  charlatan,  au  contraire,  a  besoin  de  dehors  qui  frappent  le 
peuple  et  qui  préviennent  l'examen.  Loin  de  s'adresser  à  des  jugts 
éclairés,  il  les  taxe  d'une  sévérité  exagérée,  souvent  même  d'envie 
et  d'injustice  ;  c'est  à  la  multitude  qu'il  en  appelle.  Les  feuilles 
publiques  sont  le  théâtre  éphémère  où  il  établit  sa  renommée.  Il 
y  vante  hautement,  y  fait  vanter  ses  prétendues  découvertes  :  il  en 
parle  continuellement  avec  assurance.  Quelquefois,  il  cousent  à  les 
exposer  dans  des  cours,  chèrement  payés;  mais  ne  lui  parlez  pas 
d'expériences  précises,  d'une  discussion  sévère  et  approfondie,  ja- 
mais vous  ne  pourrez  l'y  réduire  :  il  sait  que  si  on  l'examine,  il 
est  perdu.  » 

Imlicalion  on  Irailemcnl  port iiiiia leur. 

C66.  La  perturbation,  on  thérapeutique,  consiste  à  employer 
un  mode  de  traitement  actif  dans  le  but  de  produire  des  change- 
ments brus((ues,  non  calculés,  non  prévus,  afin  de  mettre  des  en- 
traves il  la  marche  de  la  maladie,  et  de  modilier  favorablement 
l'organisme  par  son  désordre  lui-mènic,   !'di  exemple,  lorsqu'au 
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lieu  d'adoucissants  on  oppose  le  punch  au  rhume,  on  fait  une  mé- 
decine perturbatrice  ;  une  fièvre  intermittente  rebelle  à  tous  les 
agcnlï;  que  rexpérioncc  désigne  connue  les  plus  eflicaces,  disparait 
tout-à-coup  après  un  excès  de  table  ou  autre  ;  des  accidents  ner- 
veux interminables  cèdent  aux  bains  russes,  à  l'immoision  dans 
leau  froide  ou  glacée,  etc.,  voilà  des  exemples  de  perturbations. 
Les  quelques  guciisons  qu'obtiennent  ceilains  remèdes  secrets, 
violents,  tel  que  la  médecine  Leroy  par  exemple,  sont  dues  à  l'ac- 
tion perturbatrice  de  ces  préparations;  souvent  même  il  sullit  que 
le  moral  soit  fortement  ébranlé,  pour  (pie  certains  phénomènes 
morbidt's  disparaissent  comme  par  enchantement.  Mais  à  côté 
du  bien  se  trouve  le  mal,  et  il  ne  faut  pas  risquer  celui-ci  en 
employant  des  traitements  incendiaires,  car  on  joue  à  quitte  ou 
double. 

Dans  tous  les  cas ,  les  indications  sont  simples  ou  composées , 
suivant  que  les  maladies  sont  isolées  ou  com|)li(iuées.  Elles  s(Uit 
prophylactirjues,  lorsqu'il  s'agit  de  jnéserver  l'homme  des  étals 
morbides;  curalives,  quand  elles  visetit  à  la  giiérison  et  qu'elles 
robliennenl; /)a/^j(///i"c,s,  enfin,  lorsqu'elles  ne  conduisent  (pi'au 
soulagement  des  malades. 

Truilciucnl  des  maladies  d'après  le  sysième  adopté. 

Le  choix  du  traitement  dépend ,  non-seulement  du  système 
adopté,  mais  encore  de  Topinion  personnelle  que  le  médecin  se 
fait  de  la  nialadie.  Les  idées  systématiques  (jui  ont  eu  le  plus  d'in- 
fluence sur  la  thérapeutique,  sont  celles  qui  ont  enfanté  l'humo- 
risme,  le  solidisme  ,  le  physiologisme  et  l'éclectisme,  puis  dans  ces 
derniers  temps  Phoméopalbie  et  le  système  Rnspail  que  nous 
analyserons  pour  en  démontrer  l'absurdité. 

(>(>7.  Humorismc.  —  On  donne  ce  nom  à  un  système  de  méde- 
cine dans  lequel  on  attribue  la  cause  des  maladies  à  l'allcrition 
primitive  des  humeurs,  et,  déduisant  d'après  cetîe  idée  les  in<li" 
cations  tliéra|)eutiques  ,  ou  emploie  de  piélérence  les  évacuants  et 
les  dépuratifs.  Lbumorisme  lenionle  à  l'anlicpiité  ;  (lalieu  en  fut 
sinon  l'inventeur,  du  moins  le  plus  ardent  propagateur.  .Mais  alors 
ce  svstème  se  piésenlait  sous  la  furine  grossièie  et  absurde  de 
Valc/iimie ,  et  les  altérations  Immorales,  (pii  consistaient  en  des 
ennenls,  des  principes  acrimonieux,  était  ut  pliilôl  iinaj^inées  que 


''    PATHOLOGIE  GÉNÉRALE.  631 

décrites.  Aujourd'lnii,  grâce  aux  progrès  de  la  chimie,  de  la  phy- 
sique, de  la  microscopie,  ces  altérations  sont  mieux  connues,  et 
l'on  sait  à  peu  près  la  part  qu'il  faut  attribuer  à  l'humorisme  dans 
la  production  des  maladies.  Cette  part ,  que  les  solidistes  nièrent 
absolument,  est  assez  considérable,  et  il  est  probable  qu'elle  aug- 
mentera encore  au  fur  et  à  mesure  que  l'on  se  rendra  un  compte 
plus  exact  des  moditications  éprouvées  par  le  sang  sous  l'influence 
des  agents  extérieuis,  et  principalement  de  la  nourriture,  de  l'air, 
des  habitudes,  etc.  C'est  surtout  dans  la  question  des  fièvres  conti- 
nues que  l'humorisme  a  joué  le  plus  grand  rôle;  les  anciens  ne 
voyaient  en  elles  que  maladies  muqueuses,  bilieuses,  pituiteuses, 
qu'humeurs  peccantes,  et ,  conséquemment,  les  purgatifs  consti- 
tuaient pour  ainsi  dire  tout  le  traitement.  Ou  sait  le  ridicule  que 
Molière  déversa  sur  les  Purgon  de  son  temps. 

668.  SoIiJIsme.  —  Par  cette  expression  on  désigne  un  système 
médical  qui  consiste  à  considérer  les  maladies  comme  affectant  ex- 
clusivement les  solides.  Pris  dans  cette  acception ,  le  solidisrae  est 
une  doctrine  fausse,  exagérée  ,  car  il  est  évident  que  les  liquides 
sont  très  souvent  aUérés ,  non  pas  seulement  consécutivement  à 
l'altération  des  solides,  personne  ne  le  nie,  mais  encore  primitive- 
ment. Les  solidistes  Hofîman,  Cullen,  Bro-wn  surtout,  portèrent  à 
l'humorisme  un  coup  terrible.  Le  système  de  Brown  se  résumait 
dans  deux  mots  encore  conservés  dans  la  science  .  Pour  ce  grand 
réformateur,  toutes  les  maladies  étaient  dues  ou  à  trop  de  force 
{sthénie)  ou  à  trop  de  faiblesse  [asthénie]  ;  de  là  tantôt  les  dé- 
bilitants, tantôt  les  toniques  à  employer  :  toute  la  thérapeutique 
était  là. 

669.  Physiologisme.  — La  doctrine  physiologique  appartient  à 
Broussais.  Elle  consiste  à  ne  voir  dans  les  maladies  que  des  fonc- 
tions dérangées,  dans  l'homme  malade  (jue  l'homme  modifié  dans 
ses  manifestations  vitales.  C'est  assurément  la  meilleure  manière  de 
considérer  les  choses  en  médecine.  Mais  Broussais  a  fait  jouer  un 
rôle  trop  important  à  l'irritation  ;  il  pensait  que  presque  toutes  les 
maladies  dépondaient  d'une  exaltation  de  l'excitabilité;  et,  comme 
celle-ci  a  son  siège  dans  les  solides ,  il  professait  un  système  soli- 
diste.  Cependant  cet  illustre  médecin  réfute  ceux  qui  l'accusent 
d'avoir  tout  réduit  à  l'irritation  :  «  J'ai  soutenu  ,  dit-il ,  que  la  plu- 
part des  maladies  dépendent  de  l'irritation  ,  mais  je  n'ai  pas  pré- 
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tendu  tjirtllos  en  fussent  toutes  le  résultat...  et  (railleurs  notre 
doctrine  n'est  point  intitulée  la  doctrine  de  rirrilalion,  n)ais  la 
doctrine  physiologique;  ainsi  elle  re[)Osc  nécessairement  sur  toutes 
les  mofiifcatiotis  que  j>eHt  éprouccr  la  vie,  et  non  pas  sur  son  exal- 
tation, quoique  celle-ci  soit  inconiparablemeiit  lapins  fréquente.  » 
On  comprend  d'après  cela  que  la  lhéra|)eulique  dut  être,  dans  le 
système  de  Broussais,  presque  exclusivement  antipMogistique , 
c'csi-à-dire  de  nature  à  affaiblir  Texcilation  exagérée  par  tous  les 
moyens  débilitants  possibles.  Il  y  a  cette  dilfcrencc  entre  Broxvn  et 
Broussais,  que  le  premier  trouvait  l'asthénie  ou  la  faiblesse  au 
n)oins  aussi  fréquente  que  la  sthénie  ou  la  force,  tandis  que  le  se- 
cond ne  voyait  prescjue  partout  qu'irritation .  Quoi  qu'il  en  soit,  le  plus 
beau  titre  de  Broussais  à  la  gloire,  c'est  d'avoir  localisé  les  lièvres 
(V.  ce  mot'' ,  c'est-à-dire  de  les  avoir  rattachées  à  des  lésions  or- 
ganicpies  déterminées,  ce  qui  n'existait  pas  loisque  riuimori^smc 
ou  le  solidisme  aveugles  régnaient. 

070.  Ecltrthme.  —  L'éclectisme  n'est  point  un  système,  c'est 
une  méthode  philoso|)lii(|ne  qui,  appliquée  aux  sciences  niédicaies  , 
a  pour  but  de  recheicher  dans  tous  les  systèmes  imaginés,  dans 
toutes  les  doctrines  professées  jusiiu'à  ce  jour,  les  opinions  raison- 
nables, les  vérités  qui  s'y  tionvent  lenfermées  pour  en  com|)oser 
un  corps  de  doctrine  uniquement  basé  sur  une  sage  et  judicieuse 
expérience.  L'éclectisme  admet  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  Thu- 
jnorisme,  le  solidisme  et  la  doctiine  physiologiciue,  voire  même 
dans  l'iiomœopathie  et  dans  le  système  des  acarcs  de  M.  Baspail. 
l*ar  conséquent  le  traitement  qu'il  comporte  varie  à  chaque  ins- 
tant suivant  le  cas  qui  se  présente  et  qui  peut  se  rattachera  l'un 
on  à  l'autre  des  systèmes  ci -dessus  énoncés.  L'éclectisme  est  le 
drapeau  autour  duquel  se  rangent  tous  les  esprits  justes  tt  honnêtes 
parce  que,  dit  l'immortel  Bichat,  «  Toute  théorie  excluxivc  île  so- 
lidisme et  d'Itumorisine  est  un  véritable  contresens  pathologique.  » 
Ainsi  (pie  le  professent  toutes  nos  notabilités  médicales,  on  nous 
verra  donc  prescrire  tour-à-tonr,  suivant  les  cas,  tanic'it  les  sai- 
gnées, tant(U  les  toniques,  tant('il  les  pingatifs,  tantôt  b's  anthel- 
minthiques,  etc.,  ttc;  et  nous  déclarons  absurde,  dangereuse,  ho- 
micide toute  prali(|ue  médicale  dans  laquelle  on  n'enq)loie  (pi'un 
seul  et  même  Irailement  modilié  en  plu>  ou  en  moins. 

07 i.  HovKropathfe  — (Mi  appelle  anu-i  (de  o^oi^-j^  semblable , 
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et  ;ra^o,-,  maladie)  une  mëlhode  thérapeutique  qui  consiste  à  trai- 
ter les  maladies  à  l'aide  d'agents  doués  de  la  propriété  de  produire 
eux-u)èmes  sur  riionime  sain  des  symptômes  semblables  à  ceux 
que  Ton  veut  combattre  «  Selon  les  homœopathes ,  deux  maladies 
ne  pouvant  exister  au  môme  degré  dans  un  organe  ,  VarlifcieHe 
qu'on  produit  avec  le  médicament  détruit  la  spontanée;  puis  on 
fait  cesser  la  maladie  artificielle  en' cessant  le  médicament  ([ui  l'a 
produite.  Sans  s'occuper  des  causes  internes  des  maladies,  souvent 
obscures,  ils  ne  combattent  (jue  les  symptômes  avec  les(juels  s'é- 
vanouit toujours,  disent-ils,  la  cause  interne  qui  y  est  identitiée; 
ils  substituent  les  symptômes  du  remède  aux  symptômes  du  mal , 
pour  ai'rivei"  à  la  guérison  de  celui-ci  ;  et  pour  cela  ils  ne  donnent 
les  médicaments  qu'à  des  doses  excessivement  minimes,  par  la  rai- 
son qu'exerçant  immédiatement  leur  action  sur  l'organe  malade, 
ils  conservent  toujours  assez  d'énergie  pour  provoquer  des  sym- 
ptômes un  peu  plus  intenses  que  ceux  de  la  maladie  à  laquelle  on 
veut  remédier.  En  conséquence  de  ce  principe  ,  1  grain  de  la  sub- 
stance médicamenteuse  est  mêlée  à  99  grains  de  sucre  de  lait,  puis 
1  grain  du  mélange  est  mêlé  de  nouveau  à  99  autres  grains  de  ce 
sucre,  et  ainsi  de  suite,  l'ar  ces  dilulions  ou  ces  mélanges,  répétés 
jusqu'à  tien  te  fois,  la  dose  de  la  substance  médicamenteuse  ad- 
ministiée  n'égale  pas  même  un  quadrillionième  ou  un  quintillio- 
nième  de  grain  !  »  L'homœopathie  a  pour  axiome  similia  gimilibits 
curantur.  La  médecine  bippocratiquc  ,  au  contraire,  la  vieille 
médecine  ,  comme  disent  ironiquement  ses  détracteurs,  a  ])our  le 
sien  :  contraria  contrariis  curantur.  l^a  première  a  été  créée  i)ar 
Sammuel  Hannemanh,  en  1810,  en  Allemagne;  après  avoir  fait 
quebiue  bruit  par  sa  nouveauté  et  son  absurdité ,  et  avoir  enrichi 
(piebjucs  adeptes  intéressés,  elle  se  meurt  de  consomption.  —  La 
médecine  d'Hippocrate  a  traversé  les  siècles ,  parce  qu'elle  repose 
sur  des  bases  solides  ,  l'observation  de  la  nature.  Enrichie  des  dé- 
couvertes que  lui  ont  fait  faire  les  progrès  des  sciences  naturelles, 
elle  est  arrivée  à  ime  précision  diagnostique  et  à  des  résultats  thé- 
rapeutiques étonnants. 

672.  Système  Raspail.  — Ce  système,  imaginé  non  par  un  mé- 
decin ,  mais  par  un  chiinisle ,  un  homme  de  mérite  du  reste  ,  dont 
il  est  regrettable  que  ses  opinions  trop  peu  ménagées  lui  aient  fermé 
les  portes  de  toutes  le^  académie? ,  ce  qui  n'a  pas  peu  contribué  à 
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lui  suggérer  l'idée  c['ex|)loiler  la  crédulité  dos  hommes  dont  il  n'avait 
plus  rien  à  allenclie  ,  ce  système ,  disons-nous ,  repose  sur  la  sup- 
position générale  (jue  vdici  ;  «  Le  para-titisme  des  infiniment  petits 
est  la  causi'  des  neuf  dij-iémes  de  nos  maladies.  » 

M.  lîaspail  divise  lesmalailies  en  neuf  groupes  ou  genres  :  1°  ma- 
ladies provenant  d'une  privation  partielle  ou  générale  de  Tair  res- 
pirable  (  Pneumagènes);  2°  maladies  provenant  de  la  privation  par- 
tielle ou  générale  de  la  nutrition  (  ïrophogènes);  3°  maladies 
venant  de  la  privation  paitielle  ou  générale  de  la  température  néces- 
saire (  Thermogènes]  ;  i*  maladies  produites  par  l'action  désorga- 
nisatrice  d'une  substance  non  assimilable  (Toxicogènes)  ;  o"  mala- 
dies provenant  d'une  solution  de  continuité  de  dehors  en  dedans 
(  Tralmatogènes)  ;  6°  maladies  provenant  d'une  solution  mécani- 
que de  continuité  du  dedans  au  dehors  (  Acauthogènes);  7°  mala- 
dies provenant  du  développement  d'une  graine  ou  d'une  gomme 
végétale  dans  l'une  ou  l'aulre  des  cavités  du  corps  (Physimogèses); 
8"  maladies  provenant  de  la  présence  et  des  ravages  d'un  parasite 
dans  les  tissus  vivants  (Entomogènes)  ;  9"  maladies  provenant  de 
l'infliiencc  d'une  cause  morale  (Noogènes). 

Le  8*  genre,  (Entomogènes)  de  M.  Raspail,  comprend  18  sous- 
genres.  Le  18*  sous-genre  comprend  5  ordres ,  et  voici  les  mala- 
dies que  range  l'auteur  dans  le  2^  des  5  ordres  du  18'  sous-genre 
du  8*  genre  II  s'agit  des  afcarigénoses,  ou  maladies  provenant  du 
parasitisme  des  helminthes  qui  ne  peuvent  vivre  que  dans  l'inté- 
rieur des  tissus  vivants. 

«  1'*  espèce.  Ascarigénose  stomacale.  (  Boulimie  ou  inappétence 
et  dégoût,  selon  que  les  titillations  de  l'helminthe  sont  plus  ou 
moins  profondes  ;  saburres  stomacales ,  digestions  pénibles,  vomis- 
sements bilieux  et  pituitaires;  et  à  la  suite  de  ce  trouble  dans  les 
fonctions digestives,  trouble  général .  fièvres  adjnamiques,  défail- 
lances ,  céphalalgies ,  vertiges ,  pesanteurs  de  tète ,  mouvements 
convnisifs  ). 

o2'  espèce.  Ascarigénose  intestinale.  (Diarrhée,  constipation,  se- 
lon que  riit'lminthe  sera  logé  dans  les  intestins  grêles  ou  dans  le 
colon;  colique,  ictère  et  suppression  de  l'écoulement  de  la  bile . 
si  rhelminlhe  se  glisse  dans  le  canal  cholédoque  (ascarig.  spléni- 
qtte)  ;  héniorrhoïdes  et  fourmillements  itnounnodcsà  l'anus,  (|uand 
rhelniinthc  lixe  sun  domicile  dans  le  rectum  ). 
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aô^'èspèce. Àscarigéiwse  liéniqw.  Insinuation  dos  ascarides  dans  le 
pancréas  et  la  raie  (Intumescence  de  la  raie,  lièvres  quotidiennes). 

«-4*  espèce.  Àscarigénose  impudique.  (Introduction  des  ascaiide» 
dans  les  organes  sexuels  ,  d'où  nymphomanie  quand  ils  s'attachent 
aux  clitoris,  écoulements  et  flueurs  blanches  quand  ils  pénètrent 
avant  dans  le  vagin,  inflammation  de  rutérus  quand  ils  s'aventu- 
rent par  le  bec  de  tanche  dans  la  cavité  utérine,  altération  des  ovai- 
res, stérilité  ou  avortement  ;  satyriasis  chez  l'homme  quand  ils  pé- 
nètrent dans  les  bourses  ,  priapisme  quand  ils  s'arrêtent  à  la  pros- 
tate; écoulements  séminaux  involontaires). 

«  ri"  espèce.  Ascarigénose  vésicule.  ^Introduction  des  ascarides 
dans  la  vessie  ,  lesurelères,  le  cloaipie  des  reins,  d'où  douleurs 
lombaires,  rétention  d'urine,  diabète,  urine  graveleuse,  noyaux 
de  calculs ,  etc.  ) 

«  6'  espèce.  Ascarigénose  imlmonaire.  (Introduction  des  ascarides 
dans  les  diverses  régions  des  voies  respiratoires ,  d'où  laryngite, 
trachéite,  bronchite  ,  phthisie  et  péripneumonie;  rhumes,  catar- 
rhes, toux  opiniâtre  ,  asthme,  oppressions  de  poitrine,  etc.  ) 

«7*  espèce.  Ascarigénosepleurétiq\ie.  (Iniroduclion  des  ascarides 
dans  la  cavité  pleurique  ,  d'où  douleurs  de  côté  ,  pleurésie  ,  amas 
de  sérosités  et  empyème,  infiltration  d'air  ou  emphysème). 

u  S"  espèce.  Ascarigénose  cordiale.  (Introduction  des  ascarides 
dans  le  péricarde,  où,  par  leurs  liiillations,  ils  provoquent  les  pal- 
pitations, les  irrégularités  du  pouls,  et  même  le  développement 
hypertrophique  des  parois  du  cœur  ). 

«  9"  espèce.  Ascasigénose sanguine.  (Introduction  des  ascarides 
dans  les  vaisseaux  sanguins,  d'où  phlébite  ou  inflammation  des 
jiaroisdes  vaisseaux,  intei'mittence  du  pouls,  varices  et  anévrysmes, 
congestions,  extravasations ). 

«  10*  espèce.  Ascarigénose  nerveuse.  (Titillements  de  l'extrémité 
caudale  à  travers  les  tissus  nerveux  qui  président  aux  mouvements, 
d'où  névralgies,  convulsions,  trismus,  tétanos,  selon  le  calibre  et 
la  région  du  nerf  assailli  ;  rhumatismes  et  paralysation  momen- 
tanée ). 

«Il''  espèce.  Ascarigénose  scorbutique.  (Introduction  des  asca- 
rides dans  la  pul[>e  goncivale  et  sous  la  racine  des  dents;  maux  de 
dents  opiniâties). 

«  12«  espèce.  Ascarigénose  linguale.  (Introduction  des  ascarides 
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dans;  Id  parlie  la  plus  nerveuse  et  inilable  de  la  langue  ,  sous  le 
lilct,  d\»ii  accès  d'impatience  et  de  lage  ,  avec  salivuliun  spuiues- 
tente).  »  Haspail.  Ilisloirc  tuiluiflle  de  la  saïUé  et  Je  la  maladie. 

Ainsi  donc,  suivant  M,  Uaspail  «  Le  cancan  est  une  invasion 
du  péritoine  par  des  lielniinllies  ;  la  rage,  c'est  l'invasion  du  filet 
de  la  langue  par  un  acarc  de  grande  on  de  petite  taille.  L'asthme 
est  une  accurnnlalion  sur  les  parois  des  bronches  et  à  la  kise  de  la 
tiachée-arlère  de  mucosités  et  de  tissus  païasites  causés  par  les  ti- 
tillations des  ascarides  vcriniculaires ,  etc.,  etc.  »  [  Manuel  ann. 
de  médccinn).  PniMjue  ce  sont  des  helminthes  qui  envahissent  tous 
nos  tissus,  il  faut  simplement  employer  une  substance  capable  de 
détruire  ce  para>itisnu  des  inlininient  petits,  de  là  l'unilornute  du 
tiaitement. 

M.  Haspail  regarde  le  canijdue  comme  le  remède  vermifuge, 
vermicide  et  antiseptique  par  excellence.  Mais  ce  n'est  pas  le  seul, 
bien  loin  de  là. 

V  Parmi  la  foule  des  hnilcs  essentielle-;  dont  j'aurai  pu  me  servir 
avec  succès,  dit-il,  j'ai  adopté  le  camphre;  d'abord  parce  que  son 
état  solide,  par  la  sublimation,  en  facilite  l'usage,  et  qu'il  ne  tache 
ni  ne  pjisse  les  habits,  ensniti',  parce  que  c'est  un  de  nos  plus 
grands  antiseptiques;  cntin,  parce  qu'il  est  éminemment  vermiluge 
et  vermicide.  Toute  la  nouveauté  de  mon  procédé  consiste  dans  les 
movens  d'en  diriger  et  d'en  seconder  l'action  ,  avec  connaissance 
de  cause  ;  je  me  sers  à  cet  edet  des  préparations  et  des  appareils 
suivants  :  » 

Suit  l'indication  d'une  pharmacie  de  poche  composée  :  1"  De  la 
pondre  de  Gimphre  i\uo  l'on  prise  soit  pur,  soit  mêlé  à  du  tabac, 
qin'l'on  prend  à  l'intérieur  ménu' ;  "2"  des  cigarettes  de  camphre 
que  l'on  aspire;  3"  de  ralcnol  camphré;  V  du  vinaigre  camphré; 
5"  de  l'eau  sédative  (pie  l'on  ap;)Iii|ue  sur  les  parties  au  moyen  de 
compresses  imbibées;  6°  de  la  pommade  canq)liré;  7*  dcgrumeaux 
d'aloës  pour  se  tenir  le  ventre  libre.  (V.  le  mot  Cam[)hre  dans  le 
dictionnaire  tliéra[)OU tique). 

Tel  est  le  système  <le  M.  Uaspail  dont  le  ilernier  mol  devait  être 
celui-ci  :  fermer  les  Ix^pitaux  et  ouvrir  des  boutiques  de  camphre. 
.Milheuieusement  c'est  le  contraire  (|ui  arrive  :  on  construil  de 
nouveaux  établissements  destinés  au  soulagement  des  inlirmités  hu- 
maine» et  l'eau  atdative  tt  la  cigarette  camphrce  sont  au  rabais.  A 
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l'occasion  d'uiKC  communication  faite  à  l'académie  royale  de  mé- 
decine par  M.  Piédagnel,  sur  la  cause  de  la  mort  de  M.  Cottereau» 
supposé  victime  du  camphre,  le  rapporteur,  M.  Dubois  d'Amiens, 
nouvellement  élu  secrétaire  perpétuel  de  rAcadémie ,  s'exprime 
ainsi  : 

«  Nous  avons  vu  qu'elle  repose  (la  méthode  Raspail)  sur  un 
tissu  d'erreurs  ;  c'est  une  œuvre  d'ignorance,  c'est  l'œuvre  d'un 
esprit  fourvoyé.  Nous  la  condamnons  dans  son  principe  et  dans  ses 
applications...  Nous  ne  ferons  aucune  réflexion  sur  une  semblable 
pratique;  il  serait  indigne  de  notre  mission  et  de  notre  caractère 
d'engager  l'académie  dans  une  discussion  de  cette  espèce.  »  (Bulle- 
lin  de  l'académie  royale  de  médecine). 

Agents  t/iérapeutiques. 

Tons  les  moyens  de  traitement  qu'on  oppose  aux  maladies  sont 
des  agents  thérapeutiques,  lis  forment  trois  classes,  suivant  qu'ils 
sont  fournis  par  l'hygiène,  par  la  matière  médicale,  ou  par  les  pro- 
cédés manuels  ou  la  chirurgie. 

Agents  tliérapeuliquos  hygiéniques. 

f»75.  Par  là  nous  n'entendons  pas  autre  chose  que  l'hygiène 
applupiée  au  traitement  des  maladies.  Or,  comme  l'hygiène,  con- 
sidérée comme  science  et  comme  art,  nous  est  déjà  connue  dans 
ses  diverses  applications,  nous  n'avons  pas  autre  chose  à  en  dire, 
sinon  que  les  précautions  qu'elle  recommande  de  prendre  sont 
d'une  telle  importance  en  thérapeutique,  qu'elles  seules  suffisent 
dans  l'immense  majorité  des  cas  pour  rétablir  les  fonctions  déran- 
gées, et  que  sans  elles  tous  les  autres  moyens  sont  insutfisants. 

Le  régime  diététique,  en  effet,  est  la  base  de  toute  méthode  cura- 
tive  ;  lorscju'il  est  bien  observé,  les  médicaments  actifs  ne  convien- 
nent que  dans  des  circonstances  fort  rares.  Car  ce  ne  sont  pas  les 
remèdes  qui  guérissent,  c'est  la  nature  qu'ils  aident  et  dirigent 
dans  ses  efforts.  Or,  rien  n'est  plus  favorable  à  cette  action  médi- 
catrice  de  la  nature  que  la  diète  et  les  autres  précautions  hygié- 
niques, telles  que  le  repos,  l'éloignement  des  excitants  physiques 
et  moraux,  les  boissons  délayantes  ou  adoucissantes,  le  séjour  au 
lit,etc  D'ailleurs,  si  les  effets  deces  influences  hygiéniquessonlpeu 
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marqués,  ils  sont  bien  plus  duiables  que  ceux  des  môdicanionts 
i|ui  ne  font  que  passer.  Hippocrate  regardait  comme  supe'rieur  le 
médecin  qui  guérissait  par  le  régime  A  lui  seul ,  dit  Barbier,  ap- 
partient la  possibilité  de  renouveler  le  système  vivant,  de  faire  dis- 
paraître une  foule  de  maladies  chroniques,  telles  que  goutte,  gra- 
velle,  liypochondrie,  dartres,  scrofules,  catanlies,  etc.,  contre 
lesquelles  l'art  épuise  en  vain  toutes  les  ressources  thérapeutiques. 
Nous  le  répétons  encora,  le  régime  diététique  peut  tout  faire  dans 
les  deuv  tiers  des  maladies  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  recourir 
ni  au  médecin  ni  aux  médicaments.  Puissent  les  habitants  des 
campagnes,  eux  surtout  que  les  préjugés  égarent  complètement 
sous  ce  rapport,  qui  croient  que  la  médecine  est  faite  pour  toujours 
agir,  et  taxent  d'ignorance  riiumme  de  l'art  qui  ne  prescrit  pas 
force  pilules  ou  potions,  etc.,  puissent-ils,  disons-nous,  se  convain- 
cre de  cette  vérité!  mais  aussi  «ju'ils  se  gardent  de  s'en  rapporter 
à  leur  pro[)re  jugement  quand  il  s'agit  de  discerner  la  maladie  que 
les  précautions  hygiéniques  seules  peuvent  guérir  d'avec  celle  qui 
réclame  des  moyens  plus  actifs.  La  connaissance  exacte  des  divers 
états  morbides  est  une  chose  diflicilc  qui  n'appartient  qu'au  méde- 
cin instruit. 

Agents  Ihérapeiiliques  modicamcnleux. 

CT-i.  l/iiistoiie  de  ces  agents  constitue  la  matière  médicale,  la- 
quelle a  pom  objet  l'étude  de  tous  les  médicaments.  On  appelle 
médicament  toute  substance  employée  dans  le  but  d'agir  d'une 
manière  avantageuse  sur  le  coiu's  des  maladies  par  la  vertu  tpi'elle 
possède  de  modilier  les  propriétés  vitales. 

I-es  méilicament<sonl  fotniiis  par  le  règne  minéral,  par  le  règne 
végétal  et  parle  règne  animal.  Ils  se  distinguent  en  siinples  ou 
composés,  en  oflicinaiix  ou  magistraux.  Nous  reviendrons  sur  ces 
di'^tinctions  dans  le  ilictionnaire  tliérapentiqiie  à  la  (indu  deuxième 
\<'luni<'  ^V.  mé^icanienls). 

Les  mé'dicamenls  sont  en  nombre  considérable.  Il  n'en  est  pas 
de  même  des  propriétés  médicameiitotises  qu'ils  possèdent.  Chacun 
d'eux  a  bien  un  mode  d'action  particulier,  spécial,  mais  ce  mode 
d'action  a  toujours  une  iiualogie  pinson  moins  grande  avec  celui 
de  plusieurs  autres  ni«''dicanient'^  :  en  sorte  que,  groupant  les  unes 
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à  côté  des  autifis  les  substances  médicamenteuses  qui  ont  une  ma- 
nière d'agir,  sinon  semblable,  du  moins  analogue,  on  les  réduit  à 
un  petit  nombre  de  classes  qui  sont:  1"  les  aloniques  ou  débilitants; 
2°  les  toniques  ou  corroborants;  3*^  les  astringents  ou  ressenants  ; 
4"  les  évacuants  ou  purgatifs  et  vomitifs;  5"  les  narcotiques  ou 
stupéfiants  ;  6°  les  stimulants  ou  excitants  ;  7°  les  spécifiques  ;  8"  les 
irritants  ou  rubéfiants;  9"  les  caustiques.  Chacune  de  ces  classes 
comprend  des  groupes  secondaires;  mais  nous  renvoyons  au  dic- 
tionnaire thérapeutique  Texposition  de  leur  tableau  généi  al  et  de 
leurs  propriétés. 

67o.  Voilà  donc  tous  les  médicaments,  qui  sont  au  nombre  de 
plus  de  mille,  réduits  à  quelques-uns  ;  voilà  donc  leurs  propriétés 
ramenées  à  quelques  manières  d'agir  seulement,  à  part  quelques 
différences  ou  modifications  peu  importantes.  Ceci  simplifie  singu- 
lièrement les  questions  relatives  à  la  thérapeutique,  car  il  suffit  de 
décider  si  ce  sont  les  antiphlogisliques  ou  les  toniques ,  les  narco- 
tiques ou  les  excitants,  les  astringents  ou  les  évacuants,  etc.,  pour 
que  le  reste  aille  tout  seul,  attendu  que  le  choix  du  remède  dans 
chacune  de  ces  classes  est  chose  presque  indilTérente.  Cela  est  si 
vrai  que  dans  tous  les  ouvrages  de  médecine ,  dans  les  traités  de 
pathologie  les  plus  étendus,  on  ne  dit  pas,  lorsqu'il  s'agit  du  trai- 
tement :  prescrivez  le  chiendent ,  la  mauve  ou  l'orge,  mais  tout 
simplement  des  boissons  adoucissantes  ;  on  ne  dit  pas  donnez  du 
laudanum,  de  l'extrait  d'opium  ou  du  sirop  diacode,  mais  bien  des 
narcotiques;  recourez  au  sel  de  nitre  ou  au  sirop  des  cinq  racines, 
mais  aux  diurétiques,  ainsi  de  suite.  Il  n'est  pas  dit  non  plus  dans 
ces  ouvrages,  du  inoins  dans  la  majorité  des  cas  :  administrez  ce 
médicament,  ici  en  poudre,  là  en  potion,  ailleurs  en  pilules  ou  en 
pâte,  etc.,  parce  que  la  forme  sous  laquelle  il  est  préparé  et  donné 
a  généralement  peu  d'importance  ,  eu  égard  à  son  action  fonda- 
mentale qui  reste  à  peu  près  la  même,  quelle  que  soit  l'enveloppe. 
D'où  il  résulte  que  souvent  c'est  fliabitude,  le  caprice,  le  hasuud 
qui  dirige  le  médecin  dans  le  choix  de  la  substance  médica- 
menteuse et  de  sa  préparation,  bien  que  le  choix  de  la  classe  à  la- 
quelle cette  substance  appartient  soit  commande  par  la  nature  et 
les  symptômes  de  la  maladie.  H  résulte  encore  de  là  que  fim- 
mense  quantité  de  formules  qui  farcissent  le's  formulaires  sont  une 
vraie  inutilité  propre  tout  au  plus  à  satisfaire  le  petit  amour-propre 
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do  leur  autour,  et  que  l'étonnante  variété  des  préparations  phai'^ 
maceutiques  n'est  qu'un  moyen  de  spéculation  et  de  fortune  ]»our 
les  pharmaciens  et  pour  les  charlatans. 

Agents  llu-rapeiiliques  tliirurgicaux. 

(»7(>.  Celte  classe  comprend  leso|)éra//rtn«.  On  entend  parla  tout 
ce  que  fait  le  chirurgien  sur  le  corps  vivant  à  l'aide  d'instruments, 
soit  pour  diviser  des  parlies  auparavant  continues  {diérèite)  ,  soit 
pour  réunir  des  parties  séparées  {synthèse),  soit  pour  extraire  une 
partie  quelcouipio  (exérèse),  soit  pour  substituer  une  j^rtie  arti- 
licielle  à  une  partie  naturelle  qui  manque  {prothèse). 
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ERRATA. 

TOME  I*"". 

Page  71,  ligne  57.  Au  lieu  de  fig.  1  el2,  lisez  2  et  3. 

__  81,    —      9.  Au  lieu  de  Pi.  IX,  lisez  PI.  VIII. 

_  §5^     _       4.  Au  lieu  de  PI.  IX,  fig.  2,lisez  PI.  X,fig.  { . 

—  96,     —  14.  Au  lieu  de  fig.  3,  lisez,  fig.  1. 

Dans  l'Atlas  deux  planches  portent  le  n"  XIV  ;  la  première  est 
le  n°  XIII. 
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